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INTRODUCTION. 



Nous avons eu bien longtemps les yeux fermés aux magnifiques images, aux scènes 

pittoresques de la vie maritime. Par notre situation entre trois grandes mers, par nos 

gnorret nomhretues et not ciqpéditioiis lointaines , nous ne pouvions cependant rester 

iBMBiibles au dévdop|MBMat, ans raooèt de notre marine; nous voyi<NM avec oi^ueil 

Félnderd niiioiMl flotiv imr kl vagaM,«t b flamuM des bétii^^ 

.iNMt dea-nll»; nous f^idioM avec m Mmâment «le sorpriae et d'admiration rhnmble 

Mck 4fd •*«& aDait an Ion afboMer Ict tampilea et nllonncr ks éendb; mais nous ne 

Bom eoftbarqiiiont pat sur cet bètUnentt pom atiitter aux vidititiHlei de leur navigation , 

pour suivre dans leurs courses aventureuses tous ces hommes séparés du monde et formant 

un autre monde au milieu de l'immense espace. La nouvelle d'une victoire retentissait à 

nos oreilles comme un coup de foudre, un grand nom surgissait tout à coup entouré 

d'ane auréole de gloire dans les tourbillons de fiimée d'une bataille, un acte de dévouement 

luMîme nous arrachait une exclamation otthooiiaste dans un récit de naufrage; saait nous 

admîriont la péripétie de oet dnBMi» 'aBpt en nebercber les ineHcati» Le» voyages des 

Immiubcs de mer éutat pour aoot oomne on Odyitée dont nous ne oonnaitsioat ipie le 

point de départ et le dénoâflMoA. La main noire «fà du tan^ de Oiristophe Colomb 

s'étendait sur une partie des caries marines, et cadialt sons ses doigu allongés les terres 

que l'immorld navigateur devait bientôt découvrir, cette main de rignorance s'étendait à 

nos yeux sur la surface des flots. Une source inépuisable d'impressions nous était fermée, 

une moitié de la vie humaine nous était inconnue : grÂces en soient rendues au dieu des 

arts et de la poésie : les barrières qui nous séparaient des pérégrinations nautiques ont été 

enfin brisées, le peintre s'est embarqué avec sa palette sur le navire aventureux, le romancier 

a pénétré avec Asmodée dans l'intérieur de ces maisons flottantes, Vbistorien a assisté am 
ToaslV. 1 
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2 INTftODUCTlOIS. 

batailles qui se livrent sur les vagues» et en a redit les mouvements orageux et les résultats 
terribles. Et maintenant poursuis au loin ta course majestueuse, noble vaisseau de guerre-; 
."vole comme Tolseaude proie sur les.0ou, léger bikk du pirate; quitté les bassins 
de la rive natale, pauvre barque de pécbéur, qui fiiis ta prière à la pointe du raz ; allez , 

suivez votre destinée féconde en événement», coura{Teux hommes de mer: maintenant nous 
ne resterons plus sur le port à nous regarder d'un u'il sec en nous répétant les froides 
paroles de Lucrèce; maintenant nous vous acconipn^nrrons dans toute* les jjliasesde votre 
existence périlleuse; nous applaudissons à vos efforts, nous preâoué part à vos joies et à 
.Tos souffinnoes, nous vivons de votre vie* 

Quel espace infini s'est ouvert aux yeux de l'artiste et de l'écrivain depuis que nous 
avons commencé à pénétrer dans les détails de k vie maritime I Quelle suite dUmages 
variées, étranges, admirables depuis les sinistres contrées du Nord où le navire s'égare 
entre les bancs de glace, jusqu'aux régions charmantes où il se berce mollement au souffle 
des vents alises ! Que d'observations, d'études de mœurs curieuses à foire sur l'arrière et 
sur l'avant d'un vaisseau, sur le matelot et l'officier, sur le pêcheur et le négrier, sur 
l'équipage militaire et l'équipgc marcliaud ! Quelle série de scènes vivanteR, tour h tour 
grotesques ou sublimes, et combien de faits, d'actions, de résultats mémorables depuis la 
frêle embarcation de riatrépide Witiking qui dlea riv^ de hi ner Bakiqiiè ¥eKatt jëtet! 
l'effiroidanB le cœur de Gbarkmagae, jusqu'au iDag&ifii|ue^nlinBii i|ul pam% pmié 
«n nom i^rieux, et a smi niât la grillon d'otoMniran ■ ' ■ . - î 

Mais quand k romander aura raèonté tes seèMs de moMirs^ et ^d«iid yiliktOrieH Mfll 
buriné ces fiiits éclatants, quel poète pourra notis dépeindre les mille irfl|irëMIOhs dè t^iA 
qui, pour la première fois^ monte, comme (llùld-Harold, sur le coUl'«ie^ fotiglicirt flfil 
mers, et s'élance vers les contrées lointaines? Vovck : on s'avance* ïiveC un intiiéiblè 
sentiment de timidité et de curiosité sur ces planches fragiles auxquélles on vti livt^f sbn 
tort ou sa vie. Le coeur palpitant d'une tendi« émotion ét kl y^iM hui^nés de qUélqfiel 
larmes, on regarde, encore «attfe terre qui dispaiMlifti bietttôl, «étié tem on bu lllttiê le< 
affections, ses souveniiael èeaaipértfnMi. 61) dëitt oë iMOMMitf IM V«â élâuft muMIM ttii 
adieu>ceiiepeitétvei|uakik>nlililutMal(teill<dl««d«Bim . 

FaiewsU my flteids, flctwell an te; 
My pèses «Ith tbsse, my love vrith those. 

« Adieu, mes amis ; adieu, mes mmeHiis} ma paii avec ceux-ci, mon amour pou^ 
M ceux-là. » • 

Car, dana cet i«6fiiil ibleilild, il ne peut plnft^ y avoir aticûii tentiment de haine bu dé 
colère dans le ooenr, seulement l'aitaonr, seulement les doitoes et saintes pensées. Puis pe^ 
à peu on cesse de voir le moudioir blanc qui 8*agitait encore dans Tair et tenait TAmé 
suspendue à son signal affectueux. La c6te s'efface et disparait ; k navire, ouvrant ses 
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ESTRODUCTION. 5 • 

gnndet ailes, bondit el vole lur les vagues. On ne voit pins que le ciel et Veau. Alors, 
adieu les habitudes de la vie de terre; voici une vie toute nouvelle qui commence ; void 
les promenades méditatives le long des bastingages, les joyeuses réunions du carré, les 
entretiens du soir autour du banc de quart, les longues heures passées en vagues rêveries 
sur ta dunette, puis le» vicissitudes du temps : l'orajjc qui {jrondc, la vague qui se creuse 
comme un abîme, le vent qui fouette le navir(\ puis la voix sonore de rofficier (|\u 
commande la manœuvre, le sifflet aigu du maître de quart qui appelle l'équipage, et les 
gabiers grimpant comme des écureuils par les enfléchures, se sus^pendant comme des 
goélands au bout des vergues; puis un autre jour le ciel serein, rborizon pur, la mer 
calme et phosphoresoelite, et le bonheur de monter dans les hunes, de se sentir mollement 
balancé par la vague caressante, de suivre d'un oeil nonchalant le sillage argenté du navire, 
ou de laisser au loin ses regards errer dans Fespace. Oui, heureux ceux qui ont passé par 
toutes ces alternatives de doute, d'espoir, d'attente, attachées à la vie de bord, ceux qui, dans 
le cours d'une longue traversée, ont connu les agitations de l'orage et les charmes d'une 
navigation jiaisible ! car alors la nafuro, Vliomme, se sont révélés à eux sous une nouvelle 
face, et ils ont éprouvé des émotions, et ils ont passé par de« rêves qu'ils n'auraient jamais 
connus dans les joies ou dans les tempêtes de la vie de terre. 

La France maritme^ fondée en 1836 par M. Amédée Gréhan, a puissamment contribué à 
populariser ces tableaux de mœurs, ces scènes de la vie nautique, dont nous avions à peine, 
il y a quelques années, le pressentiment. Ses colonnes, ouvertes à tout ce qui a rapport à 
la marine, au roman et an drame nautiques, aux récits de batailles, aux récits de voyages, 
à la biographie de marins célèbres, à l'histoire du temps passé et du temps actuel, à des 
détails précis sur la construction et l'nrmenient des navires, sur les diverses clanes de 
matelots, fornicnt aujourd'hui un recueil de documents variés, noml)rcnx, pleins de 
cliarme; et le succès (juc cette publication a obtenu montre quel intérêt s'attaclie déjà à 
tout ce qui nous parle de la mer et de ses merveilles. Mais la source proioude à laquelle 
/a France maritime a puisé est loin d'être tarie. L'ceuvre d'étude et de vulgarisation qu'elle a 
entreprise est loin d'être achevée. La voilà qui se remet en route comme ces légères goélettes 
dont elle nous a souvent entretenus, qui s'en va de nouveau observer la marche imposante 
desgrandsvaisseauxou la fortune des navires de commerce, explorer les grèves rocailleuses, 
les ties désertes et les colonies étrangères. Embarquons-nous avec eUe. Qui sait sur quels 
parages ses pilotes nous conduiront encore, et par combien d'événements curieux, de 
scènes charmantes ils nous feront passer ! 

X. MARMIER. 



Olgitized by Google 



LA FRANCE MARITIME. 



QUATRIÈME VOLUME. 



GiàLERIE MARITIME. 



3titv05itcti0ti. 



Un habitant de rintërtcwrdeb France, entiè- 
rement étranger ù la marine» visite un de nos 
fnmds port! de gaerre; il est accompagné par 
IM officier à qui il fait part de ses remarques, à 
qui il adresse ses «piesiions. Suivons et pcontons 
notre curieux. Ce qui l'a frappé dès soo entrée 
dans rarsenal, oa sont de nombreux naTtres, sam 
mâts et sans équipages, rangés les uns ntiprès 
des antres comme dans u,n magasin, paisibles et 
aileneieDies construciions qui n'oot pas encore 
reçi le leaflle de vie. Ces vastes blocs elitrpen- 
tés et toitures réionnenl, mais ils renversent 
loates ses idées préconçues. Le cicérone n'c&i 
pas pe« surpris i son tonr d'entendre son com- 
pagnon s'écrier • • Ce n'est que cela ! de grandes 
barraques peintes eu ocre rouge ou jaune ; c'est 
bina la-deatsas de ce que je me figurais. 

•••Comment! que vouliez- vous donc? Mais 
voici des frégates, des vaisseanx^des trois-pOKU. 



Comptiez - vous, par hasard, rencontrer ici /« 

— Non, sans doute; niais Ir plus grand de vos 
vaisseaux est mesquin auprès de mes concep- 
tions. > 

L'étranger a franchement trahi son impres- 
sion première; un grand nombre de visiteurs, à 
sa place, gardent le silence, ou même, pour évi- 
ter de paraître nidb, feignent nn enthomiaiMe 
qu'ils n'éprouvent pas. 

Dans le port de Brest» les plus belles créa- 
tions navales aont écrasées entre deux monta- 
gnes à pic et un grandiose échafaudage d'éta- 
blissements immenses étagés en amphithéâtre 
sur les deux rives. 

Dans le port de Toulen, let vaisseaux aanrrét 
^ quai, côte à côte, nuisent nécessairemeni aa 
coup d'œii par leur agglomération. 

Et puis Vimagination a tant travalNé pour se 
repréainiier un corps flottant qui reçoit dansioa 
sein une légion entière! Ou l'a forcément com- 
paré à une caserne, à une forteresse, et l'on 
trouve la caserne exiguë, la forteresse toute pe> 
tiie. L'on n'avait jamais vu de vaisseaux qn'ea 
peinture» et l'on avait outré leurs proportions jl 
l'inBui. Il faut donc que le guide repreane ea 

* Voir It Gnmd reltigeHr hnifmiuhilir, t. i» p> 17. 
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LA FRANCE MARITIME. 



sous-ccuvre le voyageur ilésenchantc, ei lui fasse 
i!oropronrlrr> les merveilles qu*il a sons les yeux. 

« Celle IVéfîaïf, rpii vous somMe si peu «le 
chose, a 175 pieds de tèic en lèie; elle esi per- 
cée li fiOoQ 70 sabords, cl porterait autant do 
bouches à reii de 50. Son grand mât seul, à par- 
tir de la cale, a 110 pieds; du pool à l'exlrémité 
de sa flèche, il n'en aura pas moins de 180. Si 
celle rr#f{9tetft^ éqnipée, elle aiiraif à ^n ^ord 
ein<l rents liomnirs, et (les vivi des rrt-|nn^'p;s, 
des muniiioos pour six mois; ce trois-ponis, lui, 
serait nonlë par initie marins et plus, et armé 
de 120 canons. * 

A ces mots, rorficicr inlroduit l'éiranger dans 
l'intérieur de ce dernier navire : dès lurs l'im- 
pression change. Du quai, on ne s'était pas rendu 
compte des dini''nsions j;if;nnlesques de l'en- 
semble; ù bord, les irois longues batteries vides, 
le pont, le fanx«pont, la cale, ces shc éia{;e8'dif>' 
fcrenls, dontqoaire destinés à une ciriillerie for- 
midable, réroncilient l'impalient voyageur avec 
les vaisseaux ; il a abandonne ses fécrios person- 
nelles, ot 1 ovieni à l'admiration du vrai. 

Qu'après cela le marin conduis?' son cotnp»- 
gnon en rade, qu'il lui montre un bâiimeni isolé 
du rivage, toni 6 Tait armé, prêt à prendre la 
mer; un vaisseau au corsage noir, aux ceintures 
blanches, s'allongcanl sur les flots dans lesquels 
se reflète une mâture élancée; un vaisseau avec 
ses 100 canons scintillant aux sabords, son grée- 
ment sévère se dessinant sur le rifl, ses vergues 
oii ses voiles larguées pendent en lestons, et son 
^uipage actif qui le peuple et Tanîmet qeolés 
deux vi>itenrs montent à bord, et que le luxe 
maritime éblouisse l'habitant des terres, il passe 
4*un exlrém^ à l'auu-o, et avou^ que ses coqr 
ceptions, si brillantes qu'c Ib-s fassent, étaient 
£ncoro au-dessous de la réédité. 
,'. Toutefois une fouie de problèmes M pré^nr 
4e«t à la foNi è sw esprit; la population du pt- 
vire lui parait encore exagérée : i! fjiit qu'il voie 
tour à tour les logements du captUtine, des ofti- 
4}ier« et des maîtres ; il faut qu'on lui explique 
^MMCnt ces batteries se iransfiameet ahaque 
nuit en dortoirs où les matelots suspendent des 
biimaa, chaque ntaiin roulés et rapportes aux 
bastingages; il faut enfin qu'on Ini donne nu ut* 
iyie des fonctions variées qiio née essite la boanc 
Aenue d'une pareille machine de guerre. 

Celle dernière question est celle que nous 
4M>ilt ef^iMiee proposé de traiter et de dévelop- 
per, en n'omettant aucune des individiMiUtés 
«aillanies qui coraposeat l'équipage* 
I. Pans les preaiert foinmee de h Rmaêe-ma- 
4nl^e, on a pu les entrevoir déjà largement es> 
i|Uissces pour la plupart'; on en a aussi rencontré 
^Mlques-unes étudiées plus minutieusement, et 



^ '^'É^^ipflfie ( bygiénc nav.ilc J, par le docteyr Vwgft, 



sur lesquelles il serait inutile de revenir; mais 
il nons reste à peindre une foule d'extetences 
dignes à tous égards d'Aire suGCessiveOient COU* 
sidérées dans un cadre isolé. 

Dire quellei aont les atiributtons de choeun 
dans ce monde exceptionnel qu'on appelle uu 
vaissean; montrer comment elles innuencent et 
modifient les instincts communs à tous; exami- 
ner, allentjvemlbt \fs ooaices, sfiiven'^ Iran- 
cjiées, parfois Indécises, qui sont le r^su||at de 
la vie Cl des habitudes particulières abx "divers 
h6tes du bord; faire ressortir également et im* 
partialement les belles qualités ou les défauts, 
les usages ou les préjugés de nombreux person- 
nages ignorés ou uiul compris ; ne négliger aucun 

des détails pittoresques qui peuvent donner de 

la rouleiir :"i eos pf)rtraits difîércnls; passer CU 
revue les chefs comme les subatleroes, les babi- 
RiîltB dV'gattfard d'arrière comme ceux dn gail- 
lard d'avant : telle est In tftcbe que nous avons 
acceptée, nons efforçant pinsi de concourir au 
but général de la France maritime, qui est de 
faire connaUrc et apprécier Ir OOTMlire et U mi* 
rit* «minent des hommes de mer. 

C'est à bord que nous établissons le champ de 
nos observations ; nous suivons les marins sur 
leur ihéûtre naturel, et la hiérarchie divise d'elle- 
même noire collection de types en trois catégo- 
ries principales : l'état-major, la maîstrance, l'é- 
quipage. 

Le terme d'éiat-mnjor, suivant son acception 
la plus étendue, Comprendra pour nous tous les 
grades it fqutei k^t pDsitk>«s, depb'is ftimiral 
jusqu'à l'élève. "Sons réserverons la seconde 
|)lace à la maistranre, qui est l'intermédiaire 
entre les officiers et les matelots; nous l'isole- 
rons de l'équipage, dont elle est cependant en 
réalité I:i pi ciiiicrc partie; çnfin l'étpiipage pro- 
prement dtt, cl louics ces existences mixtes et 
curieuses qui se tratneoVfdniblement à sa suite, 
formeront la dernière M&rie de notre Gûltri» 



! Atto i)'^lllSitem*<m«r sar ta valcav di 

«»• nisr, Bona «floM #« |fijc# imm «h «f- 
gara de cens <|al leur corrcapandinit dans rarnée de tf rrc : 



rma-MènuIlT*. J I A<ltadral. } 

* Qnoiiinspoilsnl 1^ lastiip d»|ln»iHtWllWl 
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PRËHlÊaE PÀATIE. 



L'ÂfinRAt K 

La (ligniic d'amiral correspond à celte de ma- 
récUul de France ; le terme d'amiral esi en outre 
réquitralent de celui de général pour l'armée ^. 
En marine, les acceptions d'un in6DH> tiire chan- 
gent ep raison des grades ou des foocùous, clio&es 
esseotieUedieiit disiincies. Tont capitabe de wm» 
\irc, n'esl-il môme quo lipiiti'iiani de vaisseau, 
reçoii à son bord le nom de commandant ou de 
capitaine ; todt officier général est amiral pour 
•es inférieurs : lea trois premiers grades sçnt 
ainsi eoofaadua sotts une seule et méiM déMO»* 
nation. 

Dans les circonstances ordiDaires, l'aroiraU 

|)i (»j/r('menl dit, n'est p:is dt'sUné à prcndro la 
mer. il ne faudrait rien moi us (|u iin(> ^uci re sè- 
rieiisCj une cpUisioa entre le^ grandi s puissances 
ou un déploiement inusité de forces maritimes, 
pouf «lu'il fût investi d'un pouvoir effectif en rap- 
port avec son titre. J)epuis que, pur orduonance 

S le du 15 août 1830, l'assiniilaiion a été oon- 
ie entre les sommiuis militaires de terre et 
le^, jamais une escadre n'est sortie du pori 
•MIS les àrdres ann amiral, tlne f<ûs, une fois 
seulement, après une campagne aussi courte que 
glorieuse, on vit sur une de nos rades un vais- 
seau arburer pavillon carré à la pomme de son 
grand mât. t'a i|oiiYeau grade venait d'être créé 
dans la marine pour jprix d'une conquête chère 

Le vice<imirti|, dé même, nhvigue rarement 

en tehips de paix; les commandements de di- 
visions et de stations navales sont le plus sou- 
vent confiés à des contre-amiraux. Peu nous 
importe d'ailleurs : ce que nous allons dire s'ap- 
plique é^çalement à tous les ofîiciers généraux 
de la marine en service actif de mer. ^'ous ne les 
reftrésenierons pas siégeant eu conseil d'ami- 
rauté; nous ne les dépeindrons pas dans les po- 
sitions de ittioistres, d'ami>assadeurs, de préfets 
nantîmes, ni de gonvemeurs de colonie t c'est & 
bord que nous devons étudier l'amiral ; ses hautes 
fonctions a terre sont en dehors de notre cadre. 

A bord, les diUerences entre le vice-amiral et 
le oontMmiral toot inteMiliiei : la teule app»- 



Voir r.irllcle l'JtHiral, l. 7, p. ?i. 
n donne égateoieat le litre de général auxiieutcnâau 
et ras uarédMiLX de caoïp. 
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rénip est !n place ocoiipéë pnrle sij,'nC distinctif 
(]ui flotte en tète du mût ^. L'un comme l'autrë 
est moffre apri» iHêu de la division qu'il a sons 
ses ordres; l'un comme l'antre apparaît éùldUré 
du prestige d'un pouvoir immense*, car, que 
sera l'ailiinil Ibrsque déj5, d'après l'adugc pDpu« 
laire, le éafkitàiilé «st M, 6t roi absolu de ton 
navire! 

Un grand bàliincni de guerre complètement 
armé attend en rade dfis ordr^s pour partir dé 
France; sa mission est un problème, et si (piel- 
que L-lief la soupçonne, ou l'a confidentiellement 
apprise, il se garde tfen parlei^.Tottt àconp'le 
bruit court qu'un amiral monterù le vaisseau. 

Cette nouvelle fait naître des sentiments bien 
divers parmi les chefs et les subalternes. S'il en 
est qui se réjouissent d'abord, il en est aussi qui 
murmurent à voix Icisse. et plus d'une plainte 
amère sera formulée pcui-ctre dans les prolon-* 
deurs de la calé ob même sitr lés eoofesins dé la 
grand'chambre. 

Cependant, au bout de quelques jours, l'on se 
fait à l'idée de l'arrivée de l'amirâl ; on calcule, 
les àYalua;.;( s (pic donnt?ra sa présence. Si 1*06 a' 
l'occasion de se disiinpner, il le saura certaine- 
ment; rien de marquant ne se fera dans la dîvi-' 
sion' sans que le valfesean y prenne part. 

Tniit le mondé fltiit par se familiariser avtfc la 
pensée d'un nouveau chef; et cottimc la rumeur 
publique désigne déjà leùom de rofflciei' génév 
ral, on juge, d'apl-ès sa réputation i)eraoonéllé,{ 
de l'influence réelle qu'il aura à bord. 

Enfin l'amiral longtemps attendu parait, li 
trouve cbiicun parfaitcmiMit prêt ù le reéévtoir.' 
Son capitaine de pavillon * lui - môme semble 
heureux de servir sous ses ordres. On met sons 
voiles, on part; sa division le soil^ ses aide»' 
majors transmettent par des signaux tontes 
les dispositions qu'il prend, seS volontés sont 
ponctuellement exécutées ; «n mot, un gestt, t/ 
Mf oMf.- Jamais une sage modération ne l'aban- 
donne} son titre est une bagnelie magique de- 
vant laquelle s'effaccht amours-propres froissés, 
rivalités, iidiliHiâa, IMbleise, pare^ l parieuc 
activité, zélé, «erglé, milon : ftou èst vtt dé 
Tamiral! ' •« ^ ' ' 

L'amiral, tel (juc nous le'êOlnpi*eééltS,-llliBll 
la prudence, lu fermeté ét le savoir à un haut de- 
gré; il a la science des hommes et des choses; 
il possède surtout la connaissance exacte de ses 
attributions. L'esprit de détail porté & Texcés 
est un écweil où les ch«;fs Viennent fréquemment 
se briser : ils découragent ainsi les subalternes 
et neutralisent leurs efforts. Oublier oe que fou 
est pour descendre à ttt rêle inférieur» négVier 

• l4i psTillon carr^ au grand niAt est la marque disUnc- 
liTc di^ l'amiral ; il rst au mM. de misaine puur le «lee- 
aniirjil, et au mât d'MrtiOMW pour Ui coiiIrcpMiiral. 

* Le capitaine de pavillon é*MiMiirat«*ttoi 
du nsvin «tu'il nlialfi. 
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sa division pour cinpiéicr sur les fonciiou:» de 
capitaine, quelquefois même sur celles de se* 
cond, est une erreur grave cl fiinesie. En agis- 
sant de la sorte, on déchoit de son propre rang, 
00 perd celte iuloence mwale qui pouvait l'in- 
fai sor les iaférienrs ; en se décooronne de son 
aurëole pour poser en manœuvrier vulgaire, on 
ridicule installateur. À cbacuo sou emploi, à 
ehacmi sa mission. Si l'amiral reste dans la idesne, 
il paraîtra oisif à quelques-uns, et n'en sera que 
plus utile. Mais pourquoi rappeler le vieil apo- 
logue de Menennras Agrippa 7 

Ck>mniandaDt une station navale, à la fois di- 
plomate et chef des forces françaises, l'amirut 
est responsable de la gloire nationale et de la 
prospérité dn commerce ; Jnge suprtee au deM 
des mers, il représente les lois et le gouverne- 
ment pour tous ses subordonnés; et souvent, 
par la force seule dès chéses, il est également 
appelé à discuter de hautes questions politiques 
et à les trancher sur-le-champ. Certes, ce sont 
là d'importants et d'honorables devoirs ! 

Si l'on nous demande maiotenaatdes détails sur 
la vie de l'amiral à bord, nous devrons le dépein- 
dre entouré d'honneurs et de luxe, logé et servi 
comme un prince de la mer ; ayant sa cour, sou 
étatHnajor général, ses aides de camp, ses offi- 
ciers spéciaux; sa noblesse, c'est-à-dire les états- 
majors particuliers de tous les bâtiments de la 
touille ; ayant son peuple aussi, peuple simple 
et grand, peuple de marins vaillants et naïfs qui 
le redoutaient de loin et qui le vénèrent de prés. 
JH ffOtOOr de la campagne, lorsque le Yaisseao 
rentrera dans ceiie même rade où nous l'avons 
déjà vu, les équip;igcs s'élanceront à l'envi sur 
les vergues, pousseront de nombreux bourras, et 
mêleront de grand coeur leurs voii au salves 
d'artillerie qui salueront le départ de leur amiral. 

L'amiral n'a pas une de ces physionomies que 
Ton ffoncontre partout, et dont il suffit de cmir 
et de grouper les traits saillants pour en faire 
un personoage type. Le nombre des amiraux qui 
naviguent est restreint; aussi avons-nous dù éviter 
tout ce qui aurait pu prendre l'apparence d'une 
allusion ; le champ des généralités est le seul où 
il nous appartienne de tracer un sillon à la fois 
iaputialMaodéré. 

G. M LA Laiimub. 
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Tantiral C tvuau^t. 

Je viens acquitter aujourdlini la dette de Ta* 

miiié et de l'csiimc publiqnc envers un de nos 
plus illustres collègues. Je viens payer à la mé- 
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moire de M. l'amiral Trugue^ le tribut d'éloges 
et de regiels qaTil o mémdi de 4ons cen qui 
l'ont connu. 

Là vie d'un homme qui, pendant une carrière 
activa do aoixtnte-quinzé ans, s'est montré, dès 
sa jeunesse, un ^es officiers les plus brillants de 
son arme; qui a été cinq fois investi du com- 
mandement de grandes escadres ; qui a déployé, 
dans les plus hautes tontÛOM publiques et aux 
époques les plus ilifGciles, autant d'habileté que 
de courage, auunl de patriotisme que de désin- 
téressement; qui, comme ounistre, a tiré la ma- 
rine du chaos révolutionnaire, en y établissant 
l'ordre et la discipline ; qui a marqué dans notre 
histoire par une de ces grandes entreprises dont 
le succès aurait changé la face de l'Europe.; 
cette vie,dis-je, captivera l'attention. Pour 1 in- 
téresser au récit d'une carrière si pleine et si 
belle, je n'aurai pasbesoind'employeries formes 
ordinaires de l'éloge : le simple exposé de la 
vie de l'amiral Trugnet sera le plus beau dot 
panégyriques. 

LaurenvJeon-Francois Tmguet, Tds du chef 
d'escadre de ce nom, naquit à Toulon le 10 jan- 
vier 1 72»â.Reçu garde-marine à l'Age de douze ans, 
il flt, on 1706, sons le marquis do Chabort, sa 
première campagne, qui fat ontièronou sdon* 
tifique. 

C'était cette époque du dix-huitième siècle à 
laqndio s'onvrit, pour la marine.une ère on quel- 
que sorte nouvelle : la navigation prit un essor 
plus élevé, au point de vue du commerce et de 
rfaidasirio. Des savants du premier ordre ae- 
complirent des voyages sur mer, tandis que les 
marms commencèrent h se livrer avec plus d'ar- 
deur à l'étude des sciences ; la pratique des ob- 
servations astronomtqnes s'introduisit dans la 
navigation, qui, & son tour, accéléra les progrès 
de l'astronomie et perfectionna la géographie : 
toutes les sciences se touchent et se prêtent m 
mutuel secours. 

Animé de l'esprit de son temps» doué des 
plus heureuses facultés pour l'étude, le jeune 
Trugiiet subit avec édat ses examens de garde 
de la marine, et remporta phisionrs.promiero 
prix au concours. 

De 1768 à 1766, il flt deux campagnes de 
guerre en Corse, fut blessé à l'attaque de l'Ile 
Rousse, assista au bombardement de Tunis par 
l'escadre du comte de Broves, fut nommé garde 
du pavillon, et fit, dans ce grade, quatre cam- 
pagnes consécutives dans l'Archipel contre leo 
pirates qui infestaient ces parages. 

Promu an grade d'enseigne de vaisseau en 
1775, il fit quatre autres campagnes, dont une 
en 177G, sur la frégate /'jlla/ante, où il se lia 
d'une étroite amit'ié avec le comte do Ghoisoul* 
Gouffier. 

Truguet avait ainsi prélude ù sa carrière, 
lorsqu'en 1778 la guerre éclata entre la France 
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et l'Angleterre. Il fil alors. &oas les ordres des 
gënéranx d'Estaitf, d* Gratte, de Goicben et 
de Vaudreuil. toute celle guerre si féconde en 
événements, et qui ne fut en quelque sorte 
poir l«i qn*MM eeîile campagne. Attaché, par la 
natare de son service, au premier de ces ami- 
raux, il participa, en 1779, à ses expéditions de 
terre, et c'est ainsi qu'il commanda une compa- 
gnie dê greiadien à l'attaque de Sainte>Lucie, 
et que, remplissant les fonctions de major à l'as- 
saut de Savanah, il s'élança l'un des premiers 
Mr les retraBchenents ennenb. Repounés par 
dos forces supériearea que favorisait encore l'a- 
vantage de la position, les Français furent con- 
traints d'abandonner l'assaut, laissant les glacis 
jonchés de norts. Truguei eut le bonheur de 
retrouver son amiral, resté au milieu dos cnda- 
vres et atteint de deux blessures qui le privaient 
de loni meavemeat. Il le recoeillit i iravers les 
boulets et la mitraille, et parvint, avec l'nssis- 
tance de deux grenadiers qui furent tués dans le 
trajet, à le transporter an corps de réserfe. 

Celte belle action lui mérita la croix de Saint- 
Louis, dont son généra! le décora lui-même. 

Pendant cette guerre, Truguei fui blessé deux 
fnb grièvement. 

La paix de 1783, qui suivit la reconnaissance 
de l'indépendance des Etats-Unis d'Améri(]ue, 
Tint le trendre an repos; maie l'inaction ne pou- 
vait convenir à ton ftge et à son ardeur. Dès 
l'année suivante, Trnguet, sur ta demande de 
son ami le comte de Choiseul-Gouflier, ambas- 
•ndenr à Gonsinntinople, obtint le eommande- 
meni d'une corvette pour concourir aux opéra- 
tions de l'ambassade : elles consistaient en partie 
ft régénérer les Tnrea dans fart de la guerre, et 
principalement dans l'art naval. Trugiici rédi- 
gea, à cet effet, un traité pratique de manœu- 
vres et de tactique qui fut traduit ei imprimé en 
inrc. J'ai retrouvé des exemplaires de cet ou- 
vrage à ConataniiRople, où il contione d'être 
trén-estimé. 

Tmgnet leva les premières carlet marines des 
cùios ilo l' Al ( hipel, do la mer Noire et de lu mer 
de Marmara, en y appliquant des observations 
astronomiques. Ce travail, si utile i la naviga- 
tion, contribua à enrichir un des chefs^œuvre 
de notre liitéralnrc de l'époque. L'auteur do 
l'atlas qui orne la belle édition du Voyage d'Ana- 
elante, Barbid dn Bocage, dit dans sn préface : 

« M. Truguei m'a communiqué très-généreu- 
sement tout ce qu'd a levé dans l'Archipel, aux 
environs de Conslantioople, et les parties ré- 
duites, d'après ses carlet, sont de la dernière 
exaciiiade. > 

L'abbé Delille, autre ami du comie de Cboi- 
seul, litnnsti lemème voyage : c II était parti de 
Paris, presque aveugle, liii M. Truguet dans 
nne de ses lettres. Ce poète aimable embellis- 
anit b loeiéié rdmie à Péri de tout le dmme 
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de son talent et de son esprit : nous faisions sou- 
vent des courses par eau, dans le canal dn Boih 
phore, si riche en beautés pittoresques; assis 
près de nous, il nous écoutait attentivement 
pendant que noot dëeriviont de notre pienx on 
qui se passait successivement et rapidement sous 
nos yeux. Eh bien ! l'imagination do Delille se 
frappait de ces tableaux. La vérité passait dans 
son âme sant l'intermédiaire de la vue, et, quel- 
ques jours après, il nous peignait en ven mt- 
gnifiques ces lieux admirables. • 

J'ai pensé qne ces citations purement littd* 
raires, au milieu du récit d'une vie tonte mili- 
taire, trouveraient ici leur place. 

Truguet fut chargé de négocier avec le bev 
de Tunis un traité de commerce et de transit de 
rinde par l'isihme de Siioz et la mer Rouge. Il 
s'en acquitta ù la satisfaction de Louis XYl, à 
qui il adressa on mémoire qui, depuis, a été 
consulté avec fruit par Ir? général Bonaparte» 
lors de son expédition d'Egypte. 

Après cinq années si uiilen»ent employées 
dans le Levant, Truguet ravînt en France an 
commencement de 1789. 

En 1790, il fut nomméau commandement d'une 
frégate armée è Brest et destinée à «ne mission 
secrète et non moins délicate que la précédente. 

En 1791, il se rendit en Angleterre, avec l'a- 
grément du rw, et il fataccaellli par Georges 111 
de la manière la plus flatteuse. Il étudia à fond 
la marine anf^laise, et rapporta en France des 
matériaux précieux pour lu nôtre. 

A son retour, an mois de janvier 1702, il fut 
nommé capitaine de vaisseau, et, nu mois d'avril 
suivant, contre*aroiral, au choix du roi. il avait 
alors quarante ans. 

A celle époque, la marine était tombée dans 
un ét:it do désorganisation et d'anéantissement 
complet : un grand nombre d'ofiicieiii éroigraicnt, 
et le ministre phu é à la tète de ce département 
se vit dans la nécessité do déclarer au roi qu'il 
lui serait impos>ible d'armer un seul vaisseau de 
ligne. Loois XVI manda le contre-amiral Tru- 
guet près do lui, ol le chargea d'organiser, lians 
divers ports, les forces qu'il voulait réunir dans 
la Méditerranée. En moins de six mois, six vais- 
seaux furent prêts à Rochcfnrt, six è Brest et six 
autres à Toulon. 11 appela à lui les officiers res- 
tés en France. Il en forma les états-majors, confia 
l'escadre de Rochefort à TrogofT, celle de Brest 
à La Touche-Tréville, el prit lui-m/'mo le com- 
mandement en chef de toutes ces forces, qu'il 
réunit è Toulon, où il acheva de les organiser. 

Pen de temps après, la guerre fut déclarée à 
laSardaigne, et le contre-amiralTrnguet coopéra 
avec sa floite ù la prise de iNicc, s'empara de 
Ville-Franche, se dirigea sur Oneille, où il tira 
«ne vongoance éclatante d'une perfide trahison. 
Chargé d'effectuer une descente sur le territoire 
sarde, il le rendit d'abord avec dii-huit viimenn 

S 
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dé ligne à Ajaccio, se concerta avec le gtinéral 
Paoli, et arriva devant Cagliari. Là, comme à 
Oneille, il reçut d'aboni drs assitiMnces pnoifi- 
qaes; mais bientôt ses parlementaires furent 
amnstnés, et le bombardement de It ville allait 
en amener la reddition, quand une insurrection 
dans l'armée de terre entraîna la levëe du siëge 
et força Truguet lui-même a rembarquer les 
troupes mutinées. 

Un des grnnds mallirurs de coite époque émit 
la tendance des esprits à la réToUe, et, pour 
ceux qti exerçaient le oommandement, ta diffQ- 
culié de maintenii la discipline. 

Le trait siiiv:iiu de la rairioro de Truguet en 
fournit un cxrinple, ci prouve en même tomj)s 
l'ëaergique fermeté de son caractère. Dans une 
de ses rolàclios à Ajaccio, diiiant un joui- choz 
madame Bonaparte mère, où, le premier, il sui 
distinguer le futur empereor des Français, il 
reçut un billet qui l'informait qu'une insurrection 
venait d'éclater dans la ville ; que sos C(|nii>aî^'f's 
y prenaient part, que la citadelle éiait au pou- 
voir des insurgés* que des meurtres avaient déji 
été commis, et que plusieurs officiers accusés 
d'aristocratie allaient être sacrifiés, il sort aus- 
sitôt, sans chapeau et sans armes, pour n'effrayer 
personne dans la maison ; il vole à la citadelle, 
où il voit les potences dressées sur les batteries, 
et les victimes au moment d'y être attachées; 
n'écoutant que son indignation» il monte sur l'é* 
charaud, et fait signe qu'il veut parler. Frappés 
de son iolicpidité, ses marins se troublent; le 
ailenee succède aux cris de la fureur; il obtient 
que les officiers arrêtés soient jugés par un con- 
seil de guerre qu'il nomme lui-même. Il ordonne 
ensuite d'évacuer la citadelle, et la foule obéit. 
Quelques jours après, elle lui ramenait en triom- 
phe les oTIic ici s acquittés par le conseil de guerre 
qu'il avait nommé. 

De retour à Toulon, an mois de mars ITOS, il 
remit son commandement, et se rendit h Paris. 

Frappé de l'c&prit d'insubordination qu'il avait 
eu si souvent à réprimer, il sollicita du gouver- 
nement, et fil adopter plusieurs dispositions pé- 
nales qu'il rédigea lui-même; ajoutées au Code 
de 1790, elles régissent encore aujourd hui la 
discipline à bord de nos Taisseaux. 

Appelé hwn nouveau commandement, il allait 
retourner à Toulon, quand il fut arrêté comme 
suspect, et incarcéré. Sa détention dura six mois. 
Pendant ce temps, le port et la flotte de Toulon 
luienl livrés aux Anjîlais. 

Après la chute de Robespierre, Truguet fut 
rendu à la liberté et réintégré dans son grade. 

Au mois de juillet 179t, il fut fait vice amiral, 
et, quelques mois plus tard» appelé au ministère 
de ta marine. 

Il trouva ce département dans une situation 
prosqi:c désespérée; mut y était dans la ronfu- 
biun et le dcsoidi-e. Tous les ressorts du l'admi* 



nistration étaient brisés, les magasins videsi IcS 
ateliers déserts, les officiers mécontents ou émi- 
grés, les éipii()agcs en révolte, et partout ré- 
gnaient i'anarciiie et le découragement. 

Mais que ne peut l'amour du bleu public joint 
à l'autorité du talent et d'nn grand caractère! 
Fn moins de deux ans, Truguet a recréé la ma- 
rine; les ressources surgissent de loutes parts, 
l'ordre renaît des éxcès mêmes. Le ministre 
rappelle les officiers généraux et supérieurs qui, 
comme lui, avaient été persécuiés. 11 leur confie 
les commandements, appelle aux grands em* 
plois administratifs les hommes d'expérience et 
de probité; des régiments d'artillerie sont for- 
més; les ouvriers reçoivent une organibaiiou qui 
assure la célérité et la bonne exécution des tra* 
vaux, en même temps qoc la sitret<> des arsenaux 
maritimes. Les garnisons des colonies sont aog- 
meniées; elles reçoivent une 'oonsiiiution aaa* 
logue à celle de la métropole; enfin les posses- 
sions de l'Angleterre sont inquiétées par nos 
escadres sur luus les points accessibles, princi- 
palement dans ses pêcheries du Nord, lumière 
pépinière de sa marine. 

C'est ici le moment de rappeler cette mémo- 
rable expédition d'Irlande, conçue principale* 
ment par Truguet dans un de ces instants où le 
génie s'inspire de la dd'ficulié même des circon- 
btances el de la grandeur du résultat qu'il pré- 
voit. 

Î^Falgré une disette publique, quinze vaisseaux 
de ligne et autant de frégates, armés comme par 
enchantement h Brest et h Rockefort, reçoivent 
quatorze mille hommes sous le commamlemenl 
du général Hoche; ils parlent au milieu de l'hi- 
ver, et arrivent néanmoins dans la baie de Ban- 
iry, assignée au débarquement. C'en était fait 
des destinées <le l'Angleterre, et la paix eùi été 
rendue à l'Europe, si les éléments conjurés et 
( il faut l'avouer) le défaut d'énergie de quelques 
chefs n'eussent fait avorlor un projet pt odigieux 
par son audace, par la grandeur de ses prépa- 
ratifs et l'elTroi qu'il répandit chez nos ennemis. 

Inaccessible au découragement, Truguet, doué 
du génie des grandes choses, voulut, de concert 
avec la llollande, alors noire alliée, renouveler 
une attaque contre Tlrlande; mais celte foito» 
ne furent plus les éléments, ce furent les pas- 
sions politiques, plus terribles qu'eux, qui se 
liguèrent contre nous : une lutte incessante en- 
tre le Corps législatif et le Directoire entrava 
toutes les opérations; celles qui exigeaient le 
secret furent dévoilées; sous le prétexte de l'é- 
conomie réclamée parles ctroonstaoces* on força 
le ministre i réduire ses préparatifs, el, leur in- 
suffisance devenant manifeste, le découragement 
s'empara des esprits, et l'expédiiion fut aban« 
donnée. La malveillance ne se borna point à 
contrarier les vues du ministre et à les faire 
cchoucr, clic railcigoit lui*mémc dans la eus* 
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fiance dit pouvernement, qui le dpsiitun en juil- 
let 1797. Oo sembla vouloir ie dédommager en 
le nommant ambassadeur d'Esp^goe; mais ce 
n'ét uii, i ses yeoz, qu'un brillanl eiil, el b suite 
le prouva. 

Son début dans sa nouvelle cairière fut un 

ucie (le (losintéressemcnl qui lui attira d'autant 
plus la considcraiion généralo, que le d^sinic- 
ressemeni ëtnti devenu plus mre à celle époque 
de vénalité et de dilapidât ion dos deniers publics. 
Il refusa d'user du privilège de l'entréo f n fran- 
chise accordée à ses bagages, et voulut qu'ils 
fussent ouverts et visités. 

Il s'occupa ensuite avec une ardeur persévé- 
rante de la protection des intérêts du commerce 
français en Espagne, et obtint satisfaction pour 
tous les griefs dont b réalité loi fut prouvée. 

Son patriotisme el sa pénërosiië éclatèrent 
surtout envers les émigrés français, alors fort 
aoflibrevi en Espagne, et dont le Directoire de- 
maiidaii avec force l'expidsinn. L'ambassadeur 
rtlarda autant qu'il put les mesures de rigueur 

Îii lui étaient prescrites ft leur égard t il olMiot 
en faire rentrer plusieurs en France, ot «n se- 
courut un plus grand nombre de ses propres 
deniers, sachant ainsi concilier ses devoirs po- 
liiiquos avec les égards réclamés par le malheur. 

Mais, s'il se montra fjonéreux envers les vic- 
times de nos discordes civiles, il sut aussi se ga- 
rantirdes pièges que la corruption du temps 
maltipliait autour de lui. 11 se montra l'inllexible 
ennemi des intrigants qui, s'appuyant de recom- 
mandations plus ou moins oftîcielles, tentèrent 
souvent d'exploiter sa position et la faiblesse du 
gouvernement espagnol pour en obtenir des 
Iraasactions profiiubles pour eux, mais honteuses 
pour le nom français^ Il démasqua toujours ces 
avides intrigants. 

Le Directoire sembla d'abord l'approuver et 
la soutenir; mais il s'était créé parmi ses mem* 
Ima des ennemis puissants qui parvinrent à le 
faire rappeler. Prévenu qne leur vengeance ne 
s'arrêterait pas la, il se retira en Hollande, où il 
fat aœueiUi pvee la plus grande distinction et 
comblé d'égards fn retour de bons offices que, 
dans pluaieon circonstances, il avait rendus au 
gouvernement batave pendant b durée da aon 
ministère et de son ambassade. 

Son exil en Hollande dura neuf mois. 
Le mouvement jpolitique qui survint le 17 juin 
4790 à Faris ty nt rappeler. Quand Bonaparte 
fut nommé premier consul, il offrit à 'I ruguei le 
ministère de la marine. Mais celui-ci ayant jugé, 
par quelques entretiens avec le chef du gouver- 
nement, qu'ils différaient d'opinion sur plusieurs 
points importants, refusa le portefeuille, et se 
borna aux fonctions de conseiller d'Kiat. 

En 1802 il fut investi, avec le titre provisoire 
d'amiral, du commandement en cln l des forces 
navales de France et d'Espagne réunies à Cadix ; 
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mais les préliminaires de paix avec l'Angleterre 
ayant été signés au mois de mars de la mênie 
année, firent changer b destination de cette 
armée, et l'amiral Trufrtiel revint en France. 

La rupture du traité d'Amiens raminant les 
hostilités contre l'Angleterre, le premier consul 
ordonna la créalioo de l'immense flottille qui, à 
cette époque, remplit tous les ports de la Man- 
che. Ce gigantesque armement et l'espèce de 
bAtiments qui y furent employés excitèrent la 
critique. L'amiral Truguet était à la tète des ad- 
versaires de ce projet, et il ne craignit pas de. 
s'en ouvrir francbemant au chef du gouverne- 
ment. Toutefois son avis ne prévalut pas; raaia 
on adopta celui qu'il donna de partager l'atten- 
tion de l'Angleterre par l'apparition d'une flotte 
considcral>le dans la Manche au moment où l'ar- 
mée expéiiitionnaire partirait pour tenter la 
descente. On arma, en conséquence, tous les 
vanseaux qui se trouvaient dana nos ports de 
l'Océan ; Truguet en reçut le commandement, et 
se trouva bientôt à la téte d'une flotte de vingt 
et un vaisseaux. 

Tout cela était prêt, ot Tou n'attendait plus 
que l'ordre télégraphique pour mettre sous voi- 
les, quand on apprit lu proposition faite par le 
Tribonat, et partagée par le Sénat, deconférer 
Napoléon lîonapnrtc le litre d'empereur. Le vole 
des armées de terre et de mer fut demandé ; la 
notliile et rarmée de Boulogne ne firent pas 
attendre le leur : la flotte de Brest tarda à se 
pronopfpi'; mais, sacrifiant son opinion person- 
nelle au mainiicu de l'ordre et de la discipline, 
l'amiral rassembla les équipages, et, loin de les 
détourner di' l'adliésion, il la leur conseilla. Quant 
à lui, il refusa de joindre sa signature au vœu 
presque unanitto de l'armde navale, et, dam une 
lettre devenue hiatorif|tte, il expri ma n u pi-(^ m ier 
consul les motifs de son refus. Cette démarche» 
dont il ne s'agit plus ici d'apprécier la penaéa 
et l'opportunité, n'en restera pas moins una 
preuve du courage politique et de bttoble indé- 
pendance de son auteur. 

A boid én Fcsanv. Is IS florrisl sa 111 éa IB r<|HibU«Ba lae «t 
Indlvkible. 

l'amiral Truguet, conseiller d'État, général en 
chef de C armée navale ^ au premier consul. 

fl Citoyen premier consul , 

« Le ministre de la marine aura l'honneur do 

< vous présenter to vœu que je lui adresse des 

< conire-ainiraiix, capitaines, oiricier8,CtC., etc., 
c de l'armée navale en rade de Drcst. 

t Ce vœu est d'autant plus sincère qu'il n'a été 

« nullement provoqué : il est donc un des plus 
c vrais de tous ceux (pli voui oui été soumis. 
« Eu sac chargeant, ciioyca premier conseil. 
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« de voiu tran&meUre ce vœu si bien senii, per- 
« netiez^moi de voia oflMr av«Q franc hise le nies 
t peraoDnel. 

< Nui, citoyen premier consul, ne vous aime 

< avec autant de dciiiuiëressemeni et avec autant 
« d'abandon. 

< Personne ne fait des vœux plus ardents pour 
c votre gloire^ votre puissance et la durée de 
« TOs jours, si précieux à tons les Français. 

< Personne, peut*étre, n'est plus sincèrement 
« attaché qne moi à pliiiieon membres de Toire 
« famille. 

• Mais ees senlimenu m'éelairent et ne m'a- 

( vouglont pns sur votre propre iniérêlyOelnî de 

< votre gloire et de votre renommée. 

« An nom de mon amour et de ma vénération 
f pour vous, au nom môme de mes craintes sur 
t des dangers que je voudrais vous éviter an pé- 

< ril de ma vie, voilà mes vœux les plus ardents 
« «t les plus vrais. 

« Conservez le litre auguste de premier con- 
c bul, titre bien supérieur , par l'éclat que vous 
c lui avex donné, à ceux de roi et d'empereur. 

€ Qu'il soit environné de toute h splendeur 
« que lu reconnaissance nationale peut lui décer- 
t ner, et qa'ealnea titra, chargé de tant de sou- 
« venirsmémon^es» demeureet vive ponr être 
f illustré aux yeux de la nation à venir, comme 
« il l'est aux yeux de la nation présente, par tant 
ff de iriomplies, de lois sages et de gloneux ac- 

• les d'administration. 

• Que votre nom. consacré par tant de litres, 

• ne puisse être f ffacé ou terni par un héritier 
« de votre Tamille indigne de sa race! et que ce 
« nom, confié déjà à lu postérité, y soitOMiservé 
c pur et irréprochable. 

c Enfin, pour garantir & la nation son exis- 
« tence rt sa lil)ertc, pour la (lérol)Pr aux con- 

< vulMons électives, nommez un successeur digne 

• de vous, et qne vous puissies révoquer s'il de- 
« venait imligne do votre choix. 

« Si votre vie est longue, vous aurez appris à 
t la nation à connaître, à aimer et & apprécier 
c une sage liberté, età s'identifier, pourainsi dire, 
t avec elle. Dans cette chance si désirée , vous 

< aurez assez fait pour la république, et vous se- 

< rez béni. 

< Si vous nous étiez ra>i au milieu do nos es- 
« péranc(<s , dans celte chance désastreuse, ne 
« crnyt / pas qu'une dynastie uniquement aeeep- 

< téc aujourd'hui pour Pumour qu'on vous porte 
« put nous garantir des plus grands désordres et 

• des plus grands malheurs. 

• Soyex donc, citoyen premier consul, assez 

• généreux, et, j'ose dire, assez grand, ponr 
( vous opposer à notre enthousiasme. 'Vous êtes 
«la gloire du peuple français, vous voulez Ion 

• bonheur; soyez vous-mônic, contie lui , ledé* 
« fenseur des droits qu'il vcutabdiquer. Quel que 
« soit le titre, citoyen premier consul, que voua 



« décernera la nation, je porterai à Napoléon Bo- 
« naparte, qui en sera revêtu, mon entier dévoue- 
c ment pour Bonaparte, premier consul. 

t Tels sont les s^nliiiicnls de l'amiral qui vous 
f aime plus qu'il ne peut vous l'exprimer, et qui 
« n'atirâd que votre signal pour se dévouer ans 
« succès des entreprises ijik; vous avez combi- 
f nées, et qui donnerait sa vie méflM pour la du* 
t rée et le bonheur de la vôtre. 

€ Salut et respect. 

« Signé TaucuET. > 

Kn réponse à sa lettre, il reçut sa destitution, 
suivie de son exclusion du conseil d'Etat : il fuf 
même rayé du tableau de la Légioa-d*Honnettr, 
dont il était grand officier. 

Troguet, saus se plaindre, quitta Brest, em- 
portant les regrets du corps eniier de la marine, 
et se consolant par le sowenir des servlcea qu'il 
avait rendus à son pays. 

Sa disgrâce dura cinq années. 

Ce ne fut qu'en 1809 qu'enfin Napoléon porat 
se souvenir de lui, et le rappela. Il lui donna le 
commandement des débris échappés à l'attaque 
des brûlots anglais dans la rade de l'Ile d'Aix. 

Au bout do quelques mois, l'empereur lui 
confia le gouvernement supérieur des provinces 
maritimes de la Ilollande, récemment réunie à 
la France. C'était presqne un royaume : cepen- 
dant il ne lui rendit ni titres, ni décorations, ni 
dotations, et ne lui accorda aucune de ces fa- 
veurs dont il oomUait ses généraux et ses ami- 
raux. 

TruRuet se consola encore de celte défaveur 
en s'ef forçant de rendre des services au pays dont 
l'administra lion lui était confiée, et qui l'avait si 
bien accueilli lors de son exil. Pendant les trois 
ans qu'il gouverna les provinces maritimes de la 
Hollande, Il s'appliqua à y adoudr lés effets de 
l'oppression que le goiivct nemcni impérial faisait 
peser sur ce pays, à protéger son industrie, et 
surtout ses pèches, que le blocus maritime ton- 
dait à anéantir. Aussi son nom osl>il resté en vé- 
nération en Hollande, où l'on se sourient encore 
des résultats heureux de son habile et bienfai- 
sante administration. 

A l'époque du retour de la maison d'Orange 
sur le trône (novembre 1815), l'amiral Traguei, 
an risque do sa liboné, qu'il perdit uU moment, 
de sa fortime, dont une partie lui fut enlevée 
p;ir l'invasion étratigêrc , au risque de sa vie 
lui^me, plusieurs fois menacée, ne quitta que le 
dernier le poste qui lui avait été confié, proté- 
geant dans leur retraite les nombreux agents 61 
employés français que leurs chefs avaient aban- 
donnés. 

Arrivé à Paris, il se présenta au l oi l.ouisXVIIl, 
dont il reçut le pbis lH>norable accueil, et qui le 
rétablit à lu tète du corps dos officiers de la ma- 
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line, où l'appeUil son uncionnoië. Monimé eu- 
wite grand'croix de la UgionHf Hoaneir, il re- 
çut, le 24 sepembre 1814. le liirc de cotnie. 

Pendant le règne des Ceni-Jours, il ue reçul 
aucune mission ni emploi. 

A la seconde rentrée de Louis XVUl, il fui 
chars^f du commandement supérieur de Bresi, 
pour pi e&erver le premier de nos arsenaux raa- 
riliinee de l'ooett|Nition des troupe* étrénfièfes 
qni «'en approchaicni. Il y réussit en p;irv(>nani 
à concilier des intérêts poUliques dont le contltt, 
s'il se fût prolongé, aurait eompronis l'iniégrité 
de la France. En récompense de ce sorvu e, il 
fut pr:»n<I'croix de l'ordre de Sauil>Louis, et, 
le 5 mai 1810, éleré à la pairie. 

CTest de celte épo«|ue seulement que date 
rèrc du repos pour le comte Truguet. Mais il 
M cessa pas pour cela de remplir avec son zèle 
et son exaeliiade acooQUimët let nouveau de- 
Toirs qui lui étaient imposés. 

On se souvient de la pari qu'il prit aux tra- 
vaux de la Chambre des pairs, dont il était un 
des membies len plut assidut, de ilniéréi qu'il 
porUiit siirioui aux travaux qui se rattacliaieni 
à l'arme sur laquelle il a jeté tant d'éclat. Plu- 
sieurs des progrès de la marine eut été hUés 
pas SCS conseils, et ses éloges n'ont Jaunis uinn» 
que aux succès qu'elle a obtenus. 

C'e^i que son âme était à la fois grande et 
bienveillante. Cet bonmc, ai feruie dans le com- 
■MMlement, qui, aux époques les plus orageu- 
tes, tenait tète à la sédition, dont la présence 
seule nneuail ses équipages égarés, était d'une 
affabilité qui attirait tous les cœurs. En lui obéis- 
sant, 00 ne pensait qu'à lui plaire; ce qu'on aurait 
peul-éire été tenté de refiner à son nutorité, oa 
s'empressait de l'accorder au charme de ses ma- 
nière* cl n la séduction de sa parole. On sentait 
en lui l'homme supérieur chez qui l'énergie de 
l'Ime s'unit 4 Is douceur du nruetère. Heureuse 
nature qui, chez ceux qui en sont doués, fortifie 
Texercice du pouvoir par l'ascendant des qua- 
lités penouuelies! 

Tel était Pamiral Truguet. On chercherait en 
vain quelque ombre dans le tableau d'une vie si 
pleine et si brillante. Dès sa première jennesse, 
apttittde puMionnée pour l'étnde, heureux em- 
ploi du temps, activité incessante jusqu'à l'Age 
où se montre l'ofiicier mûri par l'observation et 
la pratique : on Tapprécie rar-le-ehamp, et le 
souverain lui-même recourt h ses conseils. Alors 
apparaissent en lui les qualités réunies de l'ad- 
ministrateur et du législaienr, qui le portent an 
ministère. Là, répression immédiaiu des abus, 
réorganisation de toutes les parties du service, 
conceptions vastes, entreprises hors de ligne, 
toujours ealcnlées dans l'intérêt du pays; enfin, 
au milieu de l'agiiaiiotî de l'époque, la marine 
est reconstituée sur des bases qui sub.<.istent en- 
core aujourd'hui. 



Ambassadeur, l'amiral Truguet se montre 
avecla distinctiou et le courage politique qu'exi- 
gent sa position et le sentiment national dont il 
est le représentant. Mais il fallait une épreuve 
pour achever de faire ressortir la noirfesse de ce 
caractère. Li calomnie l'atteint : il subit l'exil 
sans cesser d'ôire digne de lui-même. Enlin il 
revoit sa patrie, pur de tout ressentiment, et il 
continue de la servir comme s'il ue lui devait 
que de la reconnaissance. 

Le dernier gouvcrncmeni ayant doté la marine 
de deux places de maréchaux, en deiiînait une i 
Truguel, (juand les événemenis de juillet 1830 
ajournèrent sa nomination. S. M. le roi Louis- 
Philippe, juste appréciateur d'une si belle vie, 
l'éleva & la dignité d'amiral par urdonuanee du 
19 décembre 1831. 

l^arvenu à la plus haute dignité de la marine, 
entouré de Festime et de la vénération publi* 
quos, comblé enfin de loiis les avantagt-s qui 
peuvent embellir l'exisleDce à l'extérieur, l'a- 
miral Truguet dut encore i sa destinée une plus 
grande faveur. II fut heuieax dans as famille. 
Uni pendant vingt ans à une compagne digne de 
lui, il a vu grandir sous ses yeux un (ils qui par- 
court déji une carrière bouoraMe. Héritier d'un 
nom illustie, ce Gis saura le porter; il con>o!(M:i 
par son amour filial, et par l'accomplissement 
de tousses devoirs, celle qui ne peut plus trou- 
ver qu'en loi la réoompeuM de ses vertus et l'a- 
doucissement à ses regrets. 

L'amiral Truguet, comblé de jours et d'hon- 
neurs, s'est éteint le 26 décembre 1839. sens 
avoir connu les infirmités de l'Age ni les souf- 
frances de la maladie. Une mort si douce éuit 
due à une vie si pure et si glorieusu. Cette vie 
fut celle d'un homme de eœnrt d'un homme de 
bien, d'un bon Français. 

L'Amiral de Frwoe, 

B"° Roiissm. 

\im un 



2lmirattr U lï&nce. 

Il est peu de roots dont l'éiymologie ait donné 
lieu à plus de controverse que celui d'amiral. 
On s'accorde généralement è dire qoe ce terme, 
apporté en Europe par les croisés revenus de la 
Palestine , nous vient des Sarrasins, qui appe- 
laient «^»r ou amira le chef de leurs troupes; 
et ce qoi semblerait Rortifier cette opinion, c'est 
que le mol almiral, dnni on a fait admirai, puis 
amiral t fut usité presque simulunémenl, au 
relourde la première crtHSadc, clies toutes les 
uatiou qui avaient pris part k l'expédition de la 
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it Cep«Mlm( do Cange et Sddeios 
pemeot qw celte étymolosie es| tout i fait 
mceriaine. 

Selon La Popelinière, le moi amiral, origi- 
■airedet Arabes, n'a ëlë connu en France qu'au 
temps des guerres des croiwdcs. Fournier el 
Daniel adopieni celte opinion. Mais atuérieure- 
meot à la crétlioa de la charge d'amiral, ce titre 
n'étaii pas €xcliisivcm<'ni :iiiribué au chef des 
forces maritimes ; on le donnait indi&linciement 
à tous les commandants de troupes. Oa voit 
dans Sfomtrelet que le grand maitre des arba- 
lestrjers portait lo litre d'oniirei de* ariiaief- 
triera. 

Quoique plusieors hiatorient faaaeat remonter 

fort loin l'origine de l'orfice d'amiral, enir'aulres 
du Tilltft, qui, sur la foi d'F.ginhard, a cru voir 
un amîrpl :en titre sous Chariemagne , il est œr- 
> uiq, di| Pwquier, qu'il n'y a point en d'amiral 
en France ni avant ni durant les croisades. 

i*ar la suite, c'esi-ù-diie jusqu'au xiy" siècle, 
■os rois donnèrent quelquefois des commissions 
pour le commandement des forces navales do 
l'£iai; mais ces offices cessaient avec les circon» 
stances qui les avaient fait nattre. Cëtaient là 
do» amiraux temporairea qui pei datent leur 
charge et leur titre nu retour de la campn;;ne 
ou au dësarroument de lu Ooiie : leU furent Flo- 
rent de Varennes, en 1S70, sous Philippe le 
Hardi; Rnguerrand de Coucy, en 12S5; Matliicu 
de Montmorency, Jean d'Ûarcouri, Koverins 
Grimaldas , sous Philippe le Bel ; Bërenger Le 
Blanc, sous Philippe le Long; Graiieo Trislaa, 
sous Charles le Bel. Ces oldciers n'ont été ami* 
raux que par commission et momentanémeot. 

Le premier amÎRil de France en titre d'office 
fill Pierre Le Miége ou Le Mè^ue, nommé en 1527 
par Charles lY. l)u Tillcl, Piganioi de La Force 
et antrea donnent Amaniry, vicomte de Nar- 
bonne* pour le premier de nos amiraux, quoi- 
qu'il n'ait été que le dixième; mais Le Ferron, 
du Gange, li; V. Daniel, Fournier, le P.Anselme 
et Valin sont d'accord pour placer Pierre Le 
Hicge à la téte de la liste des amiraux de France. 
En effet, on ne trouve dans nos annales aucun 
indice qui donne l'idée do l'existence d'un amiral 
en titre antérieur au règne de Charles lY. 

Voici par ordre chronologique la liste des 
amiraux de France , avec la date précise de leur 
■omination , depvia le premier titniaira do cette 
charge jusqu'à nos jours. 

1. Pierre Le Miége ou Le Mègue, nommé en 

2. Hugues Qiiierot, promu en 1o"0, II fn( tué 
l'année suivante au combat naval que les Français 
perdirent contre les Anglais h la hauteur de 
l'Ecluse. 

3. Otiion de llornes, nommé eu i5ii. 

■i. Louis d'Espagne, nomme en la même année. 
5. Pierre Floue de Revel, mars 1948. - 



6. Jean de Nanieoil, nomind, tir la démit-; 

sion du précédent , en Î347. 

7. Ënguerrand Quieret , en 1357. 

8. Robert d'Aoneval de La Heuse, dit le Bor- 
gne, 5 juin 13o9. 

9. Fiançois Le Périlleux, ô juillet 1508. 

10. Amaulry, vicomte de Marbonoo , 28 dé* 
cembre 1M8. 

\\. Jean de Vienne, 27 décembre \Ty7ô, Tué 
au siège de Nicopoli», l'ancienne Emmaûs, le 
6 décembre 1806. 

42. Beoanlt de Trie, SO octobre 1597. Dé- 
posé pnr la faction de Bourgogne en 140.'>. 

13. Pierre de Brabaot, dit Cligoei, 1" avril 
1408. Déposé en 1408. 

M. Jacques de Chfttillon, nommé amiral par 
la faction bourguignonne le 23 avril 1408. Mais 
Brabant lui disputa toujours ce titre, et chacun 
d'eux exerga les fonctions d'amiral partout où il 
se trouva assez fort pour faire reconnaître son 
autorité. Celle rivalité éclata en 1414; les deux 
prétendants se ponrvnrent au parlement de Pa« 
ris. Charles Yl mit (in à leurs contestations en 
déclarant qu'ils cesseraieot l'un et l'autre l'exer- 
cice de ramiralat, et en nommant lean de Les- 
mée pour en faire les fonctions à litre de lien- 
tenant. ChAiillon fut tttéà la bataille d'Atinconrl 
le octobre 1415. 

15. Robert de Braqneasont, dKt Robinet, 
22 avril (417. Déposé l'année suivanle. Le roi 
le remplaça par Janet de Poix , qui n'eut pas le 
temps d'exercer les fonctions de sa charge, étant 
mort de la peste quelqnea jours après. 

16. ChaHes de Leat, aienr de Ghétiniert» 
3 juin 4418. 

17. Georgca de Ghitelittt, dit dé Beauvoir, 
en 1420. 

^S. Louis de Culant, en 1423. 

Il y a ioi une lacune dans la lista dea amiraux. 
Les historiens ne s'accordent point sur les suc- 
cesseurs de Culant jusqu'à André de Laval, qu'il 
faut bien rcconnaiirc pour le 19' amiral de 
France. 

19. André de Laval, aietrdo Lokéae, démis- 
sionnaire eu 1439. 

20. Prégent de Coétivy, aiear de Baja on de 
Retz , 26 décembre 1480. Tné a« tiéff de Clwi% 

bourg en 1450. 

21. Jeaniii, sire deBeuil, comte de Saacerre, 
août 1450. 

22. Jean de Rohan, sire do Montanban, en 

mi. 

98. Lontade Bourbon, comte de Roiitillon, 

CIs naturel du duc Charles de Bourbon, en 1460. 

24. Louis Mallet, sire de Gravillc, en i486. 

25. Charles d'Amboisc, gendre du précédent, 
nommé le l^' février 4508. 

2(). (iuillauine (iouriier, sieur de Bonnivel. 
31 décembre 1517. Tue à la bataille de Pavie le 
134 février 1824. 
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97. Pliilippo Chabot, sire de Brion, ^ô^nars 
«25. 

' 98. Glande d'AmwlNiiil, sieur de Satnl-Pienc, 

5 février 1513. 

21). Gaspard de Colipny, sieur de CliAiillon, 
il novembre 45ââ. Coligny ayant einbra^ac le 
parti des Calvinisi(>8, Cliafles IX le remplaça par 
cbmiiiibsion , 'Ml l.Sn2. |);ir Ilfiiii de .Montmo- 
rency, el eu 15(iU par le marquis de Vdlars. Co- 
ligay rentra en charge lors de la paciOcalion 
de 1S70, et périt deux ans après dans le mas- 
sacre do h Sjiiit-Barlliélemy. 

30. Uonoré du Savoie, ntartpiis de Villars , 
ttmtB de Tende. 94 août IS79, le jour même du 
Tassassinat dcColigny. Démissionnaire en 1578. 

51. Clin ries de Lorraine , «lue de Mayenne, 
1^8 avril 1578. 

. 39. Anne, due de Joyeuse, !«' juin ISI89.Tné 
h la bataille de Contras, où il OoniUindait Vwt» 

aiéc royale, en ir»87. 

33. Jean-Louis de Kogarel de La Valette, duc 
d'Ëpemon, 7 novembro 1587. Oémiseionnoire 

l'année suivante. 

3-t. Bernard de Nn^aret de Valette, fr«'re 
du précédent, en 1588. Tué au siège de Iloqiie- 
bmne en 

35. Charles de Goniaiil, doc «le Riron, 4 oc- 
tobre 159â. Déffliskionoaire en 1594. 

S6. André de Rrancas, sienr de Vilhrs, 95 avril 
Fait prisonnier l'an née suivante dans nn 
conUat près de Dourlens, et massacré par Tordre 
d'un ofBcier espagnol. 

37. Charles de Meru de Bfontmorency. duc 
Dnmville, 91 janvier 1596. Démissionnaire en 
1612. 

- 38. Henri de Montmoreney, neveu du précé- 
dent, 9 juillet 1612. Démissionnaire ( n 1()!2G. 

Au noia d'octobre de lu même année , 
LoviaXIil créa la charge de (;rand maître, chef 
ei sttrintendant général de la navigation et du 
commerce de France, en faveur de son premier 
ministre , le cardinal de Hichelieu. Le grand 
maître remplaça l'amiral , dont la clmrffe Tal sup- 
primée par édil du mois de janviet- !r)i27, ( oiunie 
éiant devenue trop éminenie , et donnant a celui 
qtà en était revêtu une puissance qui égalait 
presque le pouvoir royal et offusquait lUchclieu. 

Nous avons eu en France cinq grands maîtres 
de Ja navigation. 

1 i Armnnd-Jean Duplessis , cardinal de Riclte- 
lien, nommé en 1()2(>. 

â. Armand de Maillé de Brézé, neveu du 
précédent, 5 décembre 4649. Tué au siège d'Or- 
biteUo en KHG, 

ô. Anne d'Autriche , mère de Louis XIV, rë» 
génie, 4 juillet 1646. Démissionnaire en 1G50. 

4. César, duc de Vendftme, 12 mai \(uU). 

5. François de Vfntlonie, <liic d<' lUMiiforl. 
i2 mai 1U5U, eu survivance de son père, tniré 



en fonctions en 1667. /fné dans une descente à 
rfle de Candie le 911 JulltM 1860. 

Le duc de Beaufort fut le dernier grand mattM 
do la navif-ation. Louis XIV aholit ce grade par 
cdii du mois de novembre 1669, et rétablit la 
charge d'amiral de France, mais en ta diminuant 
d'une panie de l'amoriié el dos droits qui y 
étaient anciennement attaches, de manière à faire 
du titulaire de cet office un grand ofBcier de ht 
couronne , et non plue un rival de ht puRMume 
souveraine. 

Le premier amiral de France depuis le réta- 
blissemeiil de la charge fnt: 

1. Louis de Buut'hon . comte de VeroMÉdoili 
promu le 12 novembre 1609. 

9. Louis-Alexandre de Bourbon, comte de 
Toulouse, lui succéda le 23 novembre lOS.). 

S. Louis-Jean-Marie de Bourbon , duc de Pen- 
thièvre, (ils du précédent, nommé en survivance 
deson père le 1°''junvier17S4, entra en ronctibna 
en 1737, quoiqu'il n'eût encore que douze ans. 

La révolution, qui mit en pièces le vaisseau 
vermoulu de l'ancienne monarchie et en entraîna 
les débris dans son cours, emporta aussi la 
charge de grand amiral, qui fut supprimée avec 
la royauté. 

Napoléon, en prenant la couronne, rdtaMft 

l'emploi de grand amiral de France, el y nomma 
son beau-frère, le maréchal Murât, qui en con* 
s Tva lo titre snr le trône de Naples. Mais alors le 
j^iand amiral ne possédait plus que l'omlue des 
exorbitantes attributions dont il était investi 
aviint la suppression de l'office par le cardinal de 
Hichelieu ; il n'avait mène plus qu'une partie dn 
l'autoiité, el nnenne des prérogatives, aucun 
des droits que lui avait laissés Louis XIV en le 
rétablissant en 1669. 

Loi;is- Antoine de notirbon, duc d'Anpoulôme, 
Tut nommé grand amiral par Louis XVIK le 
18 mai 4814. Pour le dne d'Angouléme conmn 
pour Joachim Murât son prédécesseur, le grade 
de grand amiral fut un litre purement houori- 
lique. Le duc d'Angouléme est le dernier amiral 
de France en titre d'ofBce. 

I) n|)rès la lisie exacte que nous venons de 
donner de nos connétables de mer, nous avoni 
donc eu trente-huit amiraux de France depuis M 
création de cet emploi en lôSTjnsqn'à sa suppres- 
sion en 1626; cinq qui en ont rempli les fonctions 
sous le litre de grand maître de la navigation; 
trois depuis le rétablissement de la diarge par 
Louis XIV jusqu'à la révolution; un sous l'empire 
eluu sous la restauration; en tout quarante-huit 
grands amiraux pendant l'esptce de cinq sièclea. 

Aujourd'hui nous n'avons plus de titulaire à la 
dignité de grand amiral; la charge n'est pas sup* 
primée , mais elle est vacante depuis la révolu* 
lion de jiiilleti 

Folmon^ l'espoir que le prince qni vient de 
remplir lu noble mission d'enrichir le 90I bislo* 
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riqae de Fraoce des dépouilles niortctles de 
rempereir Napoléon, recevra un jour l'invesii- 
tore de cette dignité de grand amiral, dont il 
si digne par sa ntissance et les services qu'il 
a déjà i«iida» «tfwidn «MtneMMM wuria. 
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i)atparai00 et 5atitiai$0. 

l/administraiion du Cliili paraît avoir pris nne 
marche régulière depuis l'avénemeoi du géné- 
nil Prleio k la prësMeiica; eatie amélioration 
s'est surtout fait sentir depuis l'accession de Por- 
ta lès au pouvoir comme vice-président. C'est à 
cet hoMis remarquable qna te Ciilli est redeva- 
ble de ses plus belles iostîlaiïom et de l'exécu- 
tion des travaux les plus utiles, entrepris depuis 
l'indépendance. Portalès était doué d ua carac- 
tère très^rermc. il avait aajageBueBt droit et une 
rare perspicacité pour on bomme qui n'avait 
pas reçu une brillante éducation, et qui n'avait 
pas été i méaM de s'iastmire par rexpëriencc. 
car il était jeune et n'avait jamais voyagé : il était 
l'œuvre de lui-mômc. Portâtes, d'ailleurs, était 
doué au plus haut degré de l'amour de la patrie, et 
son eialtation, sous ce point de vue, le rendait 
souvent injuste pour les étrangers qu'il admirait 
en secret, mais qu'il détestait et qu'il enviait par 
jaloasie nationale. Ce ministre, qui , par sa rigi- 
dité de principes, avait soulevé tant d'inimitiés 
contre lui pendant sa vie, est mort lâchement 
assassiné par un officier qu'il avait élevé et com< 
blé de faveur : sa mort a laissé un grand vide 
an Chili . où sa perte sera de plus en plus vive- 
ment sentie avec le temps. Portalès a encore 
prouvé en monrant qo» son désintéressement 
n'était pas moins grand que son pairiotismo : il 
n'a laissé aucune fortune après avoir exercé , 
pendant nombre d'aonées, les plus hantes fonc- 
tions de la république. 

C'est à Portalès. à sa persévérance, à son coo- 
rage même, que le Chili est redevable de l'orga- 
nisation de la garde nationale ; nous l'avons vn à 
Valparaiso ne s'épargner aucune peine, aucune 
veille, pour réussir à instruire ces milices, pour 
aormonter enfie les diffienliés sans nombre que 
la population entière, pour ainsi dire, opposait 
à l'établissement de cette institution, que tout le 
monde aujourd'hui reconnaît comme trèi>ulile au 
pays. C'est à l'influence de Portalès quesontdns 
la création d'une école militaire et rétâd>lissement 
d'un séminaire à Santiago : la réforme d'un clergé, 
BMssi généralement relâché que rélait celoi du 
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Chili , lui paraissait un des besoins les plus pres- 
sants de la républiqne. Valparaiso doit à cet in- 
fatigable administrateur un hôpital situé à l'Al- 
mandral, dans oa ançiea convent, la fondation 
d*nne eaiene, edie iTm mMo et dea'nmgasiM 
de la douane. 

La police de Valparaiso, jadis si mauvaise, 
u'il était dangereux de sortir après le coucher 
u soleil, a été réorp^anisée par Portalès, et elle 
est devenue aujourd'hui l'une des meilleures que 
nous ayons vues. C'est surtout sous le gouverne- 
ment de don Ramon Cavaréda qu'elle a atteint 
le plus grand degré de perfection. On peut ac- 
tuellement parcourir Valparaiso eise&quebradoi, 
à tonte heure, avec la plus parfaite sécurité. 
Cette police est faite par deux brigades de sur* 
veillants, cavalerie et infanterie, qui sont char- 
gées, l'une du service de nuit, l'autre dn service 
de jour. boinmea qiii eoinposent la bri- 
gade de nuit sont tous armés d'un sabre et de 
pistolets, cl ils ont des sifflets pour se com- 
muniquer. Ils pareonmt lea' raea et hm che- 
mins; ils s'assurent, en panant, de la ferme- 
ture des portes des maisons et des magasins; 
iii> avertissent des accidents de feu, et ils crient 
sans cesse l'heure et le temps qu'il Crit t de cette 
dernière obligation est sans doute venue la déno- 
mination de $ereno$, sous laquelle on les désigne. 
Cette insiitntion est trèt-probahlement catqnée 
sur celle des clapper-mtn de Hollande, ou sur 
celle des teatch-men d'Angleterre, dont le ser- 
vice est semblable : quelle qu'en soit l'origine, 
cette organisation est précienso par son uiiKté^ 
Comme dans bien d'autres pays, pendant long- 
temps au Chili les condamnés à la déportation 
pour délits politiques , et lea condamnée à b 
[nôme peine pour vols et assassinats, étaient con- 
fondus et envoyés à l'île de Juan-Fernandez, 
qui servait de pruidto. Par une mesure pleine 
de s:igesse et de philanthro|Me, due encore à 
Portalès, cet état de choses a cessé depuis 1834, 
et les condamnés pour crimes ont été retirés de 
Inan-Pemandes, ponr être formée en eseonades 
de vinj;t liommes et être employés aux fravairx 
forcés d'utilité publique. C'est ainsi que chaque 
bande a reçu pour logement nne efterrâlls-éa^, 
pouvant contenir vingt places: l'apparencade oea 
geôles ambulantes est celle qu'auraient nos ca- 
banes de bergers si elles étaient montées sur de 
grandes roues ; à chaque estrémilé,ces baraqma 
ont extérieurement une guérite pour les faction- 
naires. Plusieurs ckarreUei^giUi sont dirigées 
sur le lien des travaux à exécuter, et elles sont 
mises sous la surveillance d'un piquet de cavale- 
rie. Dès le jour, on fait descendre les prisonniers 
pour les mettre au travail ; chaque soir on les fait 
rentrer pour les renfermer : chacune de ces 
charrettes contient lea vivresdea déienna et lei 
outils à leur usage. 
Depait Torganiiation de ces bagiea nMbîleii 
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les condamnés oni été employés à plusieurs 
gnods tmiivx d'ntfKlé publiqoe» et partioiliè- 
rement à ceux dn ehemiii qiû mène de Valpaniio 

à Qailloia. 

On a déjà lanl parlé du Chili et tant écrit sur 
les nKBttrs et sar les eoiitmnes de ses habitants , 
qu'il ne reste que bien peu de chose à dire sur 
tous ces sujets; encore ce peu dimioue-t-il cba> 
qae)oBr, car dans cepa^s coonne dans tontes les 
pnnies du monde rrcqueiitées par les Européens, 
chaque jour les sociétés tendent à s'assimiler, et 
leaeoqlenrs locales disparaissent pour faire place 
à cette tliste et ennuyeuse uniformité qui fait 
perdre aux voyages leur pins grand attrait. 

La société au Chili est irés-avancëe et très- 
agréable , elle a fait de rapides progrès depuis 
l'indépendance; c'est à tel point qu'on trouverait 
aujourd'hui peu de diflërence entre un salon de 
Santiago et vnaaU» de Londres on de Paris. L'é- 
ducation est trèa-répandne : on en sent toute l'im- 
portance, et on a pris les meilleurs moyens de 
I étendre; il y a un assez bon collège à Santiago; 
eependant, chaqne année, beauoonp de [eoncs 
gens sont enyofé» en Europe pour y teminer 
leurs études. 

L'éducation des femmes est enoore plas soi- 
gnée : dès -1848 ou 18â0, il s'est créé, dans la 
capitale , une pension de jeunes personnes qui 
était dirigée par une dame iiançaise, ancienne 
AèfO de madameCampaneiqui avait faitpartie de 
la roar impériale à l'Ile d'Elbe. Cette institution 
a formé aux bonnes manières quantité de jeunes 
femmes qui y ont reçn uneinstmetion aussi eom» 
plète qu'il eût été possible de la recevoir en Eu- 
rope. La plupart de ces dames sont musiciennes; 
presque toutes comprennent ou parlent le fran- 
çais, et elles ont été exercées à tons les ouvrages 
d'aiguille qu'il convient qu'une femme sache. Le 
piano, aujourd'hui si commun en France,ne l'est 
pas moms dans ees eontrées loiualnes, et il y a 

peu de maisons an Chili, soit à Santiago, soit 
a Valparaiso, où l'on ne trouve un de ces ioslru- 
■ento. 

Les dames du Chili suivent les modes françai- 
ses avec bien plus d'empressement qu'on ne le 
fait dans beaucoup de punies de la France; ce- 
pendant elles retiennent quelques babltudes lo- 
cales qui, malgré leur costume européen , leur 
conservent un caractère particulier qui leur sied 
ènMTveille. Elles sont en général grandes et bien 
faites, avantages précieux qui leur donnent une 
tournure remplie de grâce; leur teint est plein de 
fraîcheur et d'éclat et leurs yeux sont d'une 
beauté remarquable. Leur chevelure, qui con- 
traste admirablement avec lu blancheur de leur 
peau, est noire, séparée en tresses qui se ter- 
aùnent par des ncsad» de rubans, tombant jus- 
qu'à terre. Jeunes, elles ont ausside belles dents, 
nais malheureusement il parait que la plupart 
psrdeat cet agrément de très» bonne heure. 

ToailY* 



Cette détérioration prématurée pourrait être 
attribuée à Tbabittide qu'ont les femmes d'être 
tM|onrs eoiiiSes en cheveux , ou peut-être aussi 

à l'usage fréquent du maté', qu'elles boivent 
tout bouillant. Leurs robes très-courtes laissent 
voir un bas de jambe excessivement fln et un joli 
pied, toujours chaussé avec élégance. Naguère, 
une femme qui se respectait un peu ne pouvait 
porterque des souliers de8atia,mêmepour sortir 
a pied dans les rues. Un usage aussi Tort répandu 
parmi elles, à quelque classe qu'elles appar- 
tiennent, est d'avoir presque constamment un 
châle sur les épaules, soit à la prouMunde, soit 
dans l'intérieur de leurs maisons, ou encore dans 
les soirées et dans les bals; elles ne le quittent que 
bien rarement et le conservent même quelquefois 
pour danser. Ce châle n'est point porté comme en 
£urope ; les dames se drapent avec ce vêtement 
d'une façon toute particnhère qui n'est pas sans 
grfloe ; assez souvent le soir, daus les rues, elles 
le posent sur leur tète à ht manière du voile des 
Génoises. 

Uneauireeontumedes Chiliennes, qui est éga- 
lement suivie par tniitos les femmes île l'Améri- 
que, auti'efois espagnole, c'est d avoir des fleurs 
naturelles dans les dieveux ; elles donnent, pour 
cet usage, la préférence au jasmin, aux œillets et 
aux fleurs de couleur ponceau. Lorsque ces tieurs 
sont entières, sans être séparées de leurs tiges, 
celte parure répand sur elles un parfum de frai» 
cheur qui leur va bien ; mais lorsque, par exem- 
ple, elles arrachent toutes les fleurs du jusmia 
pour les piquer de tous côtés dans leurs cheveux, 
cet ornement est disgracieux; vues à quelque 
distance, elles semblent avoir la tète couverte de 
papillotes : cette parure serait tout au plus pas- 
sable pour un enfant. 

De cette mode de porter des (leurs dans les 
cheveux est venue une coutume aussi répandue, 
qui me serobie gracieute parce qu'en France ce 
serait la preuve d'une douce bienveillance, mais 
au Chili elle ne parait être qu une aitenlioo sans 
conséquence. Dans les visites que l'on rend aux 
dames, il est dans les convenances de prendre 
congé d'dies avant de sortir: omettre celte for- 
maliic, serait manquer de savoir .vivre. C'est au 
moment de cette séparation, et lorsqu'elles 
lieaaentà vous prouver que votre visite leur a 

• Ou aujourd'hui le tbc, (ini le remflÊMWUUtéaénlUÊttk 

dani la haute soclélé. T.c iiiati' ist une bolston laite par DM 
infusion de l'herbe du P«ra(;iiay ilan<i de l'eau bouillante. Ce 
lireuvajjc «^taol «ucn- si- sert HaiK un ïane de fiu me »piierii|ue, 
I l il >■ l. Dit par aiipiruliuu. au hidu-u d'uu ihalumniii oiiU'iiN 
liilM t ii argent ti rniint* p:ir niie iioulc |»erce« dc |>elUi lr©o», 
pour ciu(MVIier l'IieiUe, qui doit rwtcrdana Ib faao, dec'in- 
iroduire dan» le ctialunieaii cl daua l« bouche Sïeo Is bOBeO'. 
On iif ^e^t(|u■uQ \a>e ite mate puur touleunfl lOCMtA} OlMieati 
iKiii n fon tour; on remet scnlern^nt de l'esu boolllsilte «l *l 
Micre MV I berbi" lor»quc le ïa»c «Vpuiie. Cependant» ^V^* 
bien des aunéi* deift, celte coutume n'c*.t |dui géaMlW} WM 
lei ^dudcfl maiioa*, oo hit acnir du mêlé pour dia^ psr^ 
soniie, 
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été agréuLle , qu'elles vuiis nïU tni tles lleur». 
£lles les prenDeM dam les nses qni se trouvent 

sur des consoles ott sur des guéridons, quelque- 
fois aussi elles les retirent de leurs cheveux, ei 
ailes TOM donnent alors me narqnede distinc- 
tion particulière, dont on serait heureux d'être 
l'objet, si l'on ne savait que, d':i|)i ès l'usage, ce 
n'est jamais qu'un romplmitini (jui oe dépasse 
pas les bornes de h politesse. 

Un asspz grand nonibrf d'Anglais se sont éia- 
blis et maries au Chili, où, comme piiriout, ils 
ont porté leurs babiindes domestiques qui, bien 
que de date récente encore dans le pays, sein l ient 
déjà s'y nationaliser .C'est ainsi que l'usage du thé 
a remplace celui du maté, qui se prenait à toute 
Iwiire dn jour et à toute nrcasion. Lorsqu'on 
rrrevriit unf visilr. il était tl.ms !< s convcnnnres 
de laire servir un jnaté, comme il est (ie bonne 
politesse en Hollande d'ollKr des pipes; Coo- 
stantinople, du caf»^; aux îles .M;ir q\li^(•s , sa 
femme, sa mrre ou sa fille. Singuliers rappro- 
chementsi.... Natura $emper téi eonnoMt; plus 
on y réfléchit, plot M trouve que les hommes se 
ressemblent, bien que placés dans des condi- 
tions sociales tout à fait didérentes. U est évi- 
dent, en efTet, qne tooaeea peuples, expriment 
par ces cnutimics si différentes les unes des au- 
tres une môme pensée et une môme iotention; 
seulement la imiiilestatiOB de leur politesse est 
rendue par des moyens aussi «aritie que le sont 
leurs mœurs et leur éducation. 

Les olïiciers de la marine, que la nature de 
leur service conduit en un très-f rand nombre 
de pays étrangers, n'ont pourtant que bien rare- 
ment l'orcMsion de visiter l'intérieur de ces 
mêmes pays. Leurs obligations Journalières de 
service, comme aussi les ordonnances, lesrclien- 
nenl dans les ports ou sur les côtes. Cependant 
des circonstances particulières d'intérêts politi- 
ques se présentent quelquefois et les obligent à 
interner : c'est alors qu'ils peuvent étudier par 
eux-mêmes des contrées que sans cela ils eussent 
peut-être habitées longtemps sans les connaître 
autn monl que par traditions ou pour les avoir 
vues seulement de la dunette de leur bâtiment. 

Une infraction au droit des gens ayant été 
commise par le gouvernement du Chili envers 
notre consul général, cliargé d'afTiirPS. M. Henri 
de Villeneuve , capitaine de vai^seau, qui com- 
mandait In station du Gbîll , «but je faisais par- 
tie sur le brick le Griffon , m'envoya à Santiago 
pour réclamer du président le redressement des 
griefs dont nons avions â nous plaindre. Je n'en- 
trerai pas (pour ne point récriminer) dans les 
détails de cette affaire désagréable ; je me bor- 
nerai à dire que je trouvai près de M. le président 
Prieio un accueil plein de franchise et de loyauté, 
et (ju'il donna des ordres immédiats pour réparer, 
autant qu'il était en lui, des torts atixqueis il n'a- 
vait sans dotite point participé. 



Ce voyage, entrepris pour un service public, 
n'a laissé des souvenirs que je vais retracer ici, 
parce i|u'ils feront connaître quelques particula- 
rités de ce pays, qui offre un si grand intérêt 
et auquel tant de sympathisa sont acquises. 

Pour se rendre de Yalparaiso à Santiago, il n'y 
avait à cette époque que deuxmoyens de transport, 
le cheval ou le cabriolet. Je préférai ce dernier, 
comme plus commode, et j'entrai en arrange- 
ment avce le chef d'un établissement qui traita 
avec uioi pour le birlocho ', les chevaux, le capo- 
tes ' et les postillons. Le capatas se charge de 
votre sûreté jusqu'à la capitale; il vous assure 
contre les voleurs et contre les assassins, et il 
répond de vous à la police ; le capatas. enfin, est 
un homme important ; c'est le chef du convoi; 
c'est votre sauvegarde. Il est aussi utile pour le 
voyageur dans le Chili qu'un drogman est indis- 
pensable pour parcourir le Levant. Mon traité 
fut bientôt fait; je me conformai à rusiige, » t ji; 
payai une once d'or pour les frais de route, noa 
compris la nourriture. On^mit à ma disposition 
un birlocho semblable en tout à nos calmoleis 
de place en France; il fut attelé de deux chevaux, 
dont I un fut mis au brancard; I autre, placé en 
couple, était retenu par une courroie attachée 
seulement à la sangle du pèlt'on^, seul point de 
traction. Ce cheval, qui était aussi celui du pos- 
tillon, a'attelait tantêt à droite, tantôt i gauche, 
selon la disposition de la route, oii il occupait 
toujours le côté du ravin. 

Dés que toutes les dispositions furent prises, 
le capatas, homme d'une trentaine d'années, de 
fort bonne mine, bien rDOuté et bien armé, vint 
prendre mes ordres u lu maison du consul de 
France; il amenait en mémo temps mon équi- 
page. M. Perseval, chauceUer du consulat, de- 
vait m'accompugner : nons montâmes aussitôt en 
voiture et nous partîmes au grand galop, seule 
allure sous laquelle noua continuâmes presque 
toujours notre route, sans avoir égard ni aux 
ravins, ni aux montagnes; d était alors cinq 
heures dn soir : nous traversâmes rapidement 
l'Alraendral, et nous arrivâmes, au coucher 
du soleil, sur le sommet des montagnes qui 
dominent Yalparaiso. La vite de la ville, de lu rade 
et de la cdte, que nos regards allaient chercher 
presqu'à nos pieds en plongeant à travers une 
transparence vaporeuse, offrait, en ce moment, 
rendnsolennci par la In du jour, un tableau très- 
pittoresqueei fort aitacliant. Nous vîmes lesiuicks 
de guerre français le ISisus et le Griffon amener 
leurs pavillons qui, pour la seconde fois de la 
journée, éiaieit srinéa par les équipages de cea 



• BliliNkSknsmqMrMdsnsèuacdirMttMGhii. 

* Capala*, conducteur. 

> £^p<cede selle en iisn|;c au Chili clou Pérou; ell« Sll 
composée de plusieurs c inortorMCnlliMClSaOlirlannikCf 

elle sfft dr lit an vojngrtir. 
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bAllmeiils. Mon eompogttOBet mof, ptr m mon- 
venent spontané, saluâmes aussi ce symbole de 
la France. Cette {loferonce, ces honneurs rendus 
ta pavillon national, cliaqtie fois qu'on le liisse 
le malin et chaque Tois qiron l'amène le soir à 
boni dt>s bâtMiMMi's de rKtat. niii|)-IIenl h cha- 
cun le plus impérieux de ses devoirs envers la 
patrie. Cette cérémonie, en pays étranger, res- 
•emUe encore, par sa solennité , pnr les sonvp- 
llirs qu'elle évoque, et par les énxxions qu'elle 
casse, à une prière faite pour le salui de lu 
France et pour sa prospérité. Dans ces souve- 
nirs, dans ces émotions, tout est compris ; ils 
renferment tout ce qui est cher au cœur de 
l'homme : famille , {larents, amis, et jusqu'aux 
lieux qu'il a connus. On (rrmlile pour une vieille 
mère dont lu santé chancelante promet peu de 
jours, pour un père figé dont on n'a pas de nou- 
vellca. On craint l'oubli avant le terni» et Hncon- 
stanre de ceux que l'on aime ; en descendani 
dans son cœur, on se rassure cependant, car il 
aemblequelesaffections les plus tendres* comme 
l'amour <le la patrie, s'exalient et se développent 
par l'absence et pur i'éloignement. 

Notre capatas, peu aa fiiît de nos habitudes 
nationales, se mit à rire en nom voyant saluer; 
il pensa que nous étions fous, ou tout au moins il 
nous prit pour des puiens,s'imaginanl <|ue c'était 
M soleil que s'adressaient nos hommages. Son 
erreur, m efTct , était bien excusable» dSDB nn 
pays qui touche u celui des Incas. 

Nous fAmes distridts de ces pensées par Tar- 
rivée d'une troupe de douze à quinze chevaux 
libres que chassait devant lui un jeune Chilien 
d'une petite physionomie ouverte et iort intelli- 
gente; il était vêtu d'un puncho bleu rayé de 
blanc, cl portait un clKipeau de feutre en forme 
de j>aia de sucre, ù larges bords rabattus. U 
tenait k la main un laxo ■ et le maniait avec une 
grâce et une faciliic qyi annonçaient déjà un 
long exercice dau& l'usage de cet instrument si 
redoutable entre les mains des guassos -. J'appris 
qne cette troupe de chevaui, devait nous servir de 
relais ; elle galopait en avant da birlocbo, le ca- 



I L»iio, in»lruDient fornu'' a\ec une corde eo lauihes de 
cuir (le iKPuf de ciiuiuaiile nièlrrs de loug, (erinioé par un 
DOtad coulant : les (.iiillea^, lp« Kuenoa-Ajrieiu, et en K^néral 
toiu leê pa)».>u.s de I AiiK'ni|ue es|>i)|{nole, l'cii tertent avec 
OIM adri'ïs.' rciiiariju .l)lc. C esi un inriruiiieni d'un ii>jf!e jour- 
aalier pour pr- niliT lei cbi-faui ou le» bél«*« u corne» (loiir 
Im abaUre et en relircr la peau. Ht < o funi encore um^ f pour 
la fli isH' au liprc i-t il.iii, leur* guerres ; ils l'oiil emulojù 

quei.iiirfois contre il s irw,>v% d'inluiiarlepoamlaTcr dM Ito- 

tionuaires uu des ni iiauiieurs. 

Pour relirir do l usa^je ilu i;ijo (nul ra\ji;:tiii;r qu'on p'Hil 
en alleiidre, il ne suUit pas d'avoir 1 eaucoii|) d'a.in ssc, il nuit 
aussi que If rl i \;il «ine l'on monte soit habitue .1 cet < \i rciie. 
l)<is que le l.j7or l i:iu:c, le c.naliir tourne so.i cliexal. i|ui 
duil. dans ce niomrnt, si' pn^parir nti i lu>c iju'il m» nx v nrà 
I iLj-lijiii DU II; la^K »era tendu p4ir la resislance. I.c* clifltaux 
e\ii( , , s iiuliii' lit Mir leuiMpiatre ianib<-» du iiMe oppoiéau 
Jaiii, qui ut luujouj'i aUacJic t la aajigle du |>elioa. 

* GaawD,pajMacUUca. 
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palas se tenant tantM sur les efttés, tantôt ei 

avant, et quelquefois aussi en arrière, ce qui fut 
cause que nous le perdîmes de vue pendant long- 
temps, «t que vers dix heures nous nous égardimes 
au milieu d'une profonde obscurité. Notre pos- 
tillon prit, à travers la plaine, une dirociiou qui 
devait, nous disait-il. abréger le chemin; mais 
bientôt il sembla ignorer si complètement oit 
nous étions, (jue nous ci râmes à l'aventure, sans 
trop savoir oh nous allions. Eulio nous apcrçfimes 
un feu, qui, selon les conjectures de notre guide, 
devait être celui d'nn roolier en bivouac sur la 
roule; nous nous dirij^'olimes donc vers la lumii^re 
que nous apercevions, et bientôt les prévisions 
du postillon se trouvèrent justifiées. Le feu que 
nous avions vu avait été allumé pour faire cuire 
le souper de la famille du conducteur d'une 
énorme voiture de roulage, qui, selon l'usage , 
faisait de sa charrette son domicile habituel.Cette 
famille nomade se composait de sa femme et de 
trois entants en bas âge; le plus jeune était 
couché sur les genoux de sa mère, qui, à la lueur 
d'an feu pétillant, lui tenait la lôte et lui donnait 
des soins; les deux autres enfants, accroupis 
comme elle auprès du feu , jouaient avec un 
pdit chat, penclant qu'un beau morceau de bœuf, 
embroché avec une hranehe d'arbre dont les ex- 
iremiiéâ reposaient sur deux cailloux placés de- 
vant le feu, rôtissait pour le souper commun. 
Après ce repas, tons devaient chercher le repos 
dans la niche pratiquée pour cet u^age sur le 
devant de la dnrretie. 

Dès que la nuit arrive, ces rouliers s'arrêtent et 
placent leur voiture, si le temps est beau, paral- 
lèlement à la route, ou du côté du veut, lorsqu'il 
vente ou qu'il pleut ; ils rangent ensuite les bœufs 
de leur attelage, de manièi eà former une espèce 
de camp retruncbé au milieu duquel ib s établis- 
sent; leurs chiens sont placés en sentinelle, et 
veillent à I9 sûreté commune; la faiiiilli' couche 
en plein air si le temps le permet, et, dans le 
cas contraire elle se retire dans la cabane de la 
charrette. Dès le matin, le convoi se remet en 
marclie. Ces mess;if^ers emploient ordinairement 
huit ù dix jours à parcourir la distance de San- 
tiago à Valparaiso» qui est d'environ quarante 
lieues. 

Mous avions à peine retrouvé la grande route» 
que le capatasttous rejoignit ; il se lamenta beau» 
coup sur le petit désagrément que nous venions 
d'éprouver, qui daiib le fait n'était point dû au 
hasard autant qu'a une mesure préniédilce prise 
pour nous retarder. Et en effet, .M, le vice-pré- 
sident l'orlalès, nyanl été informé de mon déjiart 
pour Santiago, avait uus&itôt expédié son secré- 
taire au président Prieio, et très-vraisemblable- 
ment le détour qu'on iiotis avait fait prendre n'a- 
vait eu pour !)Ut que de lui laisser gagner du 
temps sur nous : la bonté de I4 route et ia régu- 
larité de son iracé ne permettent pas de douter 
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un instant que cette mëprÎM se fAl Toffet de la 

volonté de nos guitlt-s. 

ISûus continuâmes notre voyage avec rapidité, 
et nous arrtvftiiMS à mimit i m Village nommé 
Caia-Blanca, situé à la moitié du chemin de 
Valparaiso à Santiago. Nous allâmes loger chez 
un Italien qui avait établi la seule auberge que 
l'on trouvât alors sur tonte celte route. Nous y 
rencontrâmes le secrétaire du vico-pi ésident Por- 
talès, qui, comme nous, descendait de voilure; 
nous soupAniM ft la méiiie taUe : on aou» servit 
des œufs, du jambon et du thé. Après, ce repas 
assez confortable dans cette occasion, nous nous 
retirftnies dans de pedim cellnies sans fenêtres 
et sans cheminées, oonstnûlesmionrdrmjpafw. 
Nous ne trouvâmes aucun repos dans ces misé- 
rables réduits, où il n'y avail qu'un mauvais gra- 
bat empoisonné de punaises. La seule vue qui pAt 
dissiper la mauvaise humeur que nous éprou- 
vions contre notre bôie, lut celle de quelques 
gravures qui tapissaient les murs de la salie ù 
manger, et représentaient plusieurs de nos gran> 
des batailles de l'enifiire, ainsi f|ne les portraits 
de Napoléon et de quelques-uns des maréchaux 
de France. 

Nous nous éloignâmes avec plaisir de ce dés- 
agréable séjour ^our continuer notre voyage ; 
le temps était délicieux, et nous allions toujours 
au grand galop sur une route unie, bordée de 
cliaquecùté de terrains en culture, où nous aper- 
cevions, de distance en distance, quelques t an- 
chos Cette route est tracée au foad <fttne val- 
lée, encaissée par de liantes montagnes qui sont 
eniasâces péle-méle, et offrent l'aspect le plus 
pittoresque. Nous arrivflmes ainsi à Textrémité 
du bassin que l'on nomme Caxon de Zapata. Le 
cheminparalt là barré par une montagne énorme, 
qui teraiine la vallée, et que, cependant, il faut 
nécessairement passer. Ici, encore, le |^nie de 
l'homme a triomphé de la nature, et un large 
seuiier taillé en zigzag sur les flancs de la 
montagne permet, aprà avoir parcouru trente- 
deux plans inclinés d'environ un quart de mille 
chacun, de surmonter cet obstacle. Cette ingé- 
nieuse construction est due, je crois, à un Es- 
pagnol du nom de Benavidès : elle est superbe, 
tant pour la largeur que pour la facilité de son 
accession. 

Kn arrivant sur le haut de la montagne de 
Zapata, la vue que l'on découvre est magnifique; 
elle porte, du côté que l'on vient de parcourir, 
sur une étendue considérable ; mais vmt sur un 
pays tout en désordre, sur une véritable repré- 
sentation du chaos. 

Après avoir monté, presque toujours au grand 
trot, cette nombreuse série de rampes, il foUut 
cbaoger de cbevaux. Au signal du capatas, le 

• Petit» naifOB, «aie. cabine, hall», etc. 
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jeune conductflw du relais, donnant de 1'^^ 

ron, partit comme un trait, en faisant tourner 
son lazo au-dessus de sa tèie pour le lancer sur 
le cheval qu'il voulait arrêter; il enlaça celai-ei 
parle cou, et l'amena près <lii hirlocho; aussitôt 
le oipatas lui couvrit la tête de son poncho ^, et 
il fut promptement rois au brancard. Le second 
cheval chercba, par plusieurs -feintes, à échapper 
au luzo, ce redoutable instrument des guassos, 
mais^ce fut inutilement; bientôt atteint on l'at- 
tela, et nous partîmes sans retard. I^s chevaux 
que l'on venait de mettre en liberté se roulèrent 
plusieurs fois dans la poussière, et rejoignirent 
en bondissant le troupeau du relais. Nous dear 
ccndiraes rapidement le revers de la montagne 
de Zapata, en passant au milieu «l'une foule de 
sites variés et pittoresques : le beau temps 
dont nous jouissions ajoutait encore à Tagré- 
ment de ce voyage. La route que nous parcou- 
rions était, dans cette partie, presque toujours 
bordée de terrains vagues, et c était à peine si, 
de loin en loin, nous apercevions quelques ran- 
chos qui nous fissent souvenir que ce pays était 
habite. En quilunt la montagne de Zapata, nous 
entrâmes dans le Oum de Curaeab^ et^ al-^ 
lant lonjoiirs au galop sur un chemm uni qui 
traverse une pleine couverte d'arbres épineux, 
nous arrivftmes de bonne heure sur les bords 
d'une petite rivière que l'on nomme Estera de 
Curacaby*, et que nous passâmes à gue, faute 
de pont. Elle est, dans cet endroit, presque 
aussi large que le ravin qui lui sert de lit, maii 
sans profondeur; ei ses eaux, comme toutes 
celles du Chili, forment plutôt un torrent qu'une 
rivière. 

Non loin des bords de la Curacaby, nous ren- 
contrâmes une grande voilure qui semblait une 
maison montée sur deux roues ; elle était atl*> 
lée de boMifo, le toit à double versant était 
peint en rouge ; de chaque côté elle avait quatre 
fenêtres, et la porte était placée a l'arrièrcCelte 
singulière habiutton n'éuit point suspendue, et 
à l'intérieur elle ne formait qu'une chambre de 
cinq à six mètres de long sur deux ou trois 
mètres de large. Pour la rendre plus commode, 
on avait' disposé sur le phncher un lit de paille 
qu'on avait ensuite recouvert de matelas. Dans 
ce singulier équipage se trouvaient plusieurs 
dames et quelques jeunes gens qui allaient en 
partie de pbisir à V;i![i:iraiso, oii ils devaient 
passer une quinzaine de jours à se baigner, à 
se promener, à danser et à visiter les bâtiments 
de guerre de toutes nations qui, ordinairement, 
font station sur la rade. Ces parties de plaisir 
sont à la mode au Chili, cl se renouvellent fré* 



* Viraient drs r.hilictiv nspkc» de OMSlMe. 
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quemmeut, surtout daas la saison des bains de 
Bier. Cet sociéiés, «o général, composées des 

personnes des premières familles du pays, ren- 
deot, par leur présence, le séjour de Yalparaiso 
beancoop plas agréable pour les étrangers. 

Ces voitures, comme celles des rouliert, vont 
à petites journées, et, comme elles aussi, bi> 
Touaquent sur la route, l'our faire ces cara- 
vanes, on empofte avec soi ses prorisiiNis, ei on 
s'arrête, pour préparer et pour prendre ses re- 
pas, dans les endroits les plus riants et en même 
temps les pins convenables poor faire paître 
les bœufs de l'ailelage. Les lieux que l'on choi- 
sit pour ces baltes, biea qu'eu plein air, et 
sans aucun apprêt qtii puisse leur donner l'ap- 
parence d'un abri, sont cependant désignés 
par les Chiliens sous le nom d'Alojamientos^ ; 
sioisuliers logements! Ce sont assurément les 
pins simples i|He l'on puisse trouver : Ils tiennent 
du gîte du lièvrr '- ei du fort de Gnanaco ; ils 
doivent le nom au'ils reçoivent à l'avantage qu'ils 
ont d'offrir dé 1 ombre, de Tean et des pâtu- 
rages. 

A une heure, nous arrivîlmes ù la poste de 
BmlamnUe, c'est la dernière balte ; elle se fait 
on un rancho bftti sur la gancho de la route, 
dans une situation très «pittoresque, à l'entrée 
d'une plaine immense que l'on nomme vallée de 
Poangue. Nous tronvlmes encore, dans ce lien 
isole, le portrait de Napoléon et des gravures 
représentant les soldaU de l'armée française, 
avec leurs costumes particuliers, accompagnés, 
chacun, de couplets en l'honneur des qualités 
héroïques qui les distinguent ;] cette représen- 
tation était, pour nous, une véritable épopée 
nationale. 

Après deux heures de repos, employi'cs, aussi 
Utilement qu'agréablement, à faire un bon dé- 
jeuner que nous avions longtemps attendu avec 
impatience, nous reprlmesgaiemeni la rente de 
Santiago. Peu de temps après ce départ, nous 
nous séparâmes d'une partie des chevaux du re- 
lais, qui furent chassés dans on poiren»*, pour 
être laissés là jusqu'à notre retour. 

Arrivés sur le sommet de la haute chaîne de 
montagnes, connue sons le nom de Cnerln del 
Prado, nous découvrîmes tout à coup, devant 
nous, les Andes avec leurs pics en ce moment 
tout couverts de neiges, et aussi le volcan é'A- 
o wio nj u n . La ville de Santiago, bâtie an bas du 
versant occidental de la Cordillière, ne se voit 
pas encore de ce point, bien qu'elle soit à dis- 
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tance d'ôire aperçue; elle est cachée par une des 
ondulations des montagnes qui font suite à la 
Cuesia del Prado. La vue des Andes,dont on jouît 
du haut de la Cuesta del Prado, surprend par an 
magnificence et cause nue foule de sensations 
nouvelles qui disposent à la rêverie. Bientôt, 
pour la seconde fois, nous arrivâmes sur les bords 
d'une rivière : celle-ci nous fut désignée sous le 
imm d'JSMvo de ftrrfe^wrf ? nous en suivîmes lo 
cours pendant quelque temps, puis nous la tra- 
versâmes stu* un pont de bois. Rendus à ce pont, 
nous n'étions plus qu'à quatro lieues de la ville; 
le clipmin qui y conduit passe dans une plaine 
sablonneuse remplie de cailloux et dénuée de 
végétation; ces abords sont peu agréables; et 
l'entrée de Santiago, qui se fait par un sale fnu^ 
bourg, rempli de poussière, prévient défavora- 
blement contre la splendeur de cette capitale. 

Il était cinq heures dn soir lorsque nous arri<- 
vâmes à Santiago; nous étions complètement 
éti-angcrs dans cette ville, et ce ne lut pas sans 
beaucoup de peine que nous rénsdmes à trou* 
ver un logement dans une maison voisine du 
palais du président. Les appartements que nons 
y occupâmes ne répondaient pas à son appa- 
rence somptneuso; ils étalent vastes, hauts d'é* 
tage, mais on n'y voyait aucune décoration; 
l'ameidilemeot se réduisait. à un lu irès-élevé et 
sans rideam, placé perpendiculairement ft un 
des côtés de la chambre , à quelques chaises en 
bois peint et à une petite table : tous ces meu* 
bles étaient de fabrique américaine; les ONirs 
étaient blanchis à la chaux, et le sol était tapissé 
de nattes. Ces appartements, qui régnaient sur 
un patio, ne recevaient le jour que par une haute 
porte à deux battants, se ferannt, i l'intérienr, 
avec un morceau de bois placé en arc-boutant 
contre les traverses de la porte ^, et à l'exté» 
rieur, à l'aide d'un cadenas. Si nous éprouvâmes 
quelques difficultés à ttous loger, nous n'en eû- 
mes pas moins à trouver un lieu convenable pour 
prendre nos repas.. Toutefois cette considéra- 
tion, bien que dun Iblérét qui n'était pas sanft 
importance poumons, dispijraissait en présence 
de la gravite des affaires qui nous avaient aipe- 
nés, et dont je m'occupai immédiatement/ Le 
lendemain de notre arrivée, je lis demander une 
audience à M. le président Prieto, qui voulut bien 
me l'accorder le jour même. Dans celte entre- 
vue, je fus assez heureux pour terminer In né- 
gociation qui était le but de mon voyage. 

De ce moment, libres de tous soins, nous pro- 
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Atlmt, nM CMipagiKHi et moi, pour non pro- 
mener et pour visiter Santiago , du temps qui 
devait s'écouler eolre le dépari de nia leiire ù 
M. le commtndant VnienenTe, et l'arriTée de la 

réponse que j'en attendais. 

La ville cipiiule du Chili, siéjje du gouverne- 
ment et résidence habituelle du p^(■^ident de la 
«<é|Mibliqiie , fat fondée en 1541 par le conqué- 
rant de celte contrée, Pierre de Yaldivia, qui la 
flàçà S0U8 le patronage de Sant lago '. Elle est 
■itode wr 8S* W de latitude nid, an pied de la 
CordilnAre» et sur la rive gauche du Rio-Mapo- 
$ko. Celle petite rivière prolonge le côté sep- 
tentrional de la ville ; elle est presque toujours 
fudaMe* excepté en hiver après de grandes 
pluies, ou, en été, aprù* iinf fonte déneiges; elle 
devient, dans ceii circonstances, un torrent quel- 
quefois trèl-rapide. Ce torrent deviendrait éga- 
lement dangereux pour la ville, si elle n'en était 
défendue par une muraille qui encaisse la rivière 
et lui sert de digue contre les inondations. Sur 
eeilê auraille, noaimée Tajamar \ on a ménagé 
une promenade qui serait fort a-^réiiMe si les 
abords en étaient tenus avec plus de soin et de 
propreté. Du Tajamar, en domine le cours du 
Mapoclio; on vnit sur celle rivière un beau poiil 
en pierre qui mène au faubourg nommé la Chimba; 
ce pont, construit eo dos d'âne» est composé de 
pinsiesn arohea; les piliers qui les séparent sont 
terminés par un angle aigu, en amont du pont; 
en aval, leur forme est circulaire : ils sont tous 
eowponiiés par de petites plates^formea, sur les- 
quelles sont bâties des espèces de guérites en 

{>ierre, qui sont occupées par des boutiques où 
'on iroBve des élriersen bois artistement sculp- 
tét| das braies, des lazos, et enGn toutes sortes 
de narchaadises à l'usage des gens de la cam- 



Le paysque Ton déeoavrede eet endroit, sur la 

rhredroite du Mapo( Iin, parait bien cultivé; il est 
parsemé de maisons de plaisance et de jardins très- 
fertiles qui fonnllssent, avec profusion au marcbé 
de Santiago d'excellents légumes et de très- 
beaux fruits. Si , de la promenade du Tajamar, 
on se tourne vers l'est, on voit le prolongement 
dv lit do Mapocbo, en remontant vers sa source; 
à sa droite, on aperçoit alors la petite montagne 
de Santa-Lucia% aiiaée à l'est de la ville; au 
delà de Santa-Lo^ s'elèlrèlkt -oonajesiueusement 
les Andes; dans le sud' se trouve la ville sur la- 
quelle on domine un peu; mais le lieu que l'on 
doit préférer pour jouir de ce speciacle, est le 
aomnet da petit mont Santa-Lucia. De cet en- 
droit on ne découvre pMaettleuieat la vUie, nais 
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la vne s'étend sur la campagne environnante et 

sur la faraude plainede Santiago, ainsi quo sur les 
montagnes du l*rado et de Poanguç, que l'oii 
aperçoit vers rocctdent. 

La ville de Santiago est bâtie régulièrement; 
les rues sont toutes situées nord cl sn<l. vi est et 
ouest; les maisons sont coustruiies sur les (qua- 
tre côtés des carrés dont elle est formée ; ces 
carrés ont, à peu pn's, cent vingt-cinq inèlres 
de côte, et ils sont sipurés par des rues de 
dix mèires de largeur; chaque carré, nommé 
quadra *, renferme des maisons très-spacieuses, 
prescjue toujours situées entre une cour sur le 
devant et un jardin sur le derrière. Cette dispo- 
sition en augmente beaucoup l'agrément. On cal- 
tive dans ces jardins d^^s oi nn-^ers, des floripon- 
dios et des rosiers qui, dans lu saison dns fleurs, 
exhalent les plus doux parfums et embaument 
toutes le» habitations. 

Les rues sont parcourues par des ucequias 
de cinquante centimètres de large , dont les 
eaux servent à entretenir, dans toutes les parties 
de la ville, la Iraichetir et la propreté; d'autres 
aceijuias traversent les jardins, où les eaux que 
ces canaux amènent font naître la fertilité , et 
sont encore ulilemenl employées pour les usages 
domestiques, et pour mettre eu mouvement plu- 
sieurs moulins à blé. Ces deux sortes d'acequius 
doivent leur naissance à deux prises d'eaa faites 
à la rivière, dans l'est delà ville. 

La ville est formée par la réunion de dix ran- 
gées deqnadras, situées nord et and; diaque 
rangée est comiiosée de huit quadras , qui sont 
également disposées de manière à former huit 
rangées de Test à l'ouest, d'où il sait que l'en- 
semble de ces quatre-vingts qnadras serait un 
rectangle parfait, si quelques nouvelles n'eus- 
sent poiut Clé ajoutées aux premières rangées 
vers Fouest. Il n'y a h Santiago qu'une grande 
place; elle occMipe l'espace d'une quadra qui. ex- 
près pour cei objet, u'a point été bàiie. L'éten- 
due de celte place se trouve encore auguientée 
de toute la largeur des rues qui limitent la qua- 
dra; elle se trouve ainsi avoir environ dix mille 
Lin(j ccniquaire-vingis mètres carrés de surface : 
on y arrive par huitruesqui secroisentaux quatre 
angles. Sur le c^lé sepienit ion.Tl, on vni? \p palais 
du président, le cabildo et le palais de justice; 
sur celui de Tooest, sont situés la cathédrale et 
l'archevêché ; le côté méridional est orné d'une 
galerie, sous [laquelle sonl des boutiques élé- 
gantes ; le côté oriental du la place au rien de 
remarquable ; il était alors occupé par plusieurs 
grands cafés et des casas de pasto \ 

Au centre de la place, au milieu d'un bassin en 
bronze, on voit une belle fontaue qui jette Tean 
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avec abondance. C'est là <^uc le& aguadortâ * trien» 
nent la prendre pour la ditlribneri tonales quar- 
tiers de In ville. 

Les aguadorcs de Saniiago sont montés sur 
des mules qol portent, sur des crochets, deux 
l)arils garnis, à la boiulf siipf-rifnire, d'une poiiie 
nianclie en cuir qu'ils adaptent, pour remplir 
leurs barib, aux tnjfttux de la fontaine de la place. 
Chacun de ces barils a cgatumcnt, à la partie in- 
férieure de Tun drs lioiiis, uno bonde qui sert à 
disiiibuer l'ean. Par (iii règlemeni do police, 
tous ces porteurs d'eau sont tenus d'arroser la 
grnnde place (!p Santiago. Me trouvant «n jour, 
ite grand malin, près de la fontaine, je vis une 
réunion nombreuse d'aguadores qni, après arolr 
rempli leurs barils , allaient se ranger sous l'un 
des côtés de la place : je ne devinais pas trop, 
d'abord, le motif de ce mouvement, lorsqu'à un 
signal donné par un al'^iiazil, je vis tous les agua- 
dores débonder :'i la lois leurs barils pnr la par- 
tie inférieure, et partir au grand trot : ils traver- 
sèrent ainsi la place, qui se troura prompiement 
et parfaitement arrosée. Cette manœuvi e, exé- 
cutée avec ensemble, offrait un spectacle tout 
nouveau et fort amusant. Les aguadores rempli- 
rent leurs barils une seconde fois , et se répan* 
dirent dans toutes les parties de la ville pour y 
exercer leur industrie. 

Mon attention fut ensuite attirée par nne voi- 
ture atteli^f de six chevaux, avec deux pnsiillons; 
il y avait deux cochers sur le siège, et quatre la> 
quais derrière; on voyait, en outre, une caval- 
cade nombreuse prête à escorter cette voimre, 
qui attendait à la porte de la cathédrale. J'appris 
d'un curieux comme moi, que ce jour (c'était ce- 
lui du corpus % chaque année, l'archevêque de 
Santiago sortait, en voiture, pour aller porter h; 
Sainl-Sucremeot à tous les malades de la ville et 
dans tous toscouvents. J'apprisenoore que, pour 
cette céréntnie » b voiture do l'ureheTéque de- 
vait avoir pour cochers, pour postiUouB et pour 
laquais, les personnages les plus émiuents de la 
ville, auxquels cet honneur était réservé ; la caval- 
cade était aussi, dans cette cil consumée, composée 
des jeunes gens des premières familles de la ca- 
pitale. Ma curiosité excitée me retint là jusqu'au 
départ du cortège ; après une longue attente il 
parvint enfîn, non sans difficultés, à se mettre en 
route : l'adresse du cocher et des postillons ne se 
faisait pas admirer. 

Je ne vis plus rien de bien remarquable à San- 
tiago; je visitai cependant les églises; à la porte 
de chacune il y a une petite place ; elle sert de 
dégagement pour la foule et facilite l'urrivée 
des voilures. Le marché est une place entou- 
rée de galeries couvertes : l'ensemble en est 
convenable à m deatination* La promenade de la 

» Portenn d'caa. 

* FMfl Dieo, proceuion du Sainl-SKreraent. 
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Canada ' occupe le oAlé méridional de la ville ; 
elle est dirigée de l'est à l'ouest ; le milieu est 
planté d'arbres disposés en deux allées parallèles, 
sous lesquelles oo jouit d'un ombrage agréable. 
Cette promenade se prolonge devant tes dix 
rangées de quadras, sa largeur est celle d'une 
quadra; elle est garnie de bancs en pierre, et 
limitée par des murs peu élevés. 

La salle de spectacle est petite; elle parait 
cependant suffisante aux ItPsoins de In société. 
Les rues, excepte aux environs du palais du pré- 
sident, sont en général assez désertes, et leur 
exir<^me régularité répand une grande monotoniê- 
sur la ville. 

A l'époque de ma visite, ou évaluait la popula*' 
tion, en y comprenant celle des faubourgs, à en*- 

viron cinquante mille habitants. On ne voit que 
très-peu de noirs à Santiago; le nombre en di 
minue chaque jour. 

DrPETiT-Tnor ARS , 
(Capitaine d« vaiMean. 
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LE COHMANBAKT. 

I.a grande physionomie de l'amiral ne parais' 
sani à bord que par exception, le commandant 
peut être considéré comme la première figure 
de noire galerie; figure comjrtexo, multiple, va- 
riée ^'il en fut, mais féconde et susceptible d'être 
scrupuleusement étudiée sous une multitude 
d'aspects différents. Le modèle se retrouve sur 
tous les bâtiments quels qu'ils soient ; il s'offre 
de lui-même à la pensée dès qu'on se repré» 
sente un navire. Que le raisseaa navigue iso- 
lément on en divirion , qu'il soit à l'ancre ou 
à la voile, on ne peut oublier qu'une volonté 
constante le gouverne, l'administre et le conduit : 
l'homme le moins marin conçoit aisément qn*i 
bord il n'est p;is de milieu enire l'anarcliie et 
l'autorité d'un seul. Le commandant, comme sou 

* Lieu plante' de roMaut (trrtn.» luité lo Chili), 
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nom l'indique, est revéïu Ue celte autorité : il 
eommand0t il règne* et pour ses inférieurs, son 

pouvoir n'a pas do limites apparentes duns le pré- 
sent. Il y a sans doute dans le lointain des chefs 
supérieurs, une justice possible, une responsabi- 
lité qtti restreint l'arbitraire, on le suit ; inuis on 
sait aussi quVn toutes c(rroR«fance«,lesubordonnë 
est tenu à une obéitsance abiolue; 
' Ecoutez plutôt le législateur ; 

c Si un oflicier ( et à fortiori toat antre dans 
l'échelle hiérarcirKiue).«DesDe¥oirs généraux 
des officiers de la marine, art. 41, tom. III 

< Si un officier recevait de tmtupéritur dee or- 
dre» évidennent emtrairet ma eHommmen ou 
cujr règlements de la marine, il pourra lui adres- 
ser, par écrit, des représentations respectueuses, 
sans pouvoir toutefois retarder l'exécution de ses 
ordres.» 

Ainsi, du moment que le nnvire a abandonné 

les côtes de France, le commandant a la toute- 
puissance, il est juge dans sa propre cause, et il 
n'en peut être autrement. Un gouvernement oli- 
garchique ou représentatif serait à bord une 
monstruosité qui répugne à l'imoginalion la plus 
complaisante. 11 faut que le commandant soit ce 
qu'il est, seul malire, seul principe de tout, du 
bien comme du mal. Le baiiiucni, dont il est 
l'âme, ne doit vivre et agir que par lui ; il faut 
qu'il lepétritte«tlefiçonne à son gré. 

L'on voit que nous ne nous arrêtons pas au ca- 
pitaine de pavillon qui , privé de son influence 
Hiorule, se ressent toujours de la présence d'un 
amiral t son l>ord, et voit ses fonctions réduites 
à la direction matérielle du vaisseau. Notre type 
est plus complet. Lieutenant de vaisseau, capi- 
taine d*nn hrick; officier snpérienr, commuidant 
un grand navire: jeune ou vieux; digne on non de 
sa position, il se subdivise et se modifie; mais 
dans aucun cas il ne reconnaît de chef sur sun 
bâtiment, n'y cède le pas à personne et jouit de 
b plénitude de ses attributions. 

£t maioieaaui que uotu avons précisé celui 
dont nous allons exposer lea divers portraiu. 
examinons quels sont ses devoirs et ses préroga- 
tives ; ne nous contentons pas de dire que sa de- 
vise est et sera toujours le : 

aievsiob rie jotamite pra «Hloas volonls». 

Abordons-!' t!r!i,ut au corps, pour nous servir 
d'une énergique locution maritime, et ne crair 
gnons pas de proclamer que sa couronne, si Oeu- 
roonée qu'elle paraiiae, eailiien souvent, comme 

tontes les autres, une couronne d'épines. Don- 
nons-lui les louanges qu il mérite, uc lui ména- 

> OfiosaiMOSéa roi sw It ssrfiesA tari éssMlfBMaU és 
la SMriaa voisle. 
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geons pas le blâme, mais compatissons aussi à ses 
souffrances. L'épaulette dé opilaine est pins 

lourde encore pour celui qui li porte que pour 

aucun de ses inférieurs. 

Le commandant, en montant & son bord, est 
contraint de dépoiriller Son eaïuctère, ses goiUs, 
ses alTeciions, ses sentiments. La familiarité, 
l'indulgence, le ridicule, tels sont les écueils 
entre lesquels il devra louvoyer sans eesae. 
Quelques hommes croient parvenir à doubler 
les dangers en se retranchant derrière une sévé- 
rité fiirondie* Où arrivent-ils de la sorte? Le 
respect fait place ù la haine, une cminte conve- 
nable se métamorphose en une horreur in- 
vincible, 1 obéissance est devenue un joug d'a- 
cier. 

Si le commandant s'efforce d'être juste, s'il y 
parvient, s'il sait, avec un jugement égal à son 
adres8e,Gontenirchaeaiidanai«bomMdu devoir, 
sans froisser lea nneeptibilités, aam elioquer les 

amours-propres, sans encourir le reproche d'être 
faible ; s'il possède un tact exquis, une connais- 
sance profonde du métier, s'il manœuvre et ad- 
niiiiisire éjralemeni bien; qui peut affirmer qu'il 
sera dignement secondé? Un commandant ne 
choisit pas tous ses officiers, et quand même il 
les choisirait, ses meilleures mesures peuvent 
échouer devant l'incapacité de son second à qui 
appartient l'exécution des ordres, et dans l'état- 
major, il suffit de quelques naturea portéee à 
fomenter la discorde. Un chef est constamment 
exposé aux traits de ses inférieurs : — Notre en- 
nemi, e'nt noire maUre! — Le malintentionné 
est fort lorsqu'il trouve un pareil principe enra- 
ciné dans tous les cœurs. Si les petits sont vic- 
times des grands, les grands ne sont pus à l'abri 
des injustices des petits; aussi les interprétations 
malignes dètiuisenl facilement l'effet des plus 
sages ménagements, interrogez les vieux capitai- 
nes, ils vous diront quils ont parfois envié lé sort 
du dernier mousse. 

Jnsqu'ici, l'on nous a vu employer indifférem- 
ment l'expression de commandmtt ou celle de 
ca^tmm; avant de poursuivre, déclarons lea 
synonymes: la première est le titre consacré à l'au- 
torité suprême par les usages du bord {les ordon- 
nances appliquent toujours la seeonde A roflicier 
q'ii commande un bâtiment. 

Ces ordonnances sont plus sévères pour lui que 
pour personne ; en lui décernant le premier rang, 
elles assumentsnr sa tète une responmbilîtéégalo 
à son pouvoir. 

S'agit-il du combat, elles lui prescrivent la 
mort et celle de tous les sien, avec une iropasai^ 

bilitc sublime. 

Art. 270. < Tout capitaine défendra de tout 
son pouvoir le pavillon du eommandant sopérienr 
dont il est le matelot sott d'avant, soit d'ar- 

* IbUM. Osas «s «st, «• UMtsat syooBims ia SMl vsMs. 
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rière, et il se fen pluM «Miir èoi qie de IV 

bandonoer. » 

S'agii-il de l'écboiMge ou de l'iocendie, elles 
lui orèMMBtIe Mig-froid 01 !• fruMleiir d'âme 

do même ton qu'elles exigeaient, quelques pages 
plus haut, une foule de soins minutieux. 

c En ee cas (m. 18^, le otpitiin enpieiera 
tow les moyens qui teroit en soe poweir pov 
•auver le baiimeni. 

• Si, malgré ses efforts, la perte du bâtiment 
est inévitable, le capitaine s'occupera d'abord de 
aauver l'équipage ; il veillera ensuite à laconser- 
Tation des rôles et autres pièces relatives à la 
comptabilité, et au aanvetage dei effeta de l'équi- 
page, des approvîsionnemens et objets d'arme- 
ment qu'il pourra faire extraire du bâtiment. 

// tu quittera ton bâtiment qite le dernier. » 

Ce n'est paa tout; elles ont commandé, les 
voici qui ajoutent toujours dans le même langage 
simple, mais sombre, mais menaçant : 

• Il jneliflem de sa eoedotie, dans cette cir- 
constance, devant un amteil de guerre. > 

Cette dernière phrase se représente sans cesse 
i propos du capitaine. Le conseil de guerre! c'est 
aCB épée de Damoclès; le combat peut l'y con- 
duire sous dix préventions diverses, le calme, la 
tempête, les brouilbrds, une erreur de calcul, 
la Mgligenoe d'en Inférienr, vne liitalité quel- 
conque l'y amènent. Les subalternes n'ont qu'à 
obéir, c'est facile! mais il commande, lui, et dès 
qjoe l'heare do danger est arrivée, il sait que 
tous ces spectateurs intéressés, officiers, maîtres, 
matelots (jui aujourd'hui dépendent uniquement 
de sa volonté, deviendront autant de témoins à 
charge on à décharge ; fl airft qae toa araneeaMnt, 
sa réputation, ses capacités, son honneur même 
•eront pesés, débattus et compromis, si la for- 
tme lui eet coDtrrire. 

Le commandant loge seul, mange seul (1), vit 
seul. Il paraît sur le pont, tout le monde le salue, 
mais tout le monde s'éloigne ; le côté sur lequel 
il se proméBe, est déserté aussUM, car les règle- 
ments le veulent ainsi. L'étiquette navale le re- 
lance dans les plus petits détails de la vie intime. 
Oh ! c*est une grande et belle dieie «pM d'être 
capitaine , mais souTOBt anil c'eat «M choae 
triste et cruelle! 

A bord des grands navires, l'appartement du 
commandant est situé sous la daneite ondanala 
batterie :des sabords et de vastes claires-votes y 
répandent libéralement l'air et la lumière; le 
loxe de l'anenbleroent est en rapport avee les 
dispnsiiioii) à la fuis élégantes et agréables du lo- 

Jement lui-même : l'acajou, les glaces, les tapis, 
!S draperies transforment la galerie en boudoir : 
nnecheininéede cuivre, une boussole renversée, 
10 iMromètre et une bibliothèque d'atba et de 

^•^SauMM^arroailance* purticoUirci qos nom lif ••!««• 

Toxi IV. 



neplunes marins sont, du reste, les objets les plus 
saillants qui frappent les regards des visiteurs. 
Toutefois sur les frégates. Ton remarque d'abord 
quatre bons gros canons, luisanu, brillants,eiréa, 
qui se pavanent dans la talle à manger comme 
des consoles de fantaisie ; ils sont si bien encbas» 
sés dam leura nborda Titrés, aom la frange des 
rideaux rouges; on leur trouve une pliysionomie 
si pacifique, si bénigne, qu'on les comparerait 
volontiers à ces armures inofrensives appendues 
dans les ateKers de nos artistes. Mais gare ! les 
lions dorment ; que le branle-bas do combat soit 
ordonné, les valeureuses bouches à feu ne seront 
pas les plus lentes à venir le fer. Les doiaona 
du commandaat duparaltroot en un clin d'oeil ; 
entre les pièces [aristocratiques et leurs sœurs 
jumelles, il n existera daulre différence que la 
supériorité dcslHNDBMaqmsireMUles premières. 
L'équipage des canons du commandant estordi- 
nairemeni composé de matelots d'élite. 

Sur les petits bâtimenu la chambre da capi- 
laioe, moins vaste et moins guerrière, est égale- 
ment étincelante de propreté ; les peintures en 
sont fraîches, les couchettes parfaitement dispo- 
sées, et les aaiéaagenenta à la fois gncieui et 
commodes. 

Le commandant est aussi bien servi que bien 
logé ; il a de nombrera dameatiqnee, m maître 

d'hôtel, un cuisinier, qui s'occupent exclusive- 
ment de son bien-être matériel : il a enfin un 
canot, inviolable, toujours à ses ordres, et qui 
ne constitue pas le moindre de ses privilèges. 11 
trouve ainsi à bord un confortable qui n'est connu 
à terre que dans les plus grandes maisons : tel 
capitaine asène grand train en eeura de caaspe- 
gne, qui se voit forcé de vivre pauvrement et 
mesquinement lorsqu'il rentre dans sa famille. 

Les marins savent q»h bord des petits bèti- 
ments il n'existe qu'une simple cloison entre le 
carré des officiers et la chambre du capitaine. Par 
suite de ce fatal voisinage, combien le chef re- 
cueille d'aUnsfona satiriques, de traits mordants, 
d'imprécations et de malédictions. L'élat-major 
commente ses ordres de service à haute voix, et 
les manoiirea dea méconteau sont aoavent assai- 
aoiuiés d'aigres remarques dont il no perd pas 
une syllabe. De tous les hôtes du navire, ceux de 
l'arrière sont, sans contredit, les plus difficiles è 
mener. Le gaillard d'avant, d'ailleurs, est moins 
sensible à la puissance du capitaine <iu*ii celN; des 
simples chefs de quart ; les matelots voient la 
main q«i les frappe, et oublient d'ordinaire la 
volonté qui dirige cette main. 

« Notre commandant, c'est un bon diable, di- 
sent-ils. C'est le second qu'est un chien fini atec 
ses inventions de tonnerre ! * 

Le second, comme on le verra plus tard, est le 
bouc émissuiru du l'équipage ; lliui^> il n entend 
pas ce qtt'on dit de lui : l'insulte, du reste, ne 
part pai d^tHa haut pour le blesser. Le capi- 

4 
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taine, au contraire, Mt M bMI« à uae grêle de 

sarcasmes qui portent d'antant plus cruellement, 
qu'ils soQt décocbés par des persoones de sa 
cbaw. 

Le cximmnndant ne doit pas prodipiier sn pr»'- 
seace } il faut que son arrivée sur le poni impose 
oonstammeM à - Téquipa^e ; il . doit t'obaerfM, 
veiller sans cesse à conserver am mysNaimiM In* 
fluoncc, ei c'est ià pMU-élM la pilli pélUIltoparo 
lie de son rôle. 

S'il s'astreint à cette rësem, il fitfaltra plu» 
grand, plus digne, plus noble sur son bnnc de 
qt^urt, dans les circoastanees où U prend le com> 
iMiadenant de fait ; «'«t^f^ire Ion de Tappa- 
reillage, du mouillage, du coBriMtoa des dangers 
imminents. Le capitaine d'un navire n'a pas h 
faire un service aUernalif ni régulier ; il est, à la 
Térilé» IsfRand'Miaort du lyaièaiia, naia il mae 
montre que rarement ù l'œuvre. 

Quelque» «omaaiidanu ont la foUe prétention 
de.iput faire pev -e«ic>niémetri1a tembeoc dana 
«■e erreur que nous nvons dt'jà signalée, et se 
déconsidèrent. L'équipage ne peut voir dans cft 
boBiree de détail, ce badigeonneur de bois et de 
fer, ee contrôleur de fourbiss:ige, ce planteur de 
clous et (!p ( hovillps, celui dont la voix doit domp- 
ter les eiuinentâ, l' iuirépitle cavalier do vaisseau, 
le chef de élan, an mement de l'aelioe. < 

D'niiti ps, lioureusemenl ti ès-raresanjourd'hui, 
regardent leurs places comme des sinécures, 
abandonnent les rênes du gouvernement à qui 
veut les prendre, et laÎMeM le barque aller à la 
grâce de Dieu. S'ils ne sont i terre, ils dorment 
on jouent au iric-trae; leurlogemeoi particulier 
estcon?erti en-acad^mie dejen» eè les oflleiers 
perd'^nt leur temps à qui mieux mieux. Ces capi- 
taines<là sont de bonnes gens dont s'accommode 
parfiitmnevt la paresse; naaiaJeiir lavire mal 
teM«»tle théâtre permanent de eeetile» de dés- 
ordres et de querelles. Le second, sernit - il 
ferme et babile, reste irapuissaol à réprimer les 
ab«s« car ia^viubleaMnt m aenbleMe ebef an- 
nule toute espère d'efTorts pnr une indulponoe 
intempestive; il déleste les exemples devenus 
chaque jour ploi ttëeeaaairea* et force ainsi les 
•ffioierai tolérer rindiadpline et la aégligeace. 

On cite aussi dans la marine quelques capi- 
taines qui, éioufTés sons le poids de leur respon- 
sabilité, semblent par œla aeni- perdre leura 
facultés de m;ii in. La force leur manque surtout 
lorsqu'ils sont réellemeot en scène, et que, le 
perle-voix i la main, ila devitiMtMdtmner des 
preuves de eapadté. Un gros tMipg les dëcou» 
rage; huit fois vingt-qu;itre heures avant d'rip- 
procher de terre, ils ne dorment plus, et ne peu- 
vent disaimuler leur émotion a« fatal montent oA il 
faut poser sur io banc do manœuvre. Et répon- 
dant ce sont quelquefois d'excellents officiers ; 
•B Mua^^re Ui lenrîraient «ans penr et sans 
reproche. Le ctnamandement est la pierre de 



touche âm aaïf «inrfd et de l'énergie : il ef^l aleé 
d'èiro courasretix pour soi seul ; mais avoir de l'au- 
dace pour tous est bien autrement difficile. La 
variété des tremblempa eat, dn reate, plue ridlenté 
que fàchense, pottrvu qu'ils sachent leur métier, 
ils entrent dans nn port avec angoisse, mais pru- 
demment, et valentmieva pcotnlire qne certains 
cerveaux brûlés qui, ne doutant de rien, jouent 
constamment leur navire à pair on non. Quelque 
estime que nous lassions de l'intrépidité, nous 
ne saurions louer 1e« témëndres ; eem-ci aonC 
effrayants, les autres anmspnt. 

En abandonnant le rivage, le marin n'y laisse 
point iftlïOBaee de derrière. 11 est homme avant 
tout ; avant ioBt,il a sa part anx imperfections èi 
aux infirmilf's humaines. Nousanrions pu dessiner 
en détail une foule de portraits qui se devinent, et 
nons n'avons fait qu'esquisser dinnoeenta ridicu- 
les. Si la marine fraiirnise rnmpto pnrmi ses c:ipî- 
taines des hommes à qui ne convient pas une posi- 
tion aussi difficile; noua devons nous hftter d'ajou- 
ter que chez les autres nations de pareils modèles 
sont infiniment plus nombreux qu'en France. A 
bord des vaisseaux anglais surtout, il se passe 
jauraeHement des scènes barbares dont les ponta 
de nos nnvtros ne sont jamais souillés. Enfin c'est 
dans notre flotte que se trouve le commanduut- 
modèler, sur lequel novs allons arrêter nos rega rds 

avec oomplaisanco, rhof .li;^no dr sf^'lKnilcs Innc- 
tions, individualité brillante entre toutes, épopée 
vivante qui est aux yeux des étrangers une dea 
plus belles gloires de notre pays. 

Son ponvdir moral est basé, sinon sur rnlTcc- 
tiun, du moins sur l'estime; il unit une adniiiabie 
aptitude pom"e6odnire les hommes è une con- 
naissance parfaite du métier de la mor. Indulpmt 
sans faiblesse, énergique sans despotisme, géné- 
reux sans folie, Il comprend Tétendue de sa mis- 
sion et de ses devoirs, et sait représenter à l'oc- 
casion. Les officiers ont foi dans ses talents et dans 
sa justice, les matelots le reconnaissent pour ma- 
rin eensommé. c CTeet^ nn vieux de la côte, qui 
vous raniïe h l'honneur une rnnhe comme si c'était 
une moclie de beurre ; un ancien qu'a l'œil amé- 
ricain pire qu'un chat, qu'y faudrait être malin 
pour y tirer deacoidenrsl > 

Dans le danger, un pareil commandant peut 
être sùr de tout son monde : chacun aura du /.èle 
et du aang-firoid, ses belles qualités sont conta- 
gionses Cl sp reportent sur les suliordonnés. De- 
vant l'ennemi, son vaisseau est invincible, car il 
existe nne solidarité de conlaace entre lui et ses 
inférieurs. On est heureux et fier de servir sous 
ses ordres. Il rend moins pénibles les exigences 
de la vie commune, il n'est ni fatigant ni iracas- 
sier, reste avec dignité dana ses attributions, et 
n'empiète jamais surcelles du second, des officiers 
ou des maîtres. Enlin c'eat un homme supérieur, 
digne en tous pointa de la magnilique dénontina- 
tion d'Aomme ds awr. 
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LA KHANCE 

Ce lype ne ne l encouire pur ei sans lâcher que 
pimi les fieox ctpiuinw ; 1m jenwt «ftOeim m 

peuvent aiteindrc lout d'ubord ù une semblablt) 
perfection. Infatués de leur autorité aouvellc, ou 
«ous l'influence de la camaraderie, ils B*4f itertai 
jànais les écueils nombreux que sous avons si- 
gnales à notre début. D'ailleurs , et qu'on ne 
prenne puint ceci pour un paradoxe, il est bien 
plus aisé de commander an vaisseau qa'une go«* 
lelte. Ici comme là, il faut gonvprncr b s mêmes 
hommes ; mais que de re&&ourcei>, que du moyen» 
d'en inspirer, que d*avasuiges réeli n'a pMnt le 
capitaine d'un grand bâtiment, ooeiparalivenent 
à celui d'un petit! Le dernier est souvent forcé, 
malgré lui, de se multiplier à son bord, l'autre 
pourrait no surgir qu'aux grands jour», comme 
certain capitaine de vaisseau, dont l'étrange mw* 
venir est resté dans la marine militaire. Cet 
Iramme, d'une complexion grôle, d'un extérieur 
chéiif, d'une voix faible et peu militaire, mont:iii 
une frégate, il y a quinze ou seize ans, sur les cùtei 
du BrésiL Son apparition, toujours imprévue, lé- 
duisait l'équipage à un silence d'olonneiiMnt,iet 
il était parvenu ù se luire obéir du ^osie, comme 
a'ii eût possède une puissance surnaturelle. 

Kous venons d'esquisser les silliouciics princi- 
pales du commandant, et nous sommes loin d avoir 
tout dit sur un aussi vaste sujet ; mais ilans les ar- 
ticles suivants, nous serons oaturcUement conduit 
i parler des relations de cliacnn aTec le clief su- 
périeur du vaisseau, et nous compléterons alors, 
à diverses reprises, le plus curieux peui-élre de 
tous nos portraits marins. 

G. DE LA LaMDELLE. 
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On snit avoc quelles cruelles nnxiriôs la 
France attendit longtemps le retour de La 
Pcrouse et de ses malheureux compagnons. Un 
voile également funèbre couvre aujourd'hui la 
destinée de Jules de Blosseville, lieutenant de 
vaisseau de la marine royale, commandant la 
la galiare In JLt'/foise, armée en f 855 à Roche- 
fort, pour une campagne nu pôle arctique, l'n 
ami partictdier du jeune et intréj ide navigateur 
que M marine regrette, un compagnon de Bios* 
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sevdle dans lu campague autour du monde de la 
corvette In CoqwUlt, n'a pour but, en traçant cea' 
lignes, que do payer son tribut d'estime au 
noble caractère d'un oflicier dont l'existence si 
courte (car sa mort semble trop évliteate) et' 
déjà si honorablement remplie, promettait un 

riche avenir ! 

£n juillet la corvette la Coquille armait 
à Taoton pour entreprendre on voyage de dé-- 
»;ouveriPs. Un seul élève de la mîirinf' (\<^ pre- 
mière classe obtint d'y être embarqué : cet 
élève était Iules ^orret -de Blosseville, né k 
Rouen, d'une famille qui a foornt à l'armée des 
généraux, et à la miirine des officiers supérieurs 
distingués. Le père ei l'uncle de M. de Blosseville, 
l'aset l'autre eapitanves de vaisseau, Tiniiièrent à 
la carrière (pi'ils avaient embrassée. Le fils aîné, 
H. Lrnest de blosseville, se voua aux fonctions 
administratives, tontten consgerant ses loisirs aux 
travaux du cubinol. L'on connaît principalement 
sou histoire couronnée par l'institut : des ColO' 
nies pénales dci AngUis à la NovwlU'Gattu du 
iud, et sa traduction des singuliers et curieux 
Mémoires de Tanner, cet Anglais qui, enlevé dès 
l'âge de huit ans par les Indiens du Alissourit 
adopta' leurs mflenrs et leurs usages, et ne lea 

abandonna que sur la fin de sa vie. 

En arrivant à bord de la corvette la CoquilU, le 
jeune de Blosseville sut inspirer un intérêt dfla 
plus vifs par la grâce de ses manières, par son in- 
struction générale et solide, sa grande habitude 
de la langue anglaise, la ténacité, le calme et 
l'énergie d'un caractère fortement trempé. Cest 
en riïri dans l'isolement des longues campa- 
gnes que certaines organisations se révèlent 
dans toute leur puissance et toute leur vigueur. 
En trois années de mer, dans les parages les 
moins connus du globe. Blosseville montra à quel 
degré d'intelligence du métier devaient le con- 
duire et la hardiesse de son eoupd'œil et ses con- 
naissancps pratiques et son lirnreMïie aptitude. 
C'est dans un carré d'étai-major, par le contact 
perpétneldesindividoalKés, parlefrottementdea 
augifs <Ii' chaque caractère que s'établit ta juste 
appréciation de la valeur intrinsèque d'un homme; 
et l'opinion des cnniara<les et de ses cheft fut 
uaanime. M. de Blosseville, riche d'illusions et 
de courage, restait indilTérent à ces rivalités hai- 
neuses, à ces ombrageux dénigrements qui, trop 
souvent k bord, se font jour dans les chueho- 
teries de l'amour-propre et de la jalousie. Après 
les heures de service, il se renfermait dans son 
étroit cabinet, et là. en présence des travaux 
des grands navigateurs et des cartes des plus 
célèbres hydrograiiln's (b> ITnrope, il entassait 
un trésor de science, ilardt et uveniureux, il 
éiait toujours le premier à s'élancer an miliea 
des sauvages , à les ai'compagner seul, souvent 
sans armes, dans leurs pirogues et dans leurs 
villages. Que tie fois il est rf sté plnsienrt jourt 
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à lAurÂMd, loto du bord et de toute protec- 
tion ! Sa confiance, ou plutôt sa témérité n'a 
Jamais été trompée, tant son coup d'œil jugeait 
avec sagacité dn deffré de eonimee qa'O devait 

accorder à ces hommes. Seul, dans des pirogues 
de sauvages, avec une boussole de poche, un 
léger plomb de eondo mniiable, un compas por- 
Uitif et son sextant,, il levait le plan des côtes, 
sondait les havres, et enrichissait l'expédition 
lie iravaux qu'une susceptibilité inquiète ne lui 
aurait pas permiade faire avec les embarcations 
du vaisseau. C'est ainsi qu'il ;i levé les plans, au- 
ieurd'liui gravés, de l ile dL> ^laurua, la grande 
mde des Ile», eic'., etc., etc., travaux ansai eon- 
sciencieux que remarquables. Dans toutes les 
relâches, il s'aboucliaii avec tes cjpiiainos éiran- 
Kers, lisait leurs journaux , liraii un savant 
parti de leur expérience ; et c'est à de telles 
sources qu'il a puise les iikiK i iaux des deux 
Mémoires qu'il a publiés sur la INouvclle-Zélande, 
et en téte desquels, avec cette candide loyauté, 
apanage de son beau caractère, il a placé le 
qom du pilote £dwardsoo, qui les lui avait com- 
muniqués. Le Mémoire sur les lies de l'archipel 
de la mer Mauvaise, découvertes par le capitaine 
Diltbes, a été également publié avec le nom du 
marin anglais. Jules de BlosseviUe se livrait avec 
la même ardeur à la récolte des ol^to d'histoire 
Daturcllc. Il les remettait aussitôt à ceux chargés 
de les rassembler dans l'intérêt de la mission, 
tandis que plus d'm de ses collègues les con- 
servaient pour m» destination étrangère à la 
science. Dans le courant de la campagne, M. de 
Blosse,ville reçut sa promotion de lieutenant de 
frégate à l'ancienneté, et h l'arrivée de la Co~ 
f/u lle m France, il n'eut d'autre récompense 
que l'expression de la haute estime que lui 
vouèrent MM. Arago, de Roaad et Beanierops- 
Beaupré. 

Le séjour de la c;ipiiale ne pouvait convenir à 
un esprit aciit comme celui de cet officier, il 
obereba l'occasion de faire une longue campa- 
gnc, et obtint cette faveur sur la gabare la 
Chevrette, destinée pour les mers de Chine. 
Dans ce voyage, M. de BlosseviUe se multiplia : 
chargé par M. Arago de faire des observations 
de magnétisme , il y ajouta des sondes à de 
grandes profondeurs, une étude des courants, 
et il aida M. Reynaud à peindre et à décrire les 
animaux marins. En un root, dans celte cam- 
pagne, il eul la plus grande part dans les tra- 
vaux qui furent soumis i rinsutut et sanctionnés 
dans plu&ieurs rapports faits à cctic illustre com- 
pagnie. Mais ce bavant ofGcier, qui venait de 
prendre une place aussi distinguée parmi les 
physiciens, les hydrographes et tes navigateurs, 
que les Anybiis es!itnai< nt pour quelques publi- 
cations du prt^mier o.drc sur l'Oceanie et la 
délinéation géographique, n'obtint pas d'avan- 
cement, parceique» lui fvt-il dit, il .n'était pai 



marin. M. de BloiatfiUo fut obligé alors dn sol- 
liciter un embarquement sur un brick de guerre, 
aûn de faire exclusivement le métier de man^ 
gewr dis eordm, amsi qu'il le disait plaisnronent ; 

il resta, en conséquence, trois ou quatre années 
dans l'Archipel, à la suite desquelles il fut promu 
au grade de lientéïMmt: de Taisaeau et noinaié 
chevalier de la Légiou-d'Honneur. 

C'est alors (1833) que M. le baron Tnpinier, 
directeur des ports, juste appréciateur des ta- 
lents de M. de BlosseviUe, appnya diaudement 
anpièsdu ministre les projets de cet ofBcier, 
désireux de montrer le pavillon national dans les 
pécheriH dn Nord i et de aCenqnérir de lent on 
qui pouvait se rattacher dans ces parages ans 
intérêts de la France maritime. Mais M. de Blosse- 
viUe ne devait pas, ù cela seulement, borner ses 
devoirs* 11 devait chercher la solution de plu« 
sieurs graudes questions de physique et de mé- 
téorologie; et, muni des instructions des savants 
les plus célèbres et des iastmmenta les plus 
parfaits, il devait acquérir de nouveaux droits 
à l'estime de son pays. Sa perte est irréparable 
sous ce rapport comme sous tant d'autres; 
car' M. de BlosseviUe, plein delévation et de 
courage, de désintéressement, était appelé à 
honorer un jour les premiers grades de son arme. 
Il seœUatt avoir le pressentiment de son asal- 
heureux sort. Que de fois, dans la conversation 
intime, il nous disait dans un langage métapho- 
rique : CetteborçMmeoifftn tous qmlquee gla- 
çonê l. .. Mais, impatient de partir an plus vite, 
ayant contracté des engagements particuliers 
avec des pilotes dunkerquois, muni ù ses frais 
de cartes, de livres et dlnstrnnents, il avait 
liâie de paraître sur le théâtre qu'ont illustré les 
Parry, les Ross, les Beechey, les Franklin, etc. ! 
Et, dans ces mers glacées, il devait trouver on 
trépas obscur! Et tont ce que la patrie, hélas ! 
peut aujourd'hui pour sa mémoire, c'est d'en- 
tourer de ses regrets l'un de ses plus nobles 
citoyens et de ses enfants les plus dévouée. 

R.-P. LasaoN, 

Hciulirc t m Tcspondaul île rin!>iiiui, offlcler 
sujMirieur du «ervicc de aaatc de la luarioe. 



Conetantitteplr. 

On a tant de relations écrites sur Constantino- 
ple, qu'il devient presque impossible d'en parler 
encore. Toutefois, comme dans l'année qui vient 
de s'écouler, deux b&limeois de guerre français, 
U BetU-Ptub et l» Y4he$imi franchi les Dar- 
daneUea et déptojé notre pavUlon^ daat le ,Boé< 
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Ebore, CoDtUiMioojple a droii ù un souvenir dans 
«mmIm de h mntt MuriUmt, La situation 
lie CoBtiutiiiople, on Ta dit souvent, est à la fois 
et la plus magniâque et la plus intéressante dn 
monde, et ce n'est pas chose surprenante si, à ce 
noiMBt même, leai regards de rEurope eaiière 
sont tournés de ce côté. Lorsque Constantin 
transports^ de Rome dans l'antione Bysance 
le liège ée Tempire, il comprit bien que de 
Ift aeuleaent il surveillerait à la fois l'Orient 
et l'Occident, il indiquait déjà aux ambitions 
à venir l'arène où se débattraient les plus gra* 
ves intérêts de la politique moderne. Après 
des vicissitudes diverses, livrée tour à tour à 
des conquérants indignes d'elle, aux Grecs du 
BM-Enpire et aux Turcs, Conetantinople tou- 
che à d'autres de>iiiiRes. En vain se In dissi- 
mulerait-on : sur les ruines de l'isiamisnie qui 
croule, l'ouvrira tôt ou tard la plus riche snc- 
cetsion qu'il ait été jamais donné à un peuple ' 
de recueillir; et ce jour-là, jour redouialde, la 
balance du monde sera changée. Mais sur eu ler- 
raÎDiBOUS serions entraînés trop loin. Si, en pro> 
nonçant le nom do Consianiinople, il est impos- 
sible, au milieu des circonstances qui nous 
pressent, de se défendre de quelques tristes 
prévisions, ce n'est pas le lieu (l'insister sur un 
pareil sujet. Peut>étre pourrons-nous recber- 
cber plus tard pour quelle part les intérêts de 
Jp surine frasçaisa sont engagés dans h ques- 
tion d'Orient , mais nous ne prétendons pour le 
moment qu'à donner un simple aperçu pittores- 
que de Ckwstantiaople. 

A peine est-on entré dans les Dardanelles, 
qu'il faut lutter avec la violence des courants. Il 
n'est pas rare, on le sait, de Tolrles bfltinients 
retardés quinte jeurs ou un mois, par les vents 
du nord, dans ce trajet dillicile, et c'est surtout 
pour une semblable navigaiiun que la vapeur est 
devenue un bieulUl ioestintable. L'opinion géné- 
rale est que les coui ants des I)ardanollr>, comme 
ceux du Bosphore, sont produits par l'ecoulco 
ment des eaux du Kiéper, du Don, du Niester et 
du Danube qui, tombant dans la mer Noire 
comme dans un bassin, s'écoulent ensuite par le 
Bosphore et la mer de Marmara, et sortent enfin 
par les Dardanelles pour se répandre dans la 
Méditerranée. 

. Lorsqu'on a laissé derrière soi les quatorze 
forts ou dilieaux qui gardent le détreK, avee leurs 

six cents pièces de canon et vingt-huit mortiers, 
on touche à GuUipoli, dont les murailles et les 
tours en ruine attestent le passage de la domi- 
nation romaine. C'est la première ville d'Kurope 
que les Turcs occupèrent lors de leur invasion 
sousMahonietll.L'npeu uudtla, le déiioli s'élar- 
git, et l'on entre dans la merde Marmara. Bien- 
tôt apparaissent, sur l:i cùio (l'Kiirope, l'iodosto, 
Béracléfi et délivrée bâties en amphithéâtre dans 
des ptaines rielies, mais d'un aspect monotone i 
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les ( àtes de l'Asie, au contraire, bordées de col- 
lines riantes, laissent voir dans le lointain d'as- 
sez hautes montagnes, dominées par la crôte 
neigeuse de l'Olympe. Après quelques heures de 
navigation, laissant à droite les lies des Princes, 
à gauche Saint^tépbano, on entre dans le Bos» 
phorc. Le canal de la mer Noire serpente entre 
ses deux rives, ainsi qu'un fleuve superbe. ▲ 
droite est Scuiari, à gauche Gonstanlinople 

On n'approche point de ces villes qui ont pour 
nom Rome, Athènes, Consianiinople, sans que 
le cœur balle vivement, sans qu'une cmoiion 
impossible ft rendre ne s'empare de l'esprit et 
du cœur. Ce sont lù les grands jours de la vie 
du voyageur; les souvenirs impéris:>ables, entre 
mille antres qui lui échappent ou qu'il néglige. 
Là, sur le sol que vonsToulez, se sont jouées cent 
fois les destinées du monde ; ces lieux (|ui sont 
devant vous, on les dirait dévoués à quelque 
puissance secrète et formidable, lei, par exem- 
ple, l einpiic romain est venu finir misérable- 
ment et sans gloire, et sur cette immense ruine 
l'empire turc croule à son tour. Quels enseigne- 
ments et quel spectacle! quelle est la ville mo- 
derne, au sein de toutes ses magnificences, dont 
Téclat ne s'efface auprès de cette auréole mjMé- 
rieuse qui protège les grandes cités d'autrefois; 
mais c'est la Consianiinople d'aujourd'hui qu'il 
s'agit de faire connaître. 

Aussitôt que l'on a mouillé dans cette baie, 
renfermée entre deux coienux, l'on est saisi d'une 
profonde admiration. V^uel vaste panorama! A 
gaudie est Constantinople, Stamboul, la reine do 
l'Orient avec ses mille coupoles de mosquées, ses 
minarets, ses sérails, ses maisons blanches et 
rouges, les mâts des vaisseaux qui s'élèvent et 
se confondent de toutes parts; vis-à>vi8, Galata 
et Péra, la ville des Francs; plus loin, au fond 
de lu Cornc-d'Or, Saint-Uuniiri, la ville des 
Grecs; en face, sur la côte d'Asie, Seuiari do- 
minée par ses vastes champs des morts ; ei puis 
l'entrée do Bosphore avec ïhérapia et Buuyoub- 
déré sur. ses rives ; au milieu de toutes ces villes 
qui semblent n'en faire qu'une, la mer étend sa 
nappe bleue couverte d'oiseaux, pendant que le 
ciel déroule au-dessus un autre champ d'azur. 
On n'exagère point quand on dit que Consiantip 
nople offre le plus beau point de vue de l'univers. 
Abordez sur ces quais où se presse la foule des 
porteurs, des marchands et des mariniers, péné- 
trez un peu plus avant, et l'absence presque totale 
des femmes, le manque de voitures à rooes, let 
meutes de chiens sans maîtres vous paraîtront les 
trois caractères distinctifs de cette ville extra- 
ordinaire. Gamme on ne marche guère qu'en ba- 

• La vu dt CoMtiBliDople qui MCi mpagne celto iif niMW 
a été priM' w !«• >'>^ui, pw M. BoaVMl, qoi ■ hH partie, 
avec M. t;odin. de i'«ipMllea dn VWarf, et Joni Ict ao ea 
m'ont «é auni fNdtinet qae le cMtoo. rtmr la «Mis de cal 
•rtlotr. (.v»V*i»IHi»kln»r.) 
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bouches, qu'on nVntenJ point di» bruil fit» chai - 
relies, qu'il n'y u puinl de cloches, ui piesiiuc 
point de inéliers à marteaux, le silence est cun- 
liiiUL'l. Vous voyei ;iiiloiu' de vous une foule 
niuetic qui semble vouloir pa&&er »ans ùire aper- 
çue, et qui a toujours Taircie se dérober aux re- 
garda du maitre. Vous arrivez lana cesse d'un 
bazar à un oimelioi p, ciniclièrcs sans niiirs, et 

tlucésau milieu des rues, couuuu de uiaguiliques 
oia de cyprès. Les colombes y font leurs nids 
et parlagf ni la paix des morts. C:i cl là, sont 
qoelqueji monumenis uuiiques qui u'onide rap* 
ports ai avec les lumunes BMidemea ni avec ws 
monuments nouvcnox dou ils sont environnés. 
Ancnn signe de joie, aucnne .■ipparence de boii- 
beur ne se moiiue à vos )eux. Il esi irop clair, 
bêlas! que ce peuple que vous voyez n'esi plus 
qu'une ombre près de s'évanouir. Il n'y a d'an- 
tre plaisir que l'oisiveié, il n'y avait naguère 
d'autre peine que la mort. Les iristessons d'une 
mandoline sortent iiuelquefois du fond d'un café, 
et vous apercevez d'ignobles enfaiiis qui exécu- 
tent des danses honteuses devant de^ eiupéces 
de singes assis eo rond sur de petites tables. 
Quelles mœurs! mon Dieu! et voilà les restes 
de ces Turcs, qui, au seizième siècle, breni trem- 
bler l'Europe chrétienne, et que François 1** 
appelait fM putssanls attiré. 

Au sein de cette décrépitude, les monuments 
au moins restent debout, seuls et derniers lé- 
moins d'une grandeur éteinte. On compte à 
CoOStantino[)Ie trois cent qnaranti;-(iiiq mos- 
quées, dont soixante-quaiorzegrandes, parmi les- 
quelles tretse iropériales. Le plus célèbre de ces 
temples, Sainte-Sophie, le cède en grandeur et 
en beauté à quehpiesautres. Construit au sixième 
siècle par l'empereur Jusituicn, il lut longtemps 
la première basilique chrétienne du monde. Jus- 
linien en était si lier, (|ue, le jour de l'inanpura- 
lion, il s'écria, dans le délire de sa joie ; i Je l'ai 
surpassé, 6 Salomon !» Il est certain qne Sainte* 
Sophie put être regardée alors comme le plus 
beau monument de l'époque, en raison surtout 
de la richesse de ses marbres et de la nouveauté 
de sa coupole ; mais depuis, les ààmci de Flo- 
rence et de Saint-Pierre de Rome ont laissé loin 
derrière eux cet beureux essai du Bas-Lropire. 

La plus grande et la plus imposante mosquée 
de Constantinople est celle du sultan Achroed, 
élevée sur la place de 1 Hippodrome. On y arrive 
par une cour élégante, etitourëe d'une galerie 
dont les coupoles et les arcades reposent sur des 
colonnes de pranit oriental, avec des bases de 
bronze et des chapiteaux de marbre blanc, Tor- 
nés de facettes turques. Quant an temple en lui- 
même, c'est un immense carré, couronné d'un 
dôme de soixante pieds de diamètre, ao-dessus 
duquel six minarets dressent dans l'air leurs 
aiguilles élégantes. Quatre de ces minarets, con- 
airuiu à trois galeries, ooi vue sur les lies de» 



Princes, sur le sérail et sur le Bosphore. Kst-il 
besoiu d'ajouter que c'est un spectacle admira- 
ble ? l.(Cs détails que nous pourrions donner de- 
chaque mosquée se ressembleraient beaucoup et 
intéresseraient peu. A tout prendre, ces monu- 
ments nous paraissent inférieurs & ceux dont le 
moyen Age chrétien, puis la renaissance ont en- 
richi l'I'urope ; mais vus dans leur ensemble, ces 
minarets sans nombre, qui s'encadreut si bieu 
avec les cimes des cyprès funéraires, n'en pro- 
duisent pas moins un cITi-t original et pinoro^<iiie 
qu'on chercherait vaincmeut ailleurs qu'a Cun- 
stantinople. 

Les mosquées sont presque toujours entoii- 
rées de vasios cours pl.intées de plaignes Jet de 
cyprès, et bordées de foniuines qui servent aux 
ablutions que font les Turcs avant d'entrer dans 
la njosqtiée.Des ntii'es de [)i^'t'ons cidi' moineaux 
voltigent à travers les arcades, se percheul sur 
les arbres on s'abattent sur les dalles pour y dé- 
vorer les graines que les fidèles croyants leur 
font jeter par dévotion. Assez souvent les riches 
partu'.uliers choisissent pour dernière demeure 
les jardins mêmes attenant à leur habitation ; 
mais les t im' iières publics sont en général si- 
tués au bord des rues les plus fréquentées, sur 
le sommet des collines ou dans les plus beaux 
quartiers de la cité. A Pcra.des arbres verts ou 
des platanes maj^nifiques prolé>j;ent de leurs frais 
ombrages un grand nombre de tombes en pierre 
ou en marbre, ayant la forme d'un carré long. 
Au sommet de ces tombeaux s'élève un cep 
ou une colonne surmonlée d'un turban, avec 
le signe distinctlf do rang que le défunt a oc- 
cupé; un vase, si c'est une femme; une flt>ur, 
si c'est une jeune lille. An bas, un verset du Co- 
ran ; une prière ou nu chiflVe servent d'inscrip- 
tion. Du reste, ces vastes champs des morts sont 
entourés d'une vénération profonde. .Malheur à 
qui arracherait une branche ou un rejeton des 
arbres qui y sont plantés! lisent vu passer, Tune 
après l'autre, des générations entières, et dans la 
feuille qui s'agiie, dans le bruissement des vents 
ù travers les ï ameaux, les enfants d'islam croient 
entendre les ombres de ceux qu'ils ont aimés sur 
la terre. 

La place de rAlmeïJan,.ou l'Hippodrome, est 
lu plus grande et la pins régulière de Constanii- 
nople.Getteplaceaété le théAtredc plusieursévé- 
nements remarquables. C'est là qu'éclata , sous 
Constantin, la fameuse révolte des Verts et des 
Bleus, où périrent environ soixante-dix mille 
hommes ; c'est là aussi que, le i(» juin 182G, 
Mahmoud lit déployer l'eiendard du prophète, 
appelant tous les ulémas fidèles an massacre des* 
janissaires. Le choc fut terrible, on en connaît 
le résultat. Le feu fut mis à la caserne des janis- 
saires, ei il n'en reste plus^ qu'une seule pierre, 
comme témoignage de la nialédictioB qui pèse 
sur cet lieux. 
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Au milieu de la place, vis>à>vis la mosquée 
cl'.\( Iimoi, s'élève l'obélisque de Théodosn le 
Grand. 11 est posé snr un socle de marbre blanc 
couvert de ^-reliefe i noHié efftoés, et 
porte sur <|iiaire pieds qui détachent sa base du 
piédestal. Comme le nôtre il est couvert d«î signes 
biérogiypliiques. Plus loin il en e^is(c un autre 
qui n'est pas monolithe et qui tombe en ruines. 

De tons les baziirs dp r(>riont If pins vaste et 
le plus riche, sans contredit» est celui de Con- 
fttnntinoplè. Ce vaste entref»6t de tons les pro- 
duits de l'Europe et de l'Asie, immense laby- 
rinthe coupé dans tous les >-ens par de longs 
corridors voâtés se croisant ei s'entrelaçant à 
riofioi, offi c l'aspect le plus animé et de la cou- 
leur la plus oiieninie qu'on puisse voir. Une 
foule nombreuse passe et repasse coniinuellp- 
oient avec les eostvnes les pins variés et les p I u s 

pittoresques. Des Turcs en turbans blanrs.veris, 
en. cachemire ou en mousseline, des Arméniens 
avec leurs robes noires et levrs kal packs arron- 
dis comme des dômes; ei les bonnets pointas 
Hf s Persan"!, et renx des derviches qui reissem- 
bleni a des bornes; des femmes, la tète couverte 
de voiles Mânes, avec de longs manteaux et des 
liabotichfs jnniips, rouges ou bleues, selon qu'el- 
les sont Turques, Arméniennes ou Juives, cl au 
nilien de tont ce chaos, de tout ce bruit, vous 
voyez quelquefois s'avancer lentement une longue 
file de chameaux qui balnncent au-dessus de la 
multitude leurs têtes fauves et efûléea. 

Avant de pénétrer dans la ville, nous aurions 
dû dire un root do sérail. Le vieux sérail, élevé 
par Mahomet II, n'est plus aujourd'hui qu'un lieu 
de sëpnliure pour les femmes du sultan, et une 
maison de retraite penr eelleaqni sont vieilles et 
délnisçées. Le sérail proprement dit osl le prdais 
habité par le sultan. Construit sur l'emplacement 
de l'antique citadelle de Bysance, snr le Bosphore 
etIaCorne-d'Or, en farc de Péra et Scntnri, il oc- 
cupe la plus belle situation de la ville, et il en 
est en même temps isolé par de hantes rnnroHles 
crénelées et fortifiées. Trais giuttdes portes don- 
nent entrée sur trois cours suecessives, entou- 
rées de b&tiroenls affectés au service et à l'usage 
da sultan. Dans la troisième oonr est le haren) ; 
aussi la porte, qu'on nomme porte dp h b'dicii'', 
en est*elle gardée par quatre grands eunuques 
blaoes, et interdite i tout le monde. A la fin de 
son règne, Mahmoud fit construire un vaste et 
élégant palais sur la rive du Bosphore, qui sert 
maintenant pendant rété de résidence au sul- 
tan. 

D'après les lois, au lieu d'une compagne, le 
sultan peut avoir sept femmes qui lui sont don- 
nées ott qu'il achète. Elles sont nommées kadmes 
(dames du palais). Leurs enfants sont princes ; 
mais elles n'obiicnnont elles-mêmes le titre de 
sultane que lorijqu'un de leurs fds prend les rê- 
nes de l'JEiat. Ces kadines ont souvent pour riva- 



8t 

les les fdles destinées au service piHienlier du 

Grand Sf'ignfur. Celles-ci sont au nnmhrp de 
douze, ei choisies parmi les plus belles esclaves 
du sérail. La préférée est distinguée des antres 
par le nom d'ikfjalê (favorite); si elle devient 
enceinte, elle est élevée au rang des kadines, et 
remplace colle des sept qui a cessé de plaire ou 
qui est stérile. La garde et le service du sérail 
sont confiés h des eunuques noirs et blancs. C'est 
le grand eunuque noir, grand maître du palais, 
qui a la direction des kadines ; il entre dans le 
harem quand bon lui semble» et l'empire n'a pas 
de dignitaire plus élevé, après le grand-visir et 
le capi tan -pacha. 

Un Turc peut avoir autant de femmes, ou 
plutôt de concubines, que le comporte sa for- 
tune. Les Géorgiennes, les Circassiennes appro- 
visionnent ordinairement les harems, et sont 
vendues au bazar des esclaves. Ce sont les fem« 
mes de luxe, car, pour les travaux domestiques, 
ils achètent de jeunes filles noires que les mar- 
chands vont chercher dans la Nubie et l'Abysst- 
nie. Emprisonnées dans leurs harems, agréables 
et délicieuses prisons, avec des eunuques pour 
geAliers, elles passent tonte leur vie dans les 
dniioctirs d'une pxistrnce molle et indolente. Fu- 
mer le narguilé, aller au bain, faire quelques 
petits ouvrages en broderie, volli toute leur oc- 
cupation, et, chose vraiment incropbie pour 
nous, leurs plaisirs! Elles n'échanppraient pas 
celte captivité, qui sert si bien leur paresse na- 
turelle, pour la liberté et les occupations des 
autres femmes de l'Europe. Seulement, depuis 
la réforme que Mahmoud a commencée, elles 
sortent qucbpicfois éins les jours de fête, tels 
que les vendredis du Ramadan, pendant le Bay- 
ram, etc., dans de riches vnitiirps dites araba$; 
elles ont la lôte couverte de turbans en mojisse- 
line, qui ùe laissent voir que les yeux. Cette li- 
berté grande n'existe encore qu'à ('onstantino- 
ple. Dans la province, oùlesenfants du prophète 
lutent contre la réforme, un masque de gase 
noire leur couvre tout le visage. Klles ont pres- 
que toutes les ongles peints en rooge, et l'arc des 
sourcils peint en noir. 

La vie privée des Turcs est toute intérieure, 
et, comme leurs harems, entièrement murée au 
dehors. Aucuns rapports de société, aucuus liens 
de ftmille ou d*amitîé, ne les rapprochent inti- 
mement. A peine une ou deux fois dans l'année se 
font-ils quelques visites. Jamais un Turc n'a ad- 
mis dans son harem son ami, même le plus in- 
time. La moindre peine pour la plus légère 
faute, pour la plus pptite inconséquence commise 
par une femme turque avec un giaour (c'est le 
nom qu'ils donnent aux chrétiens), est punie de 
mort. Les coupables ont pour linceul UUSUedo 
cuir et le Bosphore pour tombeau. 

11 est facdc, du reste, en Turquie, de distin- 
guer lii nugs au nombre des nnwi dont les 
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Caïques ' sont armés. Le Grand Spipnftur a viogl- 
six rames et le lenlelel (petite teuie) rouge ; le 
grand Tisir Tingt-quatre et le teatelet vert ; le 
capilan-paclia, l'imnn, le kialiya- hey (ministre 
de riniérieur), seul paires de rames et le gou- 
Ternail ; le rett-enendi (grand cluincelier), le ter- 
rana-ëmi (intendant de l'amirauté), le tlitnclH 
bacbi (grand maréchal), sept paires de rames 
sans gouvernail, et les ambassadeurs sept paires 
de rames sans tentelei. 

Lorsque le Grand Seigneur quitte son palais 
d'Europe pour aller habiter celui d'Asie, il tra-. 
verse le Bospliore snr ces riches barques dorées. 
Les grands de l'empire le suivent dans la hiérar- 
chie que nous venons d'indiquer, et c'est à la 
fois un spectacle imposant et animé. Le costume 
blanc des raneors, le nombre infmi des barques 
glissant à travers les bâtiments de guerre pavoi- 
sés, et portant leurs équipages suspendus sur 
leurs mâts et dans leurs vergues, les «t««( et les 
hourra des marins, le roulement des tambours 
et les coups de canon, multipliés par les échos 
merveilleux du Bosphore , tout cet appareil a 
quelque chose de simple, mais de noble et grand, 
et ce double caractère manque trop souvent 
à nos fêtes publiques. 

Par SB situation, l'empire turc ëtait appelé à 
un grand développement de puissance maritime. 
Maître de côtes considérables en Europe et en 
Asie, il aurait pu, aidé d'une marine respectable, 
protéger efficacement les possessions asiatiques 
qu'on vient de lui rendre, et qu'il sera fort em- 
barrassé de conserver. Kous doutons, en effet, 
que les trente bàUments de guerre, dont donse 
vaisseaux et deux à trois ponts, dont se compose 
la flotte turque, suffisent à cette lAche, non que 
les navires ne soient excellents. Gonstmits sons 
la direction d'un ingénieur américain, ils peuvent 
soutenir la comparaison avec tous ceux qui sor- 
tent des chantiers de France et d'Angleterre ; 
mais, en revanche, les équipages sont détesta- 
bles. Ils sont maladroits dans les manœuvres, et 
manquent de sang-froid dans l'action. Les batte- 
ries, «tni sont le pins souvent en enivre, sont ri- 
ches et légères, mais la détonation en est trop 
bruyante dans les entre-ponts : le fer est préfé- 
rable. Quoi qu'il arrive, il est plus que douteux 
que cette escadre puisse jamais garantir le trône 
du sultan. L'histoire de son pnssé est tracé dans 
le cercle fatal qui commence à Lépante et finit à 
Navarin. Nous craignons que l'avenir ne lui ré- 
serve pii même la fortune d'une glorieuse dé- 
faite. 

Aiuédée GaittÀM. 
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LE SECOND. 

TtfttaMsrlMBONS. 

Tnsiu. 

Vous ttves ce qu'il faut de sagesse et de ca- 
pacités pour être commandant ; vous vous rendez 
compte des cminentes qualités qui doivent le dis- 
tinguer; vous avez frémi de pitié en songeant 
aux angotssesqnirétreignent comme les anneaus 
du boa-constrictor : — Eh bien, triplez, décu- 
plez, centuplez tout cela, et vous n'aurez encore 
qu'une fitible approximation des facultés et des 
vertus exceptionnelles nécessaires au second; 
vous serez loin d'atteindre le nombre des diffi- 
cultés dont son existence est hérissée. Les or- 
donnances lui rivent aux pieds les plus pesantes 
des chaînes, puis elles lui crient ainsi que l'ange 
vengeur au juif errant : — «Marche! maudit, 
c marche t» et elles ajoutent r — cSoisinfittigable, 
(impitoyable, iniloxiblo ; sois le plus actif , le 
< plus vigilant, le plus farouche de tous ces ma- 
c rins commis à ta garde. Sentinelle toujours sur 
« le fw» «toe, oœnr de bronze,ânie d'acitf , veille 
c et travaille sans relâche, i 

Après un pareil début, être second, est-ce 
vivre t nous diren-vous. 

— Oui certes ! c'est vivre et vivre plus qu'au- 
cune créature humaine : le sommeil est une 
mort momentanée, le seeond dort à peine ; le 
far niente, état transitoire entre le sommeil et la 
veille, lui est inconnu. Le sentiment du moi, dans 
lequel l'homme ordinaire se concentre, réduit la 
vie à runité, le aeoond multiplie son existence, 
il vit en tons et pour tous les hôtes du bord, il 
agit par totis les bras, il pense pour toutes les 
intelligences. Il est vrai qu'il n a pas le temps 
d'être lui-même un seul instant, il est vrai qu'il 
est absorbé par ses fonctions et ne peut jamais 
s'en isoler. — Vous ne trouverez jamais en lui 
monsieur un tdf et pour connaître sa personne, 
il vous faudra attendre la fin de la campagne, — 
mais il. est le souffle qui anime le navire. Si la 
volonté première émane du oMimandant, lui est 
le fluide qui transmet celte volonté aux muscles 
et aux organes : par nu des mystères du règle- 



Digitized by Google 



LAimAMCB 



chargé do dëiail 
•oot qriUHiyiBM) 6it le witteaB 



(les deux 
iocanië. 

€ertaiBS marins vont mu domwr w dénenti 
fonnel : 

— Ah! par exemple, ft'ëcrient-ils déjà, nous 
avons connu nonbre de lieutenants, qui man- 
geaient, buvaient, digéraient et ronflaient à faire 
envie aux plus paisibles bourgeois ; ne s'inquié- 
taient ni de corps ni d'esprit, et, loin de déployer 
m eteès dangereux d'activité, ae berçaient aol^ 
lementdans leur poiiiioBtCOBune dans le luuDac 
ds repos maritime. 

*- Marins , met amis, tous n'aves donc jamais 
reicontré de ImitmunU tnodHê, et fom ignens 
cat nplMiisBie ineoniesiable : 



11 est évident que, pliu un emploi exige de dia- 
pesitioMpaitieaiiAras,BMins on rencontrer» de 
sijets capables de bien le remplir. On peut être 
excellent officier de marine et fort mauvais se- 
cond: c'est une spécialité vers laquelle sont portés 
fwl^neaiiidivkns, tandis qu'elle est antipa^ 
que au grand nombre. Nous dirons plus, il est 
des hommes dont la vocation d'instinct est la 
plaeo de Kenienant cbaifë dn détail : ils ne sont 
propres qu'à cela ; nous les avons vus capitaines 
tracassiers, nous les verrons chefs de quart à la 
géhenne dans les limites de leur autorité. Exa- 
minons la physionomie dn second parfait, il sera 
facile ensuite ii nos lecteurs de combler la lacune 
et de se figurer les variétés diverses du lieute- 
MMt incomplet* 

Sur Tarcade sourcilière de notre type, nndis- 
eif^e de Gall remarquerait un extrême dévelop- 
pement de l'organe de l'ordre. L'ordre doit être 
en effet la qnalité prédominante de celui qui, 
dès la mise en armement du navire, divise l'équi- 
page en séries ; nomme chacun à l'emploi qui lui 
eoivieatt choisit parmi les matdots: —hs ga- 
biers, les chefs de pièce, les chargeurs, les limo- 
niers, lescaliers, lescanotiers, tesbrosseurset les 
marmitons; fixe les postes de combat, de lavage, 
do fonrbi&sage, de couehigo, de plats et de ma- 
m— ; détermine l'armement des canons, des 
Imma et des canots , l'arrangement et le numé- 
rotage des hamacs, des snes, des caissons, des 
tables et des gamelles; et sait éviter les permu- 
tations qui déiruiseni l'harmonie du système des 
rôles. Le rôle de combat, dont tons les autres dc- 
eonlent, est le chef-d'œuvre dç l'officier en se- 
cond; mais une faute dans le premier travail est 
semblable à ces erreurs minimes qui se glissent 
inaperçnes dans les préiimhnûres de oenains 
calculs astronomiques. Lorsqu'on en laisse pas- 
ser une seule, elle se multiplie par les opérations 
successives au poiai que le résultat définitif est 
grossièrement absurde et qu'il btnt tout recom- 

TOMB IV. 



HABUIHE. 

mencer. Le r61e de combat demanderait 
étude approfondie de tous les subalternes, et 
pourtant il faut le faire de prime abord. Sur des 
renseignemenia toujours fort vagnee, sur un shn- 
pie coup d'oeil souvent, l'officier en second juge 
des facultés intellectuelles, des connaissances et 
de la force physique de chacun. 11 établit ses don- 
nées d'après de courtes inspections et desiuterro* 
gatoires sommaires inévitablement interrompus 
par mille incidents, car cette appréciation des 
individus marehe de front avec m surveHIanco 
aetivo do tons les mouvements du bord. Chargé 
du détail général, il donne des ordres précis aux 
officiers et aux élèves répartis dans les divers dé- 
partements, il entre dans les moindres questions 
en s'adressantaux maîtres et aux contre-mattres, 
et il rend compte de tout au capitaine ; forcé 
d'agir sous une impulsion qui le eontrarie snun 
cesse, il parvient cependant à installer le navire 
sous tous les rapports. Tandis qii'il pose les bases 
d'une organisation durable, il M attentif è uti* 
User chaque instant présent ; l'olBder de garde 
le consulte à toute heure; on vient lui deman- 
ders'il est temps de faire dîner oude faire habiller 
réquipufo, si l'on peut sasfMndre toile ooenpn-. 
tion pour en entreprendre une antre, si tel objet 
sera arrimé dans la cale ou mis en réserve sur le 
pont. Ou loi apprend que raniorité du port 
vient de prendre quelque mesure qui renverse 
ses plans prémédités, les moments sont précieux, 
la journée ne doit pas éire perdue, — à lui d'ob- 
vier à tout. Le chef de quart attestd impa s sîMo 
ment ses décisions, le commandant est absent; 
c'est lui qui improvise un nouvel ordre de service, 
an risque d'être bllmé plus tard par le chef su> 
prême. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur l'état 
du second pendant l'armement, il nous suffit de 
l'avoir montré attaché à In glèbe de U doohe dn 
matin à celle du soir. U en sera de même pen- 
dant le cours entier de U campagne. £n rade et 
en mer, comme dans le port, il ne reste étranger, 
à rien, si ce n'est à la direction du vaisseau en 
tant que corps flottant. Le capitaine détermine 
la route à suivre, fixe la voilure et les manœuvres 
à faire ; mais toute autre chose ressort du second. 

Si l'ordre est la qualité sine quû non du lieu- 
tenant en pied , un esprit droit, une grande fer- 
meté, une impertialité k tonte épreuve ne lui sont 
pas moins nécessaires ; il est te grand rouage de 
la discipline. Depuis le premier of licier jusqu'au 
dernier mousse et au passager, l'équipage re- 
connaît son autorité judiciaire. Lies chefs de 
quart, les élèves, les maîtres, sont., à grade égal, 
à peu près indépendants les uns des autres ; le 
seconcT, quel que soit son grade, est par sa posi- 
tion le chef immédi.it de chacun. Son épaulette 
n'indi({tic que sa place dans la grande hiérarchie 
navale; à bord, il est l'intormédiaire iudispea* 
nble entre le commandant et les inférieurs. Il 
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transmet Ids ordres aÉs olAAert'ékMisiire ^ 

leur exécution ; il a la haute main snr les élèves 
dooi il est le rigide censeur; lous les jours ii 
fw e m ble Im Mànsen ooiiieil,r«ciiitleartMp- 
ports et leur assigne leurs deroirs respectifs. Ses 
(•BCtioDB sont continuelles; U est prisonnier par 
celo néne ; la plupart dMsecoaéi m 4M0Ml(Wnt 
presque pas à terre , et ce sont etx qtti donnent 
les permissions aux autres (n l'eKceplion tonte- 
fois des officiers proprement dits;. Le règlement, 
cfaillBin, M veut point quo le llevtenaot s'ab- 
•Nie en même temps quo le capitaine, et l'on 
OMCOit que celuinu étant esseniielleflteat libre 
de SM aoiioii», le eMoed le peui' détemilmi' 
l'instuit «è il fau im loiittitede iTéloigiier du 
navire. 

• i>iciger les mouvements du bord, taire agir le 
paneimel ei surteUler featr^tien du matériel , 
tels sont en peu de moisfct dvvoirt diiiiMttennit 
cbargédu détail. ' '"' ! :<-'i'j''i --i-r' ' 
^tHuim le eenbtt, le seeomi; plldé'Ml>Tivant, y 
pidaideà la manœuvre et s'occupe spiMelement 
de faire réparer les avaries qui surviennent. Si 
l'abordage est ordonné, c'est lui qui conduit la 
première des divisions destinées ii saeieràJNHrd 
de l'ennemi. Si plus du tiers de l'équipage est 
envoyé en expédition militaire, le oompMnde'- 
■eM de ce dmeoiiement apparUent deidfoil en- 
second. EnQn, et nous laisseiODiewMmfef pOK 
Jer l'ordonnance (art. : 

« En cas d'incendie ou de tout antre événe* 
ment qei neitnit le bjitiment en danger, -l'of- 
ficicr en second flislri!)iiera l'équipaj^e dans 
l'ordre indiqué par le rôle qui aura ëié arrêté 
peer lidrtoMieine.''»'!'! ^^'T'-'- 

c lls'appliqaerai maintenir l'ordre, idisptièer 
le plus utilement possible des ressources du 
bord; si le capitaine ordonne d'évacuer le bâti- 
■ent» il dirigera cette opération, ee oomnen> 
çant par les malades et les blessés. 

< A moins d'un ordre contraire, il ne quittera 
le Mêlent qVateo le eaj^itaÎBei » > « 

Ce court exposé des nombreines fonctions du 
lieutenant en pi«;d donne asseï la mesure de 
l'homme capable de les remplir convenablement, 
et fait pmeatir égaleraeei roplttion que les 
aobaliernes auront de lui. 

Un chef semblable, serait- ii môme d'une jus- 
tice absehie.B'échappera pasè la répvIsioB qu'in- 
.spire une obsession permanente et méticuleuse. 
Le second peut à grQnd'|)eine mériter l'estime 
des inférieurs, — leur bienveillunce, jamais. Seu- 
knenl, lor«<pie le ttavire désarmera, sH n'a pas 
outrepassé la mission, l'oubli du passé suivra le 
ddberqaement, pins de rancunes contre lui. Tel 
qei l'a muddit cent fds ne eert pas fitehë de 
servi, de nouveau sous ses ordres* snriottl s'il 
prend alors le commandement d'un navire. 

■—«Monsieur IV.X. était assommant comuic se- 
cUnd» diront les éMves, Une nous laissait pas vn 



insiantén fVpOS» nlifrii y n gi^s S pMiftf fffllf" 
séfa très-bon capitaine; d'abord , Il est jtisté^tfO 

Le outielot exprimera la même jdée pluséneiv < 
giqueMieiitl' '^'^^'^ i"^'' fmMm et.^^s. .J 

— « C'était ma bouline de revers, qubJl oh'^ 
chamberdeur fini ! méchant comme une vraie 
gale ! mais dame! o'ëtait. son m^tîér, à^Hi t'oti'tij'' 
pa^l pour ça, eét hoVÀme^ M'é&t avfà^qèltèëH 
sera pas plus vermine qu'un antre, et ineHlètir*,' * 
qui sait? à cette heure qu'il commande. 11 ne voas^ 
r&tatt j>S8, V^i ebrikvviilStft fiMftdW» toiit f 
c'était pas son plaisir de vous coincer;' seulement'' 
il vous avait un œil, uu caïman d'œil! un enragé/' 
'de renégat , de bédouin, de tonnèTré d'Oeif !"î^ 
f Tas masfqiië llednst|glté|'^ boiras de l'eaii. 
Je te punis pas pour m'nmtisef,fgrtlt <fe^tn ttardiètr* 
droit avec moi. Voilà ! > 

^ Sur des ipralidk to&M «onilâlia^ir^ des 

capitaines de vaisseau , le second est capitaine 
de corvette. En ce cas, U est généralement logé 
sons la dane((è ' ov -ihrak àné do» ^afttërtcs.'l? 
prend ses repas à la table dn càpitaino, ddnt it 
est le convive ohlif^é, ainsi que tout officier sir-' 
périeur qui se trouverait accideniellementà bord.' 

t(Tëltei«M 'l^liicèMièii qoe noai avions afinoncéd* 
à rariicWjfiiWéÎOTèni. lorsqtic nous disions que fq* 
commanKmii'|MOTiye seul.) Cest une triste néceS'î' 

jsilé que t^èii^ imposé par Iim règlentents h QiB 

•dief avec lequel on est fréquemment ëa étai di? 
gène et d'hostilité. Et pourtant le second ite i(V 
troove.pasplus heureux à la table de réiai-ma|of'j^ 

'dsw iiMit-dëeeMàiremeiit partie s^tte^t officier 
subalterne. Il la préside alors de droit et de Tait; 
le service le retronve donc à ses repas comme* 
partout, tantôt en présence de 'aon> capiiaioc,^ 
tantôt vi$-à*^ ite tel bifëri<^urs. Un Lieutenant 
de vaisseau ou un enseigne wco«<fc, habitent da 
le carré des officiers ; ils y ont une cubiue parti-^ 
enHère*^ et telnr unique prëfogative ëpt» ù têt^ 
égard, le clioix de celle qui leor cotiTleat le' 
mieux, " ' t' ' ' • •' i- ! « "4 

-««oubilëcrfi^'iÉRMmla'ci^^ 
ce refifV) trais toia eliéri 'îfà'^chacun retrou>'e en ' 
souriant sa portion congrue de liberté. La case' 
du second est la seule qui ne donne pas ce privi-" 
iégeà son possessear; elle ne peut le défendre 
contre les importuns, on vient Ty consulter et l'y!, 
relancer comme en plein ^nt. II est tels capU' 
taines qui ne passent paâ a)iB' tieitfff saas Adrej 
comparaître leurs lieutenants ; toutes les platn-| 
tes, toutes les réclamations, lous les débats, 
toutes les confessions, viennent tour à tour Irap*' 
per les cloisons de ce réduit. Leë clefii des sou-' 
tes à pondre et de la cale un vin, souvent môme 
celles de la cambuse, y sont suspendues. Dans les 
uutreschambres, un porte-vo}xetnnliausse«ofali' 
repos témoignent de la tranquillité de leur pro-' 
pri(''taire ; chez le lieuicnaÈt, au contraire, une 
tapisserie ollicielle de listes d'appel, de rôles et 
ide coMiyncs» prouva qull a*y a pas pour lui de^ 
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.m0tunêmt dmls bi|rtM ■aéesM-proportioa.! 

, ■ Tous lês mntins, nvant le lever du soleil, on le 
i,r4<f (ilOopouRile ftervjce i9térieuri;, i>arfois on a 
jMNOMii0il<iif(Si»ik«nifiaBHiBlDMd<Buic; peo- 
4iMUA40Vtoi«t4te craint jamaitdblè déranger. 
■ Si la posîlimi du lieutenant ne dbnnait l'occa- 
.(Mou iJe ae disiiogoer «t.de iàiiie reiparmicr son 
zèle et 80»mérke«inMK|Miei9iitfrtiMr|Mi^m< 
jIMil. unifier voiiirit rarci-()ter. 5Iais cette place 
«diinwiiu diuelqufi»xbaooe« 4'ftvM|cenent, 4 ce 
^'•biM^mmiàm 'àlnmvmifàmi jMiérfv i4e 
gioi(o«k'BMltt; pont J» «liicilpfs. GepeiHHint, dé- 
clarons-le, si le navire est mal tenu, on ne s'en 
jMrend gMMe. qu'au second ; on l'uccu&e de oégli- 
4eliQA-«â«|hAUie/ qu'il n'est qto'en wàtfW^i 
|i lou! est di-îni' (IVlofîos, les louanges re- 
d'ubord iui capiiaio* ; et heureux le 
|t :qai MiWoBSvil avnwrt «liUe fois 
jMjUnl jMolgdJ àv. 

G. DE LA LaRDKLLB. 

«im (Holbiit ; j • '-....,;,,::-.••-» 
woq uf - mm ^ ■' ^""^ 89ni65 «wm I 

«Mvii ^9fa «»! ma yà/olè-r. "J i • «li "♦lomo-. l 
i<, r,^v,ni au ooil»*iAc 
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^ ibhargcs pai^i^ gAf^wi'iiiMir du Sénégal d'aller 
explore r le iàc JPuoiéfoul et,le pajs de» Yoloffs, 
«qu^ jKirUme» de Sainl-Loui& \ «ur une dia- 
Jfltfft e. .Je 16 octobre 4^Z9, pour nous i:9»dre à 

jjj. « Après avoir quitté Uicharil-Tol, nous remon- 
^li|jes le marijjoLdc Jawe, cour& d eau qui ctablit 
lOne communication entre le fleuYe m le lac de 
Pantéfoul. Ce marij^ot cm très-abondunt en peis- 
de louie C!>pèi:e : au:>si le& hahitaiits d< SCS 
|jj|]g|f^ea [f)j)l,-^leui- prinu4>aie nourriture. 



1 .1 



' l4i éMHMoè tAtk^é de M4i« etplorattoh'ëlaU comp afe 
de MM. Caille, capiUiiae-cniiininiKlanl au 5' r(<giinenl d iiifjn- 
lerie de marine, président ; liuai d Rctjiiiiiére, pharmacien de la 



'lOllt 

got se rétrécit considérabletnent, et te Toyagnir 
éprouve une sensatioq bien diTfîcile à rendre 
quand tout & co«p h «ripde nappe d'eau qoi 
constituo le'lac scdéTehqipebmsquenientdevMt 
ses yeux. Un cri d'éionnrmpnt part de toutes les 
boucbes. Cest un sj^ctacle vraiment imposant. 

48if|pa«É«feibp«e ItfIftMowetIvée principale, 
il est impossible d'en apercevoir les limites, VafÀ. 
se perd à l'horizon ; semblable à la Qier, il a ses 

lAioiiiékni de repos «l'ées moments de convul- 
sions- {'iiatôi calme et tranquille^ sà surface 
n'est pas même ridée ; taniùt furieux et déchaî- 
nés, ses Ilots s'élèvent en bouillonnant, etrivali- 

< 'Snm entrâmes dans le lac, et |04^Mnier vil- 
lage qui se prcsenia à notre droite turbelni de 
ilnlBr; GeTiUage, situé à environ deux millesdils 
bords du lac, est aujourd'hai la capitale duWalo, 

ou plutôt le lieu qu'ont rhnisi depuis la paix le 
èrock. irui) ei les cliets pour placer momentané- 

« Etant descendus à terre, nous nous rendîmes 
cbcz le brack> et nons le trouvtaaes entouré de 
ses principMfcitflfVftt 'MW \é dîmes qué no«s 
veniOM<f!^Wer le PaniéronI et leToloff; il ap. 
prouva notre projet, et nous assura que le Yoloff 
était fort riche et que le iacofl'rait des ressources 
précieuses s'il était bien «Kploité, et l(mii|Mli 
pays serait ton lireux si le gouverienéM ftvil» 
çais daianait eopore jeter sur lui «-inMrd Am«- 
»aMevlpBiWfMlililrfd0ftira» «MiM^éMë, tons 
ses efforu^ir continuer & méHtatriiiMre amitié; 
il termina entien disant que leWalonous appar- 
tenait, et qae notis étions libres, comme par le 
passé, 4t*y tôéde^ cel4lilbliMéMe«t f((ie taous dé- 
sire i- m us. 

f Les cbcis approuvèrent les paroles du roi; 
nont prloiêt «oiifé detal, etti<»ttsiioifeTëllitMês 

ensuite chez la princesse Yenibotte sa nièce, dont 
-la demeure est située vis-à-vi« de celle du roi, et 
offre à peu près la même disposition. Elle nons 
reconnut tous parfaitement, et son accueil fit 
gracieux, l'.llf nous lit les offres de service les 
plus obligeantes; mais, désirant coucher à /''(wav, 
nous regagnimee ueine emlNiMitMi l'iéii#fM?éftr 
la princesso no vonliii jamais nous laisser (l'a ver- 
ser àpied 1( s marais (jui bordent le lac. 
' V Rendus à bord, nous mîmes immédiateinent 
à la voile, et nous ne tardâmes pas à arriver à 
Fofsc, séjour du prince Rrioc. C'est là vraiment 
que commence , pour un explorateur, le lac Fa- 
niéfdol?«1M M' fttM'fth^'^oim iniisiM ifl^tiéiit 
intér^'ssante. 

« Le village de Fosisc, situé sur la rive droite 
do lac, est placé en nmphithéûtre sur le penchant 
d'âne colline assi /. él(M-e. Quand les eaax sMt 
hautes, il est i loi^'né (In riva^t^ d'pnviron un quart 
de mille; dans la bonne saison, celle distance est 
deml-iiiHle. La position de Fosse eittrèi4k«h 
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rente. Dennt ce \illage se développent les irois 
tles de GMan, Tokor et Diemeil, qui ne l'empê- 
cheat cependant pas d'apercevoir l'antre rive du 
fMm qui est tr&fiitlorèBqie, et enr laquelle 
ft*ëlèTent les vUIages de iV^e et de Mal. 

< Entre le vilhge et le lac, sur le versant de la 
colline, sont établis des jardins, qui abondent 
en mil, liarieou, niébés, etc., et dti cbanpe de 
tabac et de cotonniers fort bien entretenus, qni 

. pronvent que les indigènes commencent à s'a- 
dower è ragricnllare. Une Inâe iînt indique la 
limite de chaque propriété ; des piquets artis- 
tement. arrangés s'opposent à l'éboulement des 

• terres et servent à consolider le terrain. Les ca- 
ses sont bien alignées, et Ton voit que ce village 
n'est pas provisoire, comme la plupart de ceux 
du Walo : cela s'explique par la présence moins 
prodMiBe des Kwireeet par leurs pillages moins 
fréquents. Aussi les Peuls ont-ils établi leurs 
camps dans les environs, sous la protection du 
prince Brioc; leurs magnifiques troupeaux de 
IMeib» de moutons et de chèvres, trouvent dans 
ces cantons de gras pâturages. Nul doute que les 
Penis, qni ont abandonné le lac, n'y reviennent au 

. pins vite qnndtt yanrneéenrhé; car wrile pan 
les herbages ne sont meilleurs, nulle part l'eau 
n'est plus abondante. Ce retour serait fort heu- 

, reox pour le Walo, parce que ces tribus font la 

. richesse des pays qu'ils adoptent^ 

« Nous pûmes, à peu de frais, nous approvi- 

. ttonner de volailles à Fosse, ce qui nous avait été 
inpeaaible aiUears; car, ptr «n préjugé bicarré, 
le brack avait défendu d'en élever dans certains 
villages. La chasse nous offrit aussi une grande 
ressource : les environs de Fosse et en général 
tous les bords du lac PaméM abondent en gi- 
bier de toute espèce. 

c On trouve aussi en abondance,'dans le lac et 
ior aee borde, dee cenerds sauvages, des sar- 
celles, des carpes, des ess, des capitaines, des 
mulets, etc., des caïmans, des crocodiles, des la- 
mentins et des hippopotames, dont la chair est 
i f èa r echerchée par les nègres. Les hérissons, 
les porcs>épics, mets délicats et très-appréciés 

. par les gourmets indigènes, laissaient dans l'in- 
tériear des tracée non équivoqnea de lear pas- 
sage, car ils sènent en fuyant les armes dont ils 
sont revêtus. 

■ Comme nmu avions l'intention de viriter les 
forêts de vëreks (acacias-gommiers) et d'ébé- 
niers qui se trouvent derrière Fosse, le prince 
Brioc nous proposa de nous accompagner. Mous 
montâmes à cheval le lendemam 90 oelobre, ib 
huit heures du matin, et à neuf heures un quart 
nous arriv&mes à ces forêts. Les véreks s'y élè- 
vent en grande quantité, surtout dans les bas- 
fonds. La proximité des villagesafoirâianispO0r- 
rait faciliter la récolte de la gomme parmi les 
indigènes. Quant aux ébéniers, ils sont si 
commun, qjolls entrent comuo pièce de force 



à peu près dans toutes les constructions.- 

L'exploitation des forêts a été abandonnée 
par les indigènes depuis que le monopole de la 
gomme est déveitt ans Hmm et qiillssontain- 
jettis par leurs vainqueurs è des exigences trop 
grandes. Elles ne sont donc fréquentées aujour- 
d'hui que par les Trarzas, qui en retirent beau» 
oom> de produits qu'ils portent ft nos escales. 

c Le prince Brioc, qui est très-attaché aux 
Français, et qui d'ailleurs est an bomne de sens» 
apprécie parMlenwnt la OdMaae poeitioa da 
son pays, et ne supporte qaTaviC peino la Joag 
des habitants du désert. 

< Partis de Fosse le 29 octobre, nous étions, 
à sept heures du matin, devant à la 

hauteur de Sérr. Le lac Paniéfoul se rétrécit 
considérablement et brusquement dans cette lo- 
calité, ec conflM tlnoidation était très-fort» 
et les rives trèe4NMM, notre chaloape vognait 
dans la plaine. 

( Nous traversâmes le lac à cet endroit, maie 
nous eûmes aoavent recours à la ntoee \ ponr 
éviter les' roseaux qui obstruaient le passage ; et 
comme ils sont très-éievés sur les deux rives* 
nom ewakMn en probablenMnt beanoonp da 
peine à nous rendre au débarcadère situé devant 
Bérard (porté dans cette saison très-loin dans les 
terres et dont rien n'indique la place), si un pê- 
cheur n'avait aperça aatre eartuma et ne mdt 
offert pour guide. 

« Bérard est situé à environ un mille et demi 
de la rha ganche da lae, sur aae peaie aisea 
élevée qui empêche de l'apercevoir lorsqu'on 
aborde. Ce village est admirablement placé; car 
d'un cêté il embrasse le Paniéfoul, de l'antre U 
domlae des vallées profondes, et il a pour hori- 
zon un monticule parallèle et lemblable à celai 
sur lequel il est assis. 

« A deux milles et demi environ de Bérard se 
trouve une forôt qui contient aussi beaucoup de 
véreks et une grande quantité d'ébéniers. Elle est 
exploitée par les indigènes avec focililë, et la 
bok «fébène y est ai commun, qu'ils s'en servent, 
comme à Fosse, pour soutenir leurs édifices. La 
mosquée entre autres est entièrement construite 
en madriers bits avee le bois de cet arbre. 

c Le 30 octobre nous avons quitté Bérard, 
accompagnés du prince Bessière, qui avait voula 
nons servir de giùde, et nous faire lesbonnenr» 
de son pays; c'est m ami fidèle da Sénégal, ses 
renseignements nous ont beaucoup servi; d'ail- 
leurs il est beaucoup plus civilisé que la plupart 
deeeseembbblet. 

( Des rives de Bërnrd pour nous rendre dans 
le lit du lac (car l'inondation forme une infinité 
da eaaanx qni pourraient être focilement pris 
ponr le lac lni>iiièiBe), aoos fftawi obligés d'an* 
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ployer constamment la nioc*, parce que notre 
chaloupe touchait souvent. Cependant nous pû- 
mes gagner Mcrinaguenne. Ce village, qui s'é- 
lève en arophitbëAire &Qr la rive gauche du lac, 
est situé à environ deux milles dans rintérieur, 
disposition à peu près générale le long de ces 
côtes. En cet endroit le lac Paniéfoul s'élargit 
sensiblement. Le village de Mérinaguenne est 
assez considérable ; avant l'émigration c'était un 
des plus étendus et des plus peuplés du lac. Au 
reste, il est bien entretenu et ses cases sont ré- 
gulièrement placées. Les hauteurs et les vallées 
qui l'entourent sont très-fertiles, et les troupeaux 
trouvent dans ses environs une abondante pâ- 
ture. Avant le démembrement du pays, un grand 
nombre de Peuls étaient établis dans cotte loca- 
lité : on aperçoit encore aujourd'hui l'emplace- 
ment qu'ils occupaient. 

( Comme ù Berard, l'eau est saumûtre sur les 
bords du lac pondant une partie de l'année, mais 
presque toujours douce :m large; il faut autant 
que possible ne pas en puiser, même pendant l'hi- 
vernage, dans certains bas-fonds inondés. Comme 
elle reste stagnante au milieu d'herbes en putré- 
faction, elle est d'un goût intolérable. C'est en 
faisant usage de cette eau que presque tous les 
hommes de l'expédition ont contracté, sinon la 
dyssenterie, au moins de fortes diarrhées. Le ha- 
sard nous apprit trop tard qu'elle était très-douce 
et de fort bonne qualité dans le lac proprement 
dit; les indigènes peuvent, en revanche, se pro- 
curer de très-bonne eau en creusant des puits. 

fl Le 5i octobre, nous envoyâmes un courrier 
i Ampal, pour avertir notre caravane que nous 
étions arrivés à Mérinaguenne, et le 2 novembre 
nous étions tous réunis ; l'expédition se compo- 
sait alors des quatre membres de la commission, 
de huit soldats noirs, de quatre hommes duWalo, 
de cinq gardiens de chevaux, de huit chame- 
liers et d'un marabout accompagné d'un domes- 
tique peul, et nous avions à notre disposition 
sept chevaux et sept chameaux. 

f Bien que nous eussions pu commencer notre 
voyage par terre, désirant remonter le lac Pa- 
niéfoul aussi loin que possible, pour déterminer 
sa longueur ou au moins le lieu précis où il cesse 
d'être navigable dans le mois de novembre, nous 
«vous préféré conserver nos embarcations. 

< Nous avons quitté Mérinaguenne en cha- 
loupe le 3 novembre. Notre caravane, partie 
à la même heure, suivait la côte en longeant 
le Bounoune; car en sortant de Mérinaguenne, 
cette solitude commence. Dans cette partie, 
toute la rive droite est hérissée de grandes 
masses de fer en roches, assises sur un lit de 
sable rougeâire. 

( Le lac se rétrécit considérablement à 
N'Boune et l'eau devient eniièremeni snlée; cet 
endroit est en effet très-voisin de quelques sali- 
nes. C'est peu près là où s'arrête la navigation 



du lac Paniéfoul, au moim pour une chaloupe ; 
cependant nous sommes remontés jusque devant 
fruetembal , qui est situé sur la rive droite. 
Mais les bancs de sable devenant plus fréquents, 
les passes plus difficiles de moment en moment, 
et le lac étant coupé de petits Ilots et de mari- 
gots, nous n'arrivAmes à ce point que vers la fin 
de la journée, non sans avoir été forcés de traîner 
à bras, à diverses reprises, notre chaloupe sur 
la vase. La yole aurait pu poursuivre sa route et 
aurait évidemment gagné Sfrinegué; mais notre 
but n'était pas de nous séparer de nos hommes 
et de nos marchandises ; aussi mouillâmes-nous 
sur le rivage de Bounoune, décidés à partir à 
cheval le lendemain pour entrer dans le Yoloff 
et remplir la seconde partie de notre mission. 

« Certains voyageurs ont prétendu que la na- 
vigation du lac Paniéfoul est impossible au delà 
de Sérinegué, à cause delà grande quantité d'ar- 
bres qui l'obstruent. Nous devons ici relever cette 
erreur : en effet, depuis Sérinegué, les rives sont 
entièrement dépourvues de bois à plus de deux 
milles dans l'intérieur, et nous attestons que le 
lac, que nous avons suivi en revenant depuis 
l'endroit où il disparaît dans les terres jusqu'à 
Mérinaguenne, ne présente uulle part cet obs- 
tacle. 

< Depuis Ya?nne, qui est situé sur la rive 
gauche, le lac s'étend encore dans l'est l'espace 
d'environ vingt milles en temps ordinaire; mais, 
quand les inondations sont très-fortes, il se rend 
jusque dans le Yoloiï, où il baigne les terres de 
Berguel. 

« Le Bounoune est une vaste et affreuse soli- 
tude qui se trouve entre les royaumes duWalo, 
Cayor, Fouia et Yoloff, et qui, par le fait, n'ap- 
partient à aucune de ces nations. Sa plus grande 
longueur s'étend de Mérinaguenne jusque dans 
le Fouta, et parcourt, ouest et est, une distance 
de plus de quarante lieues, en longeant pendant 
environ vingt-cinq lieues le lac Paniéfoul. 

t Les rives de ce lac constituent sans contre- 
dit la partie la plus fertile, la plus riche et la 
plus intéressante du royaume du Walo. 

« Les indigènes qui les habitent sont pêcheurs 
ou chasseurs, et ceux qui ont établi leurs de« 
meures sur les montagnes, bien que peu éloignés 
des rives du Paniéfoul, se livrent particulière- 
ment à l'agriculture ; les uns et les autres ré- 
servent pour le commerce le superflu de leurs 
produits. 

( Ces hommes ne sont pas sans industrie, et 
on peut assurer qu'ils sauraient tirer bon parti 
des localités qui les ont vus naître, si des cir- 
constances imprévues ne les réduisaient souvent 
à l'inaction. 

< Ils chassent avec succès les hippopotames, 
qui abondent dans certains endroits , et ils en 
mangent la chair, qui est très-estimée ; mais, à 
défaut de débouchés, ils jettent le plus souvent 
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tK» bi^lVlAVII^imilil 

\Si (Icnls, Jool iU connaissent o«pendafl|i le p^ix j 
, çtdont ils oc manqueraient pas Urttr.f^U» ft^ 

comptoir çtuii a leur portée. , . . [ ,\ 
" . f SI lu éleplpaoUjidlttleiit davkU Bommu^^ 
^Ott tic peut luire un pas sans en rencontrer, on 
jftfi peuialier daa^unriiltti^e voisin du dosertsfiis 
^«nteodre noimaer vin^t chasMiirt habile^ qui se- 
raient disposes ii utiliser leur savoir- faire, pourvu 
,f]u'il& pus&^ni Y^odre les Uop^ de ^« aiHOMiilx 

€.l4^gfi».ux de cobas,vaclHu])rune»,d<|}QMfi, 
de motitoos, de chèvres, enricliiraieni noire 
,qQQ)iii<;rce, s'il était étendu jusqu'à eux; et l«s 
pluioeft d'aigrettes» d^Qutnidie*, de marabouts, 
ivienUraient se joindre aux pelleieries. 

c Ces indigènes savent cultiver le cotonnier, 
.égrener le coU)B, le tisser , le teindre eu rouge, 
jpittne, noiretJUcii. 

. « Ils font prospérer les indigoff TPs. pn retirent 
^'indigo, et s'en servent paar k teiature.ea bleu, 
40 appliquanitarrëioffe leauMrda«t.ooiivëiiaUe. 

• lis extraient l'buile des graines du meioa et 
,^e ses variétés, des yorabos et des pistachiers qui 
jçu contiennent beaucoup ; et savent mèlei* cette 
Ihuile avec les quantités vpnliwtde cendrM.^gé> 
laies, de BUMiérc i Csiir« un lavpn «ieJiMM'^p»- 



Jité. 

9. . Us iravaillMt le /er «t fabriqiif nKwxHâtfnes 

^lOus les ia&lrumenis dont ils ont besoia. 

■ £olin, uomme nous l'avons déjà dit , leslia- 
Jbitaoïs des bords du lac Paniéloul sont assez 
oiltiiaiMnn; ils «onmissentics imaw qui 
conviennent à chaque cnliure, les saisons pro- 
4^es aux aeAUtilles , aux récoites, le mil qui se 
çeowm a eel^î qui doit étro employé aifile. 
c Mais il leur noaoque une ciM)se»-4|^ Oit ca- 



. ' t Le 4 novembre, à six heures du malin, bous 
«MflB séparâmes de MB <mhi f e B ti«st; ^«OBS 

devenaient inviiies, et nnns les expédiâmes pour 
jMiiat'Loais. Ubb partie de la matàiée fut coosa- 
^iiéB^ •fcafjBp BoadiBflwtmt',' et A ^nn iNvrasBt 
aiemie nous étions en marche . 

«Biea que la chaleur fût excessive, nous réso- 
-lâmes de continuer notre route toute la jour- 
«iéB< pour Anocbir le Bommhb bI BivivcviBiBB»' 

demain dans le Yoloff. 

t-i .cljB«erraiadeceit£eoBiréeesltrès*accideBlé: 

iWMM INfrenAmBBldlBimatîiBBIBBt'dBBBitfBlÎBldBS 

-et des vrilées assez profondes. Les arbres sont 
)fBres, mais les gmninées nommées jmt dans le 
pays, et qui le couvrent , sont très-lûntes, fort 
. f itB MWM B f, «t lii dBWBt l'aipBBite ploa^au- 

fUgB. 

« Ltclmleiw étant devenue insupportable àuie 
' Ii, nous jugeâmes à prOj 



uaffffâiejf.' A ctari .liMMtattuMit ?«iiatfmf<fa 
ifouto ; mais noire provision d'eaU étant presque 
■épuise, ia qaaqiiiÀqu'einboivefH lç8;pèg(n^s 
«liéidftdépBH«7t#iie.,pinffi|iQlit rfMNUlkk 
de voyager «0t)t»ii;wiil4i4lUiWilift0|et dA «M* 

•« lê chemin , ti^ très-difficile daoa le jour, 
devint pre£4pie<jbmpfatk»ble dans It^s ténèbres; 
<ksaccideals de terrain multipliés , des lieriies 
.éieyéfisret tràs*«$rrée« que .bom éç^riions »^ibc 
peine pouraoïis fniiyermipaasasBM d«l4»M-¥>idf » 
des trous creusés par les pieds des cléphaAli, 
ireadaient la route pénible, au»sinarrikAmes*aoûs 
à^oWfteqU'i se|H beores du mat^n, c'est-à<dMie 
oprèB 4ptiBe betfres de iMrcbe . 

< Bien que ce village soit limitrophe du Cayor, 
61 par coiiséqueot ea relation avec «es JiabiMmu, 
voisibs du Sénégal, tt0B»B*«ff0Ba aperçu mum 
objet provenant de nos établissements. Les 
hommes, comme le» femmes, ontdes pagnes pour 
vêtements. Ce sont des Janièreside coton tissé, 
d'environ six poBoes daé^piir «piaûes ensfutUe 
et taillées d'une manière convenable. 11 y en a de 
bi#Ufibes, de bleues tCijwtea 4 1 indi^et de ra^tf . 
laiBB O pnépanèt <WM le.pfliyst ^ • * . ••• • 

c Le chef du viUage, nommé AmadoU 'M'batlIe, 
ainsi que les indigènes, nous reçurent avec la plus 
gronde courtoisie; ils œireat tout oe qu'ih possé- 
daient à wlfedispostiioak Voyant q«e nous atioiis 
soif, ils nousappbrtèrent de ^^'au en abondance 
et nous prépai^éneni à.manger. Pour liure nV^Jt 
appréeÎBrlBBr g dwérB B iiédan> B e to' ai W B m Bigai 
nous devons dire ici que , dans le Yotoff, Veau 
est excessivement rare, et que oe n'esl.^MlWtt 
qu'avec peine que l'on s'en procure. 

< ^uus restâmes A- BtbèBBB I— 1( Bt 0 novesB- 
bre ; le Tau matin, nous sortîmes du village. 
Nous nous dirigeâmes dans l'est, et, après av<iHr 
4rafsr«éMifec«ÉBiTBBBBl'feB !villa«M dB JlMi 4n 
mip, de MMMBidB PMr. nom «ttiftaM^ 
Gauana. 

( Gassanaestétsbli dans une piainedéeouvertB. 
Les champs de mil qui l'eniouBBalBBnt considé- 
rables et bien cultivés. Le village est petit, mais 
propra 61 bien ealretenw. On commence d^ 
mm >BBb cBBtBnaè voir 4piB te paya eat fAnit^df 
ment riche et que les habitants jouissent d'une 
grande aisance. Des troupeaux (nagotfiques vi^ 
rent parquer le soir près du village, e4 ^ Bom- 
•Anm greniers à mil, enBBM à atoilié Toiplil, 
attendaient la récolte. 

. t Lea bobitams se disputèrent TboMiBlU' de 
«ona feaeMir Bt de wMM -héberger; Ib «haf da 
village BM la préférence. On nous apporUt. de 
grand es calebasses de lait, en attendant lê«ooper; 
ce repas se composa de couscous -etde viandes 
«nakaallMB. La maMbont^eai, n« boBinc de 
soixante ans environ ; il nous donna, comme cHui 
defiabennoi l'hospitalité sans BsteiuatioB» Mpan- 
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lia«t£'Mpt. ImtlÊÊeêl Nons eQniPs fe soir mub 
longue coBvcrmtiqn ovec t«i ; nous lui donuindft» 
mea potti qttoi» dans qd pays qui avait si ri* 
clMvl«ftMlllipB!éla>eat si ebéiifs. 

• k Unoas rf^pniuiit : « Dem rnisws i'txigent t 
< ^'ftboixL iea iroupiaux, car si les-viUiigsa^ieBt 
t mtuMétMe$t nnnMm|>ranMiiiiÉxrve sra*^ 
cYoraieBt bibnt('ii pins ùo pâture dans lescnri- 
( roos, il faudrait alkr les oomiiittvaa Uhb. 'J ou> 
t jhea ç«a loanbU(ë.atat ticlMtettliaffiaficp, il ett 
« donc plos coDveoablede sa difinvr fwvqne 
c Aés animaitx oe se htiisenl pas les mis aux auCras. 
•.ïûut«& les lerrtaaof Lpittpresaiix cylkuras; si 
«wrinp vraiidiBMiilmMNÉiUM» m «Aainaii r 
■flIUBiua nénie point, les laugans (chnmps) de- 
«SOÉMife éire jpka< tiornés ou ae traiaveraMit 
MpafKél(MiniétJdli.tilfaigot^ ' 

ti-« Quaniiinaoaifaabitiitioaa , Vont kistk'Oivdi 
(.dé^brées «ans doutf), et voas avez raisoa ; mnis 
«■«ousme les restaurons qa'après la féoolte du 

« ooaTean . vous veFfCtl4mBtâèv1e>-|ii^ .mra 
«-changé de raoe.>k - • i..-*viioo fii't** > ' 
Mita popvMiwiiMileM dàmn lilbgw est 
lolnÉMiot iMaÉeoop .ovpiHr^êHnM qMB les 

MÉva pays- ta curiosité nttirait sans doute les 
iaj|fiiir»i en fouie près de nos tentes, mats ù la 
pMHi^iMuiDja^oiion, ils Minawt ania mur* 
mnrcr. Il est toutefois à remarquer que les villa- 
fgtt éMJaaraboiit»aoat>beanG«Mip plus tranquilles 
<|ue eemi qui ont pour chefs les gucrriera e« 



t Nous récompensâmes notre hôte de son bon 
accuetU et io lendamain K ooveoibre, a cinq lieu- 

PBilfaDC8|>dur Oràrno. 

* ::c jiiinisTenoMrlÉiM«ic>Dotc»va«ie pbgwienrs 
MiDpa>49l>MltiiMnBlétnitCM«>ilitDM groupés 
daMb -des plaines imaenses mniplies d'herbages. 
Si uoM ne pûmes Voir les troupeaux, nous (ùmes 
an Bsoios autorisas à ksci«ire<eoaBidërahlea , car 
^8 de cent colelip rfu'toli w t «AfH» fmmt «p- 
portées en même temps ; quelqnes boutons de 
flMIil nons «oquittèreati^. LÎf pares à bœufs en- 
tè«e»liiM)C4mpli; iié4 « «p iil M ii m il u iMliB i lel 
oeite précantion est indispensable, à caose des 
awoiMtx féroce%^ viendFoieal les aiiofuer la 

Mie lie ne «; • -v «livv .l/S nrt .: wi! . ,, 

i^s<Ooq)nie nous étÎMiti'toot près de TFiorAor, 
Olpilhle du Yoloff, nnus envoyâmes un eourrier 
aMpBçer notre arrivée et (|eniaader aurot quand 
il-tmIftitataB iteoBitir^il «aotil téfondraqam 

était enchanté de nons poi^scder dans son pays, 
ot que noss pouvions vt-.nir le lendeouio. " 
è}t I^e 9 ooventbre, nous quitlàiMa Gitnio i 
itx bearcsjft à dix heures du matin, nousaper- 
çiïnu«! la capitale du YololT. >ous ertmes au- 
paravant à travf rset une petite lorùt qui cou tient 
BtMcoup de fmatùr* (iiiiMiAailotica),de 9ump$ 



cias-gommterftV Nous rëmarqbftÀieé st^fètif né - 
végétal assez élevé, laiteux, sans feuilles, dont la ' 
^eur parpurine ressemblait à la rose. Cet arbre 
forme des baissons sur lesquels I>bH ae- repose'' 
'jp;réabtement ; il M eoailibtte pM pM à «B^' 
bellir ces lieux. ' ? - r»<>f -.up 

! Dèi<r&el»roi sat que «dits ëifmutoett HivWÀtfî' 
Il nous envoya deuxi-ivaliers pour nons demi nder 
si nous votiÙons placer nos tentes en dehors, ou 
babiter lotfllagê Ifri^méme. Bfoas lai dînes <fue' 
nMiS'ttréfériont camper* prè» ÙH V^N^tK' IM 
envoyî's repartirent aussitôt, et en deséetidant de< 
cheval, nous trouvâmes, sous deux anperbes ta-' 
jflMMitdirti tkfittkiffMbëmiii' oMv«iiable m dl»^ 

pose poiii nous rccovoir. 

< Des canar li^einsd'oau nons atlendaienli'ce 
qui est uri gi^MMeidatM le pays.' '♦ 'nsn-Hj 
> < Ltfèrèû de Warkor vint nous féliciter 
nom de son maître. Bientôt MM tetuei a'élerè:^ 
rentdans un vallon agréable. . • a a <!uiiV: 

notre vallon étaient pncoml)rj*s d'indigènes, les 
uns attirés par Incuriosité, les autres par un mo" 
tif plus gravêi • '-^ • - ' * <;i'"»J*^-id 

« Lesbiaoea ont dans !• |Mry« de'YnMT'et^ 
dans les royaumes environnants une Intute repu-' 
talion, surtout celle d'être très-braves , d'être 
tout de grande médecins et de fudrif 4k* la 
simple inspection. A la nouvelle de notre arrivéé 
dans le pays, tous les malades accoururent cber^ 
ohnr leur guérlMO. 'Il* ^fwritient tons en mèmê 
temps péoétiwp jnsqu'ft nous, ils nous porlafeiff 
tous à Kl fois, tons avaient hâte d'être df'barras- 
sésde leurs infirmités, ce qui était assez nniurcl; 
mais notre pouvoir no •'étendait pas si loin.' 
Nous cAmes beaucoup de peine à Ifnr f:»ire 
comprendre qu'il fallait a^ moins les visiter, 
pour Minédler & lAiirs nnux, et que poareeh It 
fallait de l'ordre et que chacun se présentât ù sotf 
tour. Heureusement que M. Huard avait apporté 
avec lui une petite pharmacie portative et quel- 
ques instrumcni^^uoique peu versé dans l'iN 
de guérir, il crut do son devoir de traiter ail 
moins les mahidies dont il eonnaiisaU la natnre, 
lot -fl» «e'bnnier ^urlet tUlNn à dMWBrd«V 
conseils hygiéniques. Un h^^p^^al en plein air fnl 
établi autour de notre tente , tous les jours dO 
MM veaux Hialidet se présentaient ; ils venaient il 
pied, ù ebeval, de tottfeea-pnria, et lenr oonfianod 
était tellement grande, que qtt€fcliMn«imftdn«IM 
vêrent du soulagement. ' ' ^«'♦3 

« Le 11 Mfnmbrft, «mm enrv<fyAniM dmndep 
an roi s'il pouvait nous recevoir. Il nous fit prier 
d'attendre au lendemain, car il désirait, dissiit>ili 
réunir nne partie des chrfa du pays. Cela nMuf 
contraria, mais il fallut nonn réslgntr4r '-."i. 

« Si ;ten(laiii la ro!ite nous avions rencontré des 
troupeaux isolés, oous ue pûmes vruimeru appré' 
dinr kl fvtad»- i|Mild d«r bélall 4|h« nonvte 
It-ptyii qi'lWiMfcor.IlBW en ^nat ptaier éê 
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m Là FfiANCË 

superbes toute la journée devant notre tente ; I 
il y en avait qui contenaient plna de mille bôies 
àcornea; il» le saceMii^t à de Iréa-Moru in» 

tervalles. Noua demandâmes pourquoi tous ces 
bœufs passaient dans ces cantons; on nous dit 
que tous les deux jours ils venaient des villages 
voilina, qoi ëiaîMit dépourvus d'eau, boire aux 
pnittde Warkor, que le jour intermédiaire était 
dniiné à oeiut aituéa de l'autre côté, et que nous 
ne povfîoM apercevoir d'oA neoe élfioM. 

c Dans l'aprèa-midi, nous eûmes la visite de 
gueravc ou ministre; il était accompaf^né du 
liarba, chef des captifs de la couronne ; ils nous 
uaoMèrent que le roi Mveit fiiible le teadeaini 



c-Nona pùflMS noiiaooflTaiacre par une dure ex- 
périence que Teeii doMe ei limpide est nn Inxe 

dans le pays; car la proviaion rojale ayant cessé, 
nous fûmes obligés de nous pourvoir nous*mèmes. 
Kous en envoyâmes chercher dans les étangs, 
■Mit aUe «fait m foùt si mauvaia et un aspect si 
dégoûtant, que nous ne la buvions qu'avec la plus 
grande répugnance. Celle dea puits ne valait pas 
beaucoup nnienZi è moins qa'on ne la pniaâl dans 
la nuit, car le jour, h cause de l'agitation, elle 
était épaïMe, blanihUre et.fori déiagréaUe i 
l'œil. 

c Le 4S novembre à irait heures du auiiin, 
■ou montâmes à cheval, et, suivis d'une multitude 
hraiinie qui était accourue à la nouvelle de l'ar- 
lifée dea btoncs, que la plupart a'afaîeot jamaia 
tu oeeaaion de voir et qu'ils ne pouvaient ae hisser 
d'examiner, nous nous dirigeâmes vers Warkor, 
et après un quart d'heure de marche environ la 
capilolo M meulia devant nous. 

< Ce village est placé sur le penchant d'une 
colline et environné d'une ceinture d'arbre» assea 
tOttRîw. It o'eat ai grand , ni Iria-bieu eoMtmit; 
■aie il est admirablement situé. 11 domine des 
plaines immenses et a pour horizon des mon- 
ticules élevés, vraiment riches de végéiaiiun. 
On aperçoit i droite et k gaadie de» petits 
villages semblables à ceux que nous avons déjà 
décrits, et plus loin, sur le versant des hau- 
teurs, pluaiawa groupes de cases aasea régulîé- 
reaMUt plaoée»; mais ce qui réjouit surtout la 
vue, ce sont ces champs de mil, si vastes et si 
bien cultivés , ce sont ces jardins plantés de co- 
tonniers, de ubac, d'indigofèreSt d*eaeiUe, de 
guinée. de jombos, de niébés, etc., qui annon- 
cent l'abondance et ki fertilité du sol. Warkor 
n'est paa régulier, lee eaaa» eu sont aiêflM dispo- 
aéaeaaMgoùt, et réunies souvent plusieurs en- 
semble par des tapadet ; il a l'air délabré et mal- 
heureux, nous verrons plus tard qu'il ne faut pas 
juger sur l'apparence. 

c Nous n'eûmes pas besoin de demander où 
était le palais du roi : les groupes qui se formé- 
nat aitoarde aoa chafan mus b BMmirèrait 
fimliaaéfliieiil du doigt.. Nous apergAinca jbb 



MARITIME. 

effet i gauche, i l'entrée du village, une case 
très-élevée, supportée par des piquets énormes, 
etteOemeBttapisaéedegrisgrisde toute espèce, 
de cornes de bœur», de cokias, de UMotoos, que 
nous reconnûmes tout de suite en elle le péristyle 
obligé de la demeure royale. Des fumiers mous- 
tmons eu boaehaient presque l'entrée : cTest 
une grande marque de dignité ; elle indique à 
tout le monde lademenred'un grand guerrier, et 
atlaaie q«e lesdiefau dabaMiille ae manquent 
pas dans ses écuries. 

« Nous entendîmes mie très-grande quantité 
de griots qui chantaient à pleine voix dans l'in- 
térieirdeacowt, iè b on kertg re aow auaoaça et 
nous pûmes entrer. Nous fûmes étonnés de la 
bonne temm des édifices en paille qui garaissaieat 
la première eoar» ils étaient iialiitét par las cap- 
tifs et les gHota{ la seconde, qui contenait à pea 
près dix cases, était réservée pour les écuries ; 
eafin nous pénétrâmes dans la troisième où s'éle- 
vaieot eellaa du roi. Ce qui nous frappa le plia 
vivement, ce fut la grande quantité ae morceaux 
de canaris couverts de CMraotères arabes sa»> 
pendus a«x murs, et le» 'Mmftrewaa eorum 
de bœufs et de moutons qui surekargeaient lea 
toits des cases. Il est d'usage dans le pays que les 
cornes de chaque bœuf que l'on tue soient pla- 
céea en évidence aor la naaisoB, et (ou auru peiao 
à le croire) les os sous les lits. Rien autre chose 
ne distingue la demeure du souverain de celle de 
ses sujets. 

« Nous trouvâmes le roi au milieu de cette oour 
principale, assis sur des peaux de moutons mort- 
nés cousues ensemble, environné des chefs du 
paya et drime assoa gilnda quantité d'ysaièoiirf 

ou hommes libres. A notre arrivée, il Gt impé- 
rieusement signe aux griota de se taire et de nous 
Mre plaee. if ueua doraa la maiu'eu atgM d^ 

mitié, et nous pria de nous asseoir i côté de lui. 

« Le Bourg- Yoloff (roi du Yoloff) se nomUM. 
AUboury: il était neveu de l'ancien roi£aba-Bm$n 
et occupait la place de rewtiy sooa le régne pr^ 
cédeol. C'est un homme de cinquante ans envi- 
ron , d'une taille presque gigantesque , mais 
d'une nmigreur remarquable. Il est plutôt usé 
par les maladies que par l'âge; sasobnété oepea- 
dant est extrême : il ne fait usage ni de vin, nt 
d'aucune autre liqueur alcoolique. 11 a un air res- 
pectable qui prévient en sa faveur an premier 
abord, et sa figure respire la bonté, la franchise. 
Sa mise était fort aimple : un couasave en pagne 
du pays , un bemat à oreiHea da mémo mkt 
d'une excessive blaadienr, quelques gris-gris au- 
tour du cou, et des sandales en cuir complétaient 
son accoutrement. Cependant la grande propreté 
qui régnait dans ses véteuMUts, et qui coiilma» 
tait avec la saleté dégoûtante de ses sujets, on 
certain air de grandeur et de dignité réoandu 
dau toaio aa paraome, «traient fait ndla> 
MtdiiiiDfiarle«hefiSi laptaee pinaëlevdt 
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qa'il occupait M coMeil ne l'ivait loat d'abord 
indiqué. 

« Après les compliiDeita d'isase, now lui dî- 
mes que nous étions envoyés par M. le gouver- 
neur du Sénégal pour visiter le Yoloff , et pro- 
poser an roi et anx chefs du pays d'établir des re- 
btions d'amitié et de commerce avec eux ; que 
nous lui demandions instamment de vouloir bien 
nous donner des guides pour que nos iavestiga- 
tions fassent plus promptes et plus frnetoeiises ; 
car notre mission, av:int tout, était de nous assu- 
rer des res&ources et des produitsdu Yoloff; qu'at- 
tiréopar M grande répvtation do sagesse , nous 
nedoolioae pas qu'il n'appréciât les avantages 
qu'une alliance commerciule avec les Français 
devait procurer un jour ù ses sujets. 

• Yoiei ee qu'il nous répondit ; 

« Pourconnaîirp les richesses qui sont répan- 

< dues dans le Yoiofi., il n'y a qu'à jeter un coup 
« d'esH^itonr de soi. Les nombrenx troupeaux 
■ qnipaissont dans nos plaines, les vastes champs 
« de milqui entourent nos villages, villages qne 

• nous multiplions le plus possible pour que tous 
t les cantons puissentétreexploitétnveefadiilé, 
« los camps de Peuisqnc l'on rencontre partout, 

< lesloréisde gommiers qui de toutes parts cei- 
^ gnaat nos Étais, ne laissent anean doote que le 
« Yoloff ne soit, sous le rapport de ses produits, 
« un des pays les plus favorisés de la Sénégambie. 

• Hais si, d'un autre c6té, vous examiuez nos 
« cases, MO vêiemenu, il vous sembdle do voir 
« que nous sommes entièrement étrangers au 
« commerce, puisque nous ne possédons rien 
« qii ^àttm des pays éloignés. Noos sentons 
« tous les jours qu'au milieu de nos richesses 

< tont nous manque, et nous avons souvent en- 
« TÎé lasortdes royaumes qui, voisinsdes blancs, 

peuvent se procurer, par un échange avanta- 

• geux, les objets dont ils ont besoin. Le Bam- 
« boucÂ, le Saluuin, le JJaol, le Sine sont dans 
«•iMiêmo cas. Je suis voisin et allié des rois qui 

« les gouvernent, et ils sont entièrement privés 

< de débouchés. Plusieurs de mes sujets sont 

< aHéa à Saittt-Loois pour tenter les cnanoes dn 
« commen e ; les uns ont été arrêtés pour payer 
« des dettes; le plus grand nombre, bien qu'ayant 
•4 traité très-avantage usemeni, ont renoncé à ces 
4 voyages {^car, obligés de traverser le Cayor avec 
« lequel nous sommes souvent en guerre, ils sont 

< quelquefois pdlés sur la route. D'ailleurs Saint- 
-4 fionn est trop éloigné de nous ponr qne noos 
e piiiNsions y faire transporter avec facilité nos 

• € denrées. Les riches seuls peuvent faire de 

• « grandes caravanes, de grandes exportations, 
i JLet panvrea ramassent quelques bocos de 

^é'fonme; s'ils < n n tirent un profit certain et 
iOMiédiat , ils retournent a la forêt quelques 
Jèiirs aprte ; s'ils tuent c|uelques bœufs , ils en 
t vendent les peaux aussitôt ; maiss'il faut qu'ils 
« aillent au loin, qu'ils soient exposés à être cent 
Tona iV. 



« fois pillés, incarcérés, ils se couchent et dor- 

< ment. Tel homme n'a que deux ou trois bœufs 
« portenra.U teeébargeet va an comptoir, s'il 
« est voisin; s'il est trop éloigné, le voyage de- 
« vient impossible. Yenez habiter notre pays, 
( choisissez tel lieu que vous désirez, fondez tel 

< établissement que vons jugerez convenable , et 

< soyez sûrs de mon appui et de l'aide de mes 
0 sujets. Nous connaissons parfaitement lesblancs 

< aujourd'hiri, et noos savons qnlb enridiissenc 
« par leur présence les peuples chez lesquels ils 

< s'établissent } venez, et vous verrez accourir i 
« votre comptoir tons lea Tdoffs» lea babitniMs 
« duBambouk, du Sabum, dnSine; elles pro- 
€ duitsde toute espèce ne vous manqueront pas. 9 

« Mous remerciâmes le roi de ses bonnes in- 
tentions, et nous lui fîmes observer que le Yoloi* 
ne pouvait convenir à un établissement de cette 
nature, car il était souvent dépourvu d'eau. Koua 
lui dîmes qne sur les bords on lac Paniéfonl il y 
en avait abondamment et qne ses environs se- 
raient plus favorables. 

c 11 nous répondit : 

€ Si Uëriaagnenne, voisin de salines qne nona 

» fréquentons tous les jours, pouvait convenir 
« au gouverneur, ce point nous paraîtrait on ne 
f peut plus propice; car là nous sommes ehea 

< nous. Les moyens de communication sont fami- 
« liers à messujets, et dans le Walo les habitants 
« dn Toloffsont anssi en sûreté qu'à Warkor. D'ail- 

< leurs, reprit-il, vous avex dA remarquer des 
t traces de villages récemment abandonnés dans 
c le Bounoune. Naguère encore nos États se ter- 
ff minaient anr les limitée dn Walo; mais la pré- 
« sence des Maures nous a fait évacuer ces villa- 

< ges* N'ayant aucunes vues commerciales dans 
c les environs, nous les avons quittés sans peine, 

< bien que le terrain fût aussi favorable aux 
« cultures que celui du Yolofl*. Un but quelcon* 

< que.nous engagera u les rétablir avec autant de 
« faeilité. Les Maures nous pillent, ils attaquent 
f nos villages isolés, et pour cela ils se réunia- 
c sent en grand nombre, mais ils ne le font paa 

< tonjonrs impunément. Que par le .commerce 

< nous paissions nous procurer des fusils, et les 
c Yolofis sauront se défendre. Établissez un 
c comptoir à Mérinaguenne, et vous verrez que 

< toutes les nations voisines y . afiuoront, et qne 
t dans peu de temps votre commerce prendra, 
c par ces débouches, une grande extension. » Il 
se tnt. 

< Le ministre ou gucrave prît la parole; c'est 
un homme d'environ soixante ans, mais d'une 
santé parfaite. Ses manières sont assez distin- 
guées, son raisonnement très*jusie. Nons fûmes 
vraiment étonnés de. rencontrer chez ces hom- 
mes privés des bienfaits de la civilisation une lo- 
gique anssi serrée. 

« Vous voulez visiter notre pays, nous dit-il; 
c vous avez raison, car un comptoir entraîne des 

6 
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• déponset, et clifirgâs par li' guuvcriieiir du 8é- 
c négal de reconoaitre avaiil toul s'il peut offrir 
« des WMOiicai, il «st de votre devoir de vous 
( acquitter scnipuleusement de votre mission. 

< Je vais voua donner un homme sûr, qui vous 
c oottdvira i JH&kmdukex le prince J&er^/,daD8 
€ les forôts de gommiers de Korkol, el qui vous 
4 donnera tous les renseigneroenu convenables. 

< ▲ votre retour, revenez à Warkor, et de lù 
« voue pourrez vous diriger chez nos Peuls de 

< Gin(;uel. Le jour de demain et relui d'uprôs 
4 sont néfastes; nous ne pouvons prendre congé 
t de noe amis son de si iMDvait empicet; nous 
f vous prions dooc de ne partir qne dans deux 
« jours. » 

« Fort contents de notre entrevue, nous re- 
tournâmes à nos tentes, mais Termement décidés 

à partir \p jour fixé, bien (lui' l<! loi parut disposé 
ù nous retenir chez lui le plus longtemps pos- 
sible. 

c Avant de quitter le village, nous voulûmes 
visiter Linguère: c'est lu reine ou femme légitime 
du Bourg- \oloff. Elle a environ cinquante-einq 
ans, mais elle est très-bien conservée et a dû ëire 
fort belle dans sa jeunesse, La plus grande pr o- 
preté régne dans ses cases ; elle était entourée 
d'nn essaim de jennes filles qui travaillaient, les 
unes à filer le coton, les nmres à blandiir le Inij^'e 
ou à le repasser en le frappant vivement avec un 
morceau de bois après l'avoir placé sur une plan- 
che fortement assvjettie» Elle nous reçut très- 
bien et nous fit avec grncft et politesse les hon- 
neurs de su maison. On prétend que cette femme 
a beaucoup d'esprit et qu'elle n'est pas étrangère 
auxaflatres poliiiques. Le roi l'aime beaucoup et 
suit ses conseils : c'est une femme de léte. 

« Nous envoyâmes le lendemain matin des pré- 
sents convenables au roi et à la reine Linguère, 
au guerave, au farba et aux principaux chefs. Ils 
furent très-contents de nos procédés , et pour 
aons jjwmiversa reconnaissanoe, le roi vint nous 
rendre visite et nous remercier. 

c ^'ous quittâmes la capitale du Yoloff le 
sovembre, pour aller visiter Koritol, et nous 
nous dirigeAmes vers DisMt, s^our du prince 
Bergutl. 

« Le village de Diokoul n'offre rien de remar- 
quable I il est à peu près semUaUe à tous oem 

que îioiis avons décrits. 

< iNous nous fîmes annoncer. Le boutimigrt 
nous dit que ^^r^ef était aux champs, ce (|ui ne 
nous parut pas étonnant, car nous savions déjà 
que les chefs du Yololf ne dédaignent pas l'a- 
griculture. 

« Le farba nous amigna m lieu oonvenable oè 

nous élevâmes nos lentes, et nous attendîmes 
patiemment son arrivée. Dès qu'il sut que 
nous étions à Diokoul, il se hâta de rallier le vil- 
lage; mais il voulut sans doute ne paraître tle> 
vaut nous qu'entouré de toute su splendeur» car» 



.MAHiriMK. 

bien qu'il fiU de retour* il remit au soir notre 

entrevue. 

« Berguel est certainement un des aouvurains 

les plus riches du pajrs ; nous apprîmes que non- 
seulement il avait pour apanage tous ces oaiH 
tous fertHesi mois encore que les forêts de goas» 
miers qui s'élèvent à Korkol et vont jusque dans 
le F<euta lui apparlcnaient. ^'ûus sentîmes alors 
combien il était de l'intérêt de notre mis&ion de 
nous le rendre favorable. 

i A quatre heures de l'après-midi le furba vint 
nous prévenir que Berguel désirait nous voir. 
Nous nous rendîmes au village» et nos oreilles, en 
arrivant, furent frappées d'un bruit de tam-tams 
et de violons qui ne le cédaient qu'aux cris des 
griots. Ce que nous avions prévu était urrivé. 
Le prince voulait se présenter 1 nous environné 
de toutes les marques de sa grandi tii-. Il était 
précédé des musiciens des vdlages vuisius qu'il 
avait rassemblés avec intention; il msrcinit gra> 
vcmeniati mili(;u d'un cortège de chefs et d'hom- 
mes libres; toute la population le suivait. Il vint 
se placer sur un tertre» et sa troupe se rangea 
sileocicusement derrière lui. 

t Berguel a soixante ans, une haute stature et 
un embonpoint très-prononcé; ses traits sont 
■oblest sou nmintien est digne; sa figure caraoté* 
risée et son front élevé indi pu ni l'inielllgence et 
le courage ; le silence religieux qui régnait au- 
tour de lui prouvait le respect qu'on avait pour 
sa personne. 

» Après les compliments obligés nous lui ren- 
dîmes compte du but de notre mission, il ht écla- 
ter la plus grande joie, et nous easuru qu'il ferait 
tous ses elTorts pour qu'elle réussit. Il apprécia 
facilement les avantages qui devaient résulter 
pour ses sqjets des relations commercialee qne 
nous cherchions à établnr» M UOUS offrit obli- 
geamment des guides pour nous coniluire dans 
les forêts de gommiers. 11 nous ûi promettre de 
ne quitter son viUnfa que dsnt deux jours, dé- 
sira m, disait-il I s'ontreienir lougucuMit utoc 
nous. • 

c AnssiiAt après l'entrevue, irruptiou iaévitn* 
table des griots; compliments «t Umaugus du 
leur part, présents de la nôtre. 

(Berguel est très-brave ; il ne combat jamais 
qu'à la lauM et loi^ours & fai tète ^es siens. Par 
la position de ses terres, qui sont voisines du 
Foula et menacées incessamment des incursions 
des PeuU et des Maures , il guerre^ soufont. 
On assure qunlu quarante fils capables de perler 
les armes , et une si nombreuse postérité peut 
jusqu'à un certain point s'expliquer quand ou 
réfléchit quil a au moins soixante oonrâbines. 

« A cinq heures, soixante-dix ou quatre vingts 
femmes arrivèrent à nos lentes, marchant au 
son du tam-tam et portant chacune sur leur 
tète un canari plein d eau. Puis nous vimes suu- 
gir de tamet porta des caiebasses^ ks onut 
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viande ; nous en complûmes cinqupaie : le chef 
avait fait un appel à louie U populuUon. Celle 
quantité éè WMU Miis effraya, mais réjouit ooD' 
sidérablement nos laptots. Lesoulebasscs riireni 
nttaqaées ; cependant force nous fut d'en ulnin- 
dooner viogl-ctnq ou trente tout à fait intac- 
tee; «lors kt griots et le peqplt m nièreni 
sar ces vivra* t il daoa fit i^tUBl (OM nvaii 
disparu. 

« Le lendemiln 16 uovenbre. Berguel vint 
noua raudre visite ; mêmes protesiaiieas d'aini- 
ùé, mêmes marques d'intérêt que la veille. 11 se 
retira et fut remplacé par ses soixante femmes, 
toutes richement vêtues. On pouvait facilement 
distinguer les diverses époques de leurs mariages; 
car les ueesélaieat très- vieilles, les autres plus 
jevuea, les treleiènes plus jeunes eneore. Elles 
étaient ooudniies par la princesse ou femme lé- 
gitime. Le roiduTuioffoe peut avoir que quatre 
femmes ; les princes, autant qu'ils peuvent en 
■ nui ri r. Cest nu tme, et ils vous mo^trtnt leurs 
femmes pour prouver lenrs richesses, comme 
plus tard, dans le même but, ila feront devant 
fMM délier leurs besnfs on eariwiep leurs ehe- 
vaus. 

« Nous voulûmes donner au farba les présents 
que nous destinions i son maître. Il nous pria de 
M las envoyer qu'à It niti car, nous dit-il, si 
on les aperçoit, il ne restera rien pour le prince ; 
celui-ci prendra un objet, celui-là un autre, et 
UMit disparattra nussitét. 

€ Si on accuse les chefs de pilier Iniirs sujets, 
ce qui est vrai, on doit dire aussi qu'ils sont é|a-i 
lement dépouillés par les hommes qui les epiou- 
rent. 

c Nous suivîmes le conseil qu'ils noua avaient 
donné. Le Berguel fut enolianlë de nés pfetéàéê, 
M reau-de-^le que nous lui donatsMa le Aalta 

ahlguli^renient. 

c Les habitants du Yoloff seul passionnés pour 
les liqueurs aloootiques, et al l'en considère que 
eeUes 4|ui leur sont apportées sont falsifiées en 
France! puis à Salnl-Lonis, puisà Gandiole, puis 
dans le Yoloff, on jugera facilement cruelle bois- 
SM infiRmale doit résnltei> dn iqnles oes nwnipu- 
lations; aussi tronvoienl-ils notre eau-fle-vic ilé- 
Uciense : jamais ils n'en avaient bu de pareille. 
Berguel nous assura qu'il la garderait avee 
soin et qu'il n*en userait 4fi%tvec nodéMition ; 
nons le désirons, mais nous oraignons bien que 
ses bonnes intentions ne diminuent après le pre- 
nier verre, et nesoient entièrement oniriiéos au 
second, 

c Le 17 et le 18 novembre nous rcsl&mes à 
IMokouI pour complaire «i Berguel, qui nous avait 
priés avec instance de ne le quitter que Is plus 
tard possiltl». 

< Nouf visitâmes son logement qui respire 
l'alsanee et in coniorlaM». Meut usistlant» sans 



être annoHffés, à une des soirëes du prinee. Nous 

le trouvAmes assis sur un liien linis, recouvert de 
naitûs eu paille el placé qu milieu de sa cour 
principale ; une partie de ses femmes, sesepfants, 
et les principaux habitants l'enlouraient, il n'a- 
vait rien perdu do sa dignité dans son intérieur, 
elop y reconn{iis6iiil encore et toujours le chef. 
Il nous pria de nous asseoir, et nous interrogea 
longuement sur les us;i^es dOS blaaca.N0USprl- 
epsuite congé de lui. 

c Le lendemain malin 19 novembre, nous le- 
vions le camp , et nous nous dirigions vers 
Tanguy. Ce village est très-peuplé et entouré 
d'un duuble tala cyén^lé en terre glaise; des 
fossës SMM profonds en défendent l'approeho. 
Dans ces parages, les liabiianis se reunissent 
en plus grand nombre que daqs l'intérieur du 
royaume, car les attaques dos ennemis sont plut 
prochaines, plus immédiates, et l'on sait que le 
voisinage du Foula, et par conséquent des Peuls, 
|es premiers pillarde du monde après les Maures, 
légitime ces précautions ; Tanguy est presque 
inexpugnabli' |)ou i- le pays. De tous les villages que 
nous avons rencontrés, c'est le seul qui ail adopté 
ce genre de défense. 

« A neuf heures, Korkol comptait trente-sept 
habitants de plus. Ce village est assis sur une hau- 
teur; il fait partie de la principauté de Berguel. 
La moitié est habitée par des Yoloffs, et l'antro 
moitié par des Potds ; il est beaucoup plus grand 
que ceux que nous avions déjà vus jusque-là. 
11 est limitreplie du Fouta ; mais, malgré sa 
force, il n'est psi h l'ubri des incursions des 
Peuls. 

t Korkol a une importance bien plus grande 
quels majeure partie des villages du Yoloiï, cir 
il est voisin de forôlsdo gommiers considérables, 
et ses habitaats peuvent facilement les exploiter. 
Lss indigènes savent dn reste parfaitement quel 
prix nous attachons à co produit, et ils nous ont 
donné tous les renseignements convenables. 

• Le ^ novembre, à six heures dn matin, ac- 
compagnés do deux guides du pays, nous som- 
mes allés visiter la forêt de Korkol. D'abord très- 
claire, celte forôl ne contient que peu d'arbres 
do bante fnialot on y remarque des wmjps en 
grande quantité, des mis, dG& Séniers, peu de 
ba(^ba, des tanirmuicrs et quelques c«reA«, ptiis 
l'essence change tout à coup; à cesarbrea sws- 
cèdent le tseyne, arbre trèa-élevé, de Técoree 
duquel suinte une gemme noire, d'une saveur as- 
tringente, comparable à In gomme kioo;son bois 
est jaune rongettre, et serait snsceptible d'être 
luiltH' dans réhcnis km i c, s'il était exploilnble ; 
par \ acacia iéjal, romarqnable par l'ecorce qui 
recouvre son tronc et ses branches et qui ressem- 
Me à de la roadio de fer : il est très-commun ; 
par le gonaV'er, arbre ih trente à quarante pieds, 

itroduisani de la gomme rouge, qui .sert, dans 
M mttvtitas récoltes, à falsiller la gemme du 
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S4ii^l, I laqiiêlle elle «st bieii infërîearê; 

par l'acacia arabica, vulgairement appelé dans 
le pay$ niè4Ub; par ïaeacia sirig, qui a vingt 
i Ying^cinq pieds de faanteur, et qui produit 
en abondance une gomme blanchâtre, soluble 
daM Tean, et qui a beaucoup d'analoffie avec la 

Emme du verek; par les acacias fécour, les 
r», les faim et les omouigunéeM, qui produisent 
nne gomme-résine que l'on pourrait confondre 
avec i'encensjetenlia par ïi^virekt. Après avoir 
narcbë une lie'ure environ, on s'aperçoit que la 
forêt devient de plus en plus épaisse, le sol est 
plat et toujours sablonneux, et on ne remarque 
plus qiie des véreks, des amoulgun^e$, quelques 
jfomàtieri et toujours bennoovp d'aeoeta* âéfai, 
qui semblent Aire les compagnons des v&ek$ et 
qui, apparienaot à la même famille, s'en rappro- 
chent beanoonp. Les tamariniers, les baobabs 
ont disparu. Le cavalipr ppul encore traverser 
la forêt, mais, plus loin, elle devient si épaisse, 
qve ce n'est plus qu'en rampant et avec beau* 
coup de peine que l'on peut s'j frayer un pas- 
sage. Elle n'oiïre presque plus alors que des 
véreks, dont quelques- uns ont des dimensions 
considérables. 

« Après avoir recueilli tons les renseignements 
possibles et fait avec soin la visite des lieux, 
non» pliflmes nos tentes le itS novembre, et nous 
prîmes congé des Iialtiinnts de Korkol. 

« i\ous (levons dire ici que si tous les villages 
que nous avons traversés étaient à peu près sem- 
blables à ceux que nous avions déjà vus, la récep- 
tion des habitants n'était pas différente. Toujours 
à notre arrivée mêmes acclamations, même cu- 
riosité, mémo empressement, mène joie. Aussi 
laissions-nous pnrtoiit des traces de notre pas- 
sage. De petits cadeaux cooieniaient les chefs, 
et nous twliions de nons-- faire rendre quelques 
sërvieea par les indigènes, pour avoir l'ooeation 
delenr prouver plus tard notre reconnaissance. 

* Ifous ne pûmes nous empêcher de faire cette 
réflexion : Si les anciens explorateurs, qui avant 
nous ont visité ces peuples, sortaient de leurs 
tombeaux et se retrouvaient pour un moment nos 
compagnons de voyage, ils ne verraient certai- 
nement ni les coutumes différentes niJes mœurs 
changées; toujours la même superstition, tou- 
jours les mêmes préjugés. Les indigènes sont 
habillés aujounThni comme ils l'étaient il y a un 
siècle, avec des paj^nes du pays, car ils sont de- 
meurés étrangers au commerce. Une seule chose 
flrapperait nos anciens voyageurs : cTest le bon 
accueil qu'ils recevraient partout. De leur temps, 
le blanc était, dans l'intérieur, incessamment me- 
nacé de perdre la vie ; s'il écrhiit une ligne snr 
un carnf t, il prenait le plan du pays pour l'en- 
vahir. On le suivait, onlc surveillait, aucun deses 
mouvements n'était perdu, et il était fort heureux 
s'il pouvait revoir sa patrie, volé et privé de ren- 
seignements; car les voyages d'Afrique étaient 



hakitiiie: ' 

peu fructueux à-oatlo époiqne. Aujourdlrai, UMi 

îe monde s'empresse : les anciens vous racontent 
les vieilles chroniques, les jeunes donnent à boire 
aux chevaux, les gueririers font mousser leurs 
prouesses, que l'on croit pour leur faire plaisir; 
tes chasseurs expliquent les divers procédés qu'ils 
emploient pour tuer le gibier, les vieilles femmes 
vous servent le comcous, ut les jeunes m' vmm 
fuient que par respect pour les mœurs. 

€ Le â6 novembre, nous mimes pied à terre 
devant le palais du Bourg-nToloff. ' 

* A peine le roi fut-il instruit de notre arrivée, 
qu'il nous envoya son boutteoègre demander des 
nouvelles du notre santé. 11 nous Ht apporter 
de l'eau, et nous engagea ù rester à son village 
jusqu'à ce que le couscous fût préparé. Nous 
le remerciâmes, car nous préférions retourner à 
notre anden vallon, que nous avionsaiaouveai 
reprptté. 

t Bien qu'il n'y eût que onze jours que nous 
l'avions quitté, il nous sismUait que noua rentrions 

chez nous après un long voyage. Mous revîmes 
avec plaisir, presque avec attendrissement, nos 
beaux tamariniers qui nous ofliraient un ombrage 
si épais, et nous reçûmes, comme d'ancieas amis» 
les habitants du village, qui vinrent nouafélidlar 
de notre heureux retour. 

« Dans la aoifée j le guemve et h» farba vmraat 
à notre tente, et nous annoncèrent que teuroi nous 
recevrait le lendemain avec le plus grana plaisir. 

« Le S7 novonbre, déa b poinie du jomr, nos 
Peuls ayant appris notre arrivée, recommencè- 
rent à nous approvisionner. Ils nous vendirent 
cinquante-six bœufs, que M. le gouverneur nous 
avait prescrit d'acheter pour nos postes de li- 
vière. Us nous revenaient à dix francs l'un, et 
encore les vendeurs voyaient bien que nous n'é- 
tions pas des marchands. 

« Le 28, nous nous rendîmes chez le roi, qui 
nous attendait avec impatience, et nous revit 
avec beaucoup de plaiiiir.il nous demanda si nous 
étions contenu de notre voyage, et si nous avions 
acquis la conviction que son pays offrait des res- 
sources suffisantes pour bAter nos relations avec 
lui. 

f Nous lui répondîmes que nous rendrions 
compte à M. le gouverneur du Sénégal du résnl' 
tat de notre exploration, et que nous étiona 
persuadés que les rapports favorables que nous 
lui ferions snr le Yoloff le détermineraient sans 
peine ù ouvrir de larges relations de commerce 
avec ses habitants. 

« Le Bourg-Yoloflf avait fait venir à Warkor les 

I)riocipaux chefs ; c'est là que nous rencontrâmes 
è toubey, ou héritier présomptif de la couronne. 
Si le roi est d'une maigreur extrême, son jeune 
successeur futur forme avec lui un contraste frap- 
pant, et à moins que lea aoneis du pouvoir ne le 
fantent nfeigrir, les Tolofls n'auront pas perdu au 
change sons le rapport de la niasse ; mais ce n'eat 
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■■•probable, carie farba de Warkor supportera 
Id fmlean pour lui. Le farba est an bomme de 
•oisAM* tDs, gros, court, réjooi, fin, rasé el hrro* 
gae. Il est ce qu'on appelle dans le pays la main 
du roi, c'est-à-dire qu'il est le dépositaire de tout 
ce qui appartient à la couronne ; les méchants 
prétendent qu'il en est la tèie aussi. 11 était farba 
sous Baba-Bocary, il l'est sous Aly-Boury, et le 
sera jusqu'à sa mort sous tous les Boury possibles 
4|bI te sveeéderoBt. n ■ du bon «em, piiiaat il 
désire Tirement notre alliance. 

: < Le toubeyestun bon homme dans toute l'ac- 
ception du mot, passif comme sa poeitton l'exige. 
Il approufe tout ee «pM le roi dit ; comme tous, 
il sentit que nos démarches ne tendaient qu'à 
procurer l'abondance à son pays. Mous nous 
qaitiâmes latiebits les «ne des autret. 

« Les habitants du YolofT ont la réputation 
d'être voleurs» et certainement elle est bien mé- 
ritée. Us Tolrat les étrangers, oorome ds se folent 
entre eux ; le voisin enlève la vacbe de son voisin 
sans scrupule, et quand il est découvert, il la rend 
sans honte, ^'ous serions injustes, toutefois, si 
■ôus ne disions pas ici que nous avons été res- 
pectés dans le Yoloff, et que jamais rien ne nous 
a été dérobé. Le fait suivant prouvera avec quelle 
«NHidéffatiea noas étkms tnilés daas le pays, et 
de quelle protection nous étions entourés. 

< Up de nos chameliers, nommé Bauda, pro6- 
taai oe son voyage dans le Yoloff, avait apporté 
une assez grande quantité d'or po«r acheter des 
bœufs. A cet effet, il se rendit un jour à Goudiol, 
où il fit l'acquisition, avec une petite partie de son 
trésor, d'osé midie Mqwrbe, mais indoctle. La 
vache fut livrée; mais ne pouvant la conduire 
sans l'attacher, son premier maître l'engagea i 
veiir Faider dans cette opération. Notre pawre 
Banda, qui avait déposé son sac, rempli de frag- 
ments de boucles d'oreilles, sur le sable, trop 
occupé sans doute pour y songer, l'oublia, et, 
suivi de son compagnon, Use dirifeaven la tente. 
A peine arrivé, il s'aperçut, mais trop tard, que 
la bourse lui manquait; ce fut en vain qu'il se 
dépita, s'arracha les ehevem, qa'il se hita d'aller 
dans le lieu où il l'avait Uissée, elle avait disparu. 
Le coup était violent, car c'était une petite for- 
tune pour ce malheureux. Où rencontrer l'homme 
qiitf t arait troavée? C'est en vain qu'il interro- 
geait tous les passants ; c'est en vain qu'il par* 
courut toutes les cases du village, en promet- 
tant récompense honnête ; personne n'avait rien 
tl, personne n'avait entendu parler de bourse 
perdue, de bourse trouvée. Certes, dans presque 
ions les pays du monde c'en était fait deror. Cet 
hoMnn nous intéressa, et nous eûmes recours au 
roi, qui nous dit d'être tranquilles, et que dans 
peu nous aurions de ses nouvelles. Quelques mi- 
nnies après, on vojntt son farba parcourant les 
rues du village, accompagné d'W griot qui hur- 
lait cette proclamation ; 



c Si dans une demi-heure la bourse perdue par 
c les blancs n'est pas remise à la place on on l'a 
« trowée, le roi fait brAler le "riUage et fnsiller 
c dix habitants. > Trois quarts d'heure aprét,. 
Bauda avait retrouvé son trésor. 

c Le 29 novembre, nous nous décidâmes i 
partir le lendemain pour continuer notre voyage 
chez les Peulsde Guinguel; nous envoyâmes pré- 
venir le roi de notre résolution, el lui demander 
à quelle heure nous pourrions lui fiiire nos adieux. 

€ Il fut irès-élonné que notre départ fût si pro- 
chain, et montra un véritable chagrin à cette nou- 
velle. Il mit encore eu avant les mauvais jours; 
mais conuaisaant déji les usagée du pays, noua 
sûmes que c'était un prétexte pour nous retenir. 
A dix heures du matin nous fûmes chez loi ; il 
nous demanda, quand nom rabordimea.pourquoi 
nous parlions sitôt ; qu'il avait pensé que nous 
serions restés Warkor quel<^ues jours de plus. 
Le bonhomme, dans sa simpliaté, ne réfléchissait 
pas que depuis un mois et demi nous manquions 
de tout, et que notre devoir rempli, nous avions 
le désir de continuer notre voyage, qui devait en- 
core être assez long avant de rentrer à Saint* 
Louis. De l'eau bourbeuse, d'un goût insuppor- 
table et en petite quantité, point de vin pour la 
corriger ; rien de ee qui consUtae la nonmtnm 
des blancs : du couscous, du bakot et du riz ; le 
tou t assaisonné avec de l'oseille de Guinée .Pour lit, 
un liogou ; pour oreiller, la selle de nos chevaux ; 
minuit quinze degrés, et i midi trente-q na tre. 



Voilà ce qu'il nous fallait subir; cependant i 
lui fîmes la concession d'un jour encore. 

« Nous apprîmes que son duigrin de noua voir 
partir avait deux causes : la première était de 
nous quitter, la seconde de ne pas pouvoir faire à 
M. le gouverneur, aussi prodMinenent qu'il le 
désirait, un présent convenable. 

< Vous autres blancs, nous dit-il, quand vous 

< voulez faire un cadeau, rien ne vous est plus 
I facile. Vous ouvrez vos ooffree, vous y prenes 

< des marchandises. Tout est disposé, tout est 
c sous votre main. Cela ne nous est pas facile à 
c n«ns; nous sommes fereés d'envvqrw va loin 

< dans nos camps de Peuls. Celni'ei nous donn« 

< un bœuf, celui-là une génisse, mais après bien 
« des sommations. Souvent même nous sommes 
c obligés d'employer la force, mais cq»endnnt le 



« plus rarement possible. » 

« Mous l'assurAmes que nous rendrions compte 
i H. le gonvemeor de ses bonnes intentions ; 

(jue nous étions convaincus que ce dernier con- 
sidérerait le présent comme reçu, et qu'il lui en 
aurait la même obligation. Il flt encore, par tons 

les arguments possibles, ses efforts pour nous 
retenir, disant que le troupeau arriverait dans 
quelques jours ; mais nous restâmes inébran- 
lables. 

€ Kous ne voulûmes pns quitter le roi, sans lui 
faire encore un petit cadeau. JN'ous epvo^mes un 
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de 90|C««iiMri lui porter quel<)ues étorfe», un 

bODDet rouge garni <('un galon en argent et une 
ëpée qa'uo de nous portait, et qui avait paru lui 

# Le f"" décembre, à l'heure où les priots 
avec leurs tam-lams donnent des aubades à leur 
aonverafai vtlira, o*«st4-rdire a« leifer da loleil, 
nous disions adieu à nos tamariniers , ù notre 
charmant vallon, et, accompagnés d'une grande 
quantité d liabiuntsqueie bri^it de notre départ 
avait atlinte» lOM BiMitittM it «oUiae de 
Warkor. 

< Le â décenibre bous arrivâmes à Pakour^ 
fiUage Inbité par d« TAloffi» mw mioaré de 
tous eûtes par de$ camps de Êeils. MewéUoiU 
obe&les Peuls de Guinguel. 

c Les environs de Pukour sont irès-ricbes en 
Iierbagei, el nous ne fûmes paa ëUMMids que les 
PeuU eusnent adopté ces caniens pour y fjire 
paître leurs troupeaux, pendant une grande 
partie de l'biveraage. Les besvfoeda, tua» eoet 
très-multipliés, sont remplis d'eau, et les bœufs 
peuvent boire avec la plus grande faeilité. Cette 
cOBlidéMtie» a dà égalenesl détemieer leur 
eboix. 

« Le lendemain 3 décembre nous quittâmes 
PtUtouff et primes la direction de Fanal, iiout 

Gifees dire iei aam exagéretien que, peedant 
neuf milles que nous parcourûmes* MMS ne 
qessAaies d'apercevoir ou de traverser à» canps. 
PflMiest le plus eeesidérable) il peut Atre re- 
gardé comme la capitale ; aussi est-ce là que le 
chef ou roi a établi sa demeure. 

* Le camp de Panai est placé dans une plaine 
iauiieMe,eaviNMiié des eaaipe qei en dépendent . 
U est composé de trois cents cases environ, qui, 
disposas sans aucune régularité, ssns aucune 
sjnêétrie, ocçapent «u espace eonsidërable. 
Nous eûmes beaucoup de peine à trouver la case 
d'Ardo-Bakai ; rien ne l'indiquait, elle est en- 
tièreaienç semblable à eelles de ses sujets, et 
placée à' peu près an milieu du camp. Nens 
arrivâmes jusqu'à lui. Il était assis snr une 
peau de mouton près de la porte de sa case ; 
U nous présenta h aala -en signe dVimitié, 
et parut étonné de notre arrivée ; il nous dit 
môme qu'il n'aurait jamais pu penser que des 
Mancs eussent pa voyager ainsi dsns le pys. il 
parla à ses oapiirs, et dans quelques minutes une 
grande quantité de calebasses pleines do lait, 
doux et aigre, furent mises à notre disposition, 
au grand contentement de DOS beninics» En re> 
vanchc, dans très-peu de temps nous frtmes en- 
tourés d'une partie de la population, accouruu 
pour voir les blancs. Les recommandations du 
chef no si-r('s;iif!it pns iniijours r'oiir les enipô- 
cher d'être iucommodes. Ils nous examinaient de 
la téle aux pieds, et se plaçaient tics-près de 
•OttS, si bien que quand ceux qui étaient u l'exté- 
litv di foad kmi pat la fMile veulaieat pé- 



nétrnr. nous aolu trouvions sei'pés de très-près 

et froissés contre nos voisins. Si un des captifs 
du roi n'avait, d'après ses ordres, éloij^ne bruta- 
lement les indigènes, je crois que nous eussiona 
été cioufCés. Leur curiosité était jusqu'à un cer- 
tain point permise, car jamais ils n'aviMent vu 
de blancs. 

< Ardo - BakaI a environ soixante - dix ans. 
blancheur de ses cheveux et de sa barbe 

indique cet Sge, car sa démarche est encore as- 
surée et ses forces ne sont pas éteintes; c'est 
une des plus belles têtes de vieillard que l'on 
puisse voir, et un peintre en eût fait certainement 
un objet d*étude. Il nous re^ut avee la plus grande 
cordialité; nous parcourûmes avec lui les envi- 
rons, et nous ne pûmes nous lasser d'admirer, et 
les nombreux camps qui sont groupés dans eetle 
psNie dn Yeloff, et surtout lee lanonibnibles 
troupeaux 4|pii y trament une nourriture abon- 
dante. 

c Le6 déeèmbre, k cinq beures du nadn, noue 

partîmes, et, aprèsavoîrfisîté levillagedo M'pas, 
nous nous dirigeâmes vers le nord, et nous re- 
joignîmes nos laptots à Jfout, que nous quittâmes 
le snrlendenato» conduits par Laiti, eiiasseur 
yoloff ; nous nous dirigeâmes dans le nord ; 
nous entrions pour la seconde fois dans le Bou- 
nonne. 

«Nous pouvions, pour nous rendre ?i Saint- 
Louis, prendre le chemin du Gayor, ou gagner 
Babenne et-traveraer le Boonoune dans b même 
direolloif que la première fois et en évitant les 
détours; mais nous préférâmes, pour pouvoir 
donner, à notre retour, des renseignements com- 
plets sur le lae Paniéfoul, aHer le rejoindre le 
plus luin possible dans les terres, et SuiTfe ses 
bords jusqu'à Mérinaguenne. 

f Nous ne dennerompas te! la description du 
pays, nous dirons seulement que la plupart des 
plantes, qui étaient en npiirs lors de notre pre- 
mier passage, étaient entièrement desséchées} 
la loraison ne dure que très-peu de temps dans 
ces climats. 

< ISous ne marchions que très-lentement, ar- 
rêtés tantôt par quelques bœufs indocUes qui 
voulaient prendre de fausses directions, tantôt 
par nos chameaux qui s'abattaient brusquement, 
sans avoir égard à la fragilité de leur charge; 
cependant à midi nous i^ivâmes à Yafnm. 

* La vue du lac nous réjouit beaucoup. 
Il y avait si longtemps que nous n'avions aperçu 
d'eau, que notre premier soin fbt de nous baigner, 
quoique In prudence eût pcut-Atre exigé que 
nous attendissions jusqu'au soir. Le lac était 
entièrement salé ; nous résolûmes de le suivre 
jusqu'à ce que nous arrivassions aux fontaines 
d'eau douce. (]»te notre conducteurnotis indiquait. 
De ce point a Mérinaguenne, nous avons constam- 
ment marché dana fonest^nord'Ouest. Les bords 
du lac lOBt pev életés dans ces parages, aussi 
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«ootHit MMlVent ini^iieiiiilM ù c4iu»e des vusies 
mares d'eau salée qui les couvrent en InsUUfloiip 
d'eadroils. Rien n'csi sauvnge comme ces lieux. 
Le cœursosorre malgré soi , quand on est obligé 
de les francliir. Quelle solitude ! quel silence de 
mort pendant le joor! Lo naît est mille fois 
moiu affreuse avec ses liurlemenli de l)(Mos 
féroeea ; ila indiquent au moins qu'on n'est pas 
le seni être vivant qni r^pokfe wttà ce del de fea I 
f Nous marchâmes pendant quatre heures, et 
depuis longtemps nous étions aux foniaiiies de 
Noury, que nous demandions encore : i Où sont 
« donc ces puita tant déairés qui doivent aous 
< donner l'eau en abondance, l'eau qui doit servir 
« à désaltérer nos bouches brûlantes; depuis 
it nne kenan et demie on nova en fait fête, où 

«.f SOBt'ilst » 

« Notre guide nous U-s montra ; rien, dans ce 
malheureux pays, ne &obiient sans peine; il est 
Jpre» dur et a(A«ui. Gea fontaines n'élaient indi- 
quées que par quelques mares boueuses, un peu 
JiBiuides encore; là était l'eau, mais il fulluit 
creuser, et creuser prorondément. Noi hommes, 
fatigués par dix heures de marche, mettent ban 
leur coussave et, avec des calebasses, enlèvent 
gaiement la vase pour en séparer de l'eau : beu- 
rauaement elle est molle et dans peu la source 
va paraître. En effet, une (Icmi-lu'uif api ès, une 
eau très-épaisse, puis moins sale, enlin assez 
liquide, remplace la boue primitive dont elle con- 
jierve la couleur; quelle eau ! 
. Cependant les feux sont allumés, la viande 
^it dans les marmites, le couscous se préparc. 
JLes hommes sont désaltérée, lea bêles de somme 
»>l lob bœuTs ont bu, tout \n monde dine; il 
est cinq heures du soir. Dans une demi-heure il 
loi» nuit, et une nuit de dooae henrea; noua 
avons à craindre, dit-oui tea bétea féfooea, les 
éléphants, les voleurs. 

„ . « Hettrons-QO«a le feu aui herbes qui nous en- 
.v'ifonnenl? resieroMHaout dans Tobscurité ? Tel- 
les sont les questions qui s'agitent, s(> discnient t 
tout le monde est appelé; car les conseils de l'ex- 
périence ne août pas à dédaigner, et noua avona 
parmi nous des hommes qui ont fait trente fois 
celte route. Les jeunes votent pour les ténèbres 
et lea andena pour lea feux ; ce dernier avis 
prévalut: le feo est mis à un morceau de paille. 
Les flammes communiquent do proche en proche 
et 1m plaines qui nous entourent, sous le vent, 
forment bientôt une illumination des pina bril* 
lames. Mais où s'anéU ra l'incendie? personne 
ne peut le prévoir; ce qu'il y a de certain, c'est 
que le fen noua acrvant de rempart d'un c6té, il 
nous devient plus facile de gardi r l'autre, de 
veiller sur nos bestiaux, nos l)êies de somme, 
nos bagages ; on pose de vigilantes sentinelles, 
puis chacun se couche à tarre»aon fuail entre ses 
jambes, et jouit (si l'on peot appeler cela jouir) 
d'un repos réparateur. 



t La nuit se passa aussi tninquillement qiti> 
possible, et It twidemsin 9 décembre à six heu- 
res du maiio^ frais et dilpoa, nous levions te 
camp.A«^pt heufi»», nous irttvmions le» salines 
de Strmgué, Ëlies sont très-étendues, car noua 
no lesqaitiAmea quIprAl trois quaita dHêurèdn 
marclu'. Une parlin était encore couverte d'eaus 
Lacti nous assura que dans quelques moiSdlea 
seraient betucoup plus considérables. 

« A huit heures, nous étions à la liaiiteur dè 
Timké ; nous nous éloignâmes 4in pett du bord 
du lac, forcés d'éviter des mares d'eau qui en- 
combraient le passage, nous n^achrmfis un noil» 
ticule assez élevé et nous nous trOttVftmeé dani 
une plaine de quelque étendue. 

« Pas un brin d'herbe no la couvfsltt nIM étah 
baiiuo de pas d'éléphants dofit l'empreinte ré- 
cente et encore humide np nous laisnu atirnn 
doute qu'ils n'y fussent venus dans la journée 
faire une ataiion. Dis ou douât feniaines évidem» 
ment creusfes par ces animaux intelligents, «ne 
vingtaine qui avaient été ouvertes et rebouchées 
aveo précaution , dea oa en grande quantité, des 
têtes, des côtes, des fémurs, des omoplates d'une 
dimension colossale, c'était, à n'en pas douter, Ih 
deaneurs hubituelle de quelques troupeaux, ei 
le tombeau de leura MMBétres» 

« Wos bœufs burent avec avidité l'éart qnfe cott- 
tenaientces fontaines; nous la goûtâmes nons** 
mèmea, elle n*éialt que légèrement sasMitfe. 

« Beaucoup de traces d'éléphantft,et nous n'eh 
avions pas encore aperçu un. Nous traversâmes 
ce vaste ossuaire et nous montâmes avec diffi- 
culté le versant d'une oulline assez rapide qui lê 
Ijornaii. Le premier homme qui l'atteignit s'écria 
avec vivacité et d'une voix qui trahissait la 
crainte tvoicî les ^rot fMfret (nom que les nè^ 
grcs donnent aux éléphants). Nous parvînmes & 
notre tour sur la hauteur, et nous apc rçikmes en 
effet les plaines qui s'étendaient ù nos pieds cou- 
vercea tie nombreux trottpeiu d'éléphants ; nous 
en complûmes quinze : ils marchaient pas & 
pos et avec gravité. Que faire dans celte circon>- 
staneeTII fallait aller deirtint noua, car folrnh 
nous eût servi à rien; d'autant mieux qu'en re- 
gardant une dernière fois la^ plaine que nous 
venions de trtverter, nous reconntimes qu'elle 
était également remplie d'éléphasta qui, pMK 
bablemcni s'étaient cachés en entendant dfe 
loin le bruit que nous faisions. Nous glissûmea 
dans nos ftnils lea balles en fer dont tous noM 
étions pourvus avant notre départ, décidés à li- 
vrer bataille en cas de besoin et ù nous ouvrir un 
passage par la foroe. Cha(}ue troope, que nous 
distinguions parfaitement , marchait en ligne 
droite, conduite par un éléphant plus gros qoe 
les autres; les plus petits suivaient par rang de 
MHlIe. Chose remarquable» ils semblaient ne flirte 
qu'un, et la masse se remuait tout entière en 
même temps. G est que sur le dos du premier 
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était appuyée h trompe du second, et ainsi de 1 
suite jusqu'à la fin. Nous desceodlmes la colline 1 
,svec DM soldau ei bm laptott bien tmés ; w» 
bœufs et nos bagages nous suivaient. Nous mar- 
châmes pendant fort longtemps avec précaution. 
-Plusieurs fois ces troupeaux d éléphants sem- 
Itfaûenl voBloir venir vers mom et nous couper 
la rouie ; mais, arrivés à une portée de fusil en- 
viron, ils changeaient de direciiou et s'en- 
fuyaient. Nonsintmet pmr nbat bmilitfiMr peu 
à peu avec eui, et, voyant qu'ils ne nous aua- 
.quaient pas, nous reprimes notre tranquillité, 
pendant trois heures au moins noas en filnies 
•ntonrës, car nous longions les fontaines de Bi- 
rame Diacinc, fiûol JCondMn, léj^ habituel 
des groi veiUrM* * 

.« A deux lienret de l'aprèt-midi» nom ntlei- 
gttions N'Dind, d'où nous étions partis la pre- 
mière fois. Nous nous reposâmes deux .heures, 
.décidés à gagner Merinaguenne In SOir même, si 
ceb nons était ponslbin. Kooe ne oanIniM de 
traverser des lieux non moins sauvages que ceux 
que nous venions de parcourir. A cinq heures, 
■mis .nrriviinies aux fontainet de Niélit; noos 
Banll&mes encore deux heures, mais la nuit 
était sombre, et, comme nous étions venus par le 
lac lu première fois, non» ne .oonaiMÎons pas 
.In dMMdn. Nous résolûmes dn ■onsanêlnr^ont- 
gnant dn MMs débander. 

« Hèan disposition que ia veille, même sur- 
vnilianen. même spneiaelo, niènin lit. Le ropos 
fut différent. Déjà très-faiigués, nos hommes ne 
voulurent pas préparer de couscous, et nous nous 
contentâmes de faire le feu à la manière dnsifflii- 
m, ce qui nous était arrivé déjà plusteprs fois, 
et nous fîmes griller sur le charbon des morceaux 
jde bœuf que nous dévorâmes ù belles denu. C'est 
nnn oobine qui ne dewande pas benneonp de 
teippe, ni beaucoup de génie, et qui» somme 
.toute, en vaut bien une autre. 

« Le lendemain, de grai|d malin, noos quit- 
tâmes uotre lien de .repos» et , nne heure 
après, Mérinaguenne se développait devant 
nous. Nous rencontrâmes sur notre roule 
nae caravano de maralioala maures qni allaient 
porter du snl dans lo Yoloff et dans les royaumes 
circonvoisins; elle se composait d'environ soixante 
hommes armés de bâtons, condnkant an motos 
trois cents bmth porteurs. 

« Noos séjournâmes à Mérinaguenne le 10 et 
je 11 décembre pour permettre à nos hommes 
dn se bien reposer, pois nons nous mîmes en 
.route pour Saini -Louis. 

• Le 14 décembre à quatre heures du soir. 
Saint-Louis avec ses maisons blanches et parées, 
Saint-Louis tant désiré, se montra à nons« Un 
cri de joie partit de toutes les bouches, et les 
fusils lurent déchargés les uns après les autres. 
QnTaf ions-Hons bnsàn d'armes désonnais? nous 
.ftfflfionscheiBO*. Tomes nos fuignet, tomas 
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nos peines furent 
à Saini Louis I » 



^ra^Eiljjar. 



Il 



Trafalgar! si ce nom fait renaître de doulou- 
reuses émotions, il s'y rattache aussi nnc foolc dn 

souvenirs qui doivent grandement flatter l'or- 
gueil national. Dans ce jour de deuil, oomme à la 
cmelle journée d'Aboutir, la marine française an 
couvrit de gloire; et c'est ici le lieu de rappeler 
qu'il est des revers qu'une nation pont inscrire à 
côté des plus beaux triomphes. L'aniique Lacé* 
démone etit effacé bien dM victoires de ses an> 
nales militaires plutôt que d'en retrancher la dé- 
faitê des Thermopyies. Quant â la France, il est 
vrai de dire que son honneor aurait biett'pkMà 
perdre qu'à gagner, si le combat de Trafalgar 
pouvait <^(rfi voué à l'oubli, car mille traits hé- 
roïques resteraient dès lors sans gloriûcation, 
mille dévouements sriiliaMs snraicni payés d*!»- 

grjlitude. 

Le vice-amiral Villeneuve avait réuni trente- 
trois vaîsseanx de ligne, dix-irait français nc 

quinze espagnols dans le port de Cadix. II y 
attendait avec in plus ardente impatience ume 
occoiion favorable pour faire sortir celle armée 
navale, suivant les instructions qéll avait reçues, 
lorsqu'il apprit que Nelson, qui commandait une 
flotte anglaise dans ces parages, venait d'en déta- 
dier cinq vaisseanx.Sivisageant coauno MOhen- 
reuse conjoncture cette diminution des forces 
ennemies, qui n'était pourtant qu'un stratagème 
de son adversaire Villeneuve ordonna l'appa- 
reilkige dansrh j<mrnée du 28 octobre. 

Avant son départ de Cadix, l'amiral français 
donna à son armée des instructions écrites, pré- 
cisant tontes les mmama à «xéaoter, d'après 
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Le Swiftsurt. de Ti Mooat; U Foufpuux, 74; rindomloM; 
80: U Bncentmar, 90; i Argonaute. 14$ kBtrwkk, 74; tAifk, 
74; l AehitU, 74; l lnirépide. 74; le ReMlNr, T4; PAltMrM. 
80; le Plulou, 74; U Neptune. 90; le Hirot, 74; U FomidtthU. 
M; U MoHt-BUaie, 74; U Scipion, 74; U DuçMy-TnnAn, 74. 

UrASMMJ. 

Et SmiflU^oiuo, de 74 canons: tl Sm-Jnm-Nepomucem, 
74; et Bakuma. 74; «f Jfoaorea, 74; et San-Frameiteo-de-Afii, 
74; «f Aago. lOS; «1 NeptHVO. 94; tl San-Augustin. 74; la 
SmUstima-TrinUad, ISOj tt Argonauta, 90; la Santa-Anna, 
i 10} aSam-iMla» 74 1 et aa»'Uûmàr9, S4$ d Phme^ft-tg-Aê' 
turtai, 1101 tt Montants. 74. 

* Ni is.^n s<> rnir irçn presjue aiicMtâl, el à l'iOM de TUie- 
neuve, d tui uoiubrc cgal de tiAtiiDNita qu'il fit vcflir (" 
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l«s positions oîi les vaisseaux pourraient se trou- 
ver les uns vis-à-vis des autres. Les règles de la 
lactiqve «atale sont développées dans ces in- 
Stmclions avec une ç^rnndo liabileté. Les bulletins 
britanniques même expriment une admiration 
sincère pour les sa? antes disposilioiis de faniiral 
Villeneuve. Ils ne rendent pas moiDS de justice à 
son courageux ddvoucmont, dont on retrouve une 
preuve éclatante dans l ui locution adressée aux 
officiers commandants : t Tout capitaine qui ne 
< serait pas dans le feu ne serait pas à son poste, 
« et un signal pour l'y rappeler serait une tache 
c déshonorante pour lui.» 

Les officiers généraux qui prirent le comman- 
dement des escadres aux oniros de ramirnl Vil- 
leneuve étaient : les contre-amiraux français Ma- 
gon et Dumanoir, les vice^imiranx espagnols 
Gravina et Alava. les conlre-amir:iii\ Escano pi 
Cisneros de la même nation. Le corps de réserve, 
composé de deux divisions, fut placé sous la di- 
roction de l'amiral Gravina. 

Dans la matinée du 20 octobre l'atmosphère 
était calme; les vents, presque nuls, varièrent 
dn nord-esc an snd-esi. Ils passèreol ensuite à 
l'ouest, et enfin au sud-ouest, ce qui mettait l'ar- 
mée anglaise au vent. Les signaux de la tour de 
Cadix et ceux des frégates chargées d'éclairer 
la route annonçaient dix-huit Toiles ennemies 
dans le sud. 

A midi, tous les bâtiments éunt ralliés, l'ami- 
ral forma l'ordre de marche. La flotte ttt peu de 
chemin dans cette journée ; on apercovait des 
feux sur tous les points de I borizoD, ei de temps 
en tempe de lointaines volées d'artillerie, tirées 
par les bâtiments, qui indiquaient à Nelson la 
position de l'armée combinée. 



lOOUrfl N SI OCTOUB. 

(AapaiBlda]«ar.| 

Maintenant, reportons -nous aux premières 
heures de cette jonmée qui doit éclairer la plus 

sanglante des batailles navales. Reprcsontons- 
nous l'entrée du détroit de Gibraltar, de ce 
large et bouillonnant chemin qui sépare l'Europe 
de l'Afrique, les nations cÎTilisées des nations 
barbares. Aux premiers rayons du soleil les deux 
années se trouvent en présence et s'aperçoivent 
réciproquement h la hantenr dn cap Trafalgar, 
pointe de terre qui s'élance de la cùto d'Àndalott- 
sie dans la Méditerranée, vis-à-vis des États de 
Maroc, et projette dans les eaux du détroit la 
triste image de ses grèves stériles et de |a végé- 
tation chétive de ses rart-s oliviers. 

Chaque escadre de la flotte française est à son 
poste : l'amiral compte distinctemient trente-trois 
ynilea ennemies, dont vingt-sept vaisaeanx de 

TOMK IV. 



li{?ne, parmi lesquels figurent sept vaiiteaox à 

truis-ponts '. . 
Lorsqu'il pensait n'avoir i combattre que vingt 

et un v:iisseaux,Villeneuve avait détaché douze des 
siens pour former une seconde ligne d'attaque der> 
rière rennemi. Mais dès qu'il a reconnu les foreet 
dont Kelson dispose, il remarque la faiblesse de 
l'arrièrc-garde française, fait virer vent arrière et 
change ses combinaisons. Il développe alors sa li- 
gne de bataille en forme de eroissaat : la flotte 
franco-pspaf^nole étend au loin ses ailes comme 
deux bras immenses, pour étreindre son ennemie- 
dans un mortel embrassement, pour cerner et 
détruire dans ses feux l'armée anglaise. 

Ce mouvement f;iit chant,'pr aussi le plan d'at- 
taque de rselson : il maintient ses lorces divisées 
en deux colonnes; mais il se dirige sur le corps 
(le baiailic avec celle qu'il commande, afin depor- 
ti r ses coups au centre de la flotte française, tan* 
dih ({ue Collingwood s'avance vers l'arrière pour 
couper également la ligne sur ce point. 

(Onte heorn 1/2.) 

Laflolte anglaise, qui est an vent, arrive, toutes 
voiles dehors, sur la flotte combinée. Vers onze 
heures et demie les deux armées étant fort près 
l'une de l'autre, Nelson adresse niix siens cette 
courte harangue : ■ L'Angleterre compte que 
> chacun fera son devoir. * 

Pendant que l'amiral anglais, dont le pavillon 
flotte sur le Victory, de 120 canons, gouverne sur 
le Bucentaurct vaisseau de 80, monté par l'ami- 
ral Villeneuve, ee1ot-ei donne l'ordre de commen- 
cer le feu dès qu'on srM à portée. 

Malheureusement l'armée combinée, par suite 
des évolutions qu'elle a faiteii, est mal formée en 
ligne : quelques vaisseaux se doublent, d'autres 
sont sous le vent de leur poste. De grands espaces 
vides dans le corps de bataille résultent de ces 
irrégularités. D'un coupd'œil, le commandant du 
vaisseau français le Jîrdoutable, de 74, a jugé la 
position péiilleuse dans laquelle l'éloignement de 
son matelot d'arrière place le Bucmtaurt; il a re- 
connu rimpossibilité où se trouve le premier de 
ces bâtiments de prendre son poste. Il force de 
voiles et vient intrépidement se placer dans la 
hanche du vent dn Ytetory. 

Par cette mnnœuvre audacieusemenl conçue, 
habilement exécutée, Lucas rend celle de Kelson 
impraticable. Il met & son tour eu péril le vais- 

• p'apri's Im bulletins anglnis, ces Taitscani ëtai^ot : 
11" Vdiinj, dr t2<) canon»; /c Innérairf, tlO; le Kepltme, 
100: Ir <:iin/jnfior.T\; /.f i iaUm». 7 S: .-tjax. 7 1; Ortoi». 74; .<g«- 
memnim Ci; h' Mmotmir, 1 i ; Ir Simrtialf.H; Uritimnio, tOO; 
Atrirn, 7 1; llmial .SVti .< r,/ i, 120; le Mii'S, 7 H le Bette Mr. 7*1 
h Tr.nuntil. 90; /ir (/. ni/i/ioii, 7«; (.of/oxnix. 80; AfMHe, 7tj 
/'f)/)//)limii.<, 74; Htrrngr,71; .Sii i/hiirr, 74; /V/rwre. Ï4| TklM- 
ilnrr. 7i: l)<l'nitir, "1, rnme. 100; Diragnoiigha, 100. 
De plus, il f uil iijoLili-r I s fiV-KaU;s : 

L EurtialttS, 40 j le S<nus, 40 ; i'ktrbr, 5C ; AoMff , 40 ; PkkU, 
SI ; £iiin|n«Mnife. St. 
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seau amiral anglais, qui, dès lors, est en butte au 
feu de trois des plus forts bâtiments de l'armée 
combinée. La lutte s'est engagce avec une telle 
Airear, qu'en p«u dlnstaots h Vietoiy se trouve 
désemparé; mais de son premier coup de canon 
il a fait tomber mort le commandunt du Uérot. 
Cependant, par suite de ses avaries, ou par une 
autre cause, k VUtory laisse venir auvent tout ù 
coup et accoste le Redoutable dans toute sa lon- 
gueur. Les deux vaisseaux, de ce moment accro- 
diés Tun & l'autre, éehanfeni leurs bordées près* 
qu'à bout ponant. La boucherie devient effroyable 
des deux côtés. Lucas, pour ajouter à la destruc- 
tion que son artillerie porte sur le vaisseau en- 
nemi, fait monter dans les liaubans et sur la du- 
nette des matelots Pi tics soldats armés de fusils. 
La mousqueteric du Redoutable fait bientôt les 
plu» grands ravages à iM»rd du Ftcfory, dont les 
passavents et les gaillards sont rouvms de morts 
et de blessés. Sir liardy, capiuiinc de pavillon 
de ranlral anglais, remarquant que lea balles 
qui partent des hunes du ife</ou(a6/0 sont particu- 
lièrement dirigées sur le gaillard d'arrière, re- 
présente ù iSebon que les ordres dont il ebt 
décoré servent de point de mire aux soldats en- 
nemis, ri lo supplie de 1rs (-niivrir. t A la garde 
< de Dieu, répond MeUon : c'est dans les combats 
■ que j'ai gagné ces décorations* je vivrai et je 
t mourrai avt c elles. > Belle réponse, qui peut 
trouver ici sa place, car il faut savoir louer son 
ennemi d'une action dont on s'Lonoreruit soi- 
même. 

ïamlis que le combat s'exaspère île plus en 
plus au centre de l'armée, tandis qu'il s'échauffe 
ù l'avant, que s*est-îl passé, que se passc-t-il donc 
& l'autre cxirémiic? 

C'est contrairement au signal de Nelson que 
Collingwood s'est dirigé sur la Santa-Anna; car 
Taminil en chef lui a ordonné de couper la ligne 
au-iloiizièinn \;ii>.s( au de l'arrière. Mais ce vais- 
seau U etaut qu'un 74, le vice-amiral a pris sur 
lui d'éluder l'exécution du commandement, et 
d'attaquer la Sunta-Auna, «jui compte 110 ca- 
nons. Cependant le vaisseau français leFougueua:, 
de 74, ayant prévu le mouvement du J?oya/-5Sov»> 
rttfpt, monté par Collingwood, s'est avancé puur 
y mettre obstacle en ouvrant le ffn « oniif lui. 
Tlès-iulerieur en force, le louguiux n'a pu arrê- 
ter longtemps le 1!20 anglais; lu ligne a été rom- 
pue* et le passage du Royal- Soi n tifjn derrière /a 
Santa'Anna se signale par une voiee désastreuse 
qui* brisant toute sa poupe, tue ou blesse envi- 
ron 400 hommes. Les deux vaisseaux se trouvent 
bientôt vergue à vergue. La Santa-Anna riposte 
par une bordée si vigoureuse, qu'elle fuit donner 
an Roffal^Sovenign une bande de près de deux 
pieds, coupe ses bonnettes et ses drisses, pulvé- 
riseprcsque toutson gréement.l'cndantcc temps, 
ies vaisseaux ennemis qui suivent le pavillon du 
vice^niinil ont triiTené la ligue; d'autret, a'a- 



vaitçant sons leûr abri, se sont placés dans les po< 
sitions les plus favorables pour l'action de l«'ur 
artillerie. EnGn* quelques-uns des bftiimeuis de 
la division Collingwood, qui n'ont pu rompre les 
rangs de l'armée franco-espagnole, forcent de 
voiles et tournent le PrinU'dn-ÀMtiÊrUit serro- 
fdle de l'ai riére. 

Non loin de la5!Mifa-.^mMi* un vaisseau anglais 
de 80 veut passer sur l'avant du Pluion, de 74. 
Mais c'est Cosmao qui commande celui-ci. Cos- 
mao s'avance rapidement, oblige Tennemi & tenir 
lui-même le vent, cl le contraint à chercher pas- 
sage sur un autre point. C'est entre le Monareà 
et le Fougueux, séparés par un assez grand Cfé» 
neau, que le 80 renouvelle sa tentative. Cosmao* 
qui a suivi les mouvements de ce vaisseau, place 
ù Pluion dans l'espace vide, et force son adver- 
saire h lui présenter le lanc. Alors s'engage un 
rudecomliai. Il durait déjà depuis une demi-heure, 
lorsque Cosinao voit accourir, pour prendre i« 
PbUon en poupe ,r un \aNsean & trois ponts. SfMf 
eourage n'en est point ébranlé. Par une habile 
manœuvre il parvient à prendre le ^"0 par la 
iiauche et à présenter le irav» rs au v.iisseau à 
trois ponts. Dans cette position il met le pre» 
micr en fuite par d'énergiques volées qiM brisent 
son mài d'artimon et son grand m&t de bune; 
puis il dirige ensuite tout son fen contre le trois 
ponts, et lui porte de si terriblea coups qu'il le 
contraint aussi à s'éloigner. Après ce beau fait 
d'armes on voit le Pluion, parcourant la ligne, 
dégager et soutenir plusieurs vaisseaux de Far* 
mée con)binée. 

En ce moment la mêlée est générale; de toutes 
paru les deux armées sont aux prises; chat^ue 
vaisseau est un volcan. Un incommensurable in- 
cendie dresse au sein des eaux ses zones d'arcs- 
en-ciel et ses pyramides de feu; le canon toune à 
outrance; des milliers de projectilea rugissent, 
bn'ilent et tuent. Par eux les équipages sont dé- 
vorés, les voiles mises eu lambeaux, les mais et 
les murailles des navires fracassés. Taiitôt lea 
vaisseaux s'effacent derrière les plus épais tour- 
billons de fumée ; tantôt ils reparaissent sortant 
de leur nuage, comme ces belliqueuses déités de 
la fable qui intervenaient aux combats homé- 
ritjuos. Un instant ils semblent se contempler 
dans l'Océan, fiers de leurs blessures et de leur 
drapeau national : puis, tout & coup, rinmense 
miroir n'est plus qu'une mer enflammée. 

Au fort de l'action, le vais&eau anglais /e 
Toimanl, de 90, tombe fertuitement sur FAIfêti» 
ras, de 80, faisant partie de la deuxième division 
dn corps de réserve, et embarrasse son gréement 
dans celui de ce vaisseau, monté par l'intrépide 
Magon. < A l'abordage ! > s'écrie aussitôt le 
contre-amiral franc; lis, à qui la circonstance pa- 
rait opportune. Asa voix, lesmarinsde l'Algésirat 
se précipitent vers U ronnmf; mais les Anglaia 
opposent une réûiiaaceacbamée; Us »'f flbrceni» 
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à leur tour, iTiborder tAlgAmu. Les deux vais- 

spaux ne ressent pas de se canooner à dcmi-pm - 
tée de pisioiel : le carnage est de plus en plus 
grand. Après plasieùrs teDtatives, aucuo des 
deux équipages n'oy int pu réussir dans son au- 
dacieuse entreprise , el le capitaine du Tonnant 
étant panreiin & se dégager, le combat recom- 
mence avec une nouTolle impétuosité. Magon, 
blessé grièvement au bras et à la coissc, trouve 
encore assez de force pour parcourir le pont de 
tÂlgétirai, et eneowrager les siens avec le 
saog-froid le plus béroiqiie. C'est à ce poste 
d'lM>Dneur qu'un biscaien vient le frapper mor- 
■teHeneiit & la tête et terminer sa carrière. Déjà 
h plupart des officiers de l'Àlgésirai ont éprouvé 
le même sort ; déjà deux cents ^hommes sont 
hors de combat. 

Gependan t le Redoutabk et k Vietory, ces denx 
terribles adversaires, égaux en courape, mais 
inégaux en force, continuent leur lutte saoulante, 
qoi déjft se prolonge depuis plus (Tsne heitra : 
M. Scott, secrétaire de lord Nelson, Tient d'éire 
tué à ses côtés; hait soldats de marine sont en- 
levés, sons les yeux dn chef de l'année anglaise, 
par nne bordée de mitraille ; le capitaine Hardy 
est !)lessé par un éclat de bois : < Hardy, l'ac- 
« tion est trop chaude pour durer ainsi bien 

< longtemps , » dît Nelson. 

Peu d'instants après, tandis qu'il fait remar- 
•quer à son capitaine de pavillon un vaisseau qui 
eomlMt vailbmment sous sa poupe , l'amiral 
anglais, rrappé mortellement, à la poitrine, par 
nne balle partie de laliimcdu Redoutable, tombe 
aussitôt sur le pont. Deux matelots s'eropres- 
MMde le relever, et se mettent en devoir de 
remporter hors du feu. A(in de nV-tre point re- 
connu dans le trajet, Welson ordonne qu'on je ne 
un voile sur son visage et sur ses d^raiions. 
Un chirurgien accourt : i Beatl7»dBt l'amiral, 

< vos soins me sont inutileSi je iens qae 



« blessure est moriellc. i 

Un cri de joie retentit au fond des entrailles 
du Redoutable, cl du haut de ses vergues : l'équi- 
page connaît le désastre des ÂDglais ; Lucas vient 
de Tannoncer aux siens : • A l'abordage ! s'écrie- 
« t-il d'une voix lonnanie, à l'abordage ! Nelson 
« est tué i * L'aspirant Yon. suivi de quelques 
matelots, s'élance le premier, pour exécuter 
l'ordre dù commandant; il monte à ttmmii 
par une des ancres du Viclonj ; l'équipage court 
sur les traces de ces intrépides assaillants. Mais, 
6 disgrflce du sort des combats! la bordée 
meurtrière d'un autre vaisseau ennemi , qui 
survient, contraint les Français à la retraite. 

. f Aux piéoBi de triboid I Prompu i charger. 
• Imu à tirer! » crie Lucas. 
^ Quel est donc cet auxiliaire qai vient en 

.aide au Yictory ? c'est le Idtnéraire, do 1 10 ca- 
nons, qui, dégagé du Nepmne et du H&o»t a 
PMsé à tribord du MMkmêaèh, el a^efforce de 



donner l'avantage au. ISO anglais, dont le feu 
baisse fort sensiblement. Malgré racornissement 
de la mitraille, l'équipage du Redoutable se multi- 
plie : rien n'altère son courage, ni les cris des 
blessés, ni la mort qui fait invasion de toutes 
parts. Il continue vigoureusement son feu.brise 
des mAts, démonte des pièces, tire à la flottaiaoa 
des vaisseaux ennemispoir y donner ouverture à 
rOcéan. 

Hélas ! tant de sublime bravoure ne peut sau- 
ver RedcvtaUe : il doit succomber. Mais quelle 
gloire dans celte défaite ! Pendant qu'il se débat 
contre les deux colosses qui foudroient ses 
Oancs, se présente un troisième vaîsseati anglais: 
c'est le Tonnani, qui, après la reddition de tAl- 
gésiras , vient ranonner de poupe en poupe le 
rempart du Bucenlaure. Epuisé par tant d'as- 
sauts, et par un combat qui a dnré plus de quatre 
heures, U BtimâM amène son pavillon. 

(Quatre heure* dn soir ) 

Sur six cent vingt-trois hommes composant 
l'équipage du Redoutable, cent vingt et un seu* 
lement survivent exempts de blessures. Tous les 
ofliciersct dix aspirants ont été atteints par la 
mitraille. Le vaisseau coule lentement; Lucas, 
dans un morne silence, le contemple, pendant 
qu'il descend aux abîmes, avec ce regard tendre 
qu'un chevalier des anciens temps arrêtait sur 
le noble coursier tué sous lui. 

CSollingwood vient de prendre le comman- 
dement en chef de l'armée anglaise; un combat 
désespéré présente partout les plus horribles 
scènes' de destrnciion : des bAtiments som- 
brent, d'autres se foutlroienl et s'incendient ; 
le vaisseau français l'Achille est la proie des flam- 
mes ; le vaisseau anglais U CoUtm est un véri- 
table charnier. Le Bueentaure, aux prises déjà 
avec plusieurs bâtiments ennemis, reçoit, dès la 
capture du Redoutable, un nouveau feu des trois 
vaiaseanxqui viennent de triompher sans gloire. 
Le grand mftl et le mAl d'artimon du Bucentaure 
sont abattus ; leurs gréeroents, qui couvrent une 
partie des canons du cAté oh ils sont tombés, dl- 
minuent considérablement les moyens de dé- 
fense. Le mât de misaine reste seul, on s'en sert 
pour démasquer la Santùtima''Trinidad. Les 
gaillards et les passavants du Bucentaure sont 
jonchés de morts et de mourants. La chute du 
dernier mât vienicombier la mesure des calamités. 

Depuis le commencement de la bataille, ViU 
lencuve n'a cessé de montrer le cour:if;e le 
plus héroïque. Voyant sou vaisseau totalement 
démâté, sans défense contre rennemt, il se dé- 
cide à se faire transporter sur un autre bâtiment: 
«Qu'on m'amène un canni ! dit-il. — Amiral, 
€ toutes les embarcations sont brisées. » A 
ces mots* une livide p&leur se répand sur les 
traits contractés du général en cbef. Moment 
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d'inexprimable angoisse! Aux cris de gueire 
suooèm une stnpenr maeite. Il est donné ce dë- 
chinnt signal qui fend l'àmc du marin français ! 
L'auguste bannière de France s'est inclinée, 
vaincue ! Elle n'est point homiliée toalefois : 
l'armée française a fait des prodiges de wlenr; 
l'eiitu mi déplore d'immenses perles ; sa victoire 
est sans joie : Nelson expire. La France est 
dÂivrée de son ennemi le pins implacable. U 
ne jettera plus la désolation sur nos vaisseaux, 
l'homme qui disait naguère : < Tout mon sang 
c bouillonne dans mes veines an seul nom d'un 
« Franç;iis! royalistes et républicains, j'ai tous les 
c Français en horreur. * C'en est fait de Nelson ; 
l'Angleterre a perdu l'&me de ses flottes redou- 
tables, le génie incendiaire de ses expéditions 
maritimes. 

Tandis que le vaisseau anglais U Mars vient 
amanner 1 amiral Villeneuve et le prendre à son 
bord, déjft (a SttntiUima Trinidad, où flotte le 
pavillon du contre-amiral Escano, est enveloppé 
d'un groupe d'assaillants. 

C'est alors que l'amiral Dnmanoir, qui com- 
mande l'an u"'r( -},';ir(lf' , nlinniioiiiic lo cli;imp de 
bataille avec les vaisseaux le tormiduble, le Sci- 
pion, le Duguay-Trouin et le Monl-Blane. Pour 
sa jusliQcaiion, Duraanoiradit qu'il avait voulu 
conserver une division navale à la France. 

L'Irlandais Macdonei, au service de l'Espagne, 
s'éloigne aussi à bord du Rayo , un des bâtiments 
les plus importants de l'armée contbinée. 

Mais le vaisseau L'inlrc^ide, de 74, s'est déia- 
cbé de la division Dùmanoir ; il est au nombre de 
ceux qui tiennent encore lêle aux Anglais, avec 
une admirable valeur; commençant à couler, ré- 
duit à son mit de misaine, il crible encore de ses 
coups un vaisseau de 120, le Britannia, Infernct, 
le (lif;iic commandant de l'Intrépide, le digne 
pureuL de .\lu6âéna, sollicité de se rendre, eii 
raiton de l'impotnbiUté d une plus hngue défense, 
s'écrie indigné, en abattant d'un coup de sabre 
la pomme de pin d'une rampe d'escalier : ■ Le 
I premier qui parle d'amener, je lui f. . . la tète 
c ù bas comme ç^. * 

La canonnade , la fusillade redonblenl donc à 
bord de l'Intrépide ; l'eau monte de plus en plus 
dans la cale. Ce n'est qu'au moment où le vais- 
seau va s'engloutir, qu'lnfernet se décide à 
amener glorieusement son pavillon. Il se rend le 
dernier. 

L'amiral Gra\ina, qui est blessé au bras droit, 
voyant que l'issue du combat n'était plus dou- 
teuse, venait de donner le aimai de retraite, 
à bord du vaisseau le Prm m éU 'ÂÊÊitritt, Il se 
dérobe à l'armée anglaise , emmenant avec lui à 
Kota ODze vaisseaux , ciuq frégates et deux bricks. 
Parmi ces bâtiments on remarque le PAilptt. 

Le plus douloureux spectacle s'oiïrc en cet 
instant aux regards des marins français : qainzc 
vaisseaux de l'armée combinée, silencieux, mu- 
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lilës, immobiles, sous le pavillon anglais, con- 
fondus dans la ligne ennemie, se soutiennent à 
peine an-dessus des flots ! 

Le lendemain de la bataille, l'amiral Gravina 
met sous les ordres de Cosmao ceux des bèU- 
monts qui l'ont suivi au mouillage de Rota, et 
qui se trouvent en état d'apparcdler. Les vents 
sont finvoraUes. Aussi, quoique l'équipage du 
Platon soit réduit à trois cents hommes, (|uoiquc 
ce vaisseaiT fasse trois pieds d'eau à l'heure, 
Cosmao sort de la rade et prend le large. C'est 
avec deux vaisseinx français, ^nx espagnols, 
cinq frégates et deux corvettes, qu'il se met à la 
poursuite de l'armée victorieuse, il alieuii les 
Anglais , les attaque, et leur enlève deux bâti- 
ments espagnols : un vaisseau de 80 et la «Sanlo- 
Anna, de 1 10. monté par le brave ainiral d'Alava, 
grièvement blessé dans la journée du 21. Hon- 
neur au nom de Cosmao* ! 

Quelques vaisseaux français profiièrentdecette 
heureuse conjoncture pour se soustraire à l'en- 
nemi et recouvrer leur liberté. Si bien . qu'eu 
raison de cet événement, et de l'étal de ruine qui 
fit couler la .plupart des bâiimeois capturés, 
quatre vaisiMMiux seulenMmt : un français et trois 
espagnols, jpurent èiré conduits à Gibraltar. , 

D'un autre ctNié, un grand nombre de vais- 
seaux anglais s'éloignèrent, désemparés, à jour, 
hors de service , du théâtre de la guerre. Pres- 
que tous faisaient d'énormes voies d'eau. EnDn, 
les bulletins britanniques avouent, pour leur 
armée , une perte de seize cents hommes , et 
la vérité exigerait que ce. chiffre fût au moins 
doublé. ; . Ai*FM» M SnviH. 
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C€tat-maiar. 

IV. 

LES GUEFS D£ QUART. 

Dans la marine militaire, lea titres et les gn- 

de», les dénominations réglementaires et celles 
d'i'sage, se croisent, se chevauchent, se oonira- 
ricnl en raison des lonciions diverses qu'un même 

' Cette glorieaie oondaile lut riicompci»ëe|iiarhfnasâe 
cooirc-amii-«i, «ccoideian» délai par l'^aipcreur. 
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personnage est susceptible de remplir. 1-e lieu- 
tenant de vaisseau, par exemple, s'est déjù pré- 
■enté i doos bous les denï aspects de èomifum- 

dant et de ieeond; il est capitaine par son 
assimilation dans l'armée ; et, concurremment 
avec l'enseigne, il va reparaître en qualilc de 

Celle multiplicité de locutions ainliigurs et 
variables nous entraîne à quelques considérations 
de détail ; pour rintelligence de ces arireles, il 
est nécessaire de ne laisser aucune obscurité sur 
la valeur de mots qui s'y reproduisent sans cesse, 
tels que ceux d'éiai-tnajor et d'officier. 

Nous avons dit précédemment qaerëtat-major 
embrasserait, dans notre galerie, tous les hôtes 
du gaillard d'arrière, l'élève de seconde classe 
'conne ramiral; nais, daes le langage dn bord, 
ce trrmo a une signification beaucoup moins 
étendue: il ne comprend ni les officiers généraux 
et supérieurs d'unepart, ni les élèves et les aides- 
chirurgiens de l'autre. C'est seulement l'exprès- 
sion collective qui réunit :1e second, s'il n'est pas 
capitaine de corvette j les chefs de quart, les 
lieutCMiits et enseignes de vaisseau, lors niéine 
qt'ilsne sont jkis clicfs Je quart ; le commissaire 
et le chirurgien-niaior. L'olficier qui commande 
■n détachement militaire, l'ingéniear de la ma- 
tn»t et les. antres personnes du même rang, qui 
peuvent être accideniellemenl embarquées pour 
une campagne, sont toujours membres de l'étai- 
major ; dans certaines circonstances, le second 
chirurgien en fait aussi partie. 

La règlefondamentalèdelaclassiiication usitée 
à bord est dn reste extrêmement simple : ce sont 
les différentes tables qui déterminent les lignes 
de démarcation et tranchent la position de cha- 
cun d'une manière iuvaiiablc. La table du com- 
mandant est la première ; la suivante est celle 
de réiai-major; les élèves en forment une troi- 
sième. Tous les convives de la seconde sont ap- 
pelés t^ficieri, sont traités et considérés comme 
tels, et possèdent une clnmbre commune, qui 
porte le nom de carrf'. 

En dépit de la géométrie et de ses définitions, 
ce carré affecte nsses souvent hi forme d'un tra- 
pèze ou d'un polygone, plus fréquemment celle 
d'un rectangle, il est situé dans l'enire-pont, 
éclairé par de larges panneaux et entouré par 
les cabines particulières de chaque oflicier. 
Toutefois, à bord des vaisseaux de ligne, quand 
le capitaine est logé sous la dunette, l'apparie- 
ment de l'état-major se trouve à l'arrière de la 
batterie supérieure, et prend alors le nom de 
grmd' chambre. 

Après ces préliminaires devenas indispensa- 
' bles, abordons franchement notré sujet. 



Les chefs' de quart, qui forment la majorité 
des commensaux du carré, sont an nombre du 



cinq au plus, de trois au moins. L'un d'eux est 
toujours de service sur le poui, — le hausse-col 
ancou.dansie portetenrade,— le porte*voix eii 
main, à la mer. lis se succèdent alternativement 
pour un certain nombre d'heures, qui s'appelle 
guart, ou pour la journée entière, qui, dans eu 
cas, est une (jarde. Sous la direction du second, 
ils président à tous les travaux et mouvements 
intérieurs; d'après les instructions du capitaine, 
i\* surveillent et commandent la manœuvre. 
Chaque chef de quart est en outre à la lélc d'un 
détail particulier : le plus ancien de grade est 
chargé de l'artillerie; le second, du gréeroenl; 
un troisième, du charpentage et des cmbarca* 
lions ; un autre, de la cale et des vivres ; le der- 
nier, de la timonerie et des signaux. C'est parmi 
eux que le capitaine choisit son officier de ma- 
nœuvre, et désigne le calculateur par excef- 
lenre (]ui sera attaché aux montres marines. Lqs 
chefs (le quart sont enfin capitaines et lieuie- 
nanis des compagnies de marins cmbdrqnées à 
bord. 

Si le service de la garde ou du quart est. actif, 
fatigant, dur parfois, il est grandement compensé 

par de longs moments de trêve, qui donnent au 
simple officier des loisirs inconnus au second. 
Hors du quart, on retrouve, il est vrai, une foule 
d'autres devoirs à remplir, des inspections, des 
corvées, des exercices ; mais on jouit d'heures 
entières pendant lesquelles il est permis de «e 
livrer à ses occupations de goAt, de Oftner siitYe 
pont, ou de (inscendre à terre sans aucune ar- 
rière-pensée. Ces moments de liberté sont néces- 
sairement proportionnés au nombre dés officiers, 
et réduits suivant les exigences des chefs supé- 
rieurs; touierois on p;Mit les estimer é},'iiux au 
moins à la moitié du temps. La responsabilité 
des chefs de quart n'est' jamais très-lonrde ; its 
n'ont i)as iiti rôle difficile h JottCr, et lêur exis- 
icnce est certainement la plus doacc de toutés 
celles dn gailhird cfarrière. 11 est cependant des 
officiers passionnés qui souffrent de ne pas avoir 
une autorité assez étendue ; exclusivement ma- 
rins, l'inaction leur pèse; ccux-la sont prédestinés 
à être seconds, elle détail général d'un navh« eit 
ce quM leur faut. Mais une exception senibl;d)îe 
est loin d'infirmer notre opinion, aussi regarde- 
rons-nous le chef de quart comme l'homme heq- 
reux du bord. Que de circonstances pourtant 
peuvent détruire son bien-être ! Tout dépend 
pour lut d'une sorte de coup de dé, d'un bon ou 
d'an mauvais embarquement. 

Lorsque l'officier de marine revient à terre, il 
se met à la disposition des autorités du port, 
qui, plus tard, désignent le navire sur lequel H 
entreprendra une nouvelle campagne. Le sort, 
aidé souvent d'intrigues et de cabales, jette le 
lieutenant ou l'enseii^uc sur uu vaisseau, sur une 
frégate, sur un brick; dès lors, il prend son 
posic à bord et . se trouve a la merci du capi- 
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laiM 9t du second de ce nouveau bâtiment. 

SoQt noire commaodaat modèle, U servira 
agi éablement et jooira des immanitéi ite ta posi- 
tion mitoyenne ; mais sous ces chefi redoutables 
que nous avons signaléa, ilaura sa large pari aux 
ennuis communs. 

Enfin, et eeci arrhra avec las meillenrs capi- 
taines, dans un ëiat-major composé de buit ou 
dix personnes, il se rencontre souvent des carac- 
lères acariâtres, susceptibles, querdievrs ou 
'seulement antipathiques les uns aux autres. 
Qn'on se Ggure un intérieur de carré composé de 
gens qui se déiestetu réctproquem> nt et sont 
forcés de se voir sans cesse, de ne isire qu'une 
seule table, d'avoir tout en commun, l'air, la 
lumière, les privations, le bien et le mal. Telle 
est oertaineaneat la pire de tontes les misères 
naritimes. 

C'est ici que l'éloge de la cabine d'of^cier 
IroQTe sa place naturelle. Après ces moments de 
dépit ou de colère qui vous éloufTenl, et qu'il 
faut concentrer cependant, qu'on est heureux 
d'avoir un lieu d'asile 1 La cellule de bord est un 
abri tatélaire qu'on aime alors avec passion ; en 
s'y réfugiant, on n'est plus sous les yeux d'un 
public avide de lire chacune de vos pensées sur 
'voire physionomie ; on dépose Sfm masque, on 
peut soupirerou hausser les épaules sans ridicule 
et sans crime. Un coin, un coin à soi, muis c'est 
une richesse que ne valent pas les mines du Pérou 1 
Il fliut être marin, il faut avoir ressenti les im- 
pressions douloureuses de la vie de !)ord, pour 
comprendre la volupté qu'on éprouve à rentrer 
dans son réduit, et & s'isoler du peuple de cu- 
rieux et d'importuns qui vous olraèdent. 

La chambie du chef de quart lut est cli<^re 
d'ailleurs pour mille autres causes : c'est le pau- 
démoniom qui porte l'empreinte de sott iedivi- 
dualité. Â côté du sabro et des épaulettes, vous 
remarquerez chez le musicien un violon ou une 
guitare qui se iMlanee au rouf»; chez le dessi- 
nateur, une collection de croquis, une paleiie cl 
une pile d'albums ; chez le littérateur, une bi~ 
bRotnèque choisie. Le collectionneur encombre 
sa loge d'inutilités et de curiosités de UMS genres ; 
à la fin de la campagne, elle est convertie en 
muséum. 

Vous reconnaîtrez au premier coup d'œil si le 

propriëiaire de la case est un vieux lieutenant 
ou un enseigne nouvellement promu. Celui-ci 
décore son ^jonr avec un Inxeasiuiiiiue, l'uuire 
a renoncé depuis longtemps à ces soins futiles; 

il se contente du strict nécessaire; ses meu- 
bles sont bien accords pour le tangage, c'en est 
assez. 

Relativement spacieuse sur on grand navire, 
exigué sur un petit, la cabine est éclairée, ou 
par une ouverture circulaire d'un pied de dia- 
mètre environ, et qu'on nomme hublot, ou par 
un verre lenticulaire qui correspond avec le pont. 
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Deux chaises, une couchette, une commode et 
un bureau y sont disposés suivant les idées de 
chacun ; le moindre coin est utilisé, et l'on se 
Ggure dilBcitement la multitude d'effets et d'tn^- 
tcnsiles qu'un marin sait arrimer dana cette 
étroite demeure. 

A bord des vaisseaux de premier rang, la pins 
belle chambre d'ofllcicr, réduite à la lorme cu- 
bique, aurait deux mètres U'anUe au plus, et elle 
équivaut aisément à trois cabines de Mtk. Eh 
bien, malgré le défaut d'espace, malgré les an- 
gles saillants et rentrants, les formes gauches et 
bizarres de pareilles cahutes, les sybarites mari- 
times parviennent à les convertir en élégants 
boudoirs. Mais les anciens, revenus de ces er- 
reurs, font ii des rideaux et des tapis, des 
aménagements et des installations les plus ingé- 
nieuses. 

« Repaires à punaises et à cancrelas que toutes 
ces équipeties, vous dira l'un d'eux ; à bord, il 
faut être Spartiate ! Voyez ma chambre. le plan- 
cher est propre, les cloisons blanchies à la 
chaux, pas d'ornements, pas de fadaises; c'est 
marin, c'est bien 1 • 

Il y a pourtant un petit tableau religieusement 
accroche à la muraille ; vous vous approchez, et 
vous reconnaissez un portrait de femme. Panvre 
homme ! il est marié ! marié, et à deux mille 
lieues de chez lui, depuis deux ans! il y a près 
de six mois quil u'a reçu de nouvelles! que 
d'inquiétudes il dévore en secret dans celte cel- 
lule toute nue ! Vous avez vu et deviné, passes, 
ne dites rien : pourquoi lui rappeler une des 
douleurs inséparables de son métier? Ce portrait, 
il l'a contemplé bien des fois en faisant d'anières 
réflexions; il s'est reproché bien souvent son 
mariage, — union dérisoire, dont il u tous les 
soucis sans en goûter aucune des joui^sances. 

Ce vieil officier est grave, il s'est usé dans les 
grades subalternes, il fait son service d'une ma- 
nière irréprochable, mais il est las et en quelque 
sorte découragé; sa profession n'a plus de char- 
mes pour lui, il songe moins ù son avancement 
qu'à sa retraite , il n'aspire qu'à l'heum du 
repos. 

Le jeune enseigne, au contraire, conserve 
encore des illusions ; s'il est froissé et niolesté, 
il en prend son parti en brave, car il a la per- 
spective d'un congé au retour de la campagne, et 
se berce de l'espoir d'un embarquement meil- 
leur. Les petites tracasseries le vexent plus peut- 
être, mais l'affectent moins; il ne les supporte 
pas stoïquement, miis il les oublie, et cela vaut 
mieux, il n'est pas assez sur de lui-même pour 
être blasé; ses émotions stimnlent a9n.énergié. 

La nuit, lorsque, debout sur le banc de qusrt,il 
veille seul a lu sùretédu navire, il ne voitpassans 
une vague inquiétude les grains qui s'amoncellent 
à l'horizon ; il ne sent pas sans un mélange de 
crainio et d'orgueil la brise qui augmente, ^ral- 
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(Ait, gronde, éclate ; &on amour-propre est en 
jen, il tient à iionnenr d'être regardé par les ma- 
telots comme un mangeur d'écoutes, un voUier 
finit vn «rént à trots poils f les BÎrffragas du 
gaill:ird d'avant ont du poids à ses yeux, il ntt 
diminue de toite qu'à la dernière extrémilé, 
quand tout frémit, plie et craque sous lui. S'il ne 
fait pM d'avaries, si la manœuvre s'exëcuic avec 
précision, il est heureux ei Ger. Enfin, qu'il en- 
tende pur hasard un vieux cbiqneur murmurer 
entre ses dents : • En voilà vn soigné (|n'a peur 
de n'en de rien ! » il ressentira mi indicible 
mouvement de satisfaction. 

L'ancien ofleier ne joue pas avec le danger ; 
il voit froidement vn nnnge qui mcnfiB, grossit, 
et menace : • Çi^ ne sera rien, pense-t-il, mais 
à loin hasard, et, pour être tranquille, car- 
guons. • Qu'on dise devant lui ce qu'on voudra, il 
s'en moque et n'y songe môme pas. Il s'enveloppe 
dans son manteau ciré, prend son porte-votx, 
oammande, et attend la rafale et la pluie avec une 
df nie insouciance. 

Dans la vie d'un officier de marine, il y a quatre 
heures qu'il n'oubliera jamais, celles de son pre- 
HMer qnnrt de ner* Si le del était oonvert on ai 
l'on se trouvait près de terre, ces qmire heures 
ont été pour lut si fécondes en seosaiionâ ex- 
trêMes 1 il n'éudt pas seulement gonflé de son | 
importance, comme le sons-lieutenant de Suint- 
Cyr qui monte sa première garde, il était de plus 
agite de terreurs réelles qu'il dissimulait de son 
mieux. Il iiësiuit intérieurement ; mais II tenait 
à faire preuve d'aplomb et de confiance en lui. 
Pendant son premier quart, le jeune officier est 
bien aise d'avoir roccasion de ae montrer, et ce- 
péndant, lorsqu'il Tant msMmivrer, la plus sim- 
ple des évolutions lui apparaît hérissée de diffi- 
Mlies, uuc sueur froide parcourt tout son corps, 
il lent que l'attention est fixée sur lui : une école, 
an pareil jour, le réduirait ;ui ilesespoir; mais 
qu il réossisse passablement, il trioroplie. 

Avouons toutefois que l'offider débute rare- 
ment sous l'épaulette : il est bien peu d'aspirants 
qui n'aient rempli, par intérim» les fonctions de 
chef de quart. 

Nous reviendrons sur oe sujet à Tarticle des 
élèves. Terminons celui-ci par quelques roots sur 
les officiers qui font le service en sons-ordre. 
Ceux-ci, le plus souvent enseignes, ne sont que 
les doublures des lieutenants de vaisseau. Li ur 
position des plus subalternes est peu recUer- 
cbée, malgré le calme parfait qu'elle procure. 
Le second de qtiart, du reste, ne se trouve qu'à 
bord (les vaisseuiix de ligne et des frégates de 
pf«miér rang, et su physionomie n'a rien de ca- 
ruetéristtqne. Aussi n'avonfr>nous pas jugé néces- 
saire (le lui consacrer un article spt^cial. 

11 en est de même d'une troisième catégorie 
d*ol1iciefs dont le nombre est trop restreint pour 



des aidel de camp on adjudants, qu'on ne peut 

confondre. eu aacnne manière avec les officiers 
faisant le quart. C'est à peine s'ils doivent être 
considérés comme membres du carré ; leur ser« 
vice les retient presque toojonrs uuprètde \mt 
officier pénéi-al ; ils composent son ëtat-majo^ 
particulier, et s'occupent exclusivement des sî^ 
gnaux,de8 ordres relatifs à la direction de fesca* 
dre, et des mesures supérieures COmnuUM k 
tous les bâtiments de la division. 

G. DE LA LaNDELLB. 
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HIitoriqiM des booclM à ISsn depnii 1300 (toiti Philippe le Bd, 
fns.etLoiiliX le Hallii. »f4), Jiuqal ins (rèfM «te 

Loui(XVT), et depaii le (vitème (TiHliaa^al jaiqu't ta propo- 
•itioo da .ooloMl Paithaiu, doat le lyMème a été éprouvé d 



La découverte de la pondre est une des épo- 
ques les plus remarquables, puisque c'est à elle 
que sont dAs les diaugemenU qu'ont éprouvée 
la composition des armées, l'armement en gé* 
néral, les ordres de bataille, etc. £n 1300, Ane* 
brène, moine de Fribourg, fit eoanaltru, 
quelques expériences, les effets produits pari mh 
flammation de la poudre. Ces effets conduisirent 
naturellement à l'invention des armes à feu, qui, 
selon le père Andrieu et le père Herrada, fu* 
connue chez les Chinois vers l'an 85 de l'ère 
chrétienne. Villaret nous affirme l'existence d'une 
pièce fondue eu 1301, et de deux entres avee 
lesquelles les habitanu de la ville d'Eu lançaient 
des cailloux roads SUT ka Anglais qpû iee aasié> 
geaient. 



MUS foumip oa tciiel à part. Nous voulons parler |^ ihire ranan^cr cstvanO «v lealnet ét r«t. 



' . Charles VI[ le Victoricox, qui régna de I4IÎ I 1WI, 

• aîiil dei canofli n la bataille d'AxiiK»urt, eo 1415 j Uf éUienC 

• en Iwrrw de f«T n>udée», 

• Louii XUI le Juiite, de 1610 à (6^. Dt auwi luage do 
f cAnniu en fer forgé el wudp, au premier »i*Re de La Ro- 

• chellr, 1 573 ; oo t'en serv it de pereiU eu ieoond tUge. ea 1 827, 
c tous le cardinal de Ricbeliea. 

• 11 eiiile un débris de pi^ce d'une force remirquable el qnl 
t MTtde bonip :i .SuiDt Jeai»-dfrLiTerieT(Cbareiite Inlérieore), 
. pairie (lu ( t U bre naturaU»te Quoy. • Cette pièce a proba- 
blemeul .<.i r\ i Jans k» M^et dont l'Aunit fut le iMùlrc ; t lie se 
COiDDUte de ih\ barre» de fer loudées et reiiuuci par tiwi 
o«rn(t. 

Pliiticiiri pr<n$e8 pièces en bronre, pruof mr le» Turc» et 
les V éaitirni lors de» guerre» de le rÉTolulion. préaenteat aa»(i 
ce même raract rc : I dn.ecttcn lannesde fer f«w(jée«, formant 
un uoyau «ur lequel on a coule le broni^. Il » n cu»le di ui A le 
direction de rarUlliHcdeBrectioa le» a >cieea au uiUiea, puur 
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Suivant le père Dnniel , Ips registres de la 
chambre des comptes de Paris, par Baribélemy 
de Dracb, trésorier det guerres en 1338, por- 
tât i * A, Hrary de Feomechoa» pMr aroir 
c poiidro et autres choses nécessaires aux canons 
t qui éluient devant i'uy-Guiilaumc en Auver- 
% gne. » Tout cela bous prouve cpi'ea se servait 
^e l'artillerie avant l'époque où rll<i commence à 
dater ; il est cerluio que les premières pièces 
qui parurent furent d'uu très*petii calibre et de 
peu d'efiet, ménie pendant bieu du temps; c'est, 
je pense, une raison qui a empêché les historiens 
d'alors d'en détailler les dimensions et les for- 
mes; cependant Diëgo>Ufano dit * que les pre- 
* mières pièces ont été tr^s-mal faites, qu'elles 
« étaient composées de fortes tables ou lames 
« de fer» serrées par de gros anneaux ou cercles 
c de fer, et qu'on les chargeait à discrétion d'une 
« poudre grossière. • 

Les anciennes pièces de fer forgé furent de 
trois sortes : la première en eftne exact, plus 
épaisse an tonnerr e <|u'en avançant vers la bou- 
che; la seconde ëiail cylindrique, mais presque 
la moitié, en parunt *de la culasse, était aussi 
moins forte que la volée ; la troisième, dite 
compago (composée), ou codado (coudée), était 
de wux cylindres parfaltmoent égaux, joints 
ensemble par une de leurs extrémités,- à ailles 
droits. 

Ufaoo, d'après Yiger, auteur romain, dit c que 
V l'Ame de ces deux cylindres n'avait point de 
( communication, et que ces pièces, dans la 
« même situation, pouvaient tirer en même 
« temps sur deux objete différents ou an même 
f but, en chargeant l'une tandis qu'on tirait 
« l'autre. Ceitc sorte de pièce n'avait pas de 
« tourilloo ; les deux premières n'en avaient pas 
« non plus, mais elles étaient portées sur une 
e sorte de traîneau à quatre roulettes et liées sur 
ff un madrier horizontal par des cordages passés 
c dans des anneaux ou par des bandes de fer • 
Il est encore fait mention d'une quatrième es- 
pèce de canons qui avaient l'âme triangulaire et 
qjuî chassaient des boulets de même forme. 

L'époque oit l'on ajouta les tourillons aux 
canons n'est pas positivement connue. Codado, 
auteur espagnol, nous fait seulement connaître, 
par la description qu'il fait des tourillons, que 
leur emplacement était absolument le mémo que 
celui d'aujourd'hui. 

• IiU date la plus reculée à laquelle on fasse 
remonter l'usage de l'artillerie en France est 
en 1330, sous Philippe de Valois. C'est alors 



' C'est aiflit que te iiiaiin'ii\rait la consulaire à'Wgtr, par 
drui anneaux pl.icès prri lii' la so1(*p. Elle avait dom tourilluni 
carif» i-l non nrninrtii, riumno on le» fali actutllemeai, pour 
l«iMi iic-r dans U"iir furaslreiiieul. 11» suul pr<^ di- la culaiW. 

On a !rou\(' dr» canooi a huit |>a(iiiurlrs M iij|iiirib d Aljjfr. 
Voir sur l'upltAMie cki l'bâ'al dea lavalidea lea cauooa prit à 
âlgsr et ews i«|ipoiMi de 



MAMTIIIE. 

que les armes à feu prirent le nom de canons 
ou bombardes et de coolevrines, qui étaient 
des armes très - légères qu'on pouvait UMi- 
ncBuvrer avec la main : aussi, aoua Louis XI, 

les appelait-un canom demain. Les canons ou 
bombardes pesaient de quarante à cinquante li- 
vres, et les coulevrinetvinglH|natreliTres. Sous 

Charlf^s YH, il y eut, dans nne armée commandée 
par le duc d'Orléans, quatre mille canons ou 
coulevrtnes ! Louis XI en eut également jusqu'à 
dix mille 

Les effets <le relie petite artillerie donnèrent 
l'idée des gros canons et bombardes pour l'at- 
taque et la défense des places. C'est vers 
l'an 1450 que la grosse artillerie prit naissance; 
il est cependant à présumer que l'usage en avait 
été adopté avant cette époque, puisque sous le 
règne de Charles VI,ver8 l'an 1383. on lançait des 
boulets de grès avec des canons très-courts, qui 
n'étaient que de:» espèces de mortiers, dont le 
poids, jusque ven l'an 1450, n'excédait paaeeat 

vingt livres ; on les chargeait aussi avec des 
boulets de plomb et de fer coulé. £niin, le poids 
et Ica dimensions furent successivement changés 
sous le règne de Louis XI, on eu vit d'une gros- 
seur énorme , tels que ceux que ce monarque 
nomma les douze pans, et particulièrement celui 
quifnt conléàTours, en 4470, du calibre de cinq 
cents livres de balles. Ainsi, depuis 1350, il y a eu 
deux espèces d'artillerie, l'une destinée au siège 
et ft la défense des places, l'autre aux batailles. 

Depuis Louis XI (i i.'^O) jusqu'à Henri II 
(1.S50), les équipages d'artillerie étaient nom- 
breux . et l'arme commençait à prendre tme 
grande influence dans les opérations militaires; 
mais les guerres civiles qui survinrent arrê- 
tèrent les progrès des arts, et jusqu'à Henri IV 
(1590). l'artillerie fut languissante, négligée et 
presque nulle dans les combats. A la bataille 
d'Ivry , il n'y avait que quatre canons dans l'armée 
de la Ligue, et aix dans Tarméo royale I Quelle 
différence avec rtrtiterie des armées modernes, 
à laquelle l'empereur Napoléon attribuait aea 
victoires I... 

Sully, ayant été nommé à la charge de «itud 
maître d'artillerie, s'appliqua à remettre cette 
arme sur un pied respecuble : il lui rendit sa pre- 
mière splendeur par les augmentations qu'il flt, 
uini dans le matériel que dans le personnel. Il 
(it f.iire à cet art des progrès rapides : la chimie 
s'applitiua à 1 artillerie plus que jamais, puisque 
nous avons vu que les premières pièœa éùdont 



* On p*uf , par indiiclioii, peoaer qu i h wrie nt P"? 
aanlciii-; car. a'ila ataigot M ioAmmt Wj— Bda piecct da 
quxire, il • ùt fallu quarante nilto clwVMI pour l« Iralner ! 

i;iMii|)«reur Napitlcoo avait a'i «aulS^MowdSWBMdaiis 11 
caïupaBDc .!« Ruiaie, eo ISt» ; lea Emcfl «t IM aBlea. coatr* 
IcMiuels la Frattce hiUs aanla en 1815 tt »l|> « afaleBld ti; 
hait ceau ! et wpeBdaUt ravantage de qiMallé drmMM 
TCHé S l'arBÉs flnafSlN, nadiré m» nvcnt... 
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eo fer forgé, après cela en cuivre pur; mais 
bientôt l'expérience conduisit ù découvrir lui* 
liage appelé bronze ou airain ; c'est le seal métal 
dont on se sert encore dans toute l'Kui npe pour 
fabriquer l'artillerie de terre (seul métal employé 
dans b fatbricaiion dea canons à la fonderie de 
Bocbefort, 1858). 

La plus longue pièce qui ait existé en France, 
depuis l'origine de l'ariilierie jusqu'à nos jours, 
est la fumeuse cciiicvrine qui fat coulée à Nancy 
en 1591 ' ; elle avait vingt-deux pieds de long. 
Oa a fait b remarque qu'elle ne portait pasjplus 
loin qu'une pièce de longueur ordinaire. 

'Vers le milieu du seizième siècle (1562), Éli- 
sabeih, reine d'Angleterre, introduisit dans ses 
États les procédés relatifs ii la fabrication de la 
poudre et à l'art de fondre les canons. Colado et 
Ufano disent que de leur temps (1592 et i(i08), 
ou faisait encore des bombardes en fer ou en . 
bronse, qui avaient pour longueur huit calibres 
delà bouche principale; la chuinljre à poodre 
avait pour diamètre un tiers du calibre, et de 
longueur quatre fois autant ; le renfort de la 
chambre en avait un tiers en groasenr» un cin- 
quième en épaisseur au milieu, et au eul-de- 
lampc un sixième seulement ; leur calibre était 
de cent vingt livres (uo peu plus de trrâe pou- 
ces), qu'on chargeait de vingt-neuf livres de 
poudre. Ces pièces portaient les pierres ù deux 
cents pas en ligne droite : aussi ne s'en servait- 
on pas à la guerre, mais bien ponr défendre 
une brèche, des lieux étroits, eic. 

Peu a peu l'artillerie marchait vers la perfec- 
tion ; ses formes changeaient et ses dimensions 
furent (léfinilivement arrêtées par le général 
MontécucuUi , ce génie si profond, qui, d'après 
ses expériences, fiia la juste proportion qu'ont à 
peu près les bouches à feu aujourd'hui. Il s'en- 
suivit de là que le canon ordinaire de France fut 
rendu plus léger et plus court, et que le fond de 
l'Ame fut agrandi poorcontenir la poudre, comme 
la chambre d'un mortier à bombes. 

Il parait qu'd n'y a pas eu d'ordonnances ou 
de règlements, ni de nouvelles lois sur let dimen- 
sions et le nombre des pièces d'artillerie, depuis 
Charles IX (1572) jusqu'à Louis XIV, qui, pen- 
dant son règne, purta l'artillerie à un point oîi 
elle n'avait jamais été, soit par la quantité des 
bouches à feu, soit par le nombre et nnstruction 
des officiers et des canonniers *• 

' I ne pii ce cil lironir, celle priic dam lei guerre* de la ré- 
^nlulioii djiis Ui furtere»»e d'Ltireobrcjlfiuleiii par le général 
Marcemi, avait Tingtileux piedi et demi delougueur ei pesait 
»inK;-ciuq iiiino Ihrci. Iji coa»ulair«, pnte à Aiseï- le 5 jqiIIcI 
I8.'>0, a Tinat-deu\ pied» de longueur et po»e unie mille nriif 
cciit »iii(tl-s(x tiloKr.iiiinifi, «ansîkmaffùl eu fer ; elle est t i i(;( i- 
en colonrio mono tiruuzeiur la place du purl de Brest, coiiitiie 
ttDptKT dn la coinnate A laquelle l'eseadre .1 pri» une si glorieuse 
pari. .S»)u pouls curt «le lreal« mille livres aycc son affût garni 
de luurd* » icri iire>. ( \ . la descriptiouà la page 81 du 2" vol.) 

* Eli l(i<ii . d'.iprrs In cliroii(il()(>ic du uetiei al MariOD, il eii»- 

uii ciu4j c«ui »uiiiMiifrd>x cauvu de JwooM et quatre ceoi 
ToMjtlV. 



On n'a point trouvé d'indications ceriaîoes, ni 
du temps, ni de l'espèce des pièces mises sur les 
premiers vaiiseaux ^; mais il est ceruin que le 
canon n'a été employé but mer que bien long- 
temps après son invention, et que les Français 
sont les derniers ;qui en suent fait usage , leu^ 
marine étant tr^s- retardée. La première or> 
donnance connue est celle que Louis XIV fit 
pour la marine en 1G89, dans laquelle il fixa, 
par distinction de grade et pour lesvaisseauide 
différents rangs, des batteries entières de bronze, 
des batteries partie bronze et fer, et enfin des 
batteries de fer seulement, t Tom ce que Ton 
( présume, dit Texier de Norbec, c'est qve Mt 
( premiers canons employés sur mer ne devaient 
( être que de fer forgé. • Cependant, si ce que 
dit Froissart, en parlant des quatre mille pièces 
qui étaient sur les vaisseaux d'Arundel, n'est point 
exagéré, il semblerait plutôt que ces pièces étaient 
en cuivre fondu. Je ne sais ce qui peut portelr 
M. Texier de Norbec à croire que ces pièces 
étaient plutôt en cuivre fondu qu'en fer forgé; 
ce qui est certain, c'est qu'on s'est servi de piècet 
en fer forgé pendant deux eenu à deux cent d»- 
quante ans, môme concurremment avec les pièces 
de bronze et de fer coulé ; un grand nombre de 
ces pièces a été retrouvé dans plusieurs endroits 
du royaume. Le vaisseau le Républicain, qui se 
perdit sur la roche Hingan , dans le goulet de 
Brest, avait du quarante-huit en bronze dans sa 
batterie hosso. 

L'ordonnance de 4752 fixa de nouveau les di- 
mensions des diverses espèces de canons et mor- 
Uers, d'après les propositions faites par H. de 
Vallier père. C'est alors que les canons de fer 
coulé ont été adoptés pour le service de la ma- 
rine, tant à cause du bas prix de leur métal que 
de la promptitude de leur exécution. Les calibrea 
de huit et au-dessous ont été les premiers em- 
ployés à bord des vaisseaux, puis ceux de douze 
et de dhc-hoit; mais rarehiie^ure navale ayant 
de son côté fait des progrès immenses, l'on a 
reconnu par la construction des vaisseaux qu'ils 
éuient susceptibles de porter une plus forte 
artillerie ; sous l'empire, on y plaça do vingt- 
quatre ei du trente-six, et on en est rendu 
mainienaot à y mettre des canons obusiers de 
quatre-vingts.Les Anglais en emploient même d« 
calibre de cent. Ges moyens de destruction s'nr- 
rèteront-ils là? 

Lorsqu'on fit des canons en fer fondu, on en 
coula à noyan égal et cylindrique et à noyan 
inégal, voûté ou en cloche ; mais le règlement de 
1766 changea les dimensions des canons et la 

wiiante et onze de fer, toaten état de service, dan» la marine 
française. Il ) eo a mainteunt plof de vingt mille. 

' Eo 1682, le* bombardea employée» aa bombardement 
d'Alger el conslruilei par riaséuieur Kcnan-l, qui fil fuirc un 
prourèa k rarchileclare BaTire. furent arm^ dea plu» gn» 
mortiers et iaoeodMreot ta ville. Il cprowa banMOnp de MW> 
taoce pour lolroiluin cette iaoontioo- 

8 
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Qaoiére de les fondre ; car, depuis, on les coule 
vleins. UarîU est lo premier qui a imaginé de 
lorer les canons, de les placer iiori/ontnlcmpnt 
pour cette opération, comme cela scpruiiiiuedans 
toutes nos fonderies. Enfin, le dernier règlement 

ide I7S6 a définilivemenl fixé rt arrt^tè les di- 
mensions ei les poids des canons employés tant 
& terre qii*à la mer, et c*e8t encore, à peu d'ex- 
ceptions près, les tables de Gribanval qui servent 
à la construciion de notre matériel d'artilteric 
navale, jusc^u'ù ce que M. le maréchal de camp 
de Coisy, - inspecteur général actuel, ait mis a 
exécution son projet de former un nouveau Gri- 
bauval pour la muriae, avec conversion des di- 
Biensions au système métrique ;1es marias et les 
artilleurs expérimentés se guident en cela sur 
pelle grande pensée : « Que souvent le mieux e^t 
â Tennemi du bien, et qu'à côté des avantages 
« du aouTean»se présente toujours le danger des 
« innovations, i Mais il faut bien se rappeleraussi 
que dans un siècle comme le nûlre, où tout mar- 
aie, il faut constamment se tenir è la hauteur des 
nouvelles idées, des innovations des autres mari- 
pes, sous peine de s'exposer à un degré d'infério- 
^Id que la grande nation française ne doit jamais 
•ouflirir. Pniànx, 



VOTAG|:S. ' 



■t 

I, 

Arkangel, ou Arkhangbelsfc suivant l'idiome 
russe, est assurément ponr le nonl de l'Knrope 

une ville des plus remarquables. C'est la clef de 
la Bossie septentrionale, et on peut dire la reine 
de toutes les rifles qui se trouvent près du cercle 
polaire. Aussi est-ce avec juste raison que Tem- 
perenr Alexandre, lors de son vova^jr" fn îSlf) 
se plaisait à la nommei son petit l'étersbourg de 
même que les Belges appellent Bruxelles l'eur 
petit Paris, Arkangel est avantageusement située 
sur la rive droite delà Dwina,.'i quinze lipnes en- 
iriron de rembonelinre de ce large fleuve dans 
la mer Blanche . File a bien deux lieues de lon- 
gueur sur une trés-taible largeur, ce qui tient 
éTidemment au voisinage des terrains maréca- 
geux, ai communs dans le nord de la Russie, et 
«ur lesquels ses blockaasf ounmisons en madri*er» 



reposent en partie ; aussi les communications 

ont-elles lieu plus lentement dans ceiie ville que 
partout ailleurs, malgré l'avanlape de ses trot- 
toirs plancbéiés et élevés d'un demi-pied au- 
dessus d'un ,sol presque toujours humide ou cou» 
▼ert de neige. 

L'amirauté,rbôtel du gouvemeœeat,plusienrs 
églises, le tribunal, les bazars, etc., sont d'asseï 
beaux monuments, construits en pierre et pldlro 
tirés des bords de la Dwina. De vastes mai- 
sons particulières de môme nature commen- 
cent à garnir l'immense quai do ce fleuve, ce 
qui donne h Arkar!t;el, vu de la rive opposée, 
I aspect d'une très-grande ville. Tout annonce 
qu'eHe s'est bien relevée du coup terrible que 
lui porta Pierre le Grand lorsqu'il fonda Saint- 
Pétersbourg. Son commerce est devenu aussi 
florissant que par le passé. Sous le rapport 
des curiosités, on remarque principalement ù 
Arkan-^el l'ancien cli:^teau ((îosliniioy - Dvor ), 
construit en briques et qui remonte à 16G9, ainsi 
que le constate une Inscription placée au pied de 
Time des tours. On y voit égalemenl la tlinnibrc 
que Pierre le Grand, occupé) dans ce vaste édifice 
aujourd'hui malheureusement en ruines. On peut 
voir encore de sombres souterrains où l'on ap» 
pliquait jadis la torture; les cris des victimes, 
m'a-t-on assuré, perçaient quelquefois cesépaisses 
murailles pourr se faire entendre au dehors. On 
montre aussi dans la Stobo'.ia la croix en bois 
que Pierre le Grand tailla lui-même à coups de 
haché, en' commémoration du naufrage auquel il 
échappa si miraculeusement sur la mer Blanche. 
La place principale de la ville est décorée par 
la statue en bronze de Lamouossof, célèbre 
poëte russe Issu de paysans, à Kholmogore, près 

d'Arkangel. 

Indépendamment des toiles si renommées 
d'Arkangel, on fabrique dans celte ville de fort 
jolis petits ouvrages en ivoire de v;i die marine ou 
de mammouth (éléphant fossile), sculptés avec ime 
extrême délicatesse ; ce sont principalement des 
scènes de Samoyèdes (pi'ils représentent. Ces ou- 
vrages, notamment les boites sculptées à jour 
comme de*la dentelle, sont capables de rivaliser 
avec ce que nous avons de mieux en ce genre. Ar- 
kangel a vu coDitruIre un théâtre, converti au- 
jourd'hui eu magasin h blé, et qui porte néanmoins 
le litre pompeux d'Opéra. La ville possède un 
beau club doT commerce et un jardin public, situé 
précisément erf face, qui serait agréable si les 
moustiques ne vous empêchaient pas d'y rester. 
Cependwit, à l'occasion de l'anniversatre de la 
naissance de l'empereur, une grande partie de la 
ville s'y était rendue. La musique de la marine y 
exécuta des airs charmants, presque exduaive- 
ment avec le cornet à trois pistons. Force fut 
ensuite d'évacuer b; jardin, que l'importunité 
des moustiques rendait insuoportable. J'ai en- 
tendu un capitaine marchand jurer qall ne re- 
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viendrait plus 5 Arkangol, lani il uvaii (-lo incom- 
modé, lui et SCS uiuiciols» de ces insectes. Pur 
•jute de leurs piqûres, ik avaient les pieds et les 
niuins tellement gonOés qu'ils étaient pour ainsi 
dire devenus impotents. 

Nous avons généralement une idée bien fausse 
do port d'ÀrkaageltOÙ se rendent chaque année 
plus de trois cents bâtiments du commerce, il 
n'est pas ruro d'en compter jusqu'à quatre cents 
prussiens, hollandait et anglais. Ces «lemiers en- 
trent peuples sept huitièmes, tandis qu'on n'y 
Voit que de loin à loin un ou deux i>&linients de 
noire nation. Cependant, je m'empresse de le 
dira dans l'iniérét de notre commerce» on ne 
manquerait pas d'y faire de beaux cliargemenis 
en grumes de lin, chanvre, lin, céréales, bcsù 
sec, poix, goudron et planches. Ces deux der- 
niers articles, étant moins cliersque partout ail- 
leurs, pourruieni être exploités avec avantage. 
Quoique la plupart des bâtiments viennent ordi- 
aairemeot sans lest ou avec du charljon de terre, 
que les Anglais débarquent à HammeiTort pour 
les usines de Kaaliord, où le gouvernemeui de 
Suéde leur a concédé des mines de cnifre iné- 
puisables ; quoique le port d'Arkangel ufTce peu 
de débouchés à nos produits, nos bdtimcnu, dis- 
je, pourraient avantageusemeoi exporter des 
vins ainsi que du sucre à l'état de cassonnude 
pour alimenter la belle et importante raHincrie 
des frères Brandt. ^Cetie dernière denrée a 
été fournie jusqu'à présent par les Anglais, qui 
se sont aussi chargés do fabriquer de loutcs piè- 
ces» dans leurs iles de Jersey et Gueinesey, des 
vins dits français destinés pour Arkangel. Les 
principaux négociants m'ont du reste ténoigné le 
plus vif désir d'étendre leurs relations (ommer- 
ciaies avec nous; ils m'avaieut chargé u cet 
effet d'être leur interprète auprès du ministre 
du commerce; mais j'espère que le dernier 
vojfage que la corvette la Jiecherche vient de 
fiiire dans ce port répondra à leur attente. 

Quoique la végétation soit très-belle à Arkan- 
gel et dans ses environs, cette ville manque 
de la plupart des fruits du midi de la llussie. 
Elle tire vn bon et grand parti des haies que lui 
fournissent le cerisier à grappe, le sorbier des 
Lapons, le myrtille et la canoebcrge, plantes 
que nous dédaignoÉs ches nous. On y fait aussi, 
comme dans le nord de la Suède, d'excellentes 
confitures avec lu beau fruit du Rubu$ chanux- 
morus, qui ressemji>le à un rubis au milieu des 
noires tourbières où croit cette plante. Il se- 
rait bien à désirer qu'on cherchât à la propager 
dans nos jardins. Les groseillesi les cassis et les 
bÊmtokm y sont également reeherchés. Peut- 
être aarait-il à souhaiter que le goût des racines 
pot3g<^res fut plus répanrlu, et qu'il y eiit moins 
de ptevcuiion coutre la pomme de terre, ce fro- 
ttent souterrais» que des prêtres ont regardé, le 
croiiniHHi» wmm une producUon diaboliiiWf 
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On commence répondant à cultiver avec le plus 
grand succès le Chenopodium album,àont M. Baer 
a doté les habitants d'Arkangel. C'est une plante 
du Pérou, plus active que l'épinard, plusvivace, 
peut-être plus capable de résister au froid, et dont 
les feuilles succulentes le remplacent parfaite- 
ment. On devrait bien en envoyer des graines 
dans le nord de la Norwége, ainsi qu'aux malheu- 
reux Islandais, qui basent toute leur subsistance 
sur des tètes de morue et un peu de laitage. Jus- 
qu'à [H'ésent on avait fait usage des feuilles de la 
podograire, plante très-commune dans les ma- 
récages de n RiMSte, et qui tenait lien d'épi- 
nards, à ce qu'on m'a assuré. On mange d'excel- 
lents melons cantaloups à Arkangel, et, chea 
M. Brandt nouuimeui, prospèrent, dans <tes, 
serres ciisudes, des abricots, des pèches nuH 
gnifiques, des prunes, des pommes, etc., qui 
seraient recherchées même au Palais-Royal. 

Après la retra'ue de Moscou, près de deux 
cents Français furent dirigés sur Arkangel. Les 
olliciers reçurent un excellent accueil dans les 
principales maisons : l'on se rappelle encore le 
L^u désintéressement de M. Coffinal Dunoyers 
envers ceux de ses compagnons qui se trouvaient 
sans ressource. Deux uns après, ils lurent tous 
rendus 9i la France, et aujourd'hui il n'y a per- 
sonne de notre nation, si ce n'est peut-être notre 
agent consubiie, M. lloussatier, né en Suisse, 
mais d'une famille originaire du Poitou. 

Je fus accueilli avec bienveillance par le gou- 
verneur miliiaiie, M. l'amiral Soulima, et par 
le gouverneur civtl, auprès desquels j a\ais clé 
recommandé par MM. les comtes d'Ouvaroiï et 
de Ke>.s( Irode, ministres de l'instruction publi- 
que et (It ^ alïaues étrangères. Grâce à l'obli- 
giiinco ( inpressée de M. Roussatier, j'ai eu Ta- 
vaniagc de fréquenter les principales maisons 
d'Arkangel, où Ton vil aussi largement qu'à Ham- 
bourg, je dirai presque avec le même luxe. 

J'avais l'intention de me rendre èla ^'ouvelle- 
Zemble ; mais, à mon grand regret, il n'y avait 
pas de b.iiiments cette année-là pour y laire la 
pêche : il m'aurait fallu enfiréter un; ce que mes 
moyens ne me permettaient pas d'entreprendre. 
J'.Mii ployai donc mon temps a visiter la ville d'Ar- 
kangel ét les environs, le gouverneur civil avait 
envoyé des ordres de tous cèiés pour fociUier 
mes recherches. 

J'ai principalement parcouru les côtes de la 
mer lilaaclie ', en compagnie de M. Machcowtr 
zolT, et sous la direction du père Kornayef, pro- 
piiélain- dubAliment dont j'avais signalé l'année 
précédente l'abandon au Spil^berg, sinistre 
qu'il rnfnatil encore de croire à mon arri- 
vée. Nous espérions assister k la pèche d'iu» 

; ' ■ I 
■ • • ." » 

• Sirfniit lot KHHMbeiH»4|MiHe loi vient A ee dea 
jx^juMéi btansi ftsMOl fratat coaKainnNOt à n «irlto, 
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espèce de dauphin; mais n'ayant rien rencon- 
trét BMt p<Hinâitte« jusqu'aux ttlinea de Ne* 

nocatzkoi que j'examinai géologiquement. Elles 
sont situées près des bains de mer renommés de 
SiosiemsIuiHi. En revenant, nous fûmes surpris 
fMrmi onge extraordinaire dans cette contrée : 
la prudence m'engagea à faire descenilre de voi- 
ture mon compagnon de voyage, et à nous cou- 
cher à plat ventre sur le sable, ponr n'èire pas 
foudroyés. Depuis sept ou luiit jours, la (eiiipo- 
raiure avait été en augmentant d'une manière 
remarquable; le thermomètre centigrade mar- 
quait de vingt-six à Ireme degrés à l'ombre, 
à deux heures de l'oprès-midi. i/eaii du fleuve 
et de la mer étant de vingt et un à vingt-deux 
degrés, la température ne s'élevait généralement 
qu'à trente-cinq degrés en plein soleil. Depuis m 
moment il y eut des orages presque tous les jours , 
ibtii ieeompagnës de peu de pluie et de vent, ce 
qui vient singulièrement contredire l'opinion des 
physiciens, qui pensent que le tonnerre est très- 
rare dan» des latitudes aussi élevées (64 degrés 
environ) que celle où so trouve Arkangel. J'ai 
vu le tonnerre tomber très -souvent, notam- 
ment le â4, précisément sur la maison située à 
edié de celle qne j'habitais. J'ai rapporté des feiw 
remenu qu'il a détachés d'un poôle par lequel il 
est sorti, et qu'il a complètement tordus. 

Noua passâmes près d*un jour dans le village 
de Salozskaia, pour jouir de la fête. Nous trou- 
vâmes réunies, sur la place la plus propre du 
village, les jeunes filles, affublées d'un grand 
costume qui ne maoque ni de richesse ni de 
beauté. Transmis de mère en fdle, il se compose 
principalement d'une espèce de bonnet élevé qui 
ressemble a«ea à celui de nosGaucboiaes; il est 
orné d'un nombre infini de perles, vulgairement 
appelées perles de Sibérie, provenant de la mer 
Blanche, foomin par une espèce de moule, et 
montées sur des feuilles d'argent, ce qui élève 
quelquefois le prix de celte coiffure jusqu'à i ci 
5,000 roubles. Le reste du costume est formé 
d'une camisole ou corset encore garni de perles, 
d'argent, de domn-s et d'une robe damassée, à 
nunages, assez bien faite. Dans ce costume plein 
denoUesse, les files exécutent, ordîuairemenien 
chantant, une espèce de danse dans laquelle on se 
promène seulement deux à deux les mains croi- 
sées. Cette danse se compose de deux ou trois 
IgMnMl incessantes, comme dans cet infernal co- 
tillon allemand que j'ai vu danser à ïlambourfj 
pendant des heures entières. Quand il arrive des 
recrues, toutes les llles s'arrêtent et se saluent 
réciproquement deux ou trois fois avec la plus 
grande gravité, en inclinant seulement la tôic 
sur leur poitrine.'Les nouvelles venues se me - 
tent ensuite dans les rangs. Pendant que «les 
beautés du village s'amusent ainsi paisiblement, 
Ctr il est presque interdit aux hommes de s im- 
nlicer à letndmes et de levr adresser la pa- 



role, les jeunes garçons, les cheveux coupés ù 
li Titus, avec la partie postérieure dn cou rasée 

comme pour roienx recevoir le yatapn, la che> 
mise de couleur flottants sur le panijlon, se pro- 
mènent en se tenant la main par louies iei> rues 
et chantant en chœur. Jusque-là on pourrait se 
croire transporté dans l'âge d'or ; m;iis de leur 
côté les vieux de la côte se mettent à boire, non 
pas do lait, ainsi qu'une chaleur de trente*cinq 
(Ingres semMoniit rrxij^or, mais l»ien du bran- 
devin, souvent en trop grande quantité. Je fus 
appelé pour donner des soins à un de ces hom- 
mes qui se trouvait dans l'état le plus déplorable. 
Quand je le vis, il était glace ; on Pavaii complè- 
tement inondé d'eau. Ses membres étaient 
crispés comme dans te tétanos, le pouls à peine 
sensible, en un ruot mfn;iré]de périr par av- 
(diyxie. Je lis couper sur-le-champ ses vêtements, 
coHés sur son corps, et le As frictionner entière- 
ment avec celle nx'me liqueur dont il avait trop 
usé intérieurement. Pendant ce ipnips-Iù, j'ap- 
pliquai des sinapismes aux pieds ei aux mains 
avec de l'eau chaude, en gnise de moutarde; 
enfin, après l'avoir fait envelopper de pe.iux de 
renne, lui avoir desserré, non sans peine, les mâ- 
choires contractées par nn mouvement convnl.- 
sif, afin de lui faire avaler du café sans sucre 
è défaut d'autres médicaments, je parvins à réu- 
blir la chaleur et à le rendre, au bout de trois à 
quatre heures, ù ses amis très-inqniets sur son 
sort. Ces paysans, la plupart pécheurs, ne voient 
rien de blâmable à se trouver dans un pared 
état. On est tellement dana l'usage dans ces 
contrées de mouiller les individus pris de bols- 
son, que le même jour j'en vis traîner un dans 
une petite voiture jusqu'au bord de la mer, oft 
deux de ses compagnons, aux grands éclats de 
rire des autres, lui firent prendre un bain, bon 
gré, mal gré, en le plongeant sous l'eau, à peu 
près comme on baigne les femmes craintives 
dans les bains de Dieppe ou de Boulogne^ir- 
Mer. 

" La plupart des habitants du village oik nom 

nous trouvions sont encore aiiacliés à l'ancienne 
croyance (siorovère). J'ai cru remarquer que 
nous gênions les fiUesen fumant trop prés d'elles : 
le tabac est considéré comme une production 
infernale, maudite, depuis que le diable s'étant 
arrêté impoliment sur les traces d'une jeune lille 
(comme le dit une légende dn pays), cette plante 

s'él;iil développée au lieu où i! avait fait sa sta- 
tion. J'appris que l'on devstil purifier avec de 
l'encens, après notre départ, la pièce oft nous 
avions séjourné, parce que nous étions devenue 
des hérétiques 5 leurs yeux. I>e p^chfur Kor- 
nayeiï, père de trois des plus belles tilles d'Arluin- 
gel, de véritables angies» homme excellent tm 
fond, préféra aller constamment <lans son canot 
plutôt que de se trouver en contact avec nous» 
et alious abandonn son ils, qui se troava trop- 
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heareox de pouvoir fumer <bns le. nôtre. On se 
serait bien gardé aussi de boire dans les verres 
dont noua BOUS étions servis. 

En revenant à Arkangel, noire chaloupe s'en- 
grava en pleine mer, et rien n'était plus origi- 
■al que de TOtr deux de nos matelots descendus 
dans l'eau, et aller à tribord et ù bûbord recon- 
naître au large sa profondeur. Nous pass&mcs 
an pied du monastère de SAint-Nicolas, où 
aborda Chancellor en 1535, époque de la fon- 
dation d Ai k:ini,'< 1. 11 est remarquable par 
son enceiiue iioiiâiic, carrée et flanquée de 
cinq OQ six pyramides en bois, au milieu des- 
quelles s'élève l'église aux cinq tourelles écla- 
tantes de blanciicur, avec autant de dûmes vei - 
dâires sumuMiléa d'une croix.Ginq moines senle^ 
ment occupent ccl mile, autrefois d'une grande 
importance, mais bien déchu maintenant de 
son ancienne splendeur. C'est aujourd'hui le 
monastère de Soloweizkoi, situé dansTlIe de ce 
nom, sur la nier Blanche, qui a lu vni^iie, et <itii 
attire chaque année les offrandes du plus de 
dftj|banto mille personnes, qui viennent des 
points les plus éloignés de. la Rusbie faire 
lèar pèlerinage à cette espèce de Mecque. Un 
homme vigoureux et de bonne volonté se charge 
qnelqnefoisd'une somme considérable provenant 
d'un grand nombre d'offrandes, pour les remettre 
au nom des ûdèles qui ne peuvent entreprendre 
ce pénible vbyage, en grande partie exécoié 

à pied. 

Le gouvernement d'Arkaogei, y compris la 
Ifonvene-Zemble, ou mienx Novai Zemlia (nou- 
velle terre), deux fois grand comme la France, 
ne compte cependant que dmix cent >ingt mille 
habiunts. Arkangel seul, y compris Solombaief, 
renferme vingt mille habitants environ. Kola, à 
son extrémité ofcideniaie, la capitale do la L;i- 
pooie russe, et iMezeo, celle du pays des Sa- 
moyèdes, ont aujourd'hui dei écoles où Ton ap- 
prend la grammaire, rarithmétîque, la géogra- 
phie et l'histoire. 

Sans aller jusqu'aux portes glacées de l'A- 
sie, j'ai eu le bonheur de voir près d'Arkangcl 
des familles de Samoyèdes, sur lesquels je 
crois devoir dire quelques mots. J'ai d'abord 
été frappé de leur ressemblance avec les Lapons, 
au milieu desquels je m'étais trouvé fréquem- 
ment l'année précédente, lors de notre voyage 
du cap !lord a Toroéa. htt unsel les autres por- 
tent les traits dégénérés des Tartarcs Mongols, 
et paraissent provenir do bordes qui ont été re- 
foulées au nord par deçà les monts Oural, lors de 
la conquête de la Sibérie. Ils ont la figure car- 
rée, pbiie, les veux' noirs, obliques, et très-vifs. 
Les Samoyèdes viennent pour mendier à Arkan- 
gel, oft ils ne ventent s'empirtyer à rien, pas 
même à bnhiver. rcpondani leurs femmes sont 
très-laborieuses et toujours occupées dans leur 
intérieur. Ils paraissent apprendre facilement le 
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rn«se, et parlent entre eux, comme les Lapons, 
la langue same. Lenrs tentes d'été sont faites de 
l'écorce extérieure du bouleau (espèce de par- 
chemin), et cousues avec du fil provenant des ten- 
dons (vulgairement ncrls) du renne. Le feu chex 
enx est sacré, et ils se gardent bien sous leurs" 
tentes de traverser le foyer. Toutes leurs provi- 
sions et leurs effets d'habillement sont dans des 
caisses, établies sur des traîneaux très-élevés 
et d'une solidité remarquable. Rien ne paraît 
plus misérable ni pins sale que l'existence de ces 
nomades. Celle de nos chiens de cour est pré* 
férablc; j'ai vu de ces malheureux Samoyèdes 
s'emparer des entrailles d'animaux que les bou- 
chers d'Arkangel jettent hors Uc l'abattoir pu- 
blic, et se contenter, avant de les faire cuire, de 
les laver gro-sièrement dnnsune eau bourbeuse. 
Les jeunes Samoyèdes s'amusent à faire pnusseï 
des oignons dans de petites caisses élevées sur 
des piqueta enfoncés dans le sol tourbeux ; c'est 
là leur potnger, triste diminutif des jardins sus- 
pendus de la célèbre reine de Babylone. Ils ont 
nne grande quantité de chiens qai, pendant lenf 
absence, gardent les tentes antmir desquelles ils 
«ont attachés à des piquets enfoncés dans la terre. 
Je vis parmi eesnomades un jeune homme bossu 
qui paraissait avoir une intelligence très^évew 
loppée, et une jeune femme atteinte d'une affec- 
tion de bas-ventre à la suite de ses couches; je 
doute fort qu'elle ait exécuté ce que je lui ai fait 
prescrire, car elle attribuait son mal à nn mnlé- 
tice que lui auraient jeté des habitants d'Arkan> 
gel.Ces malheureux succombent souvent faute do 
soins, quoiqu'ils pratiquent le moxa avec assez 
d'adresse et de succès, dans les affections névral- 
giques et rhumatismales, ils brûlent, à peu près 
comme nous le faisons» de l'amadou à la nuqua 
où sur le bras, là où nous plaçons les cautères, 
usage que nous avions déjà remarqué chez les 
Lapons. 

Le 23 août (1"" septembre, style russe)'la nou- 
velle de la célébration des noces de la grnnde- 
dochesse Marie avec le prince de Leocbtembcrg 
étant parvenue dans le nord de la Russie, il y 
eut immédiatement grande parade par ordre de 
l amiral Soulima, et célébration de la messe par 
l'évèque, dans la sloboda d'Arkangel. le m'j 
rendis avec les principaux habitants. J'en sor- 
tis profondément impressionné de la pompe 
niajestueuse qui fut déployée dans cette cir- 
constance. On commença par lire l'ukase qui an- 
nonçait cet heureux événement ; des actions de 
grâces ponr toute la famille impériale lurent 
ensuite entonnées. Tout le monde s'agenouilla 
quand on Gt des vœux pour le bonheur des 
deux augustes époux. 

Il me restait è visiter, k Solombaief, l'ami- 
rauté d'Arkangel, où je vis avec le plus grand 
intérêt, sur les chantiers, uu vaisseau de 74, 
dont toute la cbarpeule intérienre était en bois 
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de mrl^zo. Cet ai I>re croli dans les environs d'Ar- 
kangcl.Je mcsuniiavcc ma caniic des pièces de ce 
bois cquarries faisani partie de l'étruve et de 
rétambot, lesquelles avaient deux pieds et demi 
de diamètre sur chaque f;j(:t'. Pi cs de là existe 
une magoitique corderie assez semblable à celle 
de Brest, constroiie sous les ordres de Pierre le 
Grand, et d'oii sortent toutes les manœuvres 
employées dans le port d'Arkungel. A la rigueur, 
toute la grosse aridierie pourrait également pro- 
venir delà grande fonderie impërMde située dans 
le voisinage, sur le bord de la mer Blanche; 
mais on complète ordiaairemeoi à Cronst;idt 
cette partie de l'ariDenent.Totts les ans an vais* 
seau de ligne ou une frégate sortent du port 
luéme d'Arkangei. Les équipages qui doivent les 
monter viennent directement de Cronsiadi, et 
quelquefois de la mer NoirOf en faisant ainsi 
quinze cents à deux mille wersicsà pied, ce qui 
est assez remarquable pour des matelots : aussi 
sont-ils également propres pour le service de 
Tarmée de terre. On lait très-peu de recrues 
à Arkangel. J'allai visiter, le même jour, au 
moyen d'un petit bAtiment k vapeur de te cou- 
ronne, et en rade, au delà de la barre, à soixante- 
cinq werstcs du port, le dernier vaisseau de 74 
lam*^ à l'eau'. Son capitaine, M. lloumanzov, 
eiit l'obligeance de me le faire parcourir avec 
lui dans toutes ses parties, et je m'en retournai 
émerveillé d'avoir vu une si belle masse flot- 
tante, entièrement construite en bois de mé- 
lèze, et si bien gréée. Sept cents hommes 
d'équipage montaient ce bâtiment, appelé le 
BHoiêon*, Les recrues d'Arkangei, au nombre 
de trente, par une sollicitude toute paternelle du 
gouvernement, avaient la faculté d'emmener 
avec elles leurs femmes jusqu'à Cronstadt, pre- 
diière destination des bâtiments sortis des chan- 
tiers d'Arkangei. Celles-ci, à l'eau-de-vio près, 
reçoivent la ration ordinaire du matelot. Elles 
s'emploient k rinlirmerie et à Tentretien des 
voiles. En revenant de celte visite, je passai de- 
vantla forteresse construite également par Pierre 
le Grand à l'embouchure du fleuve. 

On pent dter à Arkangel un troisième port, 
seulement fréquenté par les Russes qui naviguent 
sur le fleuve et sur la mer Blanche, jusqu'au 
Finmark, avec des bètimests d'une structure 
remarquable. Ils sont simplemeM eomposéa de 



« Le» bîllimf nU d« gnem n ti«amnt ordiaaireninrtM wwim 
a dix wcnitcs au deU de la barre cl » l'emlioaclwre éuitmt 
Opfn.laol, dani Tannée 1838, une corveile de gnem Mirwé- 
(tienne a pu tenir roonilter dana le port n 6 ne d'ArkaoRel. 
aiuM (|ue, rinn««e dernièr. , la corieUe te Ktchtrekt. 

« 1)( pin*, j ai rcTu A Sajnt.PiHebbourff ao deaoffldcnde 
ce iMltiiueDl qui m'a apprb qu'il tTait acoompli «M pf«arier 
voyage .ivpc un plein luccf», et qa il n'atait emplofé qa'mi 
tnois ptnir rendre d'Arkanscl k Cronstadt. La corvelte la 
RfCrr/u fi> se rr.idai.t au Spiltlwn MOT It MCOOde liait, t» 

lin grM.Mtiiaeui de guerwT ■ 



planches juxtaposées et cousues entre elles avec 
des rameaux de bouleau et de pin {Pinus $ylvet~ 
tris), de saule et de genévrier. On les turd aprè^i 
les avoir trempés dans Feau bouillante, et lx»na 
soin d'enduire les coutures avec du gouiiron, et 
de boucher hermétiquement les trous par oùpas- 
sent les rameaux en y enfonçant des cnevillesde 
bois aux deux extrémités. Ces bâtiments ainsi 
construits durent ordinairement ime vingtaine 
d'années. 

J'assistai encore ans fêtes de deux villages, 
dont l'un, Zaostrovia, est situé de l'autre côté du 
fleuve, et l'autre dans l'Ile Ke-Ostroff, dont il 
porte le nom. Dans la première, qui avait attiré 
beaucoup de monde, favorisée par un temps su- 
perbe, les jeunes flUes se rassemblèrent sur une 
large pelouse, et se livrèrent aux promenades 
dansantes dont j'ai parlé, et qui, cette fois,éianC 
mieux caractérisées, ne m'ont plus laissé aucun 
doute sur leur rapport avec le cotillon allemandt 
dont elles ne sont sans doute qu'une copie dégé- 
nérée. Dans une des figures, les garçons, cette 
fois-ci un peu plus ûgés et plus ricbemeol vêtus 
qu'à la première fête, laissaient, comme 
Mougiks, flotter une longue barbe roussâtre sur 
une grande redingote noire, boutonnée juscîu'cn 
haut et traînant presque à terre. Coilïcà de 
magniGques chapeaux de feutre, ils donnaient 
la main à ces beautés champêtres. La plupart 
des danseuses, amsi [que leurs cavaliers, étaient 
énfiints de riches paysans, ehei lesquèb on 
m'avait auparavant forcé d'accepter, sous peine 
de les désobliger, d'excellent vin de TénérilTe 
ou de Madère, avec des quatre mendiants, 
dans lesquels entrent des amandes de cènes de 
cèdre, (lui sont aussi bonnes à manger lors- 
qu'elles sont fraîches qu'amères dans le cas 
conitaire. Le costume des femmes était des plus 
riches. Dans l'église de ce village j'ai remarqué 
une châsse de la sainte Vierge qui l enferme une 
foule de petits objets en argent grossièrement 
sculptés, et représentant des bras, des jambes et 
môme des personnes entières. J'appris alors que 
c'étaient des offrandes déposées par des malades. 
Mais on n'est dans l'usage de se foire sculpter 
ainsi qu'après guérisoo, ce qui est sans doute 
très-prudent. 

DaDsrtleKe-Ostroff, plus rapprochée d'Ar- 
kangei, la fête à laquelle j'assistai quelques joun 
après , était plus animée que dans le village 
précédent. Une légion de jeunes filles couvrait la 

fielouse, cbaoïaut tontes en chœur; mais, il faut 
e dire, leur chant tant soit peu criard n'était 
rien moins qu'iiarmonieux, el ressemblait un peu, 
je ne sale si e'estdA à nnOoence du climat, aux 
chants relij^ietix des Islandais, sous le rapport 
vocal bien entendu. Après avoir remplace leur 
riche costume par un autre plus simple, dans 
lequel elles se couvrent la tête d'un ûchu de cou* 
leur,àl'iosurdca créoles» toutes ce» jenneifilleff 
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blosdes, fraîches comme des roses, se promené- 
rem de nouveau en formant la chaîne avec leurs 
mouchoirs. Après avoir fuit de cotte manière le 
lourde i'églirie, elles se divisèrent par groupes 
dp trois personnes, et se mirent à courir; celle 
du milieu devait s'efforcer d'atteindre l'une des 
deux autres, qui prenait à son tour sa place. 
Sur ces entrefailes, la nuit survint, et quel- 
ques couples amoureux disparurent dans 1 om- 
bre. Pendant ce temps, les jeunes gens d'Arkangel 
s'étaient donné rendez -vous sous des tentes 
dreatëes sur la vndure. J'y trouvai plusieurs de 
mes connaissances. Quelques bouteilles de vin 
Uaoc mousseux de Crimée, qui vaut presque le 
•hampaf ne, quoiqu'il ioH trais fois moins cher, 
du madère et force punch, achevèrent de mettre 
tout le monde dans la plus grande gaieié. On me 
fit entrer ensuite dans une maison de paysan, où 
Il fallut encore, bon gré, malgré, faire honneur 
aux liqueurs qu'on y servit. Des musiciens de la 
marine s'y trouvaient; ils jouèrent en mon honneur 
des nirs natlonan, dont Tm, outre autres, ohanté 
en chœur, est bien en harmonie, par sa beauté 
mélancolique, avec l'impression qu'on éprouve gé- 
néralement en parcourant les solitudes du nord 
do la Russie. Mes compagnons se mirent ensuite 
à exé<Mitf r diverses danses de caractère, où, par 
Tagilite de leurs pas, ils s'efforçaient de marquer 
toutes ks notes de la musiquo. Un des plus jeunes 
de la société était un vérit;ible Ma/.iirier dans son 
genre. 11 se disloquait avec une facilité éton- 
aante, et aurait Cuit assurément l'admiration des 
■habitués de noiM Gwque>Olympique. 

A la fin de cette fête, qui dura jusqu'à une heure 
du matin, nous revînmes avec le soleil levant à 
Arhmgel, dnns trait chaloupes qui se tonaiont 
côle à c6te. Dans celle du centre se trouvaient 
quelques jolies dames ; dans la seconde, les mu- 
siciens, qui avaient été largement gratifiés, et 
qui ne ccssèrant de nous jouer des airs nalio- 
■un. On chantait en chœur dans la nôtre, où 
M9àt introduit malgré nous, et où nous eûmes 
•tfpMb'lit peines du mondo à Et muinionir, un 
fmÊÊt ouvrier, ivre, qui voulait se jeter à l'eau, 
le ne pus jamais parvenir à le débarquer. 11 
s'était cramponné avec tant do force, qu'il nous 
- oél fiiit nfMfihIemont chavirer, si j'ensie pornsté 
-d|M mon projet. 

J'ai déjà dit quelques mots des fruits et légu- 
■os qui TionnoBt à Arkangel. Hais dopws eu 
occahion de voir, dans des serres chaudes, les 
|>lus belles pèches qu'on puisse rencontrer. Les 
arbres qui les portent viennent du IUvro,et il est 
probable qu'ils sont origioairaa de Montnuil. Il y 
aviit aussi dans les mêmes serres d'asses belles 
pouuMS. Los cerisiers pousseraient bien en pleine 
terra, aiais, mollioorensomoot, au mois d'avril, 
alors que leur végétation commence à se déve- 
lopper, des gelées vienueni ordinairement frap- 
por leurs jeunes pousses, et anéantir l'ospéraïKO 
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du culthmtear. Les plus grandes ressources des 

desserts se composent ici, en été, de fraises 
de forêts, d'airelles, de canneberges n do ftufnis 
chamœmorus, dont la baie est aussi belle que 
l'arbuste qui la porte est chëlir.Cest assurément, 
après les fraises, le fruit le plus délicat du Nord. 
Les pécheurs du Spitzberg et de la ^ouvelle- 
Zemme s'en servent ordinairement, sous forme 
de conHiures, comme d'un excellent antiscorbu- 
tique. Les framboises y sont aussi en grande 
abondance. On mange encore les fruits d'une 
espèce de groseille de Sibérie dont les baies, 
pour ainsi dire inacides, sont presque aussi 
grosses que des grains de raisin. Le Bolelut 
sAdw desséché fourait, dit-on. une grande res- 
source pour l'hiver. On le préparc ordinairement 
avec du lait ou de la crème. Plus il est petit, plus 
on le recherche. Quand l'empereur Alexandre 
visita Arkangel, on loi offrit, comme produetion 
du pays, un plat de ces champignons gros comme 
des pois. Qu'il accepta, m a-i-on assuré, avec le 
plus grand plaisir. Quant ft mot, je ne leur ai 
trouvé de remarquable que la crême qui les en* 
veloppe. J'ai déjà dit qu'on mangeait d'excellents 
melonscantaloups dans celle ville. J'eus, un jour, 
l'occasion de goiUer l'un de ces fruits, qu'on avait 
fait venir de Vologda, ( ! ligné de huit cents 
werstes d'Arkangel, et qui s'est trouvé délicieux, 
le ferai remarquer i ce sujet qu'il n'est pas rare 
en Russie, et surtout en Sibérie, d'envoyer parla 
poste un dloer à mille ou quinze cents werstes de 
dislance ; ce qui indique assez bien la rapidité 
avec laquelle on peut voyager dans cet empira 
en été et en hiver. 

Parmi les établissements particuliers qui dé> 
coraat la ville d'Arkangel, je ne dois pas passer 
sous silence la belle raffinerie de sucre des frères 
Braodt, dont j'ai déjà parlé au commencement 
do cet artido. C*ost un établissement capable de 
rivaliser avec nos plus beaux en ce genre. Il 
n'en sort que du sucre de trois qualités, le sirop 
qu'on ne peut cristalliser ainsi que la mélasse sont 
exportés; on no trouve généralement chez les 
Russes que de très-beaux sucres, et ft Utt prix 
très-modéré. Pendant le blocus continental. Ar- 
kangel a fourni considérablement de cette denrée 
de première nécessité. 

Le 7 août, je m'entendis avec le marchand 
Kouzncisolt, gendre du pécheur Koroayef, d'Ar- 
kangel,qui se rendait à la célébra foire de Nijnii- 
•Novgorod. Je me décidai à partir avec lui, au- 
tant pour avoir la compagnie d'un homme très» 
obligeaiit et apprendre un peu de russe, que 
pour mieux étudier les mœurs et les usages du 
pays. Je n'eus pas lieu de m'en repentir, et je 
m'empresse de le proclamer sans ûatterie, tout 
les Russes de condition inférieure, avec lesquels 
j ai eu des rapports, avec lesquels, depuis, j'ai 
môme vécu pendant (pielque temps à la gamelle, 
en desoesdaat lo Yolga, ont été pour moi les 
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meilleures gens du niODde,loujoui-& gai8,loujoui-s 
acUfs. Ils ont, en itii mot, le caractère le plus 
heureux qun l'on puisse rencontrer. Je ferai seu- 
lement remarquer qu'autant les paysans sont 
ilanà la fatigue, autant les marebamb des can- 
Ums que j'ai visités paraissent délicats. Mon com- 
pagnon (!e voyage, par exemple, ne se trouvait 
pas bien couché dans un iii de plume à côlé de 
moi, et se plaignait saus cesse du mal que lui 
causaif lit (les envies qu'il avait aux doigis, en ré- 
clamant insiuinmeul mes secours pour l'en débar- 
rasser : une petite-mallresse cte Paris n'en anraii 
pas fuit davantage. 

Ayant eu le bonheur de rendre queliiiies 
services médicaux à madame Kornayei', celle • 
dame, pour rae témoigner sa reconnaissance , 
voulut nous accompagner; elle vint donc, suivie 
de ses trois filles, lOHies les trois si belles et si 
jolies, qu'il serait bien difficile de faire un choix 
entre elles, puis de leurs frères el de deux ou 
trois amis, et nous traversâmes ainsi tonte la 
ville, montés sur des drosclikis, petites voitures 
où il n'y a de la place que pour une personne, 
ei où Ton se lient, pour ainsi dire, ;i cheval. Nous 
nous arrêtâmes uu pied d'un peiil uioniicuic situe 
près du bord de la route et snrroonté d'une croix, 
semblalili- à celles que j'avais vues pour la pre- 
nitcre lois au Spitzberg, à quelque distance d'un 
bâtiment sans nom, échoué dans la rade de Bell- 
Sund et qui appartenait précisément à M. Kor- 
nayef. Kous gravîmes lous ce tertre, d'oii la vue 
planait sur lu ville cl le fleuve d'un cùic; de 
l'autre, vers le nord- est, sur d'immenses forêts 
de pins dont les cimes, pressées et balancées par 
le vent, ressemblaient à uue mer légérumciii 
agitée; on voyait aussi briller comme des mi- 
roirs au soleil couchant, de petits lacs enchâssés 
dans celte sombre verdure. Après une légère 
collation arrosée de madère, tout le monde, ex- 
cepte moi qui contemplais cette scène, se re- 
cueillit el (il une courte prière, dans lacpielle, 
sans douie, ou forma dus vœux pour te succès de 
notre voyage. Puis, nous étant , à la manière 
russe , appliqué réciproquement trois baisers 
sur les joues, nous nous séparâmes, et je remon* 
tti dans mon kébitka. 

Eugène Robicrt, 

Meiubre dek wimwfailon aekiiUlqoe 
vmvuuû* 
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Combat Toulon 

EN 1744. 



Les revers que lu fortune infligeait à nos armes 
dans les dernières années du règne de Louis XIV, 
alors que la France luttait contre toute l'Kiiropn 
en Flandre, en Allemagne, en Kspagne et tm 
Italie, infliiaient de la manière la plus fichonio 
sur notre prospérité maritime. Le trésor,ép«isé 
pur tant de guerres malheureuses, ne fournissait 
plus à reoiretiea de nos flottes qui restaient ou- 
bliées dans nos ports. Nos armateurs seuk, par 
maintes expéditions aussi désastreuses pour leurs 
ennemis qu'utiles à leurs intérêts, soutenaient 
sur toutes les mers la gloire du nom français. 

Kniîn, le 11 avril 1715, Louis XIV coodnt la 
paix à Uirechl. 

Jusqu'à ce moment les exploits des Dugay- 
Trooia, des Gassart et des Forbin avaient main- 
tenu en France le goût et l'esprit de la marine; 
rien ne devait être plus facile que de les y per- 
pétuer. La paix, qui était nécessaire pour attein- 
dre ce but, et qui, selon toute probabilité, devait 
ouvrir une nouvelle ère de prospérité [lour notre 
marine, en marqua au contraire la décadence. 
Lesmiaistres qui prirent en main les rênes de 
l'État, sous le nouveau règne, négligèrent tout 
à fait cette branche de la puissance militaire. 

Le cardinal de Flenry, soit par incurie, soit 
par crainte que l'entretien d'une force navale 
respectable n'exciiÂt la jalousie des Anglais et 
ne les |provoquflt îi lui susciter des embarras sur 
le coatuent, laissa dan» i'oaUi bi marine fran- 
çaise. 

Toutefois, malgré sa mauvaise organisation et 
la décoBsidétation dans hqaelle il était tombé, 

le corps de la marine ne laissait pas que de con- 
server quelque peu de son ancienne vigueur. 
Les fiiiis que nous allons raconter diront que 
c'est à la belle conduite des olllciera français au 
scrviee de l'Espagne, non moins qu'aux manœu- 
vres de M. de Court, qui dégagea l'amiral espa- 
gnol au moment oè il était aoeiblé par une divi- 
sion anglaise, que nos alliés durent leur salât 
dans les journées du 2i el du février i 744. 

liais avaat de commencer la réeit de ce com- 
bat, donnons l'exposé des faiu politiqoea qui le 
précédèrent. 

Le cardinal de Fleury, dans lu crainte de por- 
ter ombrage à l'Angleterre, s'était abstenu de 
fournir des secours aux Espagnols qui avaient 
envahi i iialie pour douner des états à l'infant 
don Pbilippe. La Lombardie éuit b provineo 
qu'ils convoilaieal; mais le duc de Moatemar, 
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leur général, loin de pouvoir « eii eoptrer* «Tait 
été coDtraÎDt par let AotrieiUm m as retirer 
vart 1m froatitTH da royaume dé Naples. 

Le gouvernement espagnol, eu apprenant le 
mauvais succès de ses armes, crut devoir faire de 
■caveaux efforla. 11 envoft en Italie l'infant don 
Philippe avec de nouvelles troupps. Cr prince es- 
saya d'abord de débarquer à Gènes, mais la flotte 
anglaise, toute-puissime daas la Méditerranée, 
l'en empêcha. Alors il s'adressa au cardinal de 
Fleury, qui, surmontant pour une fois sa pusilla- 
nimité, lui donna la permission de traverser la 
Ftanee avec me pmia de non armée. De ce mo- 
ment, ce prince put entreprendre la conquête du 
dudié de Savoie, qui tomiba Inentôt en son pou- 
voir. 

Pendant que ces événements avaient lîeu, «ne 
escadre espagnole de seize vaisseaux de ligne 
ëuit bloquée dans le port de Toulon par Tamiral 
Matlliewe. La eonr a'Eqrafoe, qui avait armé 
celte escadre pour transporter en Italie l'infant 
doo Philippe, et pour porter des vivres aux trou- 
pea de ce prince, éprouvait la nortileation de la 
voir rester inutile dans le port où elle avait 
cherché un refuge. Là, depuis quatre mois, on 
a'ooeapaic à «ceroer les canomiera espagnols 
fort pen eipérimentés ; on les faisait tirer au 
blanc, et on exeâait lenr éinniation par dea ré- 
compenses. 

La mort dn eardiiHil de Fteary survint sur ces 
entrefaites, et apporta des modifications à la 
marche politique du gouvernement français. On 
pamt vonloir déployer quelque énergie. Dans 
l'hiver de 1743 à 4744, on fit de grands prépara- 
tifs. Le contrôleur général des finances, Orry, 
sut trouver des ressources pour donner une plus 
forte impulsion à nos armées et à nos forces na- 
vales. On fit Croiser dans la Manche une flotte de 
vingt-six vaisseaux de ligne qui, dans le but ap- 
parent de favoriaer le débarquement dn prince 
Edouard en Angleterre, projet favori du cardinal 
deTencin, devait, en réalité, faire diversion à la 
conquête des Pays-Bas que l'on avait rësolne.On 
s'occupe anasi de donner satiafoction i la conr 
d'Espagne, que la politique méticuleuse du car- 
dinal de Fleury avait mécontentée. Une armée 
de vinfft-cinq mille lioMmea marcha au aecours 
de l'infant don Philippe, et M. de Court reçut 
l'ordre de protéger la sortie de l'escadre eapa- 
gnole bloquée, depnia environ dix-Inrit mois, 
dans le port de Tonlon. 

M. de Court, malgré ses qnatre-vingts ans, 
avait toute la vigueur de corps et d'esprit qu'un 
tel commandement exige. Il s'était trouvé, en 
1704, au combat de Malaga, où il avait servi en 
qualité de capitaine sur le vaisseau amiral. La 
longue paix dont la Fnmee mit joui depu'is cette 
époque ne lui avait pas permis de se distinguer 
en d'autres occasions. L'escadre française, dont 
il reçut le commandement, était composée de 

Tonl?. 



seize vaisseaux de ligne, de quatre frégates et de 
trois brûlots. L'escadre espagnole ne comptait 
que douze vaisseaux an lien de seize qui étaient 
entrés à Toulon. Le manque de matelots et de 
canonniers en avait fait désarmer quatre. Un 
abordage obligea la Léopard de rentrer dans lo 
port, et réduisit encore le chiffre des vaisseaux 
de la flotte combinée, qui ne put opposer ù l'en- 
nemi que vingt-sept vanaeanx de ligne, dont nn 
seul à trois ponts, le Réal ou le lioyal-Philippe, 
monté par l'amiral espagnol don Joseph Navaro. 
quatre frégates et trois brûlots. 
. Dana la iMtinée du 19 février 1744, M. de 
Court, ayant pris le commandement en chef 
de ces forces navales, fit le signal d'appareiller. 
Elles 80 oompoaaient de trois «fiviaions; l'avant- 
garde était commandée par M. de Gabarei, le 
corps de bataille par H. de Court, qui montait 
h Tmible^ vaisseau de 74, et l'arrière^arde par 
don Joseph de Navarro, Milanais de nation, 
passé du service de terre dans la marine. Cette 
dernière division était formée de vaisseaux espa- 
gnols, et U Réal en faisait partie. 

L'amiral anglais Matihews, dont les vaisseaux 
étaient au mouillage des Iles d'Hyères, n'eut pas 
plutôt aperçu la lotte combinée, qu'il donna le 
signal d'appareiller. La flotte anglaise louvoya 
toute la journée entre les lies et la terre ferme; 
mais, à la nuit, elle reprit le même mouillage, en 
ayant soin, toutefois, de faire observer par det 
croiseurs les mouvements des alliés. De part et 
d'autre, on employa la journée du âO à manœu- 
vrer. Les Anglais se présentaient devant lea Ee- 
pagnols et les Français avec une flotte très-supé- 
rieure en nombre; elle était de trente vaisseaux 
de ligne, de quinze frégates, corvettes ou brû- 
lots. Le contre-amiral Rowleyconduisait l'avant- 
garde, l'amiral Matthews le corps de bataille* et 
le vice-amiral Lestock l'arrière-garde. 

En préaenee de oes forées considérables, l'a- 
miral français, dont la mission était de protéger 
la sortie de l'escadre espagnole, dut éviter le 
combat. On se dirigea donc vers la c6te d'Espa- 
gne, où l'on devait se séparer. Le 21 février, l'a- 
miral Matihews, craignant peut-être que la flotte 
combinée ne l'entraînât vers le détroit de Gibral- 
tar, où elle pouvmt opérer sa jonction avec l'ea^ 
cadre de Brest, ou, ce qui est plus probable, es- 
pérant de ravir à ses lieutenants l'honneur d'une 
victoire facile sur les Espagnols qui, par «nîte de 
mauvaises manœuvres, paraissaient lui offrir une 
proie assurée, prit la résolution de les attaquer 
sans délai. En conséooance, avant d'avoir rallié 
toutes ses forées, il oonnn signal du combat. 
Les flottes ennemies se trouvaient alors si éloi- 

Suées l'une de l'antre, qu'il s'écoula une heure et 
emie avant que U IVmwr, vaisseau de l'amiral 
Matthews, pût engager le combttavec le Réal. Au 
môme moment le conire-amiral Rowley parve- 
nait à joindre k Ttmhh, contre lequel il ouvrait 
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«» fen nourri. Quant an vien-ogiinl Lestock, il 
se trouvait trop éloigné pour prendre part k 

l'action. 

Le tUah oMigé de se défendre contra trois 

taisscaux anglais, les combat avec courage; mais 
il est mal secondé par ses matelots qui quittent 
la ligne. Alors il se trouve seul, exnosé an feu 
de quatre ou cinq vaisseaux qui le désemparent 
totalement. Dans ce combat, plusieurs officiers 
sont frappés mortellemeot, entre autres le capi- 
taine de pavillon Gérardin» officier français au 
service de ITspjgne. 

Dès le coiumeacement de l'affaire, un des 
vaisseaux espagnols atait fait souffrir par la viva- 
cité de son feu plusieurs vaisseaux ennemis, qui 
ne répondaient que faiblement ; il devint l'objet 
des attaques du Berwitkt commandé par le capi» 
taine Hawke. Cet officier, illustré plus tard 
par plus d'une victoire, quitte la ligne et vient 
combattre bord à bord le Poder. De su première 
bordée, it tue vingt-sept hommes et démonte sept 
pièces de canon dans la batterie busse de ce vais- 
seau. Il le dém&te ensuite de tous ses màis, et 
l'oblige d'amener son pavillon. 

Cependant les vaisseaux anglais avaient aussi 
beaucoup souffert. Le ^iorfolk, qui combattait 
Tescadre française, avait forcé le Constant de 

Înitter la ligne, mais n'avait pu le poursuivre, 
tant lui-mftme presque désemparé. Le Murlf/o- 
rough se trouvait dans un état encore plus pi- 
toyable. Le feu de fenneml Ini avait fait perdre 
son grand mât et son mût d'artimon, lesquels, 
en tombant, avaient mis fin à rexislencc du brave 
commandant de ce vaisseau, le capitaine Corn- 
wal, qui, quelques minutes auparavant, avait eu 
les deux jambes emportées par un iioulet. 

Mous avons vu que tout le poids du combat 
était tombé sur h Réaf, abandonné de ses ma- 
telots. L'amiral anglais, le voyant toutdégréë et 
hors d'état de se retirer, fit signal au brûlot 
TAnne, commandé par le capitaine Hadtay, de 
Faborder. A quatre heures, ce brûlot ae dirigea 
vers le Jical ; mais un vaisseau anglais qui devait 
en protéger la marche, n'ayant point obet au si- 
gnal de l'amiral Hatthews, le laissa h découvert 
devant le vaisseau espagnol. Le capitaine .Mackay 
fit alors descendre dans le canot une partie de son 
équipage, et, la miche k la main, il semitlui- 
même à la barre. Quatre vaisseaux espagnols, 
qui étaient sous lèvent du Réal, firent un feu 
très-vif sur ce petit bûtiment, et il allait couler 
an moment où le capitaine anglais, s apercevant 
qu'un grand canot espagnol était près de l'abor- 
der, fit diriger sur cette embarcation un leu très- 
vif de monsqneterie.Tout à coup le brAlot parut 
enflammes, et sauta en l'air presque immédiate- 
ment. Le capitaine .Mackay, son lieutenant, son 
muitre canonnier, son maître d'équipage et deux 
quartiers-maîtres périrent dans l'explosion. 
A la vue du brûlot, des officiers espagnols dé- 
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libéraient déjà de se rendre, quand un officier 
français, l'intrépide de l.age, prend Ui parole 
pour rèlever le courage «les officiers et des ma- 
telots de son équipage. 11 leur signifie qoe tant 

qu'il \isrji le Béai trouvera en lui un intrépide 
défenseur. Il menace même d'une mort honteuse 
le premier qui parlera de baisser pavillon. Il en- 
courage ses hommes de la voix ei du t^r si'-, les 
rassure, et prend toutes les précautions que lui 
suggère la prudence pour éviter le danger. En- 
fin il fait pmnter des pièces sur le brûlot, donne 
l'ordre au canot de le remorquer au large n df 
mettre en fuite l'embarcation qu il aperçoit dans 
les eaux de cebftttment. C'est au moment où l'on 
exécutait ces ordres que l'explosion eut lieu. Les 
Anglais qui se trouvaient dans l'embarcation ne 
parvinrent à le sauver qu'après avoir perdu deux 
bommes. 

Voici en quels termes M. de Lage, dans un 
Mémoire qu'il publia quelque temps après le 
combat, rend compte de l'explosion du brûlot : 

«Avant l'embrasemerl du Irùlot, dil-il, j'y 
avais vu deux jeunes officiers tuibdlés de bleu, et 
on tnrisième plus ftgé en veste rouge : ils se don- 
na^ btaa du mouvement avée cinq ou six hom- 
mes pour pouvoir nous accrocher. . 

« ils étaient sur ra\anL de leur frégate avec 
une intrépidité incroyable. J'admirai leur bra- 
voure; ils regardaient la mort avec un m(<piÎ8 
infini. Je les entendis ordonner de m*-iirc le feu 
aux artifices. Us povvaient alors se sauver en se 
jetant à la mer. s'ils n'avaient pas été déterminés 
à accrocher le H^al. 

< Je les vis donc sauter en l'air ; je les condui- 
sis des yeux jusqu'à la iiainem (le leur hune de 
misaine, sans que l»'uis lialiiis < liangeasscnt de 
couleur. A cette élévation, ils furent enveloppés 
des flammes et réduits en charbons. Ils tombè- 
rent à côté du Réal, li'gfrs (omine du liège, 
n'ayant pas deux pieds de long. Leur valeur me 
fil juger qu'ils étaient officiers de l'amiral angbis, 
et ({u'ils hii avaient promis de bréler U MU on 
de périr. 

c ils ont tenu parole avec un courage digne de 
rimmormlité. » 

Mais quelle était la conduite de don Navarro 
pendant que des officiers français exposaient leur 
vis pour la défense dn pavillon espagnol? Il se 
troiivait dans la «aie , où il était desce n<l u au com- 
mencement docombaf , eton il resta jusqu'à la fin, 
sons prétexte de faire panser deux légères égra- 
tignures qu'il avait reçues sur le pont. On assure 
qu'un sergent osa lui disputer l'piitrée de ce 
lieu, et ne céda pas sans peine à son général. Là, 
don Navarro, assis surundible, rédtait sonchU' 
pelet. Absorbé dans ses prières, il n'écoutait 
point les paroles du premier chirurgien, qui llû 
avait dit : « Mon geuéral, vous n'êtes point 
blessé ; rien ne vous empèdie de monter sur le 
ponu • Il aimait mieux as reposer des soins du 
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combat sur deux capitaines français, doairim fut 
lué, que de partager leurs périls. 
- Après l'explosion du brûlot, le Réal dut encore 
se battre jusqu'à la nuit contre cinq vaisseaux 
anglais. La force de son écliantillon lui permit de 
soutenir celte nouvelle lulle, sans trop de dés- 
tvaota^e.L'amiral français, s'apercevnnt alors du 
danger que courait la division espagnole, cessa 
de combattre le contre-amiral Rowley. 
' M. de Court, après un combat de trois heures 
dans l»'(|iip| le Ternhle, le Ferme et le Saint-Eê- 
frit avaient tiré plus de deux mille cinq cents 
'-cèups de canon, et dans lequel son vaisaean avait 
eu la roue de son gouvernail emportée et le feu 
dans sa galerie, re vira de bord pour secourir son 
iMère*igarde. A l'approclw de la àtvtsion fran- 
çaise, l'amiral Maithews se relira en faisant le si- 
pial lie cesser le combat. Dans la nuit, l'escadie 
françaiite repi ii/c l^oder, qui était tombé sous le 
vent des Anglais. 

L'action, qui avait été très-chaude, ne fut que 
partielle ; car, du côté des Anglais,le vice-amiral 
LeMMlt ne prit point part an eombat, et du eétë 
des àlKés citoq où six vaisseaux espagnols restè- 
rent aussi dans l'inaciion. Le Namur, sur lequel 
h Rial avait concentré itiui son feu, avait reçu 
de si grandes HfirteSt' que l'amiral Matiliews se 
vit forcé de porter son pavillon sur U liufftl. 

Le Béai n'avait pas fait une si longue défense 
ai U à t/olr'beancoup soufTert. M. de CSourt lui 
envoya cent cinquante hommes ponr le mettre 
en état de manœuvrer. 

Le 22, à la pointe du jour, la flotte combinée 
tiperçut lesennenis au vent. Gomme on déses- 
pérait de conserver le Poder, qui était démÂlé, 
dn l'abandonna après y avoir mis le feu. 
■'"'Dans la soirée, l'amiral anglais fit signal à sa 
finttr (le metim m pnnne. Le35| il resta en vue 
de la flotte combinée, qui lui imposa par sa con- 
Hfenanee. Enfin, le 24 au soir, il prit le parti de 
relâcher à Port-Mahon pour s'y ravitailler et 
y déposer ses blessés. Quant à la lloite combinée, 
elle se retira dans le port de Carihagène. 

Les deux partis se disputèrent l'honneur de la 
victoire ; 1rs alliés, il est vrai, avaient perdu un 
vaisseau ; mais ils avaient repoussé les a(ta(|ues 
de leurs-ennemis et les aviuent contraints d'aller 
se ravitailler à Maben,. où, tant qu'ils séjournè- 
rent, la mer resta libre. On en profila pour en- 
voyer à l'armée de don Philippe toutes les pro- 
visions dentelle avait besoin. 

Nuldouie que l'issue du combat de Toulon n'eût 
été funeste à la flotte combinée, si l'auiiral Mai- 
thews eAt attaqué avec toutes ses forces qui, par 
leur grande supériorité, devaient lui assurer un 
succès éclatant. On en jugea ainsi en Angleterre. 
Un conseil de guerre déclara l'amiral Mattbews 
incapable de servir. 

En F.spagne,don Navarros'aiiiibiia tout I hon- 
neur du combat. Ce pays retentit d invectives 



contre les Français. On les accusa d'avoir sacri- 
fié leurs alliés.On prétendit mèineqil'ila s'étaient 
battus contre les Anglais sans boulets. Tontes 
ces calomnies irritèrent le peuple espagnol, qui 
menaça de se porter aux plus grands excès sur 
la personne des rdsidents Iranfab. On parla d'al- 
ler les brûler dans leurs maisons ; enfin, le gou- 
verneur de Carihagène mit le comble i l'outrage 
en publiant dans la ville un ordre qui défendait 
d'insulter les Français; défeme aussi inutile 
qu'injurieuse, comme le fait remarquer M. de 
liage, car les Français étaient en trop grand 
nombre dansCarthagéne pour y être insoltëa im- 
punénifnt. M:iis si de Court était disgracié 
dans son pays, si les oiliciers français qui avaient 
exposé leur vie ponr sauver I» niai recevaient 
les insultes des Espagnols, don Joseph Navarro» 
qui s'était caché à fond de cale pendant l'action, 
était accablé de titres et d'honneurs. On lui dé- 
cernait te titre pompeux de marquis de Ut fit- 
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Nous venons de lever l'ancre par un joli frais 
de sud-est... Brest s'enveloppe dana ta brume 

(lu soir et fuit loin derrière nous; le phtrede 
Saint-Matthieu disparait peu à peu, et la vieille 
abbaye, dont les ruines flanquent la base du 
fanal marin, ne se dessine plus qne faiblement; 
monuments du moyen et du nouvel âge, tous deux 
révèlent des vues d'humanité en faveur des navi- 
gateurs, mais dneuli ifett le cadiet particulier 
de son siècle : le moine de Fdibqfeaeconrjit les 
naufragés à une époque ofc la charité chrétienne 
ne croyait devoir conjurer les effets de la tem- 
pête qu'en pbçant une confrérie de bon secourt 
sur le promonidire hérissé de brisants; le phare 
à éclipses rend un service plus grand encore, il 
prévient le naufrage. 

Adieu, côtes pittoresques de rArmorique,que 
le breton chérit malgré leur ciel pluvieux et leur 
aridité; adieu, roches grisûlres, remparts crcasés 
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par les lames, dont les bardes celtes ont dû jadis 
daos leurs cbaots emprunter U sauvage barmo- 
nie I.... Ifoat sonmes hors dea patsaa... It cha- 
loupe du pilote va nous quitter, et aveedto part 

noue dernier mot d'iidieu Détournons les 

yeux ; c'est l'Oceua qui maintenant s'ouvre de- 
vaat. 001IS.... 

Le vent du sud-est mollit ei tombe : il saule 
au nord-oaestt temps à grains ; nous doublons 
la chaaitée de Sein,eeMane osanaire de navirea. 
Chargée de toile, afin de s'élever au large le plus 
tût possible, notre gabarre remue la membrure 
de l'arrière, par nonvementa saccadés, comme 
un poisson qui firétUle de la qneoe : aoo avant 
plonge, à chaque coup de tangage, dans un lit de 
blanche écume qu'elle se creuse à travers la boule 
de riroise ; monvemeoia dura et brnaqMa qei 
arrachent l'âme des malkaoKIR paHageif ai- 
teiataniu mal de mer. 

Notre pauvre Mvire est léHement imedé de 
colis et de passagère, qi'oa diraitt A le voir, 
l'arche deNof*. 

ici trois frères de 1 école chrétienne ; plus loin, 
treia religieiMea de Saiet^oaepli, dea officiers 
de marine, de troupes, des modistes qui vont 
peupler la rue do Ouvidor de Rio-Janeiro, que 
•aia^e? et peur coarenner le tout, mm eonvëe 
complète, la famille d'un commis de marine, de 
M* Griiïard, scribe ratatiné datant de la flottille 
de Boulogne, assisté de madame GrilTard, épouse 
un peu recliignée, de Lolo et de Fmette, leurs 
deux progénitures, et de Ulrique, leur bonne. 
Cette macédoine de monde promet quelques 
diatraetioMà la Moeoioee.Tie de bord. 

wm MUT. 

Qu'il est doux à ceux qui naviguent cet air 
vif et pur de la pleine mer 1 la poitrine respire à 
l'aise.... on sent comme m banme délictenx qai 
a rafraîchi, épuré le sang.... les forces doublent, 
l'appétit, éteint par l'air lourd et vicié des grandes 
vlUea, renaît daoa toute sa vigueur.*.* l'bouMBe, 
en mer, secoue le joug que la civilis^ttion lui im- 
pose presque du matin au soir, c'est-à-dire une 
vie eunairale, aneriltée à Fétade et mutilée par 
de longuea heures de bureau... c'est comme un 
parfum d'algue et de varech qui gonfle les na- 
rines, et rappelle à ceux qui les ont connus les 
doux moments passés au bord de lamer.L'hortzon 
est ce matin débarrassé de ses vapeurs bru- 
meuses... le ciel s'est coloré d'un bleu d'azur, et 
cet aiur se relète plus vif encore sur la mer qui 
nous entoure... quelques nuages légers se dessi- 
nent en fresque sur la coupole céleste, blancs 
flocons qui en varient l'uniformité. 

Mous glissons silencieusement poussée pmr un 
petit frais; les voiles hautes sont établies et an- 
noncent du beau temps; chacun, profitant de ce 



répit de souffrances, est sur le pont avant l'aube, 
et vient contempler le beau spectacle du soleil 
levant qui semble eurgir dTta fluide dTer*... Lee 
frères et les sœurs marmottent leurs chapelets... 
l'une de ces dernières, plus jennes que les autre», 
semble absorbée par la nouveauté de ce spectacle 
imposant... un inataut eUe a frissonné... c'est 
qu'un instant son regard a parcouru l'horizon et 
n'a vu que, la mer... Ne rien voir que la mer, oii 
l'on est jeté oomme pef hasard 1... cTeat le mo- 
ment d'une émotion grave pour une âme pieuse 
et craintive... c'est le moment d'invoquer le 
Tojut-Puieiaat avec ferveur... aussi le fait-elle du 
regard et du fond de l'Ame, la pauvre jeune 
sœur... Sous le charme d'une extase divine, elle 
ne touche plus au navire, elle est dans le ciel, 
et laisse tomber son chapelet aux pieds de b 
supérieure. « Eh bien, ma sœur, c'est ainsi 
que vous priez? fit aigrement celte dernière. — 
Ah ! pardon, mnebèremère, je priais cependant 
bien... > 

La couvée Griffard monte sur le pont, chassée 
par le lavage de la batterie... Les deux enfants 
Griffard sont deux vndapeiiia moMti«e...Finette • 
est bossue et a les yeux rouges comme sa mère... 
barbouillée de raisiné, elle avale un chausson 
d'une bouchée... Loh» louche comw iob pèro 
et crie à tue-tête : c Maman, Je veux du biscuit 
de bord ! Maman, papa ne vent pas me donner 
du biscuit de bord, et j'ai mangé mes deux chaïu- 
sona! Papa, si tu ne veux pas me donner da 
biscuit de bord, je vais manger l'autre chausson 
de Finette. —Taisez-vous ! monsieur. — Ouais I 
me taire. — > Maman, glapit Finette, fois finir 
Lolo qui m'arrache mon chausson. » Pif! paf! 
madame Griffard fait application de l'article du 
Gode maritime sur la joue de Lolo, qui glapit à 
son tour et tombe dans les jambes de l'élève de 
quart. « Silence, marmouset, on gare le martinet 
des mousses ! > lui lAche ce dernier, qui lorgne 
attentivement chacun depuis le matin, et fait, eu 
termes de bord, le signe de la croix avec les 
yeux. < Quelle famille de monstres que cette 
oottvde Griflhrdt Ceec «tuTeUe n'est paa mal, hi 
jeune lœnr... • EtU MiMOtineu chnoiaat : 

IM AiitaMi adieu. OiNlIe fM J'adort ! 

Puia, a'emparant, par roreille, deLolo,qui i^eat 

calmé : < Viens ici, moutard, que je t'apprenne à 
manier b canne de ton père avec une ou deux 
maina indifféremment. • 



FitaBHoiiAa. Juiqu'oii nous faudrt»t*a dâue 

aller pour rencontrer des baleines? 
L'Éiiàvx. Frère Homar 1 je vous prie de ne fM 
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manger mon pain, «t swtMtde ne pu le ntiii- 

poler de vos doigts. 

La mbob supÉRUuas. C'esl donc bien gros une 
bnlnfaie? 

Le docteur. Mais souvent comme le navire, 
ma sœur, bien que son gosier, considérablement 
étroit, puisse à peine donner passage à une sar- 
dine i 

Frèbb fioMAa. Oui, mais ça a de Janemes 

dents 1 

Vàvtn, Peur la leeonde et dernière fois, 

frère Homar! je vous réitère de ne plus prendre 
mon pain... et vous fais savoir en outre que la 
baleine a la m&cboire moins, bien pourvue que 
vous, ce qui ne serait pas peu dire. Du reste... 
(tout le monde rit) la baleine n'a pas de dents, 
elle a l'intérieur de la bouche garni de fanons» et 
a*en aen pour triiarar lea BoQoaqiiet dont elle 
ae nourrit. 

Un BiisEiGNE PASSACsa. Sœur Marie>Xbérèse, 
tona ne mangez rim. 

La soBim sopABiioaE. Ah t ma sœur se noorrit 
aans doute de méditations et de rêveries. 

(La pauvre jeune fille lui répond par un re- 
gard plein à la fois de reproebe et de douceur. ) 

Le HÊiiE ERSBiGNE. Du Tcste, OH conçoit la so- 
briété de ma sœur : le chef de gamelle ne couvre 
la table q«e de mtu atMsî lourds qnlodigestes, 
et bons tout au plus pour des cbaloo|ners 1 des 
fayots, du lard, de la choucroùte ! 

Le chef de gamelle. Monsieur, nous allons 
dans rinde; Il fout faire feu qui dure. 

Le même enseigne. C'esl très-consolant pour 
ceux qui n'y vont pas et que notre parcimonie va 
sans doute alBiger d'une bonne gastrite. 

(Les deux interlocuteurs se jettent des regards 
haineux; la jeune sœur s'en aperçoit et tremble 
déjà.) 

SflKi llABiB-TaiRèsE. Mais je vous assure» 
nessieurs.qae je mange liabituellemeni très-peu. 

Frère Uomar. Encore un peu d'haricots, s'il 
vons pbilt, monsiettr le chef de gamelle ! 

(Tout le monde rit. ) 

i4>Lo(qui a avalé trois galettes de biscuit), 
llaaun! j'é.... j'é.aoolTe.... 

JPnuTTE (que Lolo a déflée d'en faire autant). 
Hanan! j'é.... j'étouiïe.... à boire! 

Madame Griffard. Ah ! mon Dieu ! ces pau- 
ma Mbnts ! Mais versez-leur doue A boire, 
maniieur Gt ifTard ; vous ètoalàcoinne une bAche, 
|MSfM4Rot le mot!,,, 

H. GnirFAn». liais, bohone, tu te trompes.... 
s'ils boivent, ils vont se ^ CfoUor l'estomae et 
étouffer!... 

Madame Grifkard. Etouffer I étouffer ! Don- 
aez*moi ta carafe ; vous n'êtes bon qu'à pérorer... 
Mon Dieu ! voici Lolo qui devient violet.... et 
Finette aussi !... Ulrique, Uiriquel 

UuiQi» (boana allenûuule). Pbtt-il, ma- 
dame? 



Masame GRirpAU». Ah t vous wUà onln ! Do^ 

teur, que faire? 

Le docteur. Mais... laissez agir la nature! 
c'est une indigestion, et voili tout... 

Madame Griffard. Comment, monsieur, une 
indigestion ! Est-ce leur faute à ces pauvres pe> 
tits si le biscuit de bord étouffe! C'est-jHlire que 
mes enfants sont des gourmands, des en&ntsmal 
élevés, n'est-ce pas?.... c'est là ce que vous pré- 
tendez dire. Et vous, monsieur GniTard, vous 
êtes là comme une bàcbe, poitu^noi le mot, sans 
rien répondre à monsieur.... Docteur, ceci est 

tant soit peu impertinent, pas$ex-moi U mot 

Et vous, Ulrique, voilà pour votre négligence! 
(Elle soufflèie la pauvre Allemande, et monte 
en traînant Lolo sur le pont : M. Griffiird la suit 
en tremblant avec Finette.) 

L'ÉLÈTB. Quelle mégère ! 

Voilà la vie des gabarres chargées de passa- 
gers ! Ne vaut- il pas mieux être conducteur de 
diligence, postillon, cheval même, /KiM«Mnoi Ir 
0io(, comme dit madame Griffiird, que d'y être 
embarqué comme officier. 

Que n*a-t-on pas dit sur la délideuse vie des 
voyages! Voyage, mot trompeur avec lequel 
l'imagination des désœuvrés bâtit son cliAteau 
d'illusions; mais château de carte que la froide 
réalité du moment abat d'un souffle I 

Quant à moi, j'ai trouvé que le positif de la vie 
journalière de voyages ne tardait pas h réduire 
à peu de choses cet avenir fantastique d'émotions 
et de jouissances dont nous berçait la folle du 
logis... et j'ai beaucoup voyagé. 

A la mer surtout, à moins de faire partie de 
l'étatFmajor, et, par suite, de s'intéresser direc- 
tement à un navire, les jours semblent encore 
plus vides et plus uniformes pour les habitants 
mœcnpés de l'essence do bord Ini-méme. Aussi, à 
peine au dèluit de notre traversée, le sentiment 
qui domine sur notre vieille gabarre est-il l'ennui. 

Le spectacle d'un beau soleil couchant, de 
l'immensilé des mers, de la lune se jouant dana 
les nuages, tout cela est fort beau les premiers 
jours; mais quelle est donc la créature privilé- 
giée qui ne finirait pas, à la longue, par y deve- 
nir presque insensible ? Il ne reste donc plus, une 
fois en pleine mer, en fait d'incidents extérieurs 
propres à varier runiformité de la vie de bord, 
que l'éternel refrain des tempêtes. 

Or, le passager aime-l-il beaucoup les tem- 
pêtes à bord? 

Oui, peut-être, eeini qui navigue pour la pre- 
mière fois ; je le suppose donc servi à souhait. U 
se déclare, non une tempête (car ce mol n'est 
guère du métier), mais un conp de vent aoigai : 
depuis quelques heures il vente bourrasque, on 
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est à la cape, et déjà le tempéteux piéger de- 
mmcle grlM et merci... Bufttté det nioave- 

ments brusques du navire, liai assé de ne pouvoir 
paraître sur le pool sans élre arrosé par les 
uniet qui dëferient, de ne pouvoir i^y pfomefler 
sam choir, de manger sur le pouce et de man- 
ger sec el froid, car le cuisinier esi déboulé de 
SCS vuins essuis culinaires par la violence dn 
roulis» il loopire ardcrommi après le retour da 
beau temps; ii mauilii le IjoicI, In mer, son des- 
tin, que sai&>je? ei laisse le goût des leropéies 
aox Ttodevillittes de Paris, il faut donc se rejeter 
sur les incidents intérieurs pour i emplir le vide 
dcsmomeots du navire. — ^Aussi chacun ne se fait- 
il Tante de remarques, de réIexioDS sur le degré 
de sympathie plus ou moÎM prononcé qui rap- 
proche les êires divers de notre prison de bois. — 
C'est, dit-on, la sœur supérieure qui échange de 
fréquentes prises de labee avec le frère Homar, 
au grand mdconifniemenl de madiinie GrilTard, 
qui cependant en lient ponr un jeune enseigne 
qui adore la jeune KBur qui n'adoré que Diev et 
lessainls.-^C'estle docteur^ dit-on, qui, descen- 
dant dans la chambre de la camériste ullemande 
par le sabord, pour la guérir du mal de mer, s'est 
va jeter à l'eau par une main trop leste ei trop 
vigoureuse ponr n'être pas colle d'un élève. — 
C'est le frère Homar qui porte les mêmes bas 
trooës depuis quioie jours, fait esir sur cuir, a« 
dire du même élève, et doit incessamment passer 
■par maille, s'il continue, etc., etc., etc. Ainsi 
la caravane navigante de notre gabarre , ce 
péle-méle social, cherchail*elle à faire diversion 
à ses ennuis, quand nn i-ri, parti des barres du 
petit perroquet, vint lui dilater l'âme d'une de ces 
mille joies qu'elle s'était flattée de lunuer à loisir 
en quittant la France. Terre devant nous! cria la 
vigie : c'était Madère avec sa robe de grappes 
d<Mréea»**** 

Le via de Uadère est un excellent tonique... ; 
la thérapeutique anglaise le prescrit môme comme 
un fébnluge... Il est donc décidé que nous met- 
trons en panne devant Funcbal, pendant qu'un 
canot ira faire l'acquisition d'une vingtaine de 
peliu barils du nectar madérien. C'est l'élève qui 
feçoil les commissions de ehaemi, et, eucbauté, 
part pourFunchal dansnrie embarcation de bord, 
pendant que la gabarre met en panne pour l'at- 
léudre. Et les canotiers, en armant le canot, 
de dire : « Tiens, c'est drôle*.t le major qu'a dit 
« que la Madère sèche était nn pnrgatif. — Bah ! 
c Oui, Yvon, la Madère sèche, et la plus 
il aècheeaeore! Si je saurais qu'on m'en donne, 
€ c'est moi qui ne rechignerais pas d'aller au 
f . poste toutel'ois-i-et quand je serais l'engagé 
f dans les garants qui ne courent pas I • 
■ En attendant le retour du cauot, nona sommes 
en panne devant Funcbal, et ne pouvons quitter 
des yeux le délicieux amphiibé&tre des villas 
doM la blnadiear eontfiaie vrtt h Upk de 
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vignes et de bois de cette Suisse de l'Océan... 

« Aves«VOu$ été ù Madère, mOMiéU*?— Oui, 
ma sœur. — Cette île a l'air charmante. — Oh ! 
rien d'enchanteur comme les vallées qui la dé- 
coupent.... ce sont autant de jardins angltils dont 
la nature a pris soin de varier les sites de la ma- 
nière la plus pittoresque.,. Du haut des belvédè- 
res que l'art y a créés, l'œil embrasse un immense 
horizon et peut kuivre longtemps encore sur les 
mers les vaisseaux qni rangent l'Ile pour se ré- 
pandre dans les deux Indes... Tantôt c'est une 
efaatne de colllnef rapides oik serpentent des sen- 
ticrs resserrés; tantôt des ravines proronries où 
se dore le raisin, on bouillonne le torrent, puis des 
ombrages toufAis qui fatvitent k fonfuîe CI ank 
douces rêveries. Des chevaux ardents, impëtueui, 
emportent les visiteurs au galop à travers ces 
monts rapides; laniôt ils sont cramponnés au cou 
du cheval, tantôt Ha retombent sur la croupe 
dans ces courses périllenaes t c'est à' lé casser 
bras et jambes dix fois pnrjoar. s 

M. Gairpsnn. Gomment se falt-^f, Alonsienr, 
pardon si je vous interrom p t, que Madère puisse 
fournir du vin à tout l'univers... car tout l'uni vers 
boit du madère ! Un verre de madère par ici, 
nn verrede madère par là. A Brives-Ia-Gaillarde 
comme à Lambéseltcc, aux Sandwich comme 
à Calcutta, partout enfin on boit du madère. — 
Eh bien, mouileui, c'est qifon en Jhbriqoé. 
Madère n'exporte qaeqidiieilBiUd|dpesparaii; 
calculez et concluez. 

< Le madère est apporté des montagnes par 
les paysans qui en descendent armés d'un long 
béton, et chargés d'onlrcs en pcaa que gonflent 
les récolles partielles de leur vin, cet or de 
leur pays. Lenr costnme est assez pittoresque. 
Les femmes madériennes sont très-ciiivroos et 
généralement laides : l'émotion qni en résulte est 
poignante. Rien ne désenchante, suivant moi, 
comme de rencontrer de vilaines femmes sous un 
ciel d'azur et dans des sîtes qui invitent ù la vo- 
lupté. — Y a-t-il des couvents encore ù Ma- 
dère?^ Oui, sœur supérieure, et entre antres le 
couvent des Franciscains. Ce que j'y ai remarqué 
de plus curieux était une chapelle lambrissée de 
trois à quatre miRe crines rangés dans une symd* 
trie et un ordre parfait. A Palerme j'avais déjà 
vn un monument de mort semblable. Presque 
partout les moines s'efforcent de regarder la mort 
face à face afin de se faminariser avec elle. La 
craignent-ils moins pour cela? j'en doute. » Le 
canot est de retour, chargé de vin et de raisin, 
de poire$, de gretiaacM. Les petfis'Grifard s'é- 
lancent avec vorariié sur les fruits : M. Grifl'ard 
se donne une certaine pose d'érudir,et fait remar- 
quer très-judicieusement que le grenadier (sol- 
dat) aurait une grande inalogie avec le grenadier 
(arbre), si, comme ce dernier, il portait des 
fruits, mais il n'en porte pas; que la grenade (le 
fndt) démit tirer son nom de Orande (b vffle). 
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li ledit fruit en était originaire ; mais il ne IVsi 
pas : quoderatdemonstrandum, ce qu'il faliaildé- 
montrer. Quel logicieo ^ae M. GrifliirU ! 

nMPi^VB. — Ai; rsu! 

Qui n'a pas vu rexcellentiablean de Biard sur 
le bapiême iropicul? A ceux qui n'ont pus pu ce 
bonheur, je dirai : Allez le vun ; aux uulrei», je ne 
doonerai pas une pftie copie eo prose de ce chef- 
d'œuvre de peinture maritime. La cérémonie 
baptismale esi, donc terminée grotesquemeni, 
presque tragiqueneBliDâi|ie.»]fBdameÇririfllsird et 
sa fille ool reçu de YtM de mer sur leurs robes 
de soie gorj^'c-de-pigeon, ce qui les a liorriMement 
tachées. Madame GrifFard eut furicube... ; elle 
roule des yeux de liyène en fixant l'élève qai eit 
lecoupaMe ; elle gronde sa fille qui pleure ei son 
mari qui ose à peine lut dire tout bas : < Aussi, 
bobone, pourquoi mettre ce jomsû ta gorge-de- 
pigeon? > Pour achever le tableau de famille, 
Lolo arrive, en pleurant, couvert de goudronetde 
plumes de poule, donii'a graiiliéle mousse Fil- 
à-Yode, goudronné, enpiumé à nu depuis le roa* 
lin... Frère Homar est saupoudré do farine et de 
noir de fumée..* 11 ire!>t pas jusqu'à la pauvre 
Yonfraa qui n*aic ëié appréhendée au oorpeMses 
brutalement par les Turcs et les gendarmes, et 
légèrement humidifiée de la téte aux pieds... Ses 
jupes d'indienne sont collées sur elle et dessinent 
à merveille ses formes allemandes. En vain le 
père GrilTard a-l-il voulu préserver la camériste.... 
le calfai lui a ^irigé le jet de la pompe sur la fi- 
gore» et le panvro homne, vaincu par la colonne 
d'eau, s'est enfui à toutes jambes. 

Les saturnales de mer sont donc terminées... 
chacun t changé de linge, reprit ees nltnres ; le 
père Tropique a laissé son manteau royal en 
peaux de mouton et sa barbe d'éloupe, pour une 
chemise à collet bleu et un chapeau de paille : 
M majesté déchue est à la barre et gouverne le 
navire comme un simple mortel... Madame Tro- 

fûque ietie le loch, le pr6ire-coofesseur veille 
e aablier... M. Neptune fisit la viaiie Journa- 
lière du gréement, et l'astronome fauberle le 
pool... Ce que c'est quQ de BOUS et Uea dignités 
de ce bas monde!... 

L» nnit a anocédé à ee jow aolennel, et cha- 
cun a regagné sa couchette, son cadre ou son 
bamuc, en se disant : Quelle journée à émotions I 
j'espère que je vais bien donpôr.tilf est minuit, 
et en ofTei cîiaotin dort profondément... beau- 
coup ronflent d'une manière fort incongrue, no- 
tamment M. Grififard... et madame Griffard de 
dire : i Gomne c'est amusant, d'avoir affaire inn 
homme qui, une fois au lit, ne sait plus que ron- 
fler comme la toupie de Lolo 1 » Elle s'endort là- 
dessus, et il lui arrive, comme ft beaucoup de gens 
donéa de la même intoMnaoe, de ronfler elle- 



habihhe. 71 

même d'une aMUlière aasiliarda ft réveiller tous 

ses voisins. 

A celte heure indue on pose le problème sui- 
vant a« pœie des élèves, qu'illumine un pmidi. 
c Han-d'lslande buvaîtnl de l*ean de mer dans 

un crftne humain ? 
— Blague ! blague 1 

— Pourquoi ps! Fil-à-Voile,va me chercher la 
tête de mort «nipj'ai r.ipporfpo de Madère! Sa- 
chez, messieurs, que je iu destine à mon oncle le 
président de la Sociéié phrénologique, k condi- 
tion qn'd acquittera ce riuiudit nictrioirc de tail- 
leur qui fuii boule de neige depuis quatre ans. 
Verse-moi du punch dans ce crftne de Francis- 
cain...» Mais lecrAnedu Franciscain s'indigne et 
se rompt précisément à la bosse de la vénéra- 
tion... Le punch coule à grands flots... Au feu! 
Le mousse Fil-à -Voile crie au feu I Le mousse 
Grain-de-Sel répète de la batterie au feu! Le 
mousse Uille-Pattes hurle au feuL.. Tout le 
bord est sens dessus desaoaa en m iasiaat I 

La sœur supérieure, qae la frayeur jette hors 
de sa prison de toile sans son béguin, montre 
à chacun ses épaules dccliarneeiï ci son long cou 
osseux... Et madame GrilTard, livrant saeheve- 
lure grise et rare à la brise du soir, se cram- 
ponne, en jupe, à ^M. Grifiard qui pose pour la 
caricature eo caleçon et en bonnet de colon. Et 
Lolo pleure... eiFincite glapit!... 

On pompait en ce moment l'eau de la cale. 
Frère Homar et M. Griffard, homme de dévoue- 
ment, s'élancent sur les cordes i nœud de la brin- 
guebale, ei semblent deux sonneurs de clochequi 
luii^senl bieu loin derrière eux le vigoureux Qua- 
simodo. Hais, monsieur Griffard, vous n'êtes pas 
à la pompe à incendie ! Que lui importe !.. dans 
des circonstances critiques M. Griffard a cou- 
tume de travailler toujours, n'importe à quoi. 
Ceci me rappelle un héroïque pompier de la 
garde uaiionale qui, le feu une fois éteint, la re- 
traite battue, s'ubstinail encore, avec un entè- 
lemeni surhumain, à jeler les meubles du pauvre 
locataire par la fenêtre... 

Pendant ce temps les porteurs de seaui arri- 
vent dans le faux-pont, cherchant le feu... On ne 
voit pas de feu... où est le f«'u? Pas plus de fea 
que le long du bord... A un passager conché : 
c .Monsieur Ernest, vous n'auriez pas vu passer le 
feu? — Moiy point. Je n'ai vu passer que FU« 
à-Voile, tenant une téte de mort à la muin. » On 
le cherche... on le trouveassisié de Mille-Pattes et 
de Grain-de^el, et buvant, i Ta'ide d*an cbahi- 
meau, le madère d'un arob rapporté de Funchal. 
c Ah! mousses! c'est ainsi que vous profitez du 
désordre général que vous avez causé I Quatre 
douzaines de coups de fouet à chacun I ^ Mais, 
lieutenant ! — Silence ! — Mais c'est pas moi 
qu'ai mis le feu au poste ! — Silence ! sdcnce 1 
dit à son tour l'élève tout bas i Fil4-Voile; je 
les porterai en dédoetion des doaàe douaûies 
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que ta me fonsfl» & te faire admioistrer toutes les 
semaines! Aht mon pauvre némoire de lail- 
lenrl • 

Il faut reconnaître une chose : c'est que les 
progrès de l'art naval ont bien gftté le pittores- 
que (1rs traversées de nu-r ; nous n'avons, comme 
je l'ai dit, presque plus d'émotions de marine : 
que sont devenus ces tragiques épisodes d'au- 
trefoitt lels que : les voies d'eaa se découvrant 
impromptu ; les erreurs de calculs des pilote», 
dont une énorme quantité de naufrages était 
la conséquence; les sinistres en pleine mer dont 
on ne parven^t & réchapper qu'après avoir été 
ballotté six ou sppt fois vingt- quatre heures sur 
on tronçon de mât, etc., etc.? il n'y a plus de 
plaisir : cm arrive presque à henre fixe mainie* 
■aBt, comme une m:iî!e- poste ou un omnibus. El 
le scorbut, et la famine, et le manque d'eau, etc. 
Disparu! ça ne se voit presque plus qae dans les 
romans: vive la marine des romans î 

La vigie vient de crier pour la deuxième fois 
depuis notre départ : Terre devant nous! Ce cri 
jadis faisait naître tontes les joies d'un spectacle 
inattendu ; encore une émotion ébréchéopomos 
progrès maritimes. 

Cette terre, «n effet, son approche avait été 
prédite dès lavmlle par le capitaine, qui, d'oprès 
la longitudede son chronomètre, avait pucalculer 
exactement presque llienre & laquelle on l'aper- 
cevrait. Qu'est devenu le temps où l'on passait le 
détroit de Gibraltar la nuit sîins s'en tloiuer, et 
se croyant encore dans les parages des Açores! 
Bien qu'attendu, le spectacle d'une terre désirée 
fait toujours pbîsiraprte deux ou trois semaines 
de mer. 

Ansn dès le matin chacun a-t-il fait une toi- 
lette plus soignée, assez inutilement cependant, 
car les terres en vue sont celles du Sénégal, dont 
les voies de communication sont tellement dilli- 
eiles, qu'il est rare que le premier jour on puisse 
quitter le bord. La bande sablonneuse que l'on a 
vue d abord dans la brume grossit rapidement, vu 
sa proximité, et nous ne tardons pas voir les 
bois marécageux de Grid, puis 1rs blanches mai- 
sons de Saint-liouis, se détaciier successivement 
de leur lit de nble... Quebjues rares palmiers 
varient l'uniformité de la cité sénégalaise, et, 
par-dessus, les huttes de GueVndnr, re [t.lté de 
ruclies à miel, se mêlent à de nombreux mats de 
navires mouillés dans le fleuve... Vnê pirogue 
meue/ C'est, en effet, la pirogue du villiij^e nèj^re 
deGuei'n'dar,qni vient à nou:», rapidement mon- 
tée par ses quatre laplots, pagayant debout et 
rAlant ensemble pour se stimuler... Ils viennent,' 
suivant l'usage, ohtrchcr les lettres pour les ren- 
fermer dans nue caisse de cuivre inipeutirable à 
Peau. Sur tontes les physionomies du bord aa 
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peint la plus vive curiosité... Mais les incongrus 
nèfres qu'ils sont, ils ne se gênent ma foi point 
pour arriver à nous dans le costume primitif du 
premier homme, après le péché toutefois ; aussi 
nos sœurs détournent-elles les yenx toutes acan- 
dalisées; madame Griffard imite ce mouvement 
de pudeur, mais a l'air cependant de trouver 
admirable le torse des Africains. Eh bien ! l'ha- 
bitude, cette reine à sceptre de fer, fera tant 
et si bien, qu'au bout d'une semaine de séjour 
dans la colonie, cette nudité paraîtra toute sim- 
ple aux yenx les pins pudibonds : noua soramea 
ainsi bâtis. 

Pour qui ne veut pas attendre des semainea 
entières quelquefois que ia barre du fleuvu 

soit praticable et veuille bien se laisser franchir 
par des chaloupes, la meilleure manière de des- 
cendre à Saint-Louis est bien, sans contredit, 
de se faire jeter à terre dana lapirogieà tra* 
vers les brisants de Guei'n'dar. 

Et pour qui veut effectuer ce voyage, façon 
montagne russe, le ooatume primitif des laplota 
est très-fort à imiter. 

Plusieurs de nous se décident donc à l'imiter, 
et nous voilà lancés dans des troncs d'arbre creu- 
sés, à travers des lames énormes, qui nousjettent 
sur le sable avec toute la vélocité d'une locomotive, 
et comme on placarderait une affiche sur un pan 
de muraille. .. Nous nous trouvons, dès en met- 
tant pied à terre, au milieu d'une légion de tour- 
louroux qui s'enfuient à notre approche... Pre- 
mière réflexion faite sur le aol africain, et 
faite en riant : < Voili cependant Taulnud appelé 
par le destin à in(;urgiter nos restes morteb, ai 
nous les laissons dans !pe pays-ci ! > 

Il s'agit de passer du coatnme d'homme pri- 
mitif au costume d'homme civilise : • Monsieur 
Babocar (c'est le chef nègre do village de Guet'- 
n'dar), voules-vous ouvrir la caisse impénétrable 
et nous octroyer nos effets?... — Oud, volailt » 
Ce qui veut dire en yoloff un oui excessivement 
gracieux. M. Babocar va plus loin : dans son 
exquise urbanité, il nous introduit, pour nous 
vèiir, dans la case de madame Babocar, une de ses 
vingt-deux épouses ; et nous nous habillons de 
pied en cap devant madame Babomir, qui n'y 
prend pas garde, tant elle semble habituée à voir 
à nu des torses humains de tontes les couleore* 

Deuxième réflexion faite sur le lol africain : 
« Ce qui constitue la pudeur chex eartaine na- 
tion, ne la constitue pas chez d'autres; » grande 
vérité que Bougainville avait découverte, bien 
avant moi, dana aon voyage à Otalii, teCythère 
de l'Océan. 

E. B. 
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LE COMMISSAIRE. 

A bord des batimenu de l'Élat, citadelles et 

Î>oadrière8 flottâmes, organisées avant tout pour 
•ire la f^erre et pins bérinées de canons que 
Gibraltar lui-même, on ne voit de loin que deux 
sortes d'hommes : les officiers qui président à la 
manœuvre et au combat, les matelots qui leur 
obéissent. On admet racilement, h la réOexion, 
les ouvriers nécessairpsii l i réparaiion de la ma- 
chine ; mais on ne soupçonne pas toute une po- 
pnlation de .AoMr^eott et de Mt$sieun, comme 
les appelle le gaillard d'avant. Ces navigateurs 
pacifiques ne sont pas cependant les moins inté- 
reaiMits detMkee dn bord, et même les plus 
amusantes de noi physionomies maritimes : le 
maltre>commis, le cambusier, le coq, l'intirmier 
et le frater se rencontreront parmi eux. 

Le premier personnage de cette catégorie, 
composée d éléments héiérogènes, appartient à 
rétat«major, c'est le commis d'administration ou 
ageet comptable, le commissaire enfln, poar nous 
servir de l'expression consacrée à bord. Le com- 
mandant, les officiers et l'équipage ne le dési- 
gnent jamais autrement. 

commissaire a fuit sea premières armes 
comme écrivain dans les bureaux de la marine ; 
lorsqu'il commence à avoir des notions suffisantes 
poar remplir »on emploi sur tm navire, il solli- 
cite un embarquement et abandonne joyeuse- 
ment son existence monotone pour faire sa pre- 
mière campagne. Qu'il est bvorisé comparati- 
vement à ses commensaux! pour loi, pas de 
noviciat ; il n'a jamais vécu dans un poste com- 
mun, ainsi que les seconds cliirurgicus et les 
élèrea. Dés le principe, il possède une cabine 
dont aucune circonstance ne pont In faire délo- 
ger; il la choisit après les chefs de quart et 
avant tOM les autres. Encore a-t-il découvert, 
dans les dédales poudreux de la législation, un 
petit paragraphe à son usage et qui ne permet 
pas de lui donner pour chambre une soute ob- 
scure. < Mes travaux, dit il, exigent que j'aie un 
hublot ; d'ailleurs voici U dépèche, et je n'en dé<^ 
mordrai pas. » 

To»B IV. 



L'auteur d'un article qui a para técemment 
dans ta France adminiUratioe, sur le commis 
de mariae» s'est complu à k Mpeti^re comme b 
victime et le pltsiron né des membres de l'état- 
major; nous n'avons rien vu de semblable. Il est 
avec eux sar le pied d une égaltté pariaiie, ses 
attributions sont indépendantes des leurs, et 
chanm des officiers est aussi exposé que lui aux 
traits malins des camarades. S'il est en butte aux 
railleries, c'est une question toute personnelle, 
et sa position ne lui en attire aucune ; enfin il est 
évident que les préjugés répandus contre lui sur 
l'avant ne peuvent avoir cours sur le gaillard 
d'arrière. 

La loi de l'inscription maritime explique na- 
turellement la répulsion des matelots pour les 
commissaires en général; mais empressons>nons 
d'ajouter que celte antipathie ne se reporte que 
faiblement sur l'agent comptable du bord. Les 
anciens, qui font l'opinion de l'équipage, sont 
toujours soumis au régime des classes ; nés sur le 
littoral et enrôlés dès leur cnfanee, ils font par- 
tie de ce peuple à part qui est disponible pour 
le service de rEtat, depuis l'âge de dhi-hnit jus- 
qu'à l'âge de cinquante ans. Ils savent qu'un com- 
missaire peut les crocher d'un moment à l'autre, 
et les envoyer èonrlm^iwr dans la marine royale. 
Le commissaire est pour eux la personnification 
du joug qui pèse incessamment sur leurs tètes. 
Parie- t-on d'armements prodiahts è foire dans 
les ports militaires, une terreur profonde se ré- 
pand le long des côtes. Les femmes font des 
vœux pour que leurs fils ou leurs maris ne leur 
soient pas arrachés, elles vont implorer le com- 
missaire de l'inscription maritime, cherchent à 
l'attendrir ou à le gagner, et l'administrateur u 
fort è faire pour discerner la justice dans les ré- 
clamations qui lui sont adressées. Cependant, la 
levée a lieu ; chaque quartier fournit son con- 
tingent, les inscritB se mettent en route, et une 
petite délégation retenue sur leur solde devra 
désormais suffire à leuis familles. Qui maudis- 
sent-ils en partant? Le commissaire. Qui leur 
donne nn bdiet de deMhmtion, lorsqnlls arri- 
vent? Un autre commissaire dont l'aspect renou- 
velle leurs douleurs. Enfin, qui reçoit et enre- 
gistre leurs ordres d'emtMirquement quand ils 
moment à bord? Un troisième commissaire, 
l'agent comptable du navire. Mais celui-ci n*a 
plus avec eux que des rapports fort éloignés, 
surtout aujourd'hui qn'il ne les paye plus lui- 
même; jamais son autorité ne les fatigue, et il y 
en a tant d'autres sur le bAtimeol qui méritent 
plus justement leur inimitié! Amei, leslaoisqni 
se font jour à son endroit ne sont gnère que 
des réminiscences du temps passé. 

Le commissaireembarqué est à b fois notaire, 
officier de l'état civil, administrateur et tréso- 
rier; il dresse les actes de naissance ou de décès, 
comme les procès-verbaux et les états àfi solde; 

10 
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il assiste le capitaine et le second, lorsqu'il s'agit 
de recevoir ua les^o^enl; il csi &ecreiaire des 
conseils d'aTancemeiit et greffier des conseils de 
jusiice,et traite avec les :ij;;( nl.s consulaires ei les 
fournisseur» pour les marcbéi^ en pays éiran|{ers, 
comme membre de la commission nommée par le 
commandant; il touche le» mandats pour les paie- 
ments généraux, et verse aux capitaines des com- 
pagnies les sommes qui reviennent à Uurs 
hommes. Enfin, il tient à jonr le rôle d'équipage, 
y consigne toutes les mutations (\n'\ siirvicniH tu, 
et entretient une correspondance active avec 
les bureanx du port d'armement • qu^îl instrqii 
orficiellement de tout ce qui se fait à bord en 
matière de comptabilité. 

Si le commissaire se livrait seul à ces nom- 
Iwenaes occupations, il pAlirait nuit et jonr de- 
vant de giganles(jucs in-folio, il ne vivrait qu'ac- 
Croupi sur le i^ureau de sa cabine, et serait le 
plus esclave peut-être des habitants du navire. 
Mais ii n*a garde de se dévouer aussi cxcliisive- 
ment à la chose publique, et réclame d'abord un 
secrétaire particulier. 11 le choisit lni-m6me et 
le trouve aisément parmi les (ils de f;) mille du 
bordt parmi ces Jean-Bari de Paris, «lui s'enga- 

Sent dans l'espuir d'un avancement rapide, per- 
ent leun illusions dés les premiers jours» et 
acceptent avec bonheur un poste qui les sous- 
ttaii à la discipline ordinaire. Ce secrétaire est 
l)ient6t monté à faire l'ouvrage courant, et dé- 
barrasse &on patron des plus fastidieuses parties 
du travail. 

Beancoup de loisirs, une grande liberté i 

bord, de la considération à l'étranger, des ap- 
pointements de beaucoup supérieurs à ceux 
qu'ils recevraient à terre, la perspective d'une 
gratiGcatioa s'ils ont géré avec intelligence et 
régularité, sont amant de caiis<'s pour que les 
commissaires soient en général d intrépides na- 
vigateurs. Ils embarquent beaucoup plus que les 
ofticiers eux-mômcs, prennent un na\ire au ber- 
ceau, le suivent à tous ses armements successifs, 
font dix campagnes avec lui, et sautent sur un 
autre, dès qu'il faut abandonner le premier sans 
rémission. Nous citerions tels écrivains de ma- 
rine qui, depuis douze et quinze ans, n'ont pas 
servi trois mois dans les bureaux.qu'ils détestent 
cordialement. Ils sont bien plus les lionimesdu 
iiAtiiueui que ceux de l'administration ; habitués 
à un Aonx far mente, ils sont peu zélés pour leur 
service spécial, mais ils ont la manche large, et 
les caniata les les aiment beaucoup. Ainsi, l'on 
ne don payer, en pays étranger, qu'un mois de 
solde sur trois ou quatre: eux paieront intégrale- 
ment sans se laire tirer l'oreillL*. Ce couimissaire 
d'svancepas dans sa carrière, mais il vit content, 
se hiitgloire de ses longues campagnes, sintitule : 
Vieux de la cale,el quoiqu'il n'entende pas grand'- 
cliose à lu manœuvre, en émettant une opinion 
quelconque sou» foroio collective, il ne mau- 
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qucra jamais de dire : t Nous autres marins. » 

U est toutefois une aulrp classe d'agems comp- 
tables, contraste frappant des précédents, etqui 
se trouvent les plus malheureux des hommes. 
Ils ont horreur de la mer, du service militaire, 
des commandants et même des officiers; leur 
responsal>ilité les écrase. Quand arrive le mo- 
ment redouté d'arrêter les feuilles dejournéeSf 
c'est-à-dire de résumer avec une précision ma- 
thématique les opérations financières elles mou- 
vements de soldedt' l'aniK'c, quand arrive surtout 
l'époque de la reddition dt-s comptes de cam- 
pagne, ils font peine à voir, ils ne vivent plus. 
Essentiellement liurram iaies . ii(«ci ss;iiii>ni('nl 
maries, ils ne navigueiii que tout juste les six 
ans exigés par les règlements pour avoir droit à 
certains avantages lors de leur retraite. Us font 
leurservice à bord avec une [lonclualiié admira- 
ble, mais avec répugnance, ne coulient à leurs 
secrétaires que des travaux sans importance, pio- 
chent en\-(ii(^mes sans rdaciie, sf mettent ù lu 
chaîne volontairement, et se retranchent dans la 
lettre de la loi avec une rigidité qui les rend in- 
tolérables. 

Entre les deux variétés extrêmes que nous 
venons de signaler, on doit nccessairenient ren- 
contrer une foule de termes moyens dont le plus 
saillant sera l'a^'ent rompiabli moiiclc. Son por- 
trait est facile a tracer : homme d'ordre ei de 
jugement, ferme vis>si-vis de tous, il sait se ren- 
fennerdans l'esprit des ordonnai'ccs et les faire 
observer, en France comme à l'étranger. L'in- 
fluence d'un pareil administrateur sur le bâti- 
ment n*est pas un de ces faits palpables qu'on 
remarque tout d'abord; elle agit néanmoins sur 
tous les individus de l'équipage et deretai-iuajor, 
et il n'est pas un seul d'entre eux qu'un intérêt 
plus ou moins direct ne porteà se féliciterd'avoir 
un commissaire capable. 

Un trait encore : le commissaire a de dix-bmt 
ù soixante ans. On conçoit que réiégancc est 
l'apanage des jeunes, qui, l'épec au cùtc, l'habit 
brudé d'argent, le chapeau monté sur le frout, 
se paYaoent volontiers sur K s wnlking» anglais, 
les passcios portugais ou les o/ame^/f/s espagnoles; 
tandis que les vieux navigateurs alleciionnent 
une inséparable houppebode bleu clair qui lus 
accompagne dans les deux hémisphères depuis 
longues années. 

Jusqu'à présent nous n'avons eoniidéré no- 
tre type que dans les circonstances ordinaîreSt 
nous l'avons vu étranger à la manœuvre et 
u ayant aucun rapport avec les mouvements 
matériels du bord. Cependant il est un cas 
où il prend part à la scène générale, où il 
exerce aussi une autorité active, où il préside à 
un travail tout à fait mécanique, c'est le combat. 
Son poste alors n'est guère digne d'envie, mais 
il est de première nécessité. Prisonnier dans 
l'enireponi, le comuiissuire s'occupe du pu»- 
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sage des poudres et des blessés, et dirige cette 
troupe de bourgeois indociles dont nous avons 
révélé rpxist('tir« i\ noire début, il veille à ce 
(]u'on ne su ralentisse pas dans reD>oi des gar- 
goaasm, il eiige de l'ordre et de la prudence, et, 
pour prévenir les ;icridents du feu, il faithumeo 
ter frcquemmeni les cloisons et les planchers. 
Pendant tome l'action, il ne sait ce qui se passe, 
et ne iIoU paraître dans les batteries ou sur le 
pont que par Tordre exprès du cnmnianHant. 
Enfio, après le combat, c'est lui qui tait l app^l 
générait et qui apostille sur le rôle le nom des 
hommes tues OU blessés. 

Si le rùle du commissaire est humble et mo- 
deste lorsqu'on est bord h bord d*an vaisseau 
ennemi, il lui est donné cependant de se distin- 
guer militairement dans certaines occasions. Il 
pejût obtenir la permission de s'adjoindre comme 
volontaire aox expéditions lielliqueuses des ma- 
rins sur l:i tciTf ferme; deux exemples honora- 
bles et récents en sont la preuve. 

A la Vera-€ras et à llaitin*Garcia, le mous- 
queton du comptable n'a p:is moins efficacement 
craché que &a plume ; le combattant en amateur 
n'âjpasé^é un auxiliaire inutile, et plus d'an Mexi- 
cain malavist* a pu apprendre à ses dépens ce 
qu'il entre de plomb dans le fusil (Tiin Ijureau- 
crate. Pourquoi Uunuer le détail de laits trop 
rapprochés de nous pour être ignorés? Per- 
sonne ne les a oubliés, ils ont été applaudis par 
la marioe entière, ei récompensés par le ministre 
éiui^ qu'ils le méritaient. 

^omméà Ma fonrtions le jour où le navire en- 
tre en armetneiii, le commis d'adminisiratinii en 
reste « hargé jut,qu aii desiirmeiur-ni delinilit ; 
mais quand le vaisseau est rvndu à VElat, il est 
loin d'en pi t iidre con^'é romm*' les autres. I.'e- 
qiiipa|{ucl les ollicicis sont débarques, le second 
et le commandant même ne songent plus an bAli> 
ment; lui. se <léliat longtemps encore sous une 
avalaaclie com pacte de clufTifs, de noms, de nu- 
méros de matricule, de folios, et do pièces admi- 
nistratives, car il s'agit de rendre les comptes. 
Plus de si'crétaire alors, plus de fourriers, plus 
de co itplaiianis, il lail tout lui-même, et certes, 
il l adiète bien, par cê dur et minutieux labeur, 
les loisirs dont il a joui pcmiant la camp igne. Au 
moment où cliacuo se livre en entier aux plaisirs 
du retour, et se délasse des fatigues d'une lon- 
gue navigation, l'infortuné commissaire passe tes 
nuits entre ses rôles et ses registres, ses relevés 
dê rations, ses procès-verbaux, ses actes, ses 
rapports et ses formidables feuilles de jouriMies. 

6. ftg tA Lahdilu. 
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C'est surtout aux gens du monde que je m'a- 
dresse : j'espère toutefois que certains détails de 
ces articles ne seront pas sans qnelqm iniérêc 

pour li s marins. 

Aujourd'hui que la marine joue uo grand rôle, 
et que les feuilles politiques enregistrent soi- 
gneusement les mouvements des ports et des 
escadres , tout le monde a besoin de savoir ce que 
c'est qu'un vaisseau , une frégate , une corvette, 
un bêtinumli vapeur, etc., comme il fallait sa- 
voir, au temps de l'empire, ce que c'était qu'un 
régiment, un bataillon, une compagnie, sotts 
peine de ne rien comprendre aux bulletins. 

Quanti un journal annonce <|u*une division na- 
vale a pris telle position devant un port , ou a 
fait telle démonstration pour appuyer les négo- 
ciations d'un agent diplomatique, de combien de 
lecteurs se fait-il entendre, (|uand il s'entend lui- 
même? d"un très-petit nombre, assurément. Et 
pourquoi cela? parce que très-peu se font uno 
idée juste de !a valeur réelle de ces unités de la 
force maritime qu'on appelle bâliineuis de guerre; 
parce que très-peu peuvent distinguer nu vais* 
seau d'un brig, une corvette d'imc frégate. 

Je sais qu'il est difficile d'arriver à donner sur 
de pareilles chosea des notions suffisantes; mais 
la difficulté n'est jamais une raison. J'essaierai» 
Je tâcherai d'être clair, et puis les figures exac- 
tes qui sont jointes à ces cotes viendront à mon 
secours toutes les fois que je serai obscur malgré 
moi. 

Dans la langue des marins militaires français , 
le mot «auieau avait autrefois une significatiou 
qu'il a perdue. Tout navire de guerre, du pins 
gros au plus petit, s'.nppelait vnisseau, comme en 
Angleterre il s'appelle $hip. On disait : < ISotre 
vaisseau.» en parlant d'une barque munie d'ar^ 
tillerie, comme en parlant du Soleil ltoyal ; seu- 
lement, on distinguait dans le nombre les vais- 
seaux de ligne, et eeux-Ift étaient de cinq 
grandeurs, de cinq importances , ou , comme on 
dit, de cinq rnngf. Aujourd'hui, rigoureusement, 
le vaisseau est un Làiiiueni ayant de deux à trois 
iHitteries on ponts armés; et lorsqu'un marin 
prononce ce mol : «aiMmw, c'est toujoiitti à un 
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navire de guerre à trois ou à denx pools qu'il en- 
tend faire allusion. Enfin, le nom générique de 
la famille navale est celui de bâtiment. 
Nous n'en sommes plus au temps où le vaisseau 

la C (lumnne élail le prototype du vaisseau dn 
guerre ; où l'apparition de ce bâtimeai devant 
FoDtarabie, le 13 juillet 1658, fit une telle im- 
pression, que M. de Launay-Razilly, qui le com- 
mandait, avec le titre de vice-amiral de la 
flotte, reçut un accued réservé, à toute autre 
époque, pour un iriomphatenr. Ifoaa ferions 
à peine attention, au moins quant à sa gran- 
deur, à ce navire dont on pariait avec enthou- 
siasme comme d'une des merveilles du monde , 
et dont un écrivain spécial, le père Fournier, 
disait : c Tant que ce vaisseau fut à l'armée, ce 
fut nne procession continuelle d'Anglois, Uol- 
landois et de toutes nations , qui y abordoîent, 
k'Mjut ls, après en avoir considéré loiiies les par- 
ticularités, s en retournoieut pleins d'uduiiraltooi 
qnoyqoeoè fassent personnes qui eussent, pour la 
plusp:irt,veu les plus Itcaux vaisseaux qui flolleni 
sur l'Océan, et mesroe monseigneur de Bordeaux, 
pour lors général des mers de France , estant 
»nr le pont de /a rotiroww, et regardant son 
vaisseau admirai , qui est censé l'un des plus 
beaux que nos mers ayent jamais porié, dit qu'U 
luy sembloit que son admirai n'estoit que la 
patacho dp cpsiiii-cy. » [Hydrographie, p. 550.) 

Le vaisseau a bien grandi! 11 est surtout de- 
venu bien fort pour le combat , bien solide contre 
les att;H|iirs de la mer, bien propice aux manœu- 
vres précises ei délicates l L'histoire des déve- 
loppements qu'il a acquis dus aon âge mùr, 
depuis 1638, 'sérail nn livre trèa-lnléressant et 
très-curieux; mais nous devons nous conienicr 
de dire qu'en 1668, c'esl-à-dire trente ans 
après que la Couronne eut fait radmiration du 
monde marin, la France avait quatre vaisseaux 
de 100 à oanons*; en 1688, ce nombre 

' Le fSiMia lu Counnuu élail loin de cet armeoicot. Voici 
eean'aa dit to père Fouraler. p. 5S : • Or, bku qu il «uU long 

• cl bnl, cMnme mm» nont dit, il a'nt toulet fui» pir> c qu eu 
« aaiiane^oun CBiroUi pour recevoir autua de pitae* de 

• MMM d« foote verde^ cliaeuoe en «on nbord : cbeqae* ae- 

• bord* eitMil ««loigoet ice uai dos «itrei d'oue pied* de to\ : 

• I eipMeooe eymnt fliil coiMiilM ta feule de em\ qui luetlem 

• dcoi eeiiu piéon de cMMiieo dei «alacaui qm ae wal pea 

• ti grand* que cettuy^ci. OireiiolieBlMluuzK |<a-cc* de canon 

• M suf»*«ui pa« ponr tadifeMe d'au «aiiaMo, «A U doit y 

• evo r qujDtiié d'iafnUHie, dans était oTf «uIDroat paa. Se- 

• condemeut, le* tsbords B'cilant ekiuigiMtqoe dL- cinq à »h 

• fkéê. cooune ilattsient Ml ès TtiaMMu dont i'ai parlé, iU 

• ne peuTeot «'ea aervir qoe dtioe perte ft le W» : «r, et iee 

• oflicier* kVnlrcaaiioirot, et an eeDon aUaBeto t raulre tl 

• la fuinee d'un lei lonoerre faroil qaTH aérait iio|ioMilile de 

• dftncurer euire deai pinta. • Oa aell euiourdliin il «îkar 
des Uii^ie> éiioucée* par le P. Fouroier, quant ra Maibre des 
canoua et a l'rloieucincnt des sabiirilt.Eo lSS§,oB renoute'e le 
raïucau i / Couromte: l'ancien éiant u*é. nnen lit un Doaveau 
qui.plu^ pi'.iD«l qia le |>rcnii4:r,elaitdu|.orldc t64ll)lunAeaui et 
avaii 82 ptocvi de ca <oii. Kn I ii7 1 , Loiiu \| V fixuul t Alb le* 
Doai* ^^^^ luuk les u^tirc. de la llu:te, oouiier«a ila Cmrmne le 
nom qiii usait eu de lu c«li l)riU', qui d'ailleurs t tait U-op ni.>- 
Darcbifue pour Plr< clininc II «h fut aiiui i.c quelques aiia c^, 
cooMiie Ir ho-jnl-LvHu ci t( i^jltil-titttittl, %ai««*sns de IM ca- 



n'avait pas changé ; en 1696, il s'ëU^t aecm d*nn 
vaisseau de 100 bouches à feu. Aujourd'hui la 
France a quatre vaisseaux do premier rang 
(190 canons) ft flot, et dent vaisaeanx de 100 ca- 
nons (deuxième rang); sur ses chantiers, elle a 
trois vaisseaux de 120, et dix vaisseaux de 100. 
Cela veutMl dire que notre marine est plus for- 
midable quelle ne l'était sons Louis XIV? 
Plut à Dieu! Mais il n'en est malheureusement 
rien ; seulement notre marine s'est transfor- 
mée, et on abandonne les petits vaisseaux pour 
les grands. 

Le vaisseau u'esl plus, au point de vue de sa 
ddcoration et du $tyb de sa forme, comme on dit 
dans les arts, ce qu'il était aux dix-septième et 
dix-huitième siècles. Lcchaieauau triple étage, 
qui chargeait pompeusement l'an ière de /a C<m- 
ronne et de ses contemporains, s'cM réduit i nne 
seule dunetie dont, autant qu'on l'a pu, l'on a 
diminue 1 élévation. Les dorures brilianies, les 
termes sculptés, les rincetoz, les festons, les 
astragales dont les éclatantes couleurs et les 
beaux reliefs faisaient des ornements dignes des 
plus somptueux palais; les larges galeries exté- 
rieures , supportées par des figures emblémaii- 
ques et des cariatides colossales, recouvertes de 
riches étoffes garnies de passements , défendues 
à leur» angles par des guérites , tourelles on pa- 
villo ns qui donnaient à cpite partie de la poopo 
tout a la lois l'air d'une fortification et d'un bal- 
con moresque ; le long développement au bout 
duquel grimaçait Une figure ikniastique de Mon, 
de leupard, de chimère , de serpent ou wiuvre, 
qui valut à cette partie du navire les noms de 
6eiCiieii et de guibre : toutes ces magnificences ont 
disparu. Le vaisseau doré, le vaisseau aristocra- 
tique , le vaisseau royal , a fait place au vaisseau 
constitutionnel dont le budget mardnnde les 
embellissements extérieurs avec une parcimonie 
jalouse qui l'ail gémir l'artiste. Le vaisseau mo- 
derne, avec ses murailles droites comme le parapet 
d'une place forte , ses bastingages élevés et sans 
coupures, faisant du pont supérieur une espèce 
de grand cloître , sa peinture sombre qu'attris- 
tent denx ou troitsoaesbitnchesi atontraspect 

noov. Uns deax eonalralti «■ 1S68. Le Rortt'DÊe fdt le nom 
âtt la ftegne : le 0««|iAt»-ltoiK{ s'appela Uiamd-lkâiphiH, ele. 
oiMnd on Mfeewi ta dMNie brie qui M «mm àta in ds 
1 Abrtgt de la merUt du Rof, an fw Jnaetar MSI (nwiierit 
(le* ari iiîvca de ta narine), on oe neut ae mdra ceapleda w- 
priee qui prMdi aa ebanoement wa aseis êm veliaaaMi Inm- 
tais à t eue époque. — raMqaa fil aoBBé qoetaota «etaaaaas 
de IS6S, je «ala dooner awr Icar etlncnea m déla i qvA m'ml 
connu par l'étude des dlato aMMaerlta aor papier ob a«r vélin, 
raitt pour le roi en iSSS «1 IMS. U «oMf-Bosal périt i la 
Uimgoe; il tat remplacé par nn autre SofHMioya/, nii* lur 1rs 
chaoïier* en IWI, ualde salle après le deusirc qui prira ta 
France d'an grand oOfUlm de vaiiseaut. U Hoyal-Lov.is fut 
t cnipiacé, U mémo année, par no AoyeZ-Lout*. plus gniid que 
l'aucifo. plu» (ii'dnd ainsi que le SoleU-Ronal. Ku t(>9(i, le 
llotfal-ltauphiti, de iftSS.rualatt encoreel passait pour nu lioo 
«aisseau. La uié.:ic auuéc, ta CùurcnHe, rétablie * neuf eu ISSI* 
< ( utianl que SS canous, au lieu de B2 qu'elle itorlait anpa- 
ravaol, étaiii ta léie de ta lista dea Taiaseaus de dcoxiéineitaff. 
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té|mknil dTin vaste etlafalque. C'est hb wM» 

tombenu , sans douie , mais enfin c'est un lom- 
beau véritable. Aucune décoration extérieure 
n'éfaye sou habii de deuil ; il a horreur des do- 
rurns , et let icnlpiuros qu'il tolère parfois , il a 
grand soin de les inas<]|uer d'une couche éj»aisse 
de noir à l'huile. On dit que oela est plus mili- 
laire, plus grave, plus beau. Que cela soit plus 
économique, nous l'accordons.en avouant que c'est 
un avantage dont on doit bien tenir compte; que 
certaines modilicationsdaneiaocnstruction aient 
amélioré le vaisseau, nous le croyons; mais que le 
vaisseau soit plus beau , plus grave , plus mili> 
uire, c'est ce que je nie. 11 est plus irnie, mais 
non pas plus grave ; il est plus refrogné , mais 
non pas plus militaire; il est plus simple, mais 
non pas plus beau. Tout ce qu'on peut dire, c'est 
qu'il est à la mode, et que lu mode a tout au- 
tant d'empire sur l'art d'orner les vaisseaux que 
snr celui d'orner les maisons. L'architecture du 
se'is'ième siècle reprend faveur cbex les construc- 
teurs de Paris, et nous voyons s'élever dans 
toutes les formes de petits palais à la vénitienne; 
ce retour aux détails du bon foàt aura son con- 
tre-coup dans les ports , ou toujours l'architec- 
ture navale a suivi les voies de l'architecture 
civile. La rdaetion ne sera pas complète sans 
doute, parce que la voi\ de l'économie se fera 
entendre assez haut pour dominer celle de la 
mode; mais reniement reprendra un certain em- 
pire. 

Et pourquoi n'en serait-il pas ainsi? pourquoi 
le vaisseau garderait-ii cet air rébarbatif qu'il 
affrète aujourd'hui? Les vidsseaux de Louis XIV, 
ceux du roi d'Espagne, ceux d'Angleterre ou de 
Hollande , tout chargés qu'ils étaient d'or et de 
bas-reliefs, n'éiaieni-ih pas redoutable*? n'é- 
taient-ils pas marins? Les galères avec lestenlp- 
tures de leurs bandinsetde leurs timoneries, aVec 
la peinture blanche on rouge de leurs carènes 
ou de leurs rames, avec le velours et les franges 
de leurs tendelets , avec la soie de leurs éten- 
dards, de leurs flammes, de leurs iodes, et des 
pennons qui flotuient M-deasus de chaque 
scalme , les galères ne rendaient-elles pas de 
beaux combats ? £st-ce à dire qu'il faille à un 
soldat, pour être terrible, une peau d'ours sur 
la téie, ou au menton la barbe inculte d'un Cosa- 
que'/ La maison-rouge qui salua avant de charger 
à Fontenoy, et qui avait la boucle à l'œil et le 
frimat de poudre sur la queue , manqua-t-elle , 
pour n'avoir eu aucun travestissement de mélo- 
drame , au devoir de décider la victoire ? Les 
hussards bariolés de l'empire n'étaient-ils pas 
aussi bons, avec leurs pelisses éclatantes, que 
les sombres hussards de la mort? Que l'on y 
prenne garde , il n'y a pas bien loin du bonnet à 
poil qtip l'on [iréconise comme imposant , il n'y 
a p>is bien lom de 1 extérieur du vaisseau qu'on 
veut rendre pbit sévère pour le faire plus ef- 



firayMtt et de toolit les choses accessoires de 
ce genre qui prennent faveur à de certaines épo- 
ques, il n'y a pas loin de cela aux tatouages fan- 
tastiques des guerriers sauvaget , et aux figurée 
grotesques de lions opposées par les Chinois à 
leurs ennemis, pour les épouvanter au moment 
d'un combat naval. Nous' avons bien ri des lions 
de ces panvi ps Chinois , peut-être parce que 
nous n'avons pas assez, réfléchi que , dans ce que 
nous appelons ficreuient c l'air marin, Tair mi- 
litaire • de nos vaisseaux, il y a quelque chose 
d'un peu puéril aussi. Les officiers qui , au mo- 
ment du branle-bas du combat, se faisaient revê- 
tir des beaux habits qu'ils auraient mis pour 
aller faire leur cour à Versailles, n'étaient pat 
ridicules du tout , non plus que le soldat antique 
pour qui la grâce était une qualité dans les luttes 
sanglantes où il défendait sa vie. 

N'exagérons pas la sévère beauté du vaisseau 
moderne, ne fût-ce que pour ne pas avoir à 
chanter la palinodie avant dix aot. nenons pour 
ce qu'elles sont , et sans trop nous y attacher, 
les choses qui tiennent essentiellement à la mode. 
Ne louons pas trop l'absence de rentrée et de 
loniure qui font de l'œuvre morte du vaisseau 
une longue caisse horizontale, parce que le der- 
nier mot n'est pas (Ut encore sur ces améliora- 
tions qui n'ont pas réuni l'unanimité des siifTia- 
ges, et sur lesquelles on reviendra peut-être, 
comme on est revenu snr tant de choses. 
Mais reconnaissons que des perfecUonnements 
nomlMreux ont fait du vaisseau une machine de 
guerre à la fois plus solide, plut terrible et plus 
maniable , une habitation plut saine, plut agréa- 
ble, plus commode. C'est hcaucoup assurément # 
et cela vaut bien la peiue d ùire constaté. Ajoui- 
ums que, tout étant supposé égal d'ailleurs : 
l'équipage, l'inipéiuosiie, l'iiubileté dans les ca- 
pitaines, le Montebello triompherait sans doute 
aujourd'hui du SoUil-Moyal ou du BoyaULomêf 
comme le plut petit vaisseau de Sané de la Cmt- 
ronne, montée par M. de Uazilly en 1638. Aux 
yeux de bien des genSi ce fuit jugerait tout à fait 
la question ; il n'en est pas absolument de mémo 
aux miens. C'est une bien bonne chose que 
1 u/i^ , mais tout n'est pas renfermé dans ce mol 
du siècle ; le htm» n'est pat à dédaigner , bien 
qu'il ne doive être qu'accessoire* 1]ne simple 
épée de Tolède éuit une chose exoldiente, mais 
l'épée n'en était pas moiot bonne quand la poi- 
gnée en était ciselée par un ouvrier habile. Une 
armure de Milan, forgée pour couvrir la poitrine 
d'un simple soldat, suffisait, car elle était forte , 
bien faite , aatex légère pour ne pat torcharger 
le combattant ; mais perdait-elle de ses qualités 
quand un autre Benvenuto Cellini lu décorait de 
ligures et d'omementt délicatt? 

Laissons les choses de l'art et rtbattons-nous 
sur le positif. Mes regrets ne sauraient trouver 
d'échotdant |a maripe mtliliMre.««»ll n'y a, par le 
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§Ai des denièrtt ordonnances sur les construc- 
tions navales, on plniù» il n'y aura désormais 
plus que quaire graudt?urs ou rangs de xaisseaux 
de ligne. Le premier rang comprend les vaisseaux 
de 120 bouches à feu- Le vaisseau dt- i20, qui 
porie (pielquetois ceui uenie pièce» d arlillerie, 
est le géant de ta mer; il a 194 pieds 11 pouces 
(65» 31') de long , ei SO pieds 6 pouces (1^40«) 
de large à sa plus grande largeur. La quantité 
doui il entre dans l'eau quand il est charité , ce 
qu'on appelle .son tiranl d'eau, est de 2i pieds 
S ponceb (7"' 87'). Quel vasie édifice naval ! quelle 
masse imposante ! £«ious ne savons si uiadame la 
doeheiee de Rohao » en présence de ce corps 
flot tant, orfti* opxu, aurait osé dite ce quelle dit, 
au grand scandale des admirateur» de celte Con- 
roniM dont J*ai tant partè : < TeiÊM» ora que les 
« deux ro'-éts de M. de Hohan, qo'on dit avoir 
t éié employée-^ à l.i l)Aiiv,se de ce vaisseau , eus- 
• seul éie plus grandes que je ne les vois. * 

Quand le vaisseau est complet « quand les bor- 
da ge s recouvrent son squelette comme les mus- 
cles et la peau recouvrent celui de 1 homme, 
l'aspect est déjà changé. Le vaisseau paraît gros, 
colossal, immense; mais c'est bien autre cliost^ 
quand , debout sur le chantier, il n'en est encore 
qu'au premier acte de sa construction , quand , 
sur la quille longue et puissante qui lui sert de 
fondations, s'élèvmt ses côtes robustes et tous 
les boii qui doivcut donner de la solidité às^'i» 
vastes flancs I Ohl alors, pour le spectateur qui 

se promène sur Ij pièce dont on a recouvert la 
quille , ndëe de la forêt se présoute tout naiu • 
rellementà rimagination, et il semble qu'en effet 

les arbres de cette Turêt, si grande qu'on la sup- 
pose, seraient insuffisants pour la composition 
de cette carcasse , dont celle du la baleine paraii 
être une miniature. 

Quelle puissance fera mouvoir le vaisseau de 
Idît pieds de long, de 50 pieds de large, lorsque, 
pourvu de tout ce qui concourt à le former, il aura 
reçu 120 bouclies à feu dont la plus petite 
est plus grosse qu'aucune de celles que six clie- 
vaux traînent à la suite d'un corps d'armée ; 
lorsque avec cette charge d'artillerie il aura em- 
barqué les projectiles de fer que les 1201)nuehps 
doivent vomir pendant un combat ; lu poudre 
qui doit chasser les boulets; les mille hommes 
qui doivent servir les pièces et affir sur les cor- 
dages sans nombre à l'aide desquels lu toile Ci»i 

ÎréÎBentée convenablement au vent ; les vivres snf- 
sanls pour nourrir pendant trois, quatre ou six 
mois cet équipage considérable; l'eau nécessaire 
i la boisson ; te vin et l'eau-de-vie qui . pris en 
petite quantité, auront à soutenir ses forces; le 
vinait;re qui r orritieia l'eau et lui prêtera une 
qualité rafraiciussauie; les masses de cordages 
actifs on mis en réserve pour remplacer e«nx 
que le veuf décliire. ceux que le service i 
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dron qui les préserve ; les chaînes de fer q«i se 

multiplient aujourd'hui et remplacent en partie 
les gro:» câbles et certaines manœuvres de chan- 
vre ; les bagages des matelots ; que sais^je e»> 
core'.' Croyo/.-voiis que des rames snfOraieni à 
ébranler cette ile, à lui imposer le mouvement» 
à lut acquérir la vitesse? QneUes rames illni 
fandrail, et qnds hommes pour mouvoir ces le- 
viers 1 

Non , on ne vous rendra pas les fabuleuses 
merveilles dont l'histoire abusée nous a transmis 
les incompréhensibles traditions. Vous n'aurez 
ni le navire du tyran Iiiéron,ni celui plus impos- 
sible encore de Ploléroée-Pbilopator, que qua- 
rante rangs de rameurs manœuvraient f ifilrnient, 
au dire de Callixène, de Plutarque et d'Aihéuee, 
les cbrooiqueurs nn peu trop crédules ; vous 
aurez mieux que cela : ti ois mâts verticaux, l'un 
debout à l'avant, l'autre delioiit à peu près vers 
le milieu du vaisseau, le troisième sïdevaut sur 
t'arriére, porteront des voiles carrées, et ces voi- 
les seront aidées par unn combinaison de voiles 
triangulaires et trapéziiormes. dont les unes, ap- 
pelées /bct, s'élèveront entre le mât vertical de 
l'avant et nu mât incliné sur la pi oueen avant du 
mâl vertical , et les autres se déploieront dans le 
sens de la longueur du vaisseau , prenant lenrs 
noms des étais des mftis qui leur servent de ver- 
gues , on se déployant en arrière dn mèt planté 
sur lu poupe. 

Les trois mftts vertican, dont il est bon que 
vous reteniez les noms, s'appellent : celui de 
l'uvaut, mût de mitaine; celui du milieu, grand 
mdt; celui de barrière, mdf d'oritmei» / le mit 
incliné en avant dn mèt de misaine s'appelle 
beaupré. 

Les mftts sont dressés pour porter des voi- 
les. Les voiles ont besoin de points d'appui 
dans lenr largeur; on les leur donne nombreux 
et solides à l'aide de cordelettes ou rabans mr 
une pièce de bois i peu près taillée comme un 
fuseau, — et quel fuseau ! une centaine de pieds de 
longueur et environ dix pieds de circonférence à 
son milieu ! Quelle fée le ferait tourner enire 
ses doigts? quelle main pourrait le aoolever?... 
Un coup de vent le casse quebpH'lois, comme il 
rompt un brin de paille dans un chump d'épis I 
Ce fusean dont je vdns parle» cette pièce de 
bois s'appelle vergue; celle du grand mftt a le 
nnni de grande vergue; celle du màtde misaine 
s'appelle tout naturellement vergue de misaine, 
celle du mât d'artimon a pris le nom plus singu- 
lier de vergue barrée; on la nomme aussi vergue 
sèche , parce qu'en général elle ne porte pas de 
voile. Quand on Ini attache une voile» et à bord 
des vaisseaux c'est infiniment rare , on peat 
même dire que cela n'a plus lieu, celte voile est 
uue voile de fortune on tempête. Les noms des 
> n!|i s portées par le îtrand ntàf et le mât de mi- 



el que l'eau corrompt, malgré la coucbe de gou- 1 bame bQUi tùiuplcs comme ceux, des pièces de 



Digitized by Google 



U FRANCE HAUIHHE. 



T9 



bob car lesquelles elles sont cnTergaëet : frontr- 

voile, vnilc de misaine, on siniplemPiil nn>a/'n«. 

Ces vurgue:» si longues, si grusi»eâ, !>i tourdes, 
oomoieni sont-elles montées atn sommets des 
mâls que je vous ai nommes loai à l'Iioiire ci 
doDl il fuui encore que je \oiià dise !<■ nom géné- 
rique : iot wUUSj ainsi uppi lès par opposition 
an niAls qa on leur laptripose pour agrandir la 
suiTmi'c (le la volltire. f-n ajoutant des iVaclions 
»;ui si; pui.^bLiii déployer ou serrer au Looiu? 
coiiimeni elles sont montées, ces vergues? par 
des palans vigoureux aux poulies ti ipli s , aux 
garant (les cordages) forts ei gros. Des cubeslaos 
aident au nouveneiit d'ascension, et sans le se- 
cours piiissuni de ces machines , l'équipage lerait 
de longs ei peul-ôtrede vains efforts pour mettre 
i leur place les porte- voiles qu'une suspente 
en cbaine vient saisir à leur milieu quand ils 
sont liisiiés. Ce serait quoique chose que d'avoir 
uue vergue à la lèie d'un mAt ; mais si elle devait 
dire immobile dans sa position , tout à la fois 
iiorii^untule et perpendiculaire à la longueur de 
lu quille , ce ne serait presque rien , car la voije 
ne pourrait servir qo'alors que le vent soufflerait 
de l'arrière ilii vaisseau. Il a donc fallu trouver le 
moyeu de rendre la vergue mobile autour du 
nftt autani que la nëeessitë le commandait , 
pour que la voile reçiU le vent de c6lé, sous un 
certain angle dont l'expérience a déterminé la 
limite d'ouverture. On u naturollemeui pei.se a 
attacher certains cordages aux extrémités do lu 
veigue, de telle sorte qu'en tirant l'un nii lài.liaiil 
l auire, la vergue obéit au mouvement d appel 
qui lui est fait. Ces cordages s'appellent brat. 
L'usa^'edes bras est fort antique, et l'on pourrait 
dire qu il remoalc àpeu près à l'application de la 
voile an navire, e'e8t4-dire anx premiers temps 
de la navigation; car, si la rame précéda la vuile, 
ce fut de bien peu, l'aile ouverte du cygne ayant 
dû être observée par celui qui faisait le premier 
navire, aussitôt et aveclanéme attention que la 
pjitte palmée de cet oiseau, origine de lu raine. 
Les peintures égyptiennes nous montrent des 
vergues munies de leurs bras; et que ne nous 
montrent-elles pas en fait <le inan riis tes iiiilis- 
peosaitles au greuuieni des ni&is cl des voiles * ? 

Maintenant qoe vons saves comment les bas 
mtts portent des vergues sur lesquelles s'atta- 
chent des voiles, et comment ces vergues ioai 
inaes horiaoïialementpour faciliter ronentemeni 
des voiles basses, vons comprendre/ que , si les 
voiles étaient assez grandes, comme de l'ait elles 
l'éiaieni aux treizième, quaior^iemeei quinzième 
siècles, sur la plupart des bfttimentt et même des 
plus considérables, tout serait dit pour la mâture 
ei lu voilure, il n'en est pus aiosi. Un a bem euse- 
nesk modifié Tancien système qui , simple en 
apparence, ëlaii cependant compliqué. Ans 

• Tes», le Uéoiuir^ u» I, t, i*', de l Archéologie nuittle. 



époques que je xicm de r.ippelor, si à chaque 

i))Ai nn ne déployait pas plus d'une voile à la 
fois, chaque màt avait pourtanl trois ou quatre 
voiles, différentes de grandeur, offrant par con> 
séqiient aux mariniers la possibilité d'approprier 
uu temps la voilure du navire. Les trois ou qua- 
tre taHfesde voiles suffisaient i tous les besoins, 
parce que, de ces voiles, les plus petites au 
moins pouvaient ^ire diminuées de surface par 
les moyens encore usités aiijoutd liui : un prenait 
desn'«, ou, comme oti disait dans la Méditerranée, 
on faisait tersarol. L'inconvénient de ce svstèinc 
est facile u démontrer. Quand à un joli temps, 
calme, sans rafales de vent , succédait un temps 
plus fort et menaçant , il fallait amener I- s vollr-s 
grandes que portail chaque màl, cl leur subsii- 
tnerdes voiles d'une moindre suiface. La ma- 
nœuvi e était lente, difficile, quelquefois môme 
dangereuse, parce que la voile très vaste, enflée 
parle vent ou seulement battue par lui quand (»n 
la faisait faxier, offrait une grande résistance aux 
efforts des matelots; {larre que la vergue ('tait 
lourde et peu aiauialde ; parce que le navire res- 
tait sans voile tout le tempe que dorait lé cfaan- 
gcment, et (pi'alors il était sans défense contre 
la lucr agiiée et conire la force du vent. Cette 
manœuvre nécessitait la piésenee d'équipages 
assez nombreux pour que la durée en fût le 
moins longue possil le. il y avait donc tout à la 
fois imminence de penl et nécessité d'une dé- 
pense considérable pour l'entretien à bord des 
gros équip:i;^es; de là , danger d'avaries et clian- 
ci-s, multipliées de mortalité et d indiscipline. On 
a diminue ces chances en diminuant les basses 
voiles, en hissant des mâls au-ilessus de ceux que 
je vous ai noniuiés plus haut, en donnant des 
voiles à ces mflis nouveaux , c'est-à-dire en frec- 
tionnani la sui face de la voilure nécessaire à uà 
grand vaisseau. 

Les premiers mâts superposés aux bas mâts 
s'appellent ni:Us de hune; ils prennent leurs noms 
d'une [»lal<'-lorme nommée hune, qui se place au 
sommet des bas mâts : le petit mâl de hune 
surmonte le mflt de misaine: le grand mit de 
hune segninde sur le grand niài. Le mât de per- 
roquet de fougue, qui se hisse sur le nidt d'uni- 
mon, est, à proprement parler, nn mèt de hune ; 
mais, comme anii efuis il était fort petit et por- 
tait une voib- d une dimension qui se rapprochait 
d'autres voiles petites que je vais vous nommer 
bientôt, il a conservé aujourd'hui, malgré son 
importance , la dénomination qu'il reçut jadis. 
Des uiôls, moindres que les niàis de hune, et ap- 
pelés perroquets pour des raisons que J'ai dites 
ailleurs^ el qu'il serait trop long do déduire ici, 
ont été entes sur ceux-ci : le petit mài de perro* 
qnet sur le petit mât de hune, le grand mât de 
perroquet sur le grand mât de hune, le mât de 

• K.t. ii,p,lttétUrr/i.iMra/^ 
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perruche sur le roAt do perroquet de fougue. 
Chacun de ces mâts, comme ceux qu'ils dominent, 
a une vergue et une voile ; cela fait donc trois 
pyramides de voiles ou neuf ToUes se déployant 
l'une au'dessus de l'autre sur trois mâts. Quand 
le temps est beau, on ajoute encore d'autres 
voiles i eelies-là ; on grée des eomilois lu-dessus 
des perroquets , et à côté de toutes les voiles 
dont je vousai donnéls nomenclature, on déploie, 
ponr les élargir, des iemi^fef, qu'autrefois on 
n'ajoutait qu'aux basses voiles, mais dans le sens 
de leur largeur et atl-dessons du rebord (ta ra- 
lingue) inférieur. 

Tous ces détails sont arides; ce n'est pas ma 
faute. De quel ornement est si'sceplible une pa- 
reille leçon ? Si cette leçon est nécessaire, cepen- 
dant, il faut savoir en subir l'ennui I La poésie est 
bien dans cette organisation que je cherche à 
faire comprendre au lecteur étranger à la prati- 
que des choses navales, maisoile est toute dans les 
noms que je ne puis expliquer, de peur de tom- 
ber dans un pédantisme apparent. Elle est aussi 
dans l'action de tous les ressorts de la macbine 
qu'on appelle le vaisseau ; mais pour \'j voir, il 
faut parfaitement connaître cette machine, son 
origine et son progrès ; il faut pressentir le but 
qu'elle doit atteindre : franekir les mers en bra- 
vaut les veuis elles flots, c'esi-à-dire la toute- 
puissance divine, pour aller, à un point donné, 
porter la civUisaiion ou chercher la gloire 1 

levons fais grftce des cordages qui servent 
d'appuis aux mâts et de moteurs aux vergues, des 
cordages qui déploient les voiles, les reploient 
et les réduisent an plus petit volume, de ceux 
qui bordent leurs ourlets pour leur donner de la 
soUUité, de tout l'appareil de palans dont chacun 
est une puissance sans l'application de laquelle 
il faudrait ajouter à l'équipage, pour manœuvrer 
le vaisseau, plus d'hommes dix fois qu'il n'en 
pourrait loger ; enûn de tout le détail d'un en- 
semble aussi merveilleux qu'immense qui offre 
ceci de particulier, que tout s'y tient, bien qne 
très-peu de cordages y soient e»seuiiellement 
fixes. Si Je pouvais vous donner la nomenchture 
de toutes les parties de cet ensemble, et vous ex- 
pliquer chaque terme, vous verriez quelle langue 
originale et bello que celle des gens do mer 1 Vous 
verriei que, riche comme la langue dos poètes, 
elle ne doit rien au caprice d'hommes ignorants 
et grossiers; et <^ue, loin d'être une sorte d ur- 
gotsans orlgiB«,sans logique, ainn qne bien des 
hommes instruits le pensent encore, elle a toute 
la nobleme des plus beaux patois, toute la préci- 
rion des idiomes les mieux constitués, lonto la 
force et la hardiesse des langues faites par le be- 
soin et par l'enthousiasme. 

Tenons>nous dans les limites du simple maté- 
riel; après les dimeUMonsdu vaisseau de premier 
rang qne nous avons données plus haut, voici son 
armement en artillerie. 



MARITIIIE. 

Le vaisseau de lâO canons a trois étages, tinii 
batteries couvertes et une batterie découverte. 
Celle-ci est placée sur le pont supérieur, ou, 
comme on dit, sur /m gaUUtrdâ ; tïle est appelée 
à la barbette. Quoique ce vaisseau ait quatre bat- 
teries, on l'appelle cependant vaisseau à troii 
pontit ou seulement un Aiosi<ponft. Les seules batp 
teries armées de bout en houi et couvertes 
comptent pour la dénomination par ponts : c'est 
une mauvaise habitude, faite pour induire en er- 
reur ceux qui ne sont pas familiarisés avec cet 
usage vicieux. Je dois vous dire, entre parenth^ 
aes, qne les canons, dans tout navire de guerre, 
se placent à des embrasures appelées Jadlsporlm 
et maintenant sa5or(f«, qui sont également espa- 
cées entre elles. Ces sabords, pour les plus 
grosses pièces, ont 1 ■ (8 pi. 11 lig.) de lar- 
geur, et 02' (2 pi. 10 po.) de hauteur; ils sont 
éloignés l'un de l'autre, à la première batterie, 
la plus basse, de S * 40 * (7 pi. 4 po. 7 lig.) ; 
ils sont, dans chaque batterie, et de chaque c6té, 
au nombre de seise et dix-sept. La première bat- 
terie a trente-deux canons du calibre de 30 ou de 
56; la seconde, trente-quatre de 30 ou de â4; 
la troisième, trente-quatre caronades de 30 ou de 
36. Les gaillards sont armés de seize caronades 
de 30 et de quatre canons de i8, on bien de 
seiie caronades de 36 ei de quatre canons de 18. 
Chaque canon a 75 boulets ronds à tirer, chaque 
caronade, de 30 à 40 ; ce qui fait 8,980 coup« à 
tirer, sans compter la mitraille. Juges du bruit 
et de l'eiïei d'un combat où une quarantaine de 
vaisseaux restent engagés pendant deux ou trois 
heures I 

Qw. (lirnis-je des vaisseaux des deuxième, 
trouièmcet quatrième rangs? Parlerni-je de cer- 
taines partienlariiés de construction qui, aux 
yeux des ingénieurs et des marins, ont une im- 
portance véritable, mais qui sont inappréciables 
pour les gens du moude? Ce serait inutile; et 
d'ailleurs comment mefaira comprendre? Notons 
seulemeni les différences sensibles pour tout le 
monde, celles des grandeurs et des armements. 

Le vaisseau de deuxième rang a 190 pi. 10 po. 
5 lig. (62"" 50') de longueur ioUile,49 pi. 

10 po. 5 hg. (16- âOc) de large, 23 pi. 6 po. 
(7 "64') de tirant d'eau. Ce vaisseau, d un 
nouveau modèle, n'est pas à trois ponts couverts, 
mais seulemeni 5 deux. Dans le premier pont ou 
étage inférieur, il porte trente-deux canons longs 
de 30; dans sa seconde batterie, trenteKpmtre 
canons courts du même calibre ; sur ses gaillai ds, 
trente caronades de 30 et quatre canons longs 
de 18. Le vaisseau de deuxième rang ou de 100 
canons a huit cent trente hommes d'équipage ; 

11 coûte environ (sans compter la solde de l'é- 
quipage, les niuniuous de guerre et les vivres) 
2,300.000 fr. ; le vaisseau de premier rang 
coûte 2,562,000 fr. 

Le vaisseau de 90 bouches à feu et celui de 86 
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sont compris dans le m^me rang, qui est le iroi- 
sième. Le vaisseau de 90 porte dans sa première 
btuerie trente canons longs do 80; dans sa ae- 

conde baiterie, trente-deux canons courts de 50 ; 
sur ses gaillards» vingt-quatre carooades de 30 
( t quatre canons de 18. 

Le vnisseau de 86, appelé généralement vais- 
seau de 80, est armé de trente canons longs de 
'10 dans sa première baiterieidc trenie-deux ca- 
noat de 24 dans sa seconde bailorie ; de vingt 
caronades de 36 et de quatre canons de 18 sur 
Wt giailiards. Le vaisseau de troisième rang a 1 
Mpt eent trente^ hommes d'équipage , et 
coûte à pou près 2,0rî2,000 fr. 

Le vaisseau de quatrième rang ou de Sâ, au- 
trefob 74, a vingi-huit canons longs de S6 dans 
la batterie basse; trente canons de 18 dans sa 
batterie haute ; vingt caronades de 56 et quatre 
canons de 18 sur ses gaillards. Ce vaisseau, qui 
coAte 1,801,000 francs, a six cent neuf honnes 
d'dqnipage. (Ordonn.du 11 oct. 1856.) 

La France a quatre vaisseaux de 120 canons à 
l'eau, et trois sur les chantiers; deux vaisseaux 
de 100 canons à flot, et dix sur les chantiers; 
huit vaisseaux de troisième rang à flot, et neuf 
Mr les chantiers ; enfln neuf Taisseaux de qua- 
trième rang tous flottant, mais non pas tous ar- 
més, non plus que tous ceux des trois rangs 
supérieurs qui sont A l'eau. 

Notre armement actuel (janvier 1841) en vais- 
seaux est de dix-huit. En voici le dénombre- 
ment : trois 120 : l'Océan, le 3fontéheUo, le 
Smveram; un vaisseau de 100 : C Hercule; trois 
vaisseaux do 00 : l'Iéna, l' Inflexible, le Suffren ; 
quatre vaisseaux de 86 : /e Jmiter, le Diadème, 
k NeptuM, U Sa/mU'PHri; enén, sept vaisseaux 
de 82 : le Scipion, le Généreux, le Marengo, le 
Triton, la Yille dc-MarseilU, U Trident et l Al- 
ftr.^Vmk se reporte aux chiffres que j'ai don- 
nés, il n'y a qu'un instant, on verra que le ma- 
tériel de cette escadre de dix-huit vaisseaux n'a 
pas dù coûter moins de 56,857,000 fr. Ajoutez 
à cette somme le prix des vivres et des muni- 
tions, l'entretien et la solde pour onze millo 
neuf cents hommes à peu près, et vous ven ez 
pour quel chifl're cette flotte, si peu considéra- 
ble cependant, doit ^trc portée au budget. Peut- 
être, après avoir fait un calcul approximatif, 
aarex-vo«s la eoriorité de tow demander ce que 
coûtèrent à la France let amées navalet de 
Louis Xi VI 
Après le Vaisseau, la Fiiécate. 
Si, depuis le seizième siècle, le vaisseau a 
beaucoup grandi, la frégate esta proportion de- 
venue bien plus grande encore! Petit navire à 
rames» ayant seulement de douze à nngt-quatre 
avirons, et grand comme une chaloupe: quelque - 
fois ponté, mais ordinairement sans pont, d'où lui 
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venait son nom corrompu du grec '; mUté d'nn seul 
arbre qui portait une voile latine; armé de quel- 
ques petites espingoles etd'nne trentaines d'hom- 
mes, lelle était encore la frégate en 16!o. Au- 
jourd'hui elle a de 145 pi. 1 po. (46"' oO ) à 
167 pi. 6 po. 6 lig. {54'" 40') de longueur ; elle 
porte de quarante-quatre à soixante bouches à 
feu du calibre de 50 ; elle a de deux cent quatre- 
vingt-un à quatre cent cinquante-trois liom* 
mes d'ëqiripafe. La transformation est telle» 
comme vous voyez, qu'on ne pourrait plus sou.s 
le bâiimcut moderne reconnaître celui cpii ligu- 
rait comme porteur d'ordres et aviso à la bataille 
de Lépante (1^)71 ). Fn ciïet, il n'y a aucun autre 
rapport entre la /r<^<j;ale de 16 lo et celle de 1841, / 
que le nom. Autrefois ce nom, qui veut dire 
découvert, était une vérité, niainlenaiu c'est un 
mensonge, car la frégate, qui a un pont armé, 
une batterie de vingt-denxft vingt-linit bouches 
à feu, a deux couvertes : le pont qui couvre 
la cale et sur lequel est établie rariillerie, le pont 
qui couvre l'ariillerie, ce pont qu'on nomme les 
gaillards et sur lequel il y de quatorze à vingt- 
six caronades. La Irégaie ancienne appartenait 
à la famille latine des galères, la frégate mo- 
derne appartient à la famille des b&timents ronds. 
C'est, par sa construction, une variété, ou, si l'on 
veut, un diminutif du vaisseau, dont elle a la mâ- 
ture, la voilure et'nne partie de l'armement.^ ^< 
Les frégates se partaient en trois classes ou 
rangs. La frégate du premier rang a 167 pi. îi po. 
6 lig. de longueur, 45 pi. l) po. de largeur, 
19 pi. 6 po. de tirant d'eau; Elle est armée (!<• 
soixante bouches à feu et de quatre cent cin- 
quante-trois hommes d'équipage ; elle coûte en- 
viron 609,000 fr. — Des vaisseaux rasés, armés 
de cinquante-hnit bouches à feu, ont été rangés 
systématiquement parmi les Irégaics du premier 
rang. — La frégate du deuxième rang > 160 pi. 
11 po. de long, 41 pi. 5 po. de hn ge, li) pi. 
5 po. de tirant d'eau. Son qrroe memLcon abte eu 
cin({uanteMleiix booches'à -fun'i iMiii '^aumiée 
par trois cent quatre-vingt-sept hommes; elle 
conte ù peu près ?i85,00O fr. — La frégate de 
troisième rang a de qnranie à qunrantfr-six 
bouches à feu. La longueur de la IVégaie <1 • 
46 est de 145 pi. 1 po.; sa largeur «le 
56pi. 7po. 10 lig.; son niant d'caÉi.de 16 pi. 
7po. Elle a deux cent luaii i -vingt*»- hom- 
mes d'équipage; on esiiin • (lu'elle revient, sans 
ses vivres, ses munitions do guerre et la solde 
de ses marins, ft 448,000 frJti^Méus avons sept 
frégates de 60 à flot, et neuf sur les chantiers; 
trois vaisseaux rasés ou frégates de 58; cin<| 
frégates de 52 et sept de 80* flot. Sept fréga» 
tes de 59BUrles chantiers; quatorze fréL^aies de 
troisième rang, dont deux de 40 à aol, et quatre 
sur les chantiers. ' • ' ^ ^.'** 

« r. 1 1", p. A9, de r^». Mtéit. ^ ^n^^ 



Digitized by Googlc 



LK FRANCE 



MAKiriME. 



La CoRTETTF. vient après la frégaïc daus l'or- 
dre d'importance des bâtiments armés. Lan- 
cieiM Mmlsest restée, quant à lu grandeur, à 
peu près ce qu'elle était, et dans la Corvette de 
charge on pourrait presque retrouver aussi, sous 
le rapport de la eapaeiltf, le navire qui poriaii 
le blé, les matériaux, les ol jrts de campcmoni 
aux temps antiques. La corvette de guerre, en 
conservant nn nom qnt n'est plus en ra pporl avec 
son emploi, a changé sa forme ; elle a dégagé sa 
taille et allongé sa qiiillo, élancé sa m&ture, enfin 
elle s'est faite alerte, active, bonne voilière, pe- 
tite IVi gaie enfin. On pourrait dire de la corvette 
<le 1(>, (|ue c'est une frégate vue par le gros 
buut de la lorgnette, miniature élégante, pleine 
de grice, qni a Tair incapable de prAler le flanc 
à un t'iinenii, et qui a pour rlle rrpendanl le sou- 
venir de plus d'une noble résistance ou d'une at- 
taque ténératre. Les corvettes sont de cinq 
Srandeim; les unes ont une batterie couverte, 
les autres ont leui's canons au soleil. Ces derniè- 
res, appelées corvttte» avisos ou corvettes de 16, 
ont seine caronades de 18 et denx canons de 8 
sur le pont. Leur longueur est de 3.'i'" 75% 
- leur largeur de 8» 4os leur tirant d'eau de 

Des corvettes à batterie couverte, les unes 
ont deux rangées de canons superposées, non 
pas complètes, nais partielles, si je puis dire 
ainsi ; les autres n'ont qu'une fde de bouches à 
fen de chaque cftté de leur batterie. Les pre- 
mières s'appellent corveltcs à gaillards; elles 
ont de i^ngt-lMiil A trente canons et caronades ; 
les autres, nonmécs corvette sans gadlards, ont 
de vingt à f ingl^quatre bouches à feu. Les pre- 
mières ont de longueur 80* , de largeur 
10» 70», de tirant d'eau 1"' 7ô-; les autres 
ont Sêf de long, Tp' de large, 4*" 33' 
de tirant d^eati . — u France à trante^leux cor- 
vettes, dont dix de trente bouches à feu. 

Le BniG — écrit partout f>ricf:, en dépit de la 
raison éiymulogjque, qui veui que l'un conserve 
le de MyafiliRfw et qu'on ne lui substitue poibi 
la copulation absurde du c et du k, — le brig 
est un pcUt bâtiment de la famille du Yaùuau. 
Ce qui, à l'osil du spectaieurnon marin, le distin- 
gue essentiellement de la corvette, c'est qu'au 
lieu d'avoir trois mâts verticaux, il en a seule- 
ment deux* ll]^a.troi8 grandeurs de brigs : brig 
de vingt boudieà à isu, brig de seize à dix huit 
bouches à feu, brig-aviso de douze bouches à feu . 
Sur tous les brigs, l'artillerie est placée, non dans 
une batterie couverte, mais sur les gaillards. Le 
grand brig a dix-huit caronades de 24 et deux 
canons de 18 courts. Sa longueur est de 54" 
ils sa largeur de aou tirant d'eau de 4** 
7". Il y a qiioI(|ucs brigs dont les noms ont acquIs 
de la célébrité; je n'ai pas besoin de vous les 
rAter, Si vous am perdu le souvenir de leurs 
combats vous en retronveriei la mentmi A la 



table des trois premiers volumes de ce recueil. 
— Mous avons à flot qnarania-six brigs, dont 
vingt et un armés de vingt bouches h feu; dans 
les chantiers on achève la constructioude dix 
brigs, dont quatre de vingt canons. 

Sous Louis XIV, il n'y avait point de brig. — 
1,1- lirigantiii, qui continuait la tradition deslrois 
siècles précédents, était un petit navire à rames 
de donce à quinze bancs, ayant quelques espin- 
goh s. La corvette était à cette époque aussi loin 
de son importance actuelle, que le brigantin de- 
venu brig ; c'était une I>arquc peu armée, n'ayant 
qu'un mut et une voile, bordant des avirons, et 
longue de iO à 6i) pi. Klle allait à la décou- 
verte, portait les ordres et les nouvelles, sui- 
vait les armées comme mouche on aviso. En 
1006, !:i l'innce avait vingt-neuf rorvottes ou 
barques-longues. Leur office plus que leur im- 
portaaoe leur fit donner des capiuines spéciaux, 
d'où descendent, mais grandis comme lo navire, 
les capiiainesaciuels de corvette. 

A. Jal. 
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Si des services importants et multiplies, si un 
génie naturel, privé des ressources qu'aurait pu 

lui fournir l'éducation, mais s'élpvnnt p;ir lui- 
mèmc à de hautes et utiles conceptions, étaient 
toujours on moyen inraillible pour attirer les 
regards et les faveurs, le nom de Molinary, ac- 
compagné d'un titre qni attesterait la reconnais- 
sance du pays, serait autrement honoré que par 
les ragrets de tous les hommes qui ont été i 
même de l'apprécier, et par le faible hommage 
que nous venons rendre à sa mémoire. Cet ho- 
norable citoyen, dont les marins rediront tong* 
temps encore les étonnants travaux et les in- 
génieuses inventions, naquit à La Cioiaten 1751, 
et y termina, à l'âge dequatrc-vingt-deux ans, une 
carrière remplie en entier par des services fai- 
sant présager à ceux qui en furent témoins ce 
qu'il aurait pu faire s il eût été placé dans une 
position plus favorable, et sur nn plus vaste 
champ de travaux. Cependani aucun des chefs 
qu'il eut occasion d'approcher ne pensa à ifi 
désigner au pouvoir. Les uns regardèrant ses tra- 
vaux avec indifférance» les antres en furent ja« 
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loux. ttolioary est mort sans qde l'ooeaslon lui 

ail jamais été fournie de révéler toiiles les res- 
sources que la naiurc avail placées dans son es- 
prit, et de faire pour son pays tout ce qu'on avait 
droit d'aiit'iidre d'aprèi ce qu'il a fait dans une 
foule de circoostaoces particuUère«. Rendons- 
lui du moins un« faible et tardive justice, eu rap- 
portant succinctement quelques faits parvfenusà 
notre connaissance. 

Pendant la guerre d'Amérique, sous Louis XVI, 
le vaisseau de 74 le Magnifique, s'étant éclioué 
sur un banc et aballu sur lo colé de iriliord, ne 
put être remis ù'Oul. Ou prit le parti d'eulever 
son artillerie pour armer le vaisseau Ànuriea, 
ue les États-Unis avaient cédé à h Frince. 
elle opération offrait des difficultés inouïes. De 
tous les maîtres de l'escadre, ttolinary fut le 
seul qui put l'exécuter. 

A la paix qui suivit cette guerre, une frégate 
hollandaise, obligée de rel&cher au Cap de Bonne- 
Espérance ptr suite d'avaries majeures, dut dire 
tirée ù terre pour qu'on piit procéder aux répara- 
tions. Pendant ce travail, l'échelle sur laquelle 
on avait établi le bâtiment céda de plusieurs 
pieds, et la frégate s'a t ré i a sur coiie échelle 
aflaissée dans le sol. Les ingénieurs hollandais, 
ne voyant pas la possibilité de la haler & terre, 
prirent la résolution de la faire dépecer, et on 
allait commencer l'exécution de ce parti déses- 
péré, lorsque hiitinè, dont Molinary était maî- 
tre d'équipage, arrivant de l'Inde, mouilla au Cap 
deBonue-Lspérance. Dansundincr cho/. 1<> '^ou- 
verneur, où assistait le commandantde/a Utréne, 
cl où il fut question de la frégate, le comman- 
daiil, apitréciani les lalentsde son maître d'équi- 

t)agc, le représenta comme capable de trouver 
e moyen auquel on avait renoAcé. Après l'in- 
speclion attentive des lieux, Molinary promit de 
baler la frégate à terre, et dès le lendemain se 
mitù Tœuvre. Il ne fallait rien moins qu'établir 
des apparaux capables de soulever en tuass*; la 
frégate, retirer l'échelle affaiss(>e, con^olidi r le 
sol, et reconstruire une nouvelle cclielle à la 
bauteur dn bAlimeot. Les préparatifs durèrent 
six jours, et le septième l;i frégate fut lialcc à 
l'endroit désigné pour la réparer. Celle opéra- 
tion eut lieu en présence des officiers, des ingé- 
nieurs et maîtres du port, et d'un amiral anglais, 
qui témoigna sa saiibtaciion à Molinary, en le 
priant d'accepter cent guinées qu'il reçut et dis- 
tribua aux ouvriers qui avaient travaillé sous ses 
ordres. 

En abandonnant le pori de Toulon, en 1793, 
les Anglais, comme on sait, y incendièrent pla- 
sieurs bAiimenis qu'ils ne purent emmener. 
Lorsqu'il lut «piesiiou de retirer les carcasses et 
l'artillerie, Molinary, chargé de ce travail qu'il 
put spid niireprendro, y employa desapparaux 
incuuuus jusqu'alors, et (|ui éionaèreul les ingé- 
nieurs et les maiires du port. 
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Sous lu prt'feciurc maritime de ramtral Gan- 
thaumeà Toulon, Molinary fula[)pe!é pour reti- 
rer de la plage de Gien un gros navire danois 
qui s'y était échoué. A l'aide d'apparaux nouveaux 
qu'il imagina pour donner un point d'appui aux 
leviers dont il se servit, il parvint à soulever 
cette lourde masse, surchargée d'un lest de 
pierres et de sable, et à la remettre à flot. Les 
ingénieurs du port allaient chaque jour voir les 
progrès de cette opération à laquelle les maîtres 
de l'arsenal avaient renoncé. 

Peu de temps après, Molinary relira du port 
de Cassis un aviso de 1 Étal que le capitaine 
avait fait couler à l'approche de l'ennemi. 

Il retira aussi du fond, et conduisit dans lo 
port de La Giotat, avec son entier cbargemet 
de blé, un navire qui était sombré dans le golfe, 
par vingt-deux brasses d'eau. 

Il redressa et mit à flot, dans le port de Mar- 
seille, le navire l'Océan, qu'on avait fait som> 
brer, en voulant l'abattre en carène. Les maî- 
tres d'équipage aitacliés au port de Marseille, 
qui avaient déjà tenté celte opération, avaient 
une telle idée de sa supériorité, qu'en cette cir- 
constance ils demandèrent et obtinrent d'être 
employés sous sa direction. 

Ces divers travaux connus dn publto le firent 
appeler pour mciire à la mer la frégate égyp- 
tienne construite à Marseille par &1. l'ingénieur 
Cerisy, et qui s'était abattue sur le côté de bâ- 
bord. Tontes les tentatives faites pom* la mettre 
à la mer avaient éelioiié; Molinary réussit coiii- 
pléteineni daub l'opération, faite en présence du 
préfet des Bouclies-du-Rbône, des ingénieurs et 
des pieiniers maiires de l'arsenal de Toulon, 
venus tout exprès pour y assister. 

Il nous sè^it aisé de donner plus d'extension 
à celte notice des services rendus par Molinary, 
soit à des particuliers, soit à l'Ëiat. I^ous nous 
bornerons à répéter que sa vie entière ne fut 
qu'une longue série de faits du même genre. 
Ajoutons encore que d'autres titres le recom- 
mandaient à l'estime et aux respects de ses conci- 
toyens. Il pont les armes avec honneur, et trois 
blessures reçues en comballant les ennemis de 
la France attestaient sa bravoure. Avec des ti- 
tres aussi puissants, Il n'obtint jamais cependant 
la plus légère faveur, la moindre distinction, et 
la seule récompense payée à ses longs et nom- 
breux servicM est le faible hommage que nous 
rendons à sa mémoire. 

A. Lakaieu. 
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PendQOI le blocos du port de Duokerque par 

les .'orces réunies d'Angleterre ei de Hollande, 
Jeaa Bari avaii oixenu de U. de Ponlcbariraio , 
ministre de la inarme, l'antorisaiion d'armer udb 
flQUillo de petits Ulimcnts, avec l a i g ae ls il 
availt'uje l>onlu;ur ei l'audace de passer sain ei 
KMlf aiimilieu des vaisseaux enaeniis. Encouragé 
parCQ premier succès, l'inlrépide marin s'était 
rc{ndu maître do trois navires marchands et d'un 
vaisseau de guerre déluQiié de la :aoue anglaise, 
• i. il avati, suifaoi l'ordre de rintendant de 
Diinkertjue, envoyé ces (|iiaire prises au port 
de Uei yucs. Il dc.wtl, aller les y reprendre après 
upe expédition qu'il Ivl rettait à faire sur les 
côtes d'Iv oise. 

.Celle expédition achevée aussi heureusement 
que la précédente, Jean Bart ne manqua pas de 
•minier vers le port Bergues , ponr y ehei^ 

ehcr le Iruil de ses victoires. Il trouva ses quatre 
.navires inlacis et prêts à partir sous ses ordres; 
n>ais au moment même où il se dbposàit i les 
emmener, il faillit se les voir ravir par un con- 
cours de circonsianccs qui pourraient servir de 
pièces au procès de la France et de l'Angleterre. 

Un jour que, suivant ses liabiliides tant soit 
pçu roturières, il était tranquillement attablé 
dans nue auberge devant une bouteille de cidre du 
pays, puisant dans son verre l'oubli desch«grias 
qve lui Taisait éprouver le retard mis par l'in- 
t<^dant de Dunkerque à lui expédier les muni- 
tipDs.néçessairés à ton.vojpage i un homme vétu 
de runiforme des commodores anglais vint s'as- 
seoir en face de lui, à qiiclquo distance, et se mit 
l'observer avec une fixité aussi parlicùUèra 
que faiiL^aiii.'. Il allait demander a co nouveau 
v<>nu quelle raison lui attirait de sa part une at> 
teniion si spéciale , lorsque celui^l le prévint en 
priant le ca!)arctier «If lui dire si le capitaine 
ir.auçais qu'il avait devant les yeux n'était pas le 
célébra lean Bart. 

< C'est Iiii-môme, sir William, répondit le 
ca.baretier, en jetant vers le personnage qu'il in- 
diquait uii coup d'icil respeciucux et timide. 

— A merveille! reprit l'Anglais : j'ai doui 
mois à lui dire. » Kn parlant ainsi, il alla s'asseoir 
près de Jean Bart, dont il soutint avec un sou- 
rire imperturliable le regard sévère et dédai- 
gneux. 

€ Monsieur, dit-il d un ton (lartaiiement poli , 
je suis sir William Kox, ei je remercie le ha- 
sard qui me rapproche d'un marin aussi célèbre 
et aussi distingué quo vous. 



LA FftAMGE MAKITIMË. 

— Qu'y a-t-il pour votre service ? damnda 
brusquement l'insoucieux capitaine. 

— Rien , monsieur, rien , répondit le com* 

modore d'un air de pins en plus obséquieux 

je ne prétends qu'à 1 honneur d'entretenir pen- 
dant quelques minutes un grand homme dont ma 
nation a le malheur d'être l'ennemie. 

— Voilà tout ce qu'il vous faut? reprit Jean 
Bart en toisant son interiocuteur : eh bien ! sir 
William Kox, je suis plus exigeant que vous. 

— Que puis-je faire pour vous être agréable? 
s'empressa dé demander l'Anglais. 

— Voulez-vous que nous noué bnitlona en* 
semble, Commodore? 

— Nous baiire, monsieur! 

— Oui : ne sommes<>notts pas ennemis, comme 
vous diies; n'avcz-vous pas deux vaisseaux de 
guerre dansée jport? n'enai-je pas deux aussi? 
Allons, sir ^IKam, une bonne bataille, et je 
suis votre serviteur. 

— 11 n'y a pas d'autre manière de faire noire 
connaissance... 

Vous l'avea dit, pas d'autre du moins 

avec les Anglais. 

— Alors, nous nous baiirons, monsieur, et 
Bons causerons ensuite... ' 

— A la bonne heure : touéhez Ul... El à quand 
le bal en question ? 

— Dites-moi votre jour, capitaine; • 
Jean Bart allait répondre : c Demain, s lora- 

qu'une réflexion l'arrêta. 

c Diable t murmura-t-il en lui-même , je n'y 
pensais pins, je sais sans munitions !... 

— Sir William, continua-t il en élevant la 
voix , puisque vous me laissez le choix du jour, 
vous me latsseres bien aussi celui des armes... 

— Comment! des armes?... je ne cMnaispaa 
deux manières... 

— Si fait I il y en a une surtoat que j'aAo- 
tionne, et que vous évitez autant que possible... 

— Laquelle, monsieur ? ." 

— L'abordage , comniodore... le combat 
corps à corps, le sabre d'une main , lé pistolet 
de l'autre !..; Si vous voulez, nous nous battrons 
à l'abordage... 

— Pourquoi pas au canon? 

— Pour une exeellente raison que j'avais ou- 
bliée... et dont je vous lais l'aveu, n'ayant ni peur 
ni méfiance : je n'ai plus de poudre, plus de bou- 
lets, et je ne sais quand il m'en arrivera de Dun- 
k< rque. 

— Eh bien! attendons qu'il vous en soit 
arrivé : je ne soia pas pins pressé que voas« 
même...» . . 

La vivacité .avèo laquelle le commodore lit 
( • proposition inspira quelque doute à Jean 

Bart. 

• Vous m'aiicndriez , sir William? deman- 



da-iHl en appuyant sur ehaqne syllabe, et en 
fixant 'ses yeux pénétrants' sur ceux de l'Anglais. 
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— Je vous en donne ma parole d'honneur, 
dit iolennellemest ee dernier. 

— Voilà donc qui est convenu. |6 VOUS pré- 
viendrai quand je serai prèu 

— An revoir^ ninnsienr le capitaine t 

— An revoir, sir commodore ! • 

El ils se quittèrent après avoir trinqué ensem- 
ble et s'ôire serré la niaia comme deux amis. 



U. 



; Trois jours après, Jean Bart écrivit, un matin 
^11 oommodore Kox que ses munitions étaient 

f 'rivées, et qu'il l'attendait le lendemain en mer 
shcjteues de Bergues. L'Anglais répondit qu'il 
iOT^ exact au rendez-vous, et invita proviaoirc- 
aspnt son iUuttre ennemi ù lui foire l'honneur de 
Vénir déjeuner à son bord. 

Cette étrange politesse étonna Jean Bart , et 
lui fit redouter un piège ; mais il se dit que , si le 
commodore avait voulu le trahir, il en aurait de- 
puis longtemps saisi l'occasion , leurs vaisseaux 
n'ayant point cessé d'être bord jt bord, et eux- 
mémi s s'étant vus tous les jours seuls et sans 
déltancc. Bref, il accepta l'inviution , et se ren- 
dit, sans aiieune escorte, sur le vaisseau de son 
ennemi. 

Le déjeuner du commodore fut somptueux et 
délicat , et Jean Bart y ûi grand honneur. Quant 
ù la conversation, elle fut d'un bout a l'antre un 
véritable jeu au propos discordant. La rude et 
impitoyable Irancbise du capitaine no ûtjpas se 
démentir une minute la politesse exquise du 
commodore, qui sembla prendre à tâche de dire 
autant de bien de lu France que son convive di- 
sait de mal de l'Angleterre. Tout ce que Jean 
Bart put accorder aux convenances, dans ses in- 
vectives contre les Anglais, ce fut de faire une 
exception, sous le rapport de l'amabilité, en 
faveur de son amphitryon. 

« Sir William, dit-il brusquement au des- 
sert, vos compati ioies sont vraiment bien bons 
de me redouter; je vous assura que je ne les 
redoute pas du tout , moi ; et vous en aurez 
bientôt la preuve dans l'exercice digestif auquel 
nous allons nous livrer. > 

Le conimodoi (î voulut détourner la conversa- 
tion en demandant les liqueurs à son valet de 
chambre; mais Jean Bart revenant toujours à 
son idée : 

« Quelle somn^c. reprit-il, donnerait votre roi 
i celui qui me sat4rait vivant?» 

Celte question fit tressaillir le commodore , et 
ilsaanqua de laisser choir le flacon qu'il tenait à 
is n^aio. Le ca|)itaine crut môme remarquer qu'il 
avait pftU ; mais cette émotion ne dura qu'un in- 
stant , et l'Anglais , rcprcnaut son sourire cl son 
aplomb plus pro0t|^l&(nenl qu il ne les avait per- 
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dus , versa tranquillement à son hôte un verre 
de riium de la Jamaïque. 

« Merci , dit Jcan-Bart , arrêté par un vague 
soupçon, quelques gouttes d'eau*de-vie me suf- 
fisent après déjeuner tout en fumant ma pipe , et 
je vous proposerai à cet effèt de remonter sur le 

lillac. ^ 

Comme il s'était déjà levé en parlant ainsi, il 
n'y eut pointd'objectionàfaire, et l'Anglais sui- 
vit docilement son convive sur la dunette. 

Là Jean Bart, après avoir jeté un regard ra« 
pide vers ses deux vaisseaux amarrés à une portée 
de pistolet, s'installa sans façon près d'un bas- 
tingage, chargea et alluma sa pipe , et se mit i 
fumer avec le saog-froid le plus parfait, en sa* 
vourant de temps à autre le veite d*eatt-de*vie 
qu'il s'était fait apporter. 

L'Anglais considérait eette insowiattco sans 
pouvoir se l'expliquer, et sembbit rouler dans 
sa tôte (iuf'l(|ue projet mystérieux. 

Quand Jean Bari eut trouvé ie fond de sa pipe 
et de son verre , il se leva et tondit la main au 
commodore : 

( Je vous quitte, lui dit*il» voici le moment de 
mettre & la voile. Faites votre toilette pendant 
que je vais achever la mienne, et au revoir là-bas, 
dans nne heure 1 J'espère vous rendre votre dé 
jeûner demain sur mon bordi... *Ces paroles, 
et le sourire qui les accompagna, signifiaient 
clairement : < Demain vous serez en mon pou 
voir. • 

L'Anglais ne s'y trompa point, comme on 
peut le croire ; mais prenant un ton aussisérionz 
que celui du capitaine était plaisant : 

< Vous YOtts abuses, monsieur, répondil-ll i 
haute voix , car c'est T0«s*Béme qui êtes mon 
prisonnier!...» 

En mémo temps il fit un signe à son équipage, 
et dix hommes s'avancèrent sur le tiUae, le pia* 
tolet au poing et ie sabre au côté. 

Toutes les politesses et toutes les avances de 
l'Anglais depuis cinq Jours avaient pour but cette 
tnihison formelle. 

< Ton prisonnier ! moi , dit Jean Bart , en bon- 
dissant comme un sanglier quTon relance. Ahl 
mille bombes ! c'est ce que nous allons voirl > 

£t se tournant vers ses vaisseaux : 
c A moi! mes bmiesl cria-l-il d'une voix qui 
fit trembler toute la fndo« à mol, INm lt r y e el 

Jean Bart l » 

En parlant ainsi, il s'élance, plus prompt que 
l'éclair, sur nne mèche placée à trois pas de lui; 
il l'allume aux dernières étincelles de sa pipe, 
se précipite sur les hommes armes qui l'cniuu- 
rent avant qu'ils aient deviné oe qu'il va faire, en 
renverse violemment une partie sur le tillac, 
arrive auprès d'un baril de poudre découvert au 
soleil t et posant sa mèche allumée à quelques 
lignes au-dessus, dit d'une voix forte et terrible 
au commodore : « fon prisonnier, traître Anglais, 
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tient dans sa main fa vie r\ cpIIo (Îc tonëquipnge. 
Si uo seul de te» hommes fuit un pas vers moi, 
nom suttlont tons ensemble at ec ton bàtimeoi t » 

I f COroOlodoïc vl SI S inaloloK s'arrAlont el 
se regardent, ria[jpés de stupeur et d'effroi. Ils 
lavent que Jean Bari le ferait comme il le dit , 
et pas un ne bc permet une parole ou un geste. 

Cependant les Français ont pntcndu Ip cri de 
leur capilame cl doiné la traliisou. Eu deux mi- 
nutes toutes leurs clialoupes sont h la mer, et 
accostnnt on foule le vaissoau du commodorc. 

Celui-ci, voyant toujours la mèche allumée 
au-dessus dn baril de poudre , n*Me ordonner h 
ses hommes de se défendre , df sorti; que les 
deux bâtiments tombent sans coup ferir au pou- 
voir des Français , et que lui>méme devient, avec 
tout son équipage, prisonnier de Hiomme dont 
il s'éiail cra maître. 



in. 



Ainsi l'intrépidité vainquit la ruse, et l'An^le- 
terre reçut de la France une leçon de lojraulé qui 
B*n pas ét4 la aevle. 

Possesseur de deux nouvelles prises, Jean 
Ban les joignit aux quatre premières, et dirigea 
le tout sur Dunkerque. Il y rentra , comme il en 
était sorti, ao travers de la flotte ennemie qui 
tenait lu rade bloquée, et il fil jeter l aiin e à ses 
navires au milieu de son port uuial , upiè» avoir 
noeoBpli l'expédition la plus téméraire que ja- 
mah peut-être homme de mer eût teiuéc. 

Ce fui à la suite de cet exploit que le simple ei 
bravo oapiiame, nuindé à la ooar de Versailles, y 
fut si glorieusement reçu par Lonis XIV, dont il 
obtint la permission de fumer dans ses anticham- 
bres, et qu'il divortH ai singulièrement les cour- 
tisans du grand roi, en les renversant les uns anr 
les autres, pour leur montrer comment on posio 
au travers d udu flotte ennemie. 

PjTnB'GnBTAunn. 
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Mont Sttiut-ilUdjel 



nà/anam «BtoniQou. 

Peu de localités sur notre littoral sont plus 
digues que le Mnnt-Suint-Micliel de fixer l'aiten- 
tion publique. Son site, les phénomeues mari- 
times dont ses grèves sont continuellement le 
théAtre, la heaiK»' des monuments qui le ciniroii- 
ncnl, le passe historique dont il peut revendi- 
quer avec orgueil les souvenirs, «ont des Utres 
inécOMiblM à i'intérèl nnîTersel. 



Nous avons déjà présenté dans le premier vo- 
lume de cet ouvrage un tableau de sa situation et 
de son aspect; nous avons fait parconrirau lec- 
teur et les rues lori lieuses de la ville ou bourgade 
qui s'attache à ses flancs, et le.n admirables 
constmctions religieuses ou féodales qui le cou- 
ronnent du pins beau diadème qu'ait pu piioer 
sur le front d'un roelier la main de l'art; nous 
avuiis même jeté un coup d'œil rapide sur les 
bouleversements géologiques dont il a pu être le 
produit; nous n'entreprendrons point aujourd'hui 
de retracer l'ensemble de son histoire, le travail 
serait trop long, et d'ailleurs assez étranger k la 
spécialité de notre puldication. >'ous négligerons 
son passe monastique pour n'évoquer que le 
souvenir de deux des pnncipaux sièges qu'il eut 
à souteuir du onzième au quinzième siècle. 

Le premier révélera les dilUcultés qu'offrit h 
l'armée obsidionale la nature des grèves; le se- 
cond, qui villa floue anglaise coulée ou mise en 
fuite par l'escadre bretonne, nous montrera nos 
étenduris flottant encore avec gloire sur ce 
point maritime, alors que tonte la France septen- 
trionale avait suocombé sous les armes étmn * 
gères. 

SléOBS MF MORT-SAIllT-niCUEL. 

1091. 

La mort de Guillaume le Conquérant sembi;'. 
d'abord nu devoir produire d'autre événcmeai 
que le démembrement de ses Etals entre ses fils, 
l'ioberl rorul des mains de rart ln'vôqui; de Uouen 
l'epee elle manteau ducals; Guillaume, sacré 
dans Westminster , eut le front ceint, en pré- 
sence des barons anglo-normands, de la couronne 
d'Angleterre, sans «{u'aucun symptôme de guerre 
civile vint troubler cette double cérémouic. 
Ucuri lui-même, possesseur des richesses que 
lui avait léj^uées son père, ne semblait nullement 
songer à inquiéter sos frères daus la paisible 
possession de leuis souverainetés, lorsque Ko- 
Ix'il, dont les lolles pr0ilij;alitcs avaicnl épuisé 
les finances, lui proposa la cession de l'Avrauchin 
et du Cotentiu pour trois mille marcs d'argent* 
Cette oITre fui accejitée. Henri, maître ainsi du 
tiers du duché, ne songea qu'à développer sa 
puissanceet t mériter l'amour de ses peuples par 
une sage administration. Ses premiers soins fu- 
rent des mesiiies de prudence. 11 Ht restaurer 
et développer les lorlilications de ses places de 
guerre; le Mont-Sain t-Micliet et Avrancbes fu- 
rent spécialement l'objet de ses travaux ; il fil ob- 
tenir a ses troupes, par de continuels exercices, 
une grande habileté militaire. La malveillance 
s'arriia du succès de ses efforts pour exciter coii- 
tie lui la défiance du duc sou Irère. Un voyage 
qu'il fit eu An^Unei r<'. pour obtenir de («uillaume 
la resiimiion de l'héritage de sa mère Matbilde» 
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parut à Robert la preuve do ces insinuations. 
Henri fut, au retour, arrôié par ses ordres ci joie 
dans les priions de Bayenx. Repda peu après ù la 
liUeiié, il TIC témoigna ses rrsspntimenis ii Uo- 
bertqu eii volant a son secours et en éioullaul 
par Im anses une conspiratios contre sa cou- 
ronoc. Cette conduite généreuse fut loin de lui 
assurer la reconnaissunco fraternelle. Menacé 
qiiel(]uc temps après par Goillaame, Robert crut 
pouvoir conjurer l'orage prêt à écUier contre 
lui, en abandonnant au roi d'Angleterre quelques 

6 laces niarilimes, et entre auiri's le Mont-Saint- 
[ichel et Cherbourg cédés à Henri, sinon en pro- 
priété, du Hioins comiiic gai anlio d'un prêt. 

Ce jeune prince, instruit de ce traite au mo- 
ment oh les forces rënoîes de ses frères a'avan- 
çaienl contre son (loinuiiir", prit toulcs les nje* 
sures nécessaires pour la delense de ses droits. 
La iraUsoR fit évanouir l'elûcacité de co« dispo- 
sitions. Abandonné par la plupart des gouver- 
neurs de ses places qui en ouvrirent eux-mêmes 
les portes aux troupes du duc et du roi, il se ré- 
fugia cbns Avrancbes auprès de Hugues» vieoote 
de celte place et comte de Cliestcr, pour pren- 
dre conseil de son dévouement et de son liubilele. 
Ce fut par ses avis que Henri se jela dans le 
Mont-Saini-Micliel avec les chevaliers restés li- 
dèles u son iiilortiine et les seigneurs bretons 
qui voulurent s'y associer. 

Li Moal Saint-Mit ticl li imtnt 
\ut lu, dit-il, cfl nu:be li 
Bel lieu è furie ro( lu* i a 
Ke jor ke 0O4 1 ia De fiildra 
Flode iiior iiioiiinnl l'environne 
Ki a tel lîi'ii (ji atil (dt cc iIoihî 
Jo ai di«t-il, rel U-iiis «eu 
Scjo luite l'oiiic ure p« lu 
Ke de si eraiil par«Ke Tuiso, 
M ke micU furri ne pt^nsso 
Ea «U roche iii'eniUilii»e 
Et dei iiKwUer cliaU I teiue 
Bretoa* nioodaue è snldciiTt 
Qiri goaigMMèal voletiliers 
NOM BWiue seul ca front errrri 
M Moriiunt a aot piet vert inoi. 

|l«Ui*!l ftl Koo. 

Hugues, vassal de Gaîllaume pour le comte de 
Chester , ouvrit à l'armée de son snterain les 

portes d'Avranchcs. Ce prince fixa son quariicr 
général dans celle ville, tandis que ses troupes, 
.campées entre l'embout hure du Couesuon et de 
la Sclune, pressaieni à l'est le Ifont Saint-Mi- 
chel, attaque au nord |>;ii' liobcrt : l'armée nor- 
mande avait dressé ses lentes sur la plage de Ge- 
nêts; laforte position du roc menacé, dont le flot 
entoure deux fois par jour d'une vaste ceiniure 
les flancs escarpés, ne permit anx deux partis de 
se rencontrer que dans des esearmonelies. La 
grève était le champ de ces joutes qui avaient les 
deux armées pour spectatrices de leurs cvolui ions 
sanglauics. Le sici;c traînait en longueur. Ces 
luttes se renouvelaient cbaqne Jour» et rltaque 



jour lu mer, gonflant ses Hois, venait les suspen- 
dre en jetant entre les comliallants son humide 
barrière. 

Deux Mceidentsde celte guerre coniriLu^rent 
à eu liûier la lin. Gudlaunie, s'étant un jour ha- 
sardé dans la grève sur no cheval foogntnx, fut 
ompnrié par cet anini.il loin de son escorte et at- 
taqué par trois cavaliers qui le heurtèrent simul- 
tanément de leurs bncen. Le choc fut si violent, 
que le monarque Fui jeté sur le sable avec la 
selle de son cheval dont la sangle avait cédé à la 
violence du triple coup; mais, se saisissant de 
cette pièce, et s'en couvrant coinme d'un bou- 
clier, ce prince se défendit contre ses trois ad- 
versaires, jusqu'à ce que ses écuyers arrivassent 
à son secours. Plusieurs écrivains ont donné nnn 
version dilTérente de ce combat. Guilbnme, dés. 
arçonnéd'un coup de lance, n'arrêta, seloo eux, 
le glaive prêt i le frappei qii ea craint i son M» 
nemi : • Arrête I je suis le roi ! — Pardonnez^ 
moi, sire, dit le guerrier baissant la pointe 
de son épée ; pouvais-je penser qu'un si puissant 
monarque s'exposdt à un tel dangor? » Paroles 
auxquelles le souverain, après s'être enquis du 
nom de son adversaire, répondit eu ces mots ; 
c Par la face de saint Luc, mon gentilhomme, 
nul ne me sera désormais plus cher que toi. • 

Le siège continua ; mais la stérilité des com* 
bats ayant convaiacn les princes assiégeants de 
l'impuissance do leurs efforts , ils songèrent à 
changer le mode d'attaque. Le Mont-Saint- 
Michel lui serré de plus près ; ses communica- 
tions avec la terre se trouvant dès lors coupées, 
la disette d'eau ne tarda pas à se faire sentir. 
Sous l'empire de cette nécessité pressante, 
Uenri adressa è Robert nu messager qui loi dk: 
« Ne serait-ce pas une rlio.-e impie île rcfnsor à 
son frère l'eau que la nature ;iccorde à tous'/ La 
victoire n^!est^eîle pas plus loyale, obtenue par 
la valeur guerrière que par la violence des élé- 
ments? I Le cœur de Robert, où les cris des pa^ 
sions et des intérêts avaient pu seuls étouffer In 
voix de la nature, m se ferma pas è cet appel t 
non-seulement une trc^ve d'un jour fut accordé*» 
aux .Michelistes, mais il lit encore porter à Uenri 
un tonneau de son meilleur vin. A œtte nnnvelle, 
le roi, qui vit reculer devant cette concession 
l'issue d'une guerre dont il ne supportait qu'im- 
patiemment les lenteurs, ne put contenir M on- 
Icre : t Comment ponrroniMious le vaincre, s'é- 
cria-t-il, si nous pourvoyons à ses besoins? — 
l*rélcrex vous donc de l'eau à la vie de votre 
frère? • reprit le duc. Guillanme. dés e s pé rant do 
terminer prooliainomcnt celte guerre, résolut de 
lever le siège. Des négociations furent ouvertes 
avec Henri, qui, ne pouvnnl lui-même prolonger 
plus longtemps sa résistance, consentit à remet- 
tre ù ses frères son dernier réduit. Use retira en 
Bretagne, d où il passa à la cour du roi de 
FfMon, 
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Robert Jollivet, promu, en 1410, par l'élec- 
non canonique, à la stalle abbatiale du Moni- 
èuinl-Michel» partageait son temps, dans Paris. 
êntrerëiud« «lies plaiurs, lorsqu'en Ul 5 il fut 
wmebé par la guerre aux loietrs de celle vie 
paisible. 

Uoe flotte anglaise avait déposé six mille honn- 

mes d'armes et deux mille quatre cents archers 
sur la plage de Touques, Uodis que le duc de 
Bourgogne menaçait Paris à la tête de soixante 
mille combattants; cette armée s'avançait dans 
la basse Normandie, dont les villes, cédant à la 
terreur des armes et aux séductions de l'or, lui 
ouvraient aaeeessiveroent leurs portes. Appré- 
ciant l'importance militaire du Mont-Saini-Mi- 
ciiel, et résolu à défendre ce point, dont il ciaii 
à la fois le capitaine et l'abbé, Robert Jollivet 
se rendit en hAte à ce poste, et son promior soin 
fut d'y réunir des provisions de bouche et de 
gnerrequi lui permissent d*essuyer les longueurs 
d'un siège; il songea ensuite à le couvrir d'une 
nouvelle ligne de fortifications ; la palissade en 
bois dressée au pied du rocher lui ayant paru un 
obstacle sans puissance contre les forces régu- 
lières qui la menaçaient, il résolut d'y substituer 
une ceinture de remparts. Les dépenses consi- 
dérables qu'imposait au monastère Ventretien de 
la garnison grossissant chaque jour par l'arrivée 
de quelques chevaliers du pays, rendaient les res- 
sources de l'abbaye insuffisantes pour l'exécution 
de ces travaux. Robert Jollivet adressa à Char- 
les VU une requête qu'il fit appuyer pard'influenu 
amis, et en reçut d'abofd ordre de prendre 
1500 livres sur le revenu des aides de la vicomté 
d'Avranches, et quelque temps après, l'autorisa- 
tion de inver un autre subside sur le maître de la 
monnaie de 8aint-Lô ; mais cette dernière obli- 
gation tomba sans force devant la rapidité avec 
laquelle les troupes insulaires «tendirent leurs 
eonqoétes. Gomiue ttnt d'autres places, cette 
dernière ville était tombée sous leurs armes. 
Déjà, en effet, la glorieuse bannière de France 
ne planait plus sm* cette contrée que du haut 
des tours du Mont-Saint- Michel, où elle devait 
trouver un si glorieux asile. Le seul secours que 
le monarque put accorder aux religieux ftit le 
droit d'asseoir une taxe légère sur le cidre et le 
vin qui se vendaient dans leur ville et dans la 
contrée voisine. Quelle que fut la faiblesse des 
moyens que Robert pût opposer à l'exigence des 
circonstances, il parvint à y suppléer par son 
désintéressement et par le patriotisme des reli- 
gienxet des guerrier qui secondaient ses eflbits. 
Les fortifications s'élevèrent avec une rapidité 
admirable, et celte montagne put bientôt pré- 
senter & l'ennemi cette écharpe de remparts, 
audacieuse et puissante enceinte dont les hautes 
nuiaiUea, flanquées de toara et couroonéea d'uae 



frise de mâchicoulis dans toute leur longueur, 
nous oiTrent encore, dans leur lourde, mais no- 
ble simplicité, ua niodclc de l'architecture mili- 
taire de cette époque. Ces fortifications, qui s'é- 
lèvent vigoureusemeat par un jet d'une embase 
oblique, aujourd'Iiqii presque ensablée sous le 
dépôt fluvial, n'ofTraient pas cependant encore 
toutes les tours doit la construction a complété, 
plus tard, leur système de défense. 

Ces importantes constructions n'étaient point 
encore achevées, que l'ennemi, maître d'Avran- 
ches, songeait à les occuper. Un nombreux corps 
d'Anglais avait, dès la tin de 4417, été porté 
sur le Mont-Tombelain, oh, sous la protection 
de ses armes, s'éleva, dès l'année suivante, une 
forteresse rivale. La garnison du llont-&iiât- 
Michel ne put onlrcprondre de renverser ou 
d'arrêter ces travaux. Le Couesnon, par une dé- 
viation assez fréqoentedans les ferles marées sur 
cette grève mobile, avait porté son cours dans le 
canal de la Sélune, et fornta ainsi, pendant plu- 
sieurs mois, entre les deux rochers, une barrière 
infranchissable. Los Anglais en profilèrent pour 
pousser cette construction avec vigueur, et 'Tom- 
bclaine, couronné d'une forteresse aux murailles 
et atix tours élevées, tint bientôt en échec le 
Mont-Saint-Michel, dont il menaça et inquiéta 

les fortifications. 

Habitué au luxe des palais et an calme de Fé- 

tude, l'abbé Robert ne tarda pas à sentir son 
courage fléchir sous les anxiétés et les privations 
d'une citadelle asnégée. Ses souvenirs se repor- 
tèrenl avec envie sur ses loisirs dorés dont l'ft- 
preté de sa vie actuelle lut fit regretter plus vi- 
vement les dooceurs. Après avoir flotté quelque 
temps entre l'austérité des devoirs et les séduc- 
tions d'une lâcheté que flétrissait sa conscience, 
il se détermina, en 1420, à abandonner son mo- 
nastère, après l'avoir abondamment pourvu de 
subsistances et de munitions. Le château de l'Oi- 
selière en Cotentin, l'un des plus beaux manoirs 
de son domaine abbatial, fut le premier amie où 
il se retira après avoir fait sa soumission au mo- 
narque anglais, ei obtenu, par cet acte, la resti- 
tutlott de ses revenus. Ce prince l'ayant ensuite 
admis dans sa faveur et élevé aux plus hauts em- 
plois, il se réfugia à Rouen, où l'appelaient l'or- 
gueil de son caractère et le faste de ses goûts. 

Cependant, privés, par cette désertion, de leur 
capitaine et de leur pasteur, les religieux s'a- 
dressèrent à la fois au souverain poutife et à 
Charles Yll, alors dauphin. Celui-ci, prenant en 
considération la gravité des circonstances, nomma 
du plein gré ducouvent,et sur les réserves les plus 
formelles des droits de cette abbaye, Jean d Ar- 
court, duc d'Aumale, c^ipitaine de la place du 
Monl-Saint-Michel. La cour de Rome confirma 
elle-même la désignation que les religieux lui 
firent de Jean Gonnaut, l'un d'eux, pour vicaire 
général de leur communauté. Son admînistrattou» 
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3md«mitcaii>ceMeapterlaga«rrt» Tut signalée 
ès ces premiers temps par un désastre. Le chœur 
de l'église, magnifique construciioQ romane due 
Mgénied'HikMben II, comia josqa'Hk h hratevr 
des stalles, la veille de la Salnt-Mutthicu, 1421. 

Charles n'ayant pu accorder au monastère 
d'autm secours qne tes indulgences qu'il obtint 
du pape pour y appeler la piété des pèlerins, l'on 
dut, à cette époque surtout, où les dangers de la 
guerre avaient suspendu ces voyages religieux, 
renoncer à relever cm déoombrM, et ne aonger 
qu'à repouNT let ocagM qii se fonuient à Vol- 
lérieDr. 

letn dTAreonrt, sTétant renda en diligence è 

son poste, y fut accueilli par les religieux avec 
d'autant plus de joie, qu'il ne prit possession de 
la capitainerie qu'en renouvelant les protesta- 
tiens faites parle cooTent en faveur du droit ab- 
batial sur cette charge. Le danger, d'ailleurs, de- 
venait chaque jour plus imminent. L'ennemi, in- 
formé que, loin dTétre abattu par la soamissioii 
complète du pays oi ral)andon de son abbé, le 
monastère n'en avait mis que plus d'ardeur à 
pourvoir, en le comblant, au vide causé par cette 
défection et ans embarras qu'elle pouvait causer 
dans la défense, songea à enlever, par un effort 
énergique, le seul point de la Normandie qui 
bravftt encore sa puissance. Une flotte chargée 
d'hommes d'armes, de munitions et d'artillerie, 
ayant abordé, en 14â3, dans la baie, le siège 
fut aussitôt mis par terre et par mer; deux 
bastilles ( levées, l'une sur le rivage d'Ardevon, 
l'autre au bord de la grève d'Espas, et plusieurs 
autres forts moins importants, commandèrent 
tous les points de la côte ; la ligne des vaisseaux 
mouillés dans TOuest fermèrent l'acois de la 
mer. 

Tandis que les forces angUdses disaient ces 

dispositions d'attaque et de blocus, le duc de 
Bretagne, averti des dangers dont la possession, 
par l'Angleterre, de ce point avance sur ses cô- 
tes, menaçait sa province, résoint de prévenir 
l'occupation de ce point comminatoire par un 
souverain étranger. Sur ses ordres, le sieur de 
Beaufort, son amiral, Gnillaume de Hontfort, 
cardinal et évêquc de Saint -Malo, équipèrent 
secrètement dans ce port plusieurs vaisseaux 
que montèrent les seigneurs de Combourg, de 
MoMMbin, de Beaufort, deCbâteaubriand, etc., 
avec un grand nombre de chevaliers et d'écuyers 
bretons, tous résolus à attaquer les vaisseaux 
•nglais. Cette expédition, préparée avec amant 
de rapidité que de mystère, fut prête à mettre 
à la voile sans qu'aucun bruit de ses préparatifs 
eit tnaspiré. Elle cingla aussitôt vers l'ennemi. 
Bien qne surpris, les Anglais reçurent leur choc 
avec fermeté, et le combat s'engagea des deux 
eôlés avec courage. L'habileté de leurs évolu- 
tions navales eût pu même donner quelque 
«nntage aux vaisseaux anglais» si les Bretons, 
ToM IV. 



prévenant leurs manœuvres, ne les eussent har- 
diment abordés et enchaînés sous les ongles de 
fer de leurs grappins. Un combat corps a corps 
commença alors sur chaque nef.EfTrayés par cette 
attaque meurtrière, les anglais s'efTorcèrt'ni vai- 
nement d'en supporter la vigueur, liompue sur 
tous les points, leur flotte fut jetée dans un tel 
désordre, que tout ce qui put échapper au fer 
chercha son salut dans ono promptO dérOUtC 
OU péril dans les ûots. 

L'escadre victoneose vint aborder au Mont- 
Saint-Michel. Les troupes assiégeantes,redoutant 
uue attaque combinée des assiégés et des cheva- 
liers bretons, tbandonnèrent à la hftie cette bas- 
tille, laissant toute libeité aux assiégés de ravi- 
tailler la place. 

Cependant, honteux de la rapidité de leur 
fuite, à peine eurent-ils vu s'éloigner l'escadre 
auxiliaire, qu'ils s'empressèrent de venir relever 
leurs fortifications. Le Mont-Saint-Michel se vit 
serré avec plus de rigueur; tontes seseommuniea- 
tionsavccla cûte furent interceptées, et, à chaque 
marée, la garnison d'Ardevon et d'£spas chevau- 
chant sur la grève, les défensenrsdu Mont-Saint- 
Michel ne pouvaient tenterde favoriser l'entrée de 
quelques rafraîchissements sans qne cette plage 
ne devint le théâtre de sanglantes escarmouches. 

Vivement incommodé par cette active vigi- 
lance, Jean d'IIarcoiirt songea pourtant à y puiser 
l'occasion de nouveaux succès. Un messager in- 
telligent ayant M envoyé de sa part h Jean de 
La Âyu, capitaine d'une ville du Maine, cet of- 
ficier partit secrèlemont à la t^te d'une troupe 
d'élite, et combina sa muiclie de inaïucre a se 
présenter sur le littoral de la baie à l'instant qui 
lui avait été désigné. Il était deux heures après 
midi ; les Anglais, selon leur habitude, couraient 
et manoBuvraient sur la vaste étendue de 
grève dont la mer avait depuis Iongie[n[)s retiré 
ses eaux. Jean de La Haye, sans balancer un in- 
stant, s'élance avec sa troupe sur l'ennemi, le 
charge avec une énergie qui augmente dans les 
rangs le trouble qu'y avait déjà causé son appa- 
rition imprévue. Cependant le combat s'engage ; 
l'exaltation de la mêlée effiice hi surprise ; fen- 
nemi se reforme, et, malgré le premier carnage, il 
reprend déjà, dans l'avanuge du nombre, l'espé- 
rance de la victoire, lorsque la porte du Mont- 
Saiut-Miehtl s'ouvre. Les assiégés, préparés à 
cette agression prévue, fondent eux-mêmes, 
lances baissées, sur i'enncmi, qui, dans l'épou- 
vante de cette atuque, ne songe plus qu'à rega- 
gner l'abri protecteur de ses forteresses. Plus de 
deux cents cadavres restèrent sur la place ; Tho- 
mas Boude t, capitaine célèbre, j trouva la mort; 
le nombre des prisonniers fut considérable. Dé- 
couragées par cet échec, les troupes anglaises 
ne quiiiercnl plus leurs bastilles qu'avec une 
prudence extrême* 

Peu de temps après, lean d'Uarcourt ayant 

18 
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succombé lui-m^me dam l« combai de Verneuii, 
Jean, bâtard d'Orléans, comte de Mortain, et 
grandchambeUaodeFraDce, fut appelé à lui suc- 
céder dans l6 goaTeroement dm Uoau 
Saint-Michel, parlelirespaK ntps do CliarlesVII. 
SoD commandement fut de courte durée ; il 
■6 Iûêu point cependant de donner nainance 
à des contestations : la première, soulevée par 
ta nomination, fut résolue pnr des lettres en 
date du 28 uiars 1424, par lesquelles il ras- 
aora le« religienz contre l'appréhension que la 
reconnaissance de son titre ne port^H atteinte à 
leurs privilèges; les autres surgirent des exac- 
tiona co M m iie » envers la commmianté par Ifico- 
las Paynel, à qui, dans l'impossibilité d'exercer 
sa charge, il en avait délégué les pouvoirs» et 
tombèroit devant la défense fomidn (pill fit à 
son lieutenant do léser en rien les biens et les 
personnesde l'abbaye. Ces contrariétés ne refroi- 
dirent nullement le zèle et le patriotisme des 
leligienx ; plutôt que de laisser fléchir leur cou- 
rage sous l'efTori des étrangers, ils préférèrent 
engager l'argenterie et les autres richesses de 
leur monastère pour snbvenir à Tentretien et 
aux subsistances de la trarnison. 

Cette résistance héroïque ne faisait que pro- 
voquer plus vivement dans le cœur de l'ennemi 
l'ardeur d'eOacer par une attaque heureuse le 
souvenir de ses précédentes défaites ; la garni- 
son de Tombelaine reçut à cet effet de nombreux 
renforts. Le régent, sentant dès lors la nécessité 
de placer à la téte des défenseurs de ce rocher 
un chef dont la présence soutint et dirigeât le 
covmge des assiégés, révoqua la commission de 
Jean, bâtard d'Orléans, et, le 2 septembre 1424, 
nomma en sa place Louis d'Estonie ville, sieur 
d'Ansebocq. Jaloux de conserver à la France ce 
point contre lequel les assauts de l'ennemi s'é- 
taient toujours brisés impuissants comme les flots 
de la mer, ce capitaine prit, dès son arrivée, tou- 
tes les mesures que lui inspira la pmdenee. Les 
femmes et les enfants, dont la foule inutile en- 
combrait le monastère à chaque attaque de l'en- 
neni, pouvant, dans rbypothèse de la prise de 
la ville» compromettre la conservation de ces 
bâtiments fortiBés qui en formaient en quelque 
sorte la citadelle et le donjon, il leur en interdit 
rigoureusement l'entrée par un rèflement do 
47 novem!)r(' ; il ordonna également , vers la 
même époque, que les prisonniers de guerre fus- 
sent transportés en d'autres places. 

Cependant la garnison de Tomliolaine, que de 
nombreux renforts avaient grossie dans l'année 
4495, devenait sans cesse plus inquiétante poor 
le Mont-Saint-Michel ; dès que la mer retirait ses 
flots, les hommes d'armes descendaient sur la 
grève, Cl portaient leurs excursions jusque sous 
les renparu du fidèle moutier. Isolée du con- 
tinent par ( . 5 forces menaçantes, COttc monta- 
gne n'avait plus de communications avec la terre 
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qm ses défenseurs ne les achetasaent par dea es- 

carmouches on des combats. 

Louis d'J^stouteville songea û donner à cet eo- 
nenl une sanglante leçon de pmdenee. Tontes 
SOS mesures furent prises avec une habileté qui 
dut en assurer le succès. L'on se trouvait dans les 
premiers jours de novembre ; les Anglais, des- 
cendus nombreux sur la plage, profilaient, pour 
leurs évolutions habituelles, de quelques heures 
de sérénité.doni.en cette saison,le ciel normand 
ne cesse de devenir plus avare. l<ouisd'Estooie- 
ville lit prendre les armes à tons ses gnerriers. 

11 ne lui fut point difticile, par de discrètes dé- 
monstrations, d'attirer dans les enviroas du mo- 
nastère un ennemi d'autant plus confiant qu'il 
éuit plus nombreux. Le succès de ses tentatives 
ayant répondu à ses ospéraneea, toutes ses foi^ 
ces, sur un ûgnal, fondirent sur cette foule sur» 
prise avec la rapidité et les ravages de la foudre. 
Rompu, culbuté, l'Anglais chercha vainement son 
salut dans la fuite ; le massacre fut horrible, et 
la plupart de ceux qu'épargna le glaive restèrent 
prisonniers aux mains du vainqueur. La joie de 
cette victoire excita dans le monastère un si vif 
enthousiasme, que les religieux, dont le dévoue» 
ment avait déjà fait tant de sacrifices à la cause 
nationale, résolurent d'engager au doché de Bre- 
tagne tout ce qu'un motif sacré leur avait fait 
conserver de précieux : croix, calices, chapes, 
mitres, furent échangés contre les moyens de 
eonserver leur monastère sous le sceptre de leur 
souverain. Ces ressources extrt'^mes permirent 
d'ajouter de nouvelles for tihcatio as a ux remparts ; 
des tours et des demi-lunes avec parapets et mi- 
checoulis furent élevées sur les poinls où l'expé- 
rience avaii signalé le danger ; la porte, aveo 
herse et poni-levis, fui également construite 
alors, ainsi que le logis qui la surmonte. Char- 
les Vlll , en reconnaissance de ces sacrifices, 
ayant accordé au couvent (quelques taxes sur le 
pays voisin, les religieux lui démontrèrent l'inu- 
tilité de celte faveur sur une contrée dont l'en- 
nemi était maître, et sollicitèrent, comme l'uni- 
que moyen de prolonger une lutte qui, malgré 
leur abnégation, menaçait de faillir d'impuis- 
sance, l'autorisation de battre touie monnaie 
ayant cours sous sa domination. L'acte de conces* 
sion leur en fut délivré sous sa date de 14â(>. 

Le Mont-Saint-5Iichcl jouissait depuis quel- 
ques mois d'une sorte de trêve armée qu'il devait 
moins à la protection de ses boulevards qu'à la 
terreur dont le succès de ses armes avait frappé 
l'ennemi, lorsqu'un désastre inopiné éclata dans 
ses remparts, et vint ranimer les espérances des 
Anglais. Un incendie ayant réduit en cendres 
presque toute la ville, le lundi de laQuasimodo 
1453, l'ennemi pensa pouvoir, ù la faveur de 
cette catastrophe, donner enfin satisfaction à sa 
vengeance. Sire Descales prépara dès lors un 
effort désespéré contre celle jplace ; une armée 
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4« «iigt hHIé «MtobatlMts se réunit soasttior- 
drM»et, traînant une artillerie formidable, parut 
faiaée I4S3 Je 1 7 jain, sur lesgrèTes. Son arrivée 
était <aileiiiée «or l'époque nensneHe des bamcs 

eaux. D'épouvantables machines de guerre, 
dressées en batterie sur les grèves, ouvrirent 
bientôt contre les remparts un feu leirîble. 
Ei>rtalëM |Mr le choc multiplié des boulets de 
granit vomis par ces pièces énormes, les murail- 
les s'ouvrirent et croulèrent avec fracas. Encou- 
ragé par ce sueeès, Pemieml iTâsuça avec tudaoe 
à travers ces décombres ; les assiégés ne se jetè- 
rent point avec moins de résolution dans la brè- 
elw pour en défendre les abords et le passage. 
Le ehoc fut terrible; les chevaliers normands 
avaient à conserver quinze années de gloire, les 
barons anglais voulaient effacer vingt défaites 
pur an saecés. Céult nn J<Nir déeirif pour les 
uns et pour les autres ; aussi l'assaut fut-il aussi 
impétueux que la défense fut héroïque. Aux 
pierres ei unx flèches qui se croisaient d'abord 
de la grève et des remparts, succédèrent bientôt 
sur la brèche des armes plus trrribles : la hache 
d'armes, l'épée ei lu lance t niamèrenl les bou- 
cliers et brisèrent les cuirasses. Une lutte corps & 
corps engage dansces dccomliros sa san-îlantp m**- 
lée. Louis d'Estoutevilte et de Verdun electrisent 
leurs compagnons par les prodiges de leur cou» 
rage. L'exaltation de l'ennemi s'apaise, et il s'ar- 
rête. En vain un de ses capitaines, la visière levée, 
s'efforce- t-il de pousser à l'ussaut des forces nou- 
velles: égorgés sur les remparts ou renversés sur 
les masses inférieures, les premiers assaillants y 
jeiicni le désordre et l'épouvante. Les assiégés 
les pressent avec plus de fureur ; la eonftasioa est 

à son comble, 1j terreur se g(''nér:ilise ; chiicun, 
jetant ses armes, ne songe plus qu'à fuir. Em- 
portés par l'exaltation de la victoire, les Nor- 
Boauds fondent sur eux et les poursuivent à tra- 
vers les grèves qu'ils couvrent de carnage, et les 
rejettent jusqu'à leurs bastilles. L'artillerie an- 
glaise, pièces énormes foruées de lames de fer 
unies par des cercles de même métal, furent les 
monuments de cette victoire mémorable, qui 
coèta deux mille soldats à l'armée ennemie. 

Cette attaque fut la dernière entreprise que 
tentèrent les Anglais contre le Mont-Saint-Mi- 
chel; découragés par celle défaite, ils ic bornè- 
rent à le surveiller par les garnisons de Tombe* 
taine et de leun bastilles. 
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VI. 

LES CHIRURGIENS K 

LacUnifiOTMtBMbonéB 
«enoHligs. 

Sur la mf^me ligne qne les chefs de quart et 
le commissaire, se trouve le chiru^ien-major» 
dont le titre indique assez les importantes ftmo^ 
lions. RevètUtpar sa mission toute philanthropi* 

que, H'nn caractère à la fois nolile et indépen- 
dant, il jouit d'une influence immense, non-sea> 
lement sur le bien-être matériel, mais encore 
sur le moral de l'équipage. Aujourd'hui qu'on 
n'embarque plus d'aumôniers, le docteur a hérité 
d'une grande partie de leurs anciennes attribu- 
tions; et, nous ne craindrons pas de le dire, il 
exerce une sorte de sacerdoce à bord des vais- 
seaux de l'Etat. Les matelots et les ofliciers 
même ne connaissent qu'un seul pouvoir capable 
de résister eflicacement à la volonté des autori- 
tés du navire. Le veto du chirurgien n'est jamais 
sans elTot; nn ca|ritaine n'ose pas prendre snr lui 
de le braver entièrement. Puissant pour le bien, 
et n'ayant aucun intérêt à faire le mal, homme 
de fortes études, consciencieux et pénétré du 
rêle qu'il remplit, le docteur inspire à la fois l'es- 
time et le respect ; et, de tous les membres de 
1 elat-major, il est le seul peut-être à qui il soit 
donné de se concilier l'afliectioa de tous, des in- 
féricurs, des égaux et des supérieurs. 

Ordinairement il n'est plus jeune ; avant de 
parvemrau poste quil occupe, il a fait plusieurs 
campagnes en sous-ordre» et il a longtemps servi 
dans les hôpitaux <le la marine, ofi il retrouve de 
l'emploi dès qu'il débarque. Son âge et ses na- 
vigations pâmées »ont les garanties de son 
expérience; mais la principale est, sans con- 
tredit, le mode d'avancement adopté dans le 
corps dont il feit partie. Les officiers do 
santé de la marine n'obtiennent aucun de leurs 
grades qu'en se soumettant à un sévère^ con- 
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cours. Point de faveur possible; les plus hau- 
tes protecUoDS seraient iouiiles: ainsi, le chirur- 
gien w doit ta position qa'i nn mërito réel, à un 
travail assidn. A bord comme à terre, après Tac- 
COmplîssement de ses devoirs, il poursuit sans 
relâche son cducalioa nitidicalc; car son avenir 
eat entre ses mains; il sera juge et classé selon 
son s:ivoir ; il n'espère qu'en lui, cl repousse for- 
cément les conseils de la paresse, bous peine de 
croaptr dans les derniers grades, il faat qu'il de- 
vienne capable, et il le devient. 

Le docteur, à bord, est généralement l'homme 
le plus instruit, même en dehors de sa spécia- 
lité, et c'est encore nneconséqnenoB rigonreuse 
«le la conlinuilé de ses travaux. 

Suivons-le maintenant pendant le cours entier 
d'une campagne; voyons-le dans le port, dooM- 
tant impartialement les réclamations des mate- 
Jots qui veulent éviter de partir, et découvrant 
les ruses, parfois si ingénieuses, des plaignants : 
les uns sont des épileptiques, des estropiés, des 
sourds, des poitrinaires simulés; d'autres fei- 
gnent une mauvaise vue, se déclarent atteints de 
«kralenrsrhnniatismales, de palpitations de cœur, 
<r<'lnncempnts dans le cerveau, de gastrites et 
il'entérites invétérées : aucun d'eux ne néglige 
Jes procédés traditionnels des Frmui'Mittmxy 
des Malmgreê et des Saboulmx d'autrefois. Le 
docteur examine scrupuleusement chaque sujet, 
s'efforce de le surprendre en Ûagrant délit de 
santé, et de le convaincre de fraude. Il ne pro- 
nonce jamais à la légère, et se voit obligé bien 
souvent de prolonger ses observations pendant 
plusieurs mois. Tous les jours, les malades vien- 
nent le trouver, et, sur son rapport, on les dis- 
pense momentanément des travaux du bord, ou 
bien on les envoie à l'hôpital. 

Lorsque le navire csi en rade, le service de 
santé s'organise sur des bases invariables. Cha- 
que matin, un signal do cloche, de tambour, ou, 
plus souvent anjonrdliui, de clairon, annonce à 

l'équipage que l'on va passer la visite. Le chirur- 
gien-nujor, accompagné de ses aides et des in- 
irmiers, se dirige vers b poft» de$ hletié$, ordi- 
nairement situé à l'avant de la batterie : bientôt 
accourent de toutes parts les hommes qui souf- 
frent ou font semblant. 

C'est d'abord un novice parisien de dix-huit à 
vingt ans, au teint frais, à l'air déluré et malin, 
qui entre, son mouchoir sur la bouche. 

c Monsieur le docteur, je ne suis pas encore 
fait à dormir k hoTÙ ; le sabord qui est auprès 
de mon hamac est resté ouvert toute la nuit ; je 
suis violemment enrhumé, et je voudrais aller à 
l'hôpital. 

—Approchez Retranchement absolu de 

vin, tisane, exemption de service de nuit, du la- 
vage et des corvées d'emborcation. 

— Mais, monsieur le docteur} VOUS 00 n'en- 
voyez donc pas à l'hôpital? t 



Le docteur s'adresse à M. Astolphe, le moins 
ancien des aides -chirurgiens, et spécialement 
chargé de la pharmade : « Vous lui délhrNNi en 
outre une tablette de jus de réglisw* 

— Mais, monsieur le docteur 

— Assez, mon ami; revenez demain à la vi- 
site; vous serez mieux, j'en suis persuadé. 

— Plus souvent que je reviendrai! dit le Pa- 
risien en se retirant : voilà mon vin enfoncé, cré 
coquin ! et pas moyen d'aller i l'hôpital I » 

Un sourire goguenard retrousse les lèvres de 
tous les assisunts; le docteur seul a conservé 
son impassible gravité. 

Kermorvan, gabier de grand mAt, bomase ro- 
buste et vigoureux, s'avance en se dandinant, re- 
tire son chapeau de la main gauche, et dit : 
c Pardon, excuse, major; y a z'un moment, en 
parant les fonds de grand* voile, pour qu'elle fût 
parée à larguer, je me sois un peu avarié à côté 
du pouce avec la poulie double d'en haut; c'est 
pas grand* chose ; mais si c'était un ^et de votre 
complaisance d'y voir tout de même. » 

Le marin présente en même temps sa main 
droite, enveloppée d'une cravate ensanglantée; 
il a trois doigts horriblement écrasés. 

t Diable ! diable ! c'est sérieux. Pourquoi ne 
mVt*on pas appelé tontde suite? <fe«t mal. La> 
vez cette plaie, monsieur Daniel (H. Daniel est 
le second chirurgien). Des bandes, infirmier. 
Tu ne sais donc pas, sauvage, qu'il y a un doc- * 
teur à bord ? 

— Pardon, excuse; mais n'y a pas plus d'une 
lient (< ({uc c'est fait. Je me suis dit comme ça : 
C est pas la peine de déranger le major; Vlè la 

visite qui vient. 

— Que ça t'arrive une autre fois, je te iiietlrai 
au régime du Parisien, entends-tu? 

— Une autre fois, major, je m'aplatirais la 
tôle, que j'irais de suite chez vous. 

— C'est bien Exemption de tout service, 

ration complète, bamae au poste des blessés jour 
et nuit, pansements matin et soir. * 

Le docteur continue sa visite, renvoie les uns» 
désigne les autres pour aller à l'hôpiul de la 
marine à terre, et se contantA de mettre sur la 
liste des malades du bord oeux qu'on peut y trai- 
ter le plus facilement. 

Kermorvan est ensuite pansé soua ses yeux 
par M. Daniel; il donne ses ordres pour le ser- 
vice de santé, résume les prescriptions de la ma- 
tinée, et s'adresse enfin au premier infirmier. 

f Savez*vous s'il n'y a pas à bord de malade 
qui ne se soit pas présenté? 

— Je ne suis pas sûr, mon major; m'est avis 
seulement que Re(iuin, le chef du beaupré, est 
aux trois quarts fichu; c'est les anciena qui l'ont 
dit. 

— Ailes me chercher Requin. • 

Cinq ou six minutes s'écoulent, et l'infirmier 
reparaît suivi d'un vieux matelot aux format 
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atblëtiqoes, courbé mit luiHOBÔiMt etd'imaipeGt 
peu préveDant. 

< QoTeit-oe qu'il y a, major, pour focre ser- 
m? 

— To M malade. 

— Non, major. 

— - Tu es malade, je te dis ; jo ne le vois pas 
peni'êlre ! Crois-tu qu'on me flibuste ? 

— Je ne dis pas, major, mais ce n'est rien. 

— Cest beaucoup, an eoutnire ! Ton pouls. 

— Voilà. » 

Les lèvres de Requin sont violettes, les joues, 
ordinairement pâles, sont couvertes d'un cercle 
rouge écarlate, le front est brûlant, les yeux sont 
animés, la respiration est courte; pendant les 
•ecousses d'une toux sèche et saccadée, on le voit 
porter iuvoloiiairmBeBt la main sur mi point de 
la poitrine. 

f Retranchement de tous vivres, et billet d'iiô- 
fimltUicn* 

— Maia, mijor, je ne maa. pu, moi ; je fais 
mon service comme le premier venu. Ce n'est 
pas la première fois que je suis de môme : ça 
paaie trat aenl. 

— Ces gens-là se tuent par imprudence. Voici 
un cas des plus graves, messieurs : catarrhe pul- 
monaire dirottique , pendant lequel vient 4e se 
développer une pleuro-pneumonie des plus in- 
tenses; les symptômes donnent lieu de tout 
craindre. Monsieur Asiolphe, vous accompagne- 
rez cet homme à terre, et vous reoonmuindérez 
au chirurgien de garde de loi porter secourt le 
plus prompiement possible. 

— Fnnltmit que je snfa malade, quoique ça, 
murmure Reqnin en s'en allant, puisque in pre- 
mier major l'a dit| et il parle bien, cet homme, 
c'est sûr 1 • 

An début d'une campagne, le chirurgien-major 
prononce en dernier ressort sur les doubles ra- 
tions û accorder aux faméliques, et foit donner 
du pain nu lieu de biscuit à ceux dont la denti- 
tion est reconnue mauvaise. L'ambition de plus 
«Tnn grognard est de cumuler ces deux vices de 
cottstitntion. Sur le gaillard d'avant, on estime 
heureux les afTamés aux dents branlantes qui 
ont droit à la double ration de pain. 

Tant que le navire se trouve sur une rade de 
France, le chirurgien-major n'a guère d'autre 
service que la visite du matin et le rapport qu'il 
en firit no capitaine. Il descend ft terre après dé- 
jeuner, va voir à l'hôpital les hommes de son bft- 
timeot, et ne reparaît plus que le lendemain ; 
mais les aides-chirurgiens alternent entre eux 
poar rester sur le navire. Toutefois on des chi- 
rurgiens-majors des bAtiments au mouillage 
passe, à tour de rôle, la journée à son bord. Un 
pavillon particulier, hissé en tète du mût de mi- 
Mine, est la marque distinciive qui fait roconnai- 
tre le vaisseau dont le docteur est de garde. On 



sait toujours à qui s'adresser s'il survient quel- 
que accident sérieux : un signal de la tactique 
appelle immédiatement le <minirgien-maJor do 

service. 

Ëniin le navire prend la mer ; le poste des 
blessés reçoit dès lors le nom d'hôpital, et le 
porte jusqu'au retour en France. C'est là désor- 
mais que seront traités et soignés les malades, 
les uns dans leurs hamacs, les autres dans des 
liu en iér cramponnés an plancher. 

Les fonctions du docteur,se troniast vniqQO- 
ment subordonnées à l'état sanitaire des hôtes 
dn bord, se réduisent souvent aux plus simples 
prescriptions et à l'inspection hebdomadaire des 
hommes dont il faut examiner attentivement les 
bras, les jambes et les mâchoires, pour découvrir 
les maladies cutanées on scorbutiques; mais par- 
fois elles acquièrent une importance terrible. 

Lorsqu'une épidémie décime l'équipage, lors» 
que la fièvre jaune, la peste on le choléra exer- 
cent leurs ravages à bord, le xèle des officiers de 
santé sp déploie sans restriction, et l'on a tOV- 
jours eu, dans ces circoasiances, de beaux exem* 
pies de leur dévouement. 

Leurs paroles raffermissent les courages chan- 
celants ; ils n'ont plus seulement aliaire aux ma- 
lades, mais à tous ; ils savent adresser û chacun 
des Tnatplots quelques mots de consolation dans 
leur idiome particulier, ils vont eux-mêmes don- 
ner aux bienportants des nouvelles de leurs ca- 
maradea, n'efforcent de tromper anr la réalité da 
danger cette masse crédule, vont au-devant des 
craintes chimériques, et s'occupent autant de l'hy- 
giène des uns que de la guérison des autres. 

Leur devoir, du reste , est de défendre con- 
stamment à bord la cause de l'humanité, de sur- 
veiller la nature des aliments de toute espèce, de 
réclamer contre lea fotigues excessives, de 8oua> 
traire les hommes punis h des peines trop sévè- 
res ou brutales, et de s'opposer énergiquement 
à tout abus de pouvoir nuisible aux habitants dn 
navire. Tel est le cas où leur opposition acene 
puissance énorme que nous avons fait entrevoir. 
Combien de simples matelots, de maîtres et d'of- 
ficiers de marine même, ont dû la conservation 
de la santé, et peut-être de la vie, à l'intervention 
hardie du docteur ! 

Protaeienr dm antree, le chirurgien ne pent 
pas toujours se mettre personnellement à l'abri 
de l'arbitraire ; cependant il est rare que son 
caractère ne le préserve ^s des tyrannies intes- 
tines que nous avoas indiquées dans 1m articlea 
précédents. 

On vient lui faire les doléances de l'équipage, 
on a l'air d'implorer son appui; il est le eonfi» 
dent, le confesseur et le conseil des matelots. 
Mais souvent aussi c'est lui qui prend l'initiative : 
quand le spleen règne sur le gaillard d'avant, il 
requiert l'autorité de pousser aux jeux, aux daiH 
ses, aux divertissemenu nécessaires pour le boiH 
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bcur et la saolé des marine. Ainsi, loujoara ctran- 
g«H>iox maux qui pèseat sur eax, toujours disposé 
i leur prêter son secourt, le deeteur doit en être 
eimé, et le plus fréquemment il l'est en effet. 

Voyez comme Requin a conâance en lui, voyez 
•ussi comme 9 nit parler ft dmeon u langve. Si 
tout à riieuro il tutoyait deux bons matelots, c'é- 
tait pittft par amitié que par méthode ; il n'a pas 
fait la mène faveur au Parisien. Le docteur se 
connaît en hommes» il apprécie à leur Juste va- 
leur les anciens du beaupré, lea eraia fabiers et 
les vieux de lu cale. 

Haljgré la beaméde leur mkàam A bavd, mal- 
gré les avantages de leur poKition, les chirur- 
giens ne professent jamais an goût prononcé 
pour la mer. H le«r impone Wif d'Itra I terre 
pour suivre les cours de Téooiiè, pour s'instrwre 
sur une plus vaste échetle, pour guetter les con- 
cours dont dépend leur avancement. Cependant 
ils doivent à la navigation Bsème une certaine 
partie de leur mérite, lis ont pu voir sur les lieux, 
nieax que dans les livres, une foule de maladies 
dignes d'être approffMidiea ; ils ont pu juger par 
eux-mêmes de l'influence des divers climats, et 
s'enrichir du résultat de leurs propres observa- 
tions; eafia, jetés seuls i l'exlnémité du monde, 
loia des fojrars de aeieaco» lois dos hôpi- 
taux militaires et maritimes, sans ressources, 
sans secours extérieurs, ils ont été contraints 
Maialoê foia de anppléer A l'abaaiiw des 
médicaments nécessaires , h l'impossibilité de 
Ûlire suivre à leurs malades le régime ou le trai- 
laiMat voalus, et sont ainsi foroément sortis 
de romièro de le rouiiae. Ce qui les distin- 
gue éminemment de leurs collègues de l'armée, 
c'est qu'ils n ont pas eu seulement à soigner des 
kofliMs bien «analitnës, de rtge de vingt à trente 
ans, comme sont tous nos soldats ; ils se sont frë- 
qnemmeet trouvés au milieu de populations mi- 
sérables, aflaibUca par les privations et minées 
par de longues souffrances. An Brésil, an Chili, 
au Pérou, en Grèce, et surtout aux Antilles, les 
chirurgiens de nos stations rendent journelle- 
nant dea aervieca Inatemant ai^rédéa. 

il BOUS reste ù décrire un bel épisode de l'exis- 
tence du chirurgien à bord, — épisode i^Mmel 
pendant lequel son rMe est le contraste dea rôles 
de tous les autres : — le combat. 

Dès que la générale &e fait entendre, le doc- 
teur» aidé da aes seconds ei des intirmiers , dis- 
pose son champ de bataille : des lits de fer, des 
cadres, une table à opérations ; il prépare ses 
iiMnuMota et se tient 

Ml à esapar, tnncfaer, pmUss rart «a pcaUqnSi 

comme dit le Nouveau Tableau de la mer. Les 
béeasés glisaeat jusque dans sa terrible ambu- 
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lance sur un plan incliné, on bien ils y sont anw- 
né$ à l'aide d'un fauteuil suspendu. Tandis qu'un 
nuage de fumée remplit l'air et otMenreit la In* 
mière, tandis que le canon gronde, que le navire 
tremble et frémit, que les tambours, les sifflets 
et le porte-voix de combat mêlent leurs demeura 
aux (léionaiions de l'artillerie, que les m&tsetlea 
pluts-bords volent en éclats de toutes parts; le 
doetear reçoit lea victimaaet lea panse chacune à 
son tour, sans distinction de rang ni de grade* 
sans passe-droit en faveur d'un camarade ou d'un 
ami; devant lui, le matelot et l'officier sont 
égaux ; le plus grièvement blesaé dnient seul le 
privilège d'Aire secouru le premier. Il n'est qu'un 
homme à bord pour qui le docteur puisse se dé- 
partir de sa kû aaerée, c'est le commandant, le 
comaandiat aor qui mpoae In sneoêa de l'ao^ 
tion. 

Sous le feu de l'ennemi, l'habileté et le saog- 
froid des chirurgiens ne se font pas remarquer 
d'une manière moins brillante que lors des épidé- 
mies; et l'on cite dans la marine une fonle de traits 
qui leur font également bonnenr. Noaa n'en rap- 
pellerons qu'un. C'était vers la fin de l'empire, 
après nos grands désastres maritimes, k cette 
époque néfaste oft nos vaisseaux ne lutuient plus 
qu'en détail et succombaient écrasés par ie nouH 
bre, malgré leurs efforts désespérés. L'un d'eux, 
criblé de boulets, faiiiaoi eau de toutes paru, se 
trouvait réduit à U dernière eitréaslté; la cale 
était pleine d'eau depuis longtemps ; les blesj^és, 
transportés dans la chaloupe, abandonnaient le 
navire qui allait conter. 0« avait formelleasent 
commandé de quitter les postes de combat ei de 
descendre dans les canots; les tambours buttaient 
la retraite, 1 équipage se sauvait; le capitaine se 
retira enfin, croyant bien sortir le dernier, puia 
toutes les embarcations débordèrent. 

l>ans l'entiepont cependant se trouvaient en* 
eeredenx bomnua» dont l'nn fanait de perdre la 
jambe ; ils avaient loat entewili, et voiei Mipfila 
se diraient : 

< Mujor, je suis cuit; larguez-moi et sauvez- 
vons, les canots ponseent. 

— Tais-toi, mon garçon, j'ai fini. 

— Major, vous avez de l'eau jusqu'à mi-jambe ; 
à quoi «a voua sert de vovs enlAler à rester id? • 

Mais le docteur achevait de lier la dernière 
artère, de ramener et de réunir la peau sur les 
chairs, et de placer sur le moignon de l'amputé 
un tampon de linge etd'étonpn. 

< Major, entendez-vous, nous sommes coincés; 
l'eau gagne par les daUots de hi batterie basse ; 
tafÇne»flioi et iiei, an nom de Dien, mon bon 
nsajor. 

— Tu es sauvé I s'écria i'hérotque chirurgien 
«n souriant, partons! > 

H prit le blessé, l'amarro fortement A non pro- 
pre corps, monta, et vil que, quelques secondes 
plus lard, la mer allait entrer par les saborda* 



Diyiiized by Google 



LA FRANGE 

■ Major, vous ne vous sauverez pas, si vous 
me gardez ; dcmarrez-moi, ou vous n'êtes pas ca- 
pable de vons déhakr da remous. » 

Lp docteur ne tint aucun compte de celte ob- 
servation, courut vers uoe des larges ouvertures 
fiûtes par les projectiles ennemis, et se jeta h la 
nage. Puis !e vaisseau s'engloutit avec un horri- 
ble fracas Le dévouement du noble chirur- 
gien ne detait pas rester ignoré ; le tourbillon 
Ucha sa proie; ces doux horomes liés ensemble 
reparurent à la surface des fluts, et furent re<- 
cueillïs par les embarcations anglaises. 

Il y a quelques années, nous aTOns vu à Saint- 
Mariin-de-Re le vieux marin ampul<^ qui dut 
ainsi la vie au docteur de son bord. 11 lui a sur- 
vécu, et ne peut parler de lû iansqa*nne géné- 
reuse larme brille dans ses Jtwt et roole lente- 
ment sur sa £sce brunie. 



Dans le cours de cet article, nous avons (Jéjà 

J»lusieurs fois nommé les seconds chirurgiens, 
eunes gens qui sont les aides naturels du cbirui^ 
gien-major. Nous aurons l'occasion d'en parler 
de nouveau lorsque nous nous occuperons des 
élèves de marine auxquels ils sont assimilés, et 
dont ils sont les commensaux, quoiqu'ils logent 
dans un poste à part. 

On ne doit pas s'attendre à trouver chez eux 
ni rinstraction solide ni les belles qualités de 
leur chef direct; ils débutent et sont à celui-ci 
comme l'étudiant en médecine au praticien 
consommé. Leurnofidat est souvent desordon- 
né, parfois ridicule; ils prennent part à toutes 
les folies des aspirants; ils naviguent avec insou- 
ciance, et vogue la galère 1 — ou bien ils se sont 
figuré d'étranges rêveries sur la vie maritime ; 
et comnir ils y sont plus neufs que leurs cama- 
rades u i'uiguilletie dorée, ils en portent inévita- 
blement la peine. Les railleries et les quolibets 
font bientôt justice de leurs illusions; bon gré 
mal gré, il faut qu'ils comprennent la minime 
place qui leur est réservée dans la hiérarcliie du 
hovil. 

Tuuiefuis. sur les grands navires, le premier 
des aides-chirurgiens est déjà un personnage ; — 
s'il loge dans le poitê, il s'assied à la table du 
Carrd, il occupe un mexxo termine vnin^ les offi- 
ciers et les élèves, et apart entière aux préroga- 
tives de l'état-major. 

Après les éloges que nous avons donnés au 
chirurgien de marine, on nous permettra d'ajou- 
ter, nous osons l'espérer, que les ordonnances 
ont mesuré le talent du chirurgien-major an 
nombre des canons et des tonneaux de son bord. 
Aussi le type que nous nous sommes complu à 
représenter est-il loin d'être exact swlesMU- 
nents de force inférieure. Nous avoM toujours 
trouvé admirable qu'il suftise de ne savoir que le 
tiers ou la moitié de ce qui est reconnu nécessaire 
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au chirurgien d'un vaisseau, pour avoir le droit de 
niéJicumenier et de panser des hommes de ga- 
barres, de brigs ou de goilettes t 

Ceci nous rappelle une remarque du m^me 
genre relative aux bouées de sauvetage (sortes 
de planches de liégc garnies de nœuds, qu'on 
s'empresse de jeter aux hommes tombés à la 
mer); elles sont aussi proportionnées aux dimen- 
sions des bâtiments, comme si les équipages des 
vaisseaux étaient composés de géants et ceux 
des goélettes de nains ! 

Ou les unes sont trop grandes. 

Ou les antres sont trop petites. 

Du reste, nous ne croyons pas qu'une bottée 
de sauvetage puisse jamais être trop grande. 

G. DE LA LaMOSLUK. 
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Le Spiuberg, nio h plus septentrionale dn 

monde, fut découvert en 1596 par des navires 
hollandais qui s'en allaient chercher au nord un 
passage pour arriver «n Indes. Lu Si mai, Ra- 
rentz. chef d'un de ces navires, arriva, par le 
74° de latitude septentrionale, en vue d'une 
côte dont nul récit de voyage, nulle carte ma- 
rine ne faisait encore mention. Il descendit à 
terre; ei un homme ayant rencontré, au milieu 
des neiges, un ours d'une grandeur monstrueuse, 
le navigateur hollandais donna è cette côte qu'il 
venait de découvrir le nom de Beeren EttMtd {Ûè 
de l'Ours). De là Bareuiz continua sa rouie au 
nord, s'avança jusqu'au 8(V> de latitude, puis se 
dirigea vers ta Nouvelle-Zemble. Cette expédia 
lion, dans laquelle i! s'était signalé par une rare 
intelligence et un courage à toute épreuve, lui 
coâta la vie. Il fut pris par les gtacet non loin du 
détroit de Waigata, et monrot an ailleu de 
l'hiver. 

Au commencement du dix>septième siècle, les 
Anglais s'emparèrent de cette terre du Spitzberg 
découverte par les Hollandais. Déjà, en 1603, le 
capitaine Bennet avait débaptisé l'Ile de l'Ours, 
et lui avait donné le nom d'Ile Cherry, pour 
flatter la vanité d'un aldermann. C'est sniis ce 
nom usurpé qu'elle est encore très-souvent dési- 
gnée dans les cartes et les livres de géographie. 
En 4606, la société de commerce établie à Lon- 
dres sous le nom de Société moscovite, se dé- 
clara tout simplement maîtresse souveraine du 
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Spiisberg, et défendit aux navires des antres 

nations d'y aborder. La pêche de la baleine était 
trèft-abondanie dans ces parages. Les Hollandais 
■'avaient garde de renonoer wx bénéfices qu'elle 
pouvait leur rapporter. LesOanob, les Français, 
les Espagnols môme, voulurent aussi en avoir 
leur part. Les Anglais, qui avaient la prétention 
d'exploiter à eux seuls cette mer du Nord, en 
défendirent l'entrée avec \o ranon. il y eut alors, 
au milieu de l'Océan polaire, des luttes achar- 
nées, des batdlles sanglantes. Les Hoibndais et 
les Français envoyaient là des navires solide- 
ment armés, et quelquefois même les faisaient 
escorter par den bfttiments de guerre. Le bruit 
deinmes retentit au sein du désert sauvage, et 
le sang des hommes inonda les bancs de glace 
oà jusqu'alors le phoque s'endormait en paix. La 
lutte dura jusqu'en 1617. Lm Anglais, battus 
sur différents points, furent enfin forcés d'aban- 
donner une partie de leur prétendue souverai- 
neté, et les diverses nations qui avaient envoyé 
des bfttimenls de péehe au Spiizberg se parta- 
gèrent comme un royaume les différents districts 
de cette lie de neige et de glace. Mais ce con- 
trat, acheté par tant d'efforts et tant de sang, ne 
fut pas d'une grande utilité à ceux qui en avaient 
payé si clièremeot le» clauses. La baleine, que 
l'on allait ohercber dans ces mers lointaines, 
disparut peu à peu des parages oh on la rencon- 
trait d'abord à chaque instant. La pêche devint 
d'année ca année plus difticile et plus inlruc- 
tueuse, et les armaieura, trompés dans leur es- 
poir, ont fini par y rononccr. Scoresby est le 
dernier pécheur de baleine anglais qui ait été au 
Spitsberg. Quelques navires norvégiens et rus- 
ses s'aventurent encore chaque année dans ces 
baies périlleuses pour y poursuivre le phoque ou 
le morse, et plus d'un s'en est déjà revenu sans 
riea rapporter de sa pénible exploration. Bientôt 
peut-être ce Spitzberg, où les navires hollandais 
arrivaient au dix-septième siècle par centaines, 
ne verra plus une senle voile flotter le long de 
ses glaciers, et ne sera plus que le refuge des 
animaux affamés et des oiseaux sauvages. Mais si 
les pkges désolantes du Spitzberg n'offrent plus 
uennn dianoe de soceèt »Dt spéculations com- 
merciales, elles sont encore, pour le physicien, 
l'astronome , le naturaliste , un objet d'étude 
intéressant; plusieurs expéditions importantes 
ont t-té faites dans le but d'explorer cette 
île sous le rapport scientifique, et quelquefois 
nnasi dans l'espoir de trouver de ce cftté nn pas- 
sive poaraller de l'Europe dans l'Inde. En 1775, 
le capitaine Pbipps (depuis lord Mulgrave) partit 
avec deuxbàlimeats, s'avança jusqu'au 80" 3G' de 
latitude, et, se trouvant arrêté par les glaces, 
fpvint au mois d'août en Aiiglfterre. V.n 1SI8, 
l'Angleterre organisa sur uue échelle bien plus 
grande encora une aiitra expédition destinée, 
comme celle de Phipps, ao passage nord-ouest. 
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Quatre grands et forts bfttiments furent armés 

dans ( 0 Init. Deux dn cf-s bûtimcnts se dirigèrent 
vers le Groenland; deux autres, ia Dorothée et U 
Trente» ven le Spitzberg. Ils s'avancèrent jus- 
qu'an 80* 8Sr de iatituue. Mais alors ils furent 
surpris par une tempête épouvautablc, et forcés 
de se frayer uu chemin à travers les glaces, qui, 
chassées par le vent, commençaient à les cer- 
ner. Gnke à l'extrême solidité de leur navire, 
ils échappèreut, mais non sans peine, au danger 
qui les menaçait; mais ils ne pouvaient plna- 
tenir la mer, et ils entrèrent dans la baie de 
Smeecenberg pour se radouber. Au mois d'août, 
ils reprenaient le chemin de l'Angleterre. Ki ces 
bfttiments ni ceux qui avaient fait voile ven In 
Groenland n'aitoignircni le but de Ifur voyage; 
mais ils rapportèrent des observations nautiques 
et physiques d'un grand intérêt. Dix ans après, 
le capitaine Parry entreprenait de pénétrer plus 
loin que ses prédécesseurs, en marchant sur les 
glaces. A l'aide de petits traîneaux tirés par des 
rennes, il arriva jusqu'au Zff de latitude; et 
alors il s'aperçut qu'au lieu d'avancer il reculait, 
car le vent du nord chasbaii vers le sud l'énorme 
masse de glaces sur laquelle il se trouvait. 

En 1838, la Recherche, commandée par M. le 
capitaine Fabvre, et j^ortani à son bord les mem- 
bres de la commissKMH scientifique que j'avab 
l'honneur de présider, par les ordres de H. le 
ministre de la marine, s'en alla à son tour ex- 
plorer les régions polaires. Les glaces l'empê- 
chèrent de visiter l'Ile de l'Ours, et elle vint 
mouiller à Bellsound. Là on établit un observa- 
toire; on fil, au milieu d'un froid violent, des 
étudesde toute sorte etdes recherches d'un haut 
intérêt. L'année suivante, la Recherche fut plus 
heureuse : elle pénétra Jusqu'au 80* de lati- 
tude, et jeta l'ancre à Magdelena-Bay, dans une 
dt-s parties les plus trisies, les plus sauvages et 
les plus pittoresques de toute cette terre du 
Spitzberg. il était bien étrange, le tableau que, 
pendant plusieurs semaines, nous eûmes sous les 
yeux. Pour en donner une idée, en attendant 
que le talent de nos peintres vienne le révéler à 
Paria étonné, nons emprunterons au jeune et hft- 
bile littérateur qui nous accompagnait au Spits- 
berg comme en Islande. M. X. Marmier, la des- 
cription si vraie, si poétique, qu'il en a fuite sur 
les lieux mêmes. 

< De tous côtés je n'apercevais que des mon- 
tagnes taillées à pic, qui ont fait donner à ce 
pays le nom de Spitzberg ; des cimes dentelées 
comp^'^ Liiu' scie ; des rocs noirs et humides, tra- 
versés par de larges ruissc iux de neige qui tom- 
bent du hnui de la montagne comme des btiH 
deauxd'argent,aedér()ulL'ni a sabaseèts'étendeot 
au loin comme un lac; des glaciers dont les pa- 
rois, battues par les flots, labourées par le vent et 
crevassées par la cbalenr, ressemblent à des rem* 
paru ouverts et donnés par le cam>n ; des pla- 
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(eaux <le neige fuyant comme une route loiniuinc 
entre les montat;nes, et devant nous la mer, la 
mer sombre et terrible, où nul autre bruit ne 
résonne que le sifllemeni de la rafale et le cri 
douloureux du goéland, où l'on ne voit que l'é- 
cume des vagues soulevées par l'orage et les 
blocs de glace emportes par le Tcnt. 

< Sur les montagnes, on ne trouve qu'une 
mousse noire et humide qui n'a point de racine 
dans le sol et se détache dès qu'on y pose le 
pied. Dans quelques creux de vallée, parfois le 
botaniste découvre encore la renoncule à lôte 
jaune, le pavot blanc, la saxifrage débile, lu li> 
chen, dont la racine est entourée d'une couche 
de glace; l'azaléa, celte fiilèle fleur des monta- 
gnes, celte dernière parure des terres les plus 
arides, ne croit pas même ici. 

i Sur les bords de la mer, on ne voit flotter ni 
varechs ni go^;mons; la grève est triste comme la 
montagne; l'espace est désert : partout la soli- 
tude, et partout un silence solennel qui saisit 
l'âme comme an silence de mort. Parfois seule- 
ment on aperçoit un phoque qui Nient se poser 
sur un banc de glace, et tourne autour de lui ses 
grands yeux verts étonnés; parfois un dauphin 
blanc qui fait jaillir des flots d'écume, puis plonge 
tout h coup et disparait. Il n'y a de vie que sur 
certains endroits de la plage et sur certaines 
sommités. Lù est le goëland, vautonr de la 
grève; le stercoraire, moins fort on apparence, 
mais plus vorace et plus courageux, qui le pour- 
suit pour lui enlever sa proie; la jolie mouette 
blanche, qui, du bout de son aile, effleure à 
peine la vague orageuse ; le guillemot.oux pattes 
rouges et au plumage noir ; le pétrel, qui semble 
se plaire dans le bruit de la tempête; rcider,qui 
dépose sur le roc aride son précieux duvet, et la 
goddc, dont le cri ressemble à un ricanement, 
comme si l'oreille de l'homme ne devait entendre 
ici qu'un soupir de douleur ou un rire sardoni- 
que; le cygne, si beau à voir passer dans les 
plaines d'hiande, et le lagopède, habitant des 
rivages du Dovre, ne viennent pas jusqu'au 
Spilzberg. 

t Dès le lendemain de notre arrivée, toutes 
nos embarcations sillonnaient la baie, et tous les 
matelots étaient en mouvement. Le maître char- 
pentier dressait sur le bord de la presqu'île l'ob- 
scrratoire destiné à faire des expériences de ma- 
gnétisme; un peu plus loin, le voilier posait 
deux tentes, l'une pour servir d'abri contre le 
mauvais temps, l'autre pour protéger les instru- 
ments; le météorologue installait de tous côtés 
ses baromètres et ses thermomètres ; le géologue 
s'armait de son marteau ; le chasseur,de son fusil, 
et les peintres, plus occupés encore que nous 
tous, ne savaient par où commencer, tant il y 
avait autour d'eux de points de vue nouveaux, 
<]e sites pittoresques, de scènes admirables. 

* Pour moi, je ne me lassais pas de coniem* 
ToMi IV. 



pler ce grand panorama qui se déroulait autour 
de nous sous un aspect aussi grandiose, et dont 
les teintes, les couleurs, les formes môme va- 
rient à chaque instant. Parfois on ne voyait qu'an 
ciel sombre ou une mer de brouillards flottant 
sur une autre mer. Le fond de la baie, les pla- 
teaux de neige, les cimes des montagnes, toat 
était inondé d'une vapeur ténébreuse sans lu- 
mière et sans reflet. A travers cette ombre 
épaisse, on ne distinguait que des masses con- 
fuses, des chaînes de rocs interrompues, des 
cimes brisées, une terre sans soleil, une nature 
en désordre, une image du chaos. Si, dans ce 
moment, le vent venait à ébranler les parois des 
montagnes de glace, on entendait l'avalanche 
tomber avec un fracas semidable à celui du ton- 
nerre; et ce bruit sinistre au milieu de l'obscu- 
rité, celte chute d'une masse pesante, dont les 
éclats scintillaient dans l'ombre comme des étin- 
celles de feu, tout portait dans l'Ame une expres- 
sion de terreur indéfinissable. iMais lorsque le 
soleil venait à reparaître, c'était une magniflque 
chose que de voir sortir de la brume toutes les 
montagnes avec leurs pics élances, et les pla- 
teaux de neige sans ombre et sans tache, et les 
glaciers qui, en reflétant les rayons de lumière, 
prenaient tour à tour des teintes d'un bleu trans- 
parent comme le saphir, d'un vert pur comme 
l'éroeraude, et brillaient de tous côtés comme 
les facettes d'un diamant. Vers le soir, les nuages 
remontaient à la surface da ciel ; une ombre mé- 
lancolique s'étendait au loin ; une brise du nord 
ridait la surface de la mer, comme une pensée 
de tristesse qui tout ù coup surprend et trouble 
un cœur paisible. Le soleil disparaissait peu i 
peu dans les plis ondoyants de la brume, et ne 
projetait plus à l'horizon qu'une lueur jaunfttre 
et vacillante pareille à celle d'un cierge qui s'é- 
teint dans la nuit. Alors l'eidcr cessait de se 
plaindre, la mouette de crier, et rien n'interrom- 
pait plus ce sombre repos du soir, que le souffle 
de la brise courant par rafale entre les cimes des 
montagnes, et le retentissement des glaces flot- 
tantes que la vague ou le veut chassait l'une 
contre l'autre '. > 

Les lecteurs de la France maritime nous sau- 
ront gré, nous l'espérons du moins, de joindre 
à ce tableau un autre tableau du même peintre, 
M. Marmicr, tracé avec la même vigueur à 
Magdalena-Bay. Nous terminerons cet aperça 
par quelques vers que l'historien des régions po- 
laires improvisa dans un banquet donné à bord 
de la Recherche, le 29 juillet 1839, par 80» de 
latitude nord. 

MAGDÀLSHA'BAT. 

DepuU que la oature et set grindes imigM 
Réf eillèieot ea moi led^ir dei voyages, 

' Lcttrtt tvr It Nord, t. 3, p. 269. 
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Que (kidaignant la ptii do nid de mon vallon, 
Xai. conmie un piarre oianu, Uué de i» brnyinb 
EM40 pir If iiHMd» «n dwdwit lalmnlfere 



JV w ôefmi» ce tempf d^iugn fujttgm. 

Terre aride, rocs dus, tombret et froid* ritaufs ; 
J'ai *u it» f1i>l> brumeux de* grandes mers du nord. 
Les Dioolagiips de Suéde et ceUrs de NorTégc, 
Lm foréU de aapias toua leur miutoau de oeige^ 
Lh iMMiimt T«rdarefll Mi t/Btin mu port 



J^i Ta 11 Lt^ie et aea teol«a ooaudM, 

X^t Iswet de Vlnlnde oti niundcol toa ntcudciii 

L'Ulondcei ses Tolcans, •;alavf, -on Geyaer. 
liais jauiait >ur mn ruule el jatLai; daus mes réret. 
Rien ne m'est apparu (l'au:>.si çr.iuil ({nc U i grèves. 
Et rica d'auui terrible, ù terre du iipitxbcrg I 

Salut à vous, salut, vastes platetut de glace» 
Obélisquea de ne» eoleaatfa daai l'etpacei, 
Sol hieolle oâ loal porte mie «mpretote de denfl) 
Rires oà l'on ne Toft que f eiiewi de l'orage, 
CNi le pauvre péctiear o'anMrqué aoQ piaaage 



SaJal. à profondenr de roeéen Pioltire, 
Abîmes dé&dlaoti aux heures de c )lère. 
Miroir d'uur si large aux hcurc> de repea; 
Sekil, écmila battuapar les vagoea d'écamc^ 
Miisee* Ndien, nviia eavcloppéi de I 



8v le pie de gmil. an brait de la Ftlaieb 
Aai reyom Ineerialae dlaa aolcil fhM et pèle. 

J'aime A m'en aller seul, j'aime à voir les glaciers 
Avec leurs picsaipus, leurs voiVe* solennelle*. 
Le* tooilie» du \;ilion, k's iicipi s élcniellts, 
fit lea Ilots de la mer liteadiu à mes pteds. 

L'œuvre homaine en ces lieux n'a point laissé de tracer 
Dieu seul les a marqués d'un sceau que riea a'eUaM^ 
Du sceau de sa puitsince et de sa majesté. 
Aa aàn de cet déacr|i|,'à l'aapect de celte oode^ 
Lltaw lolo dfi filoe bnrils, dot niot pooecndo monde, 
SlflMM dioa la leapa et dai 



i COMMUaiON ou HOBO AU SFITZBfiBC, Sn 1839. 

A aat nàt atscafe, 

EaRn noot y Toilà I Poor arriver au porl^ 
JU a laUa virer aaacs tauveat de bord. 
Vu beobaor noaa atlaoa Fàbtrt poar eapHalne^ 
Et l'oa Mil t;i>'il ne cralot ni le sud ni le nord. 
A pr^'wnt, r< ^Mrduns. VotU Ib irisU plaiue 
Kt les rurtc> f( ui'il> (pic i.oiis nvons ihercbék 
L'eul juste de donoer lo num de Madeieiat 
A ces poiuick de glaee, à œs aembrai r a chafa : 
L'eadroitcat bien cbdsi poar pleurer tes pécbrii. 
Malt poor nous qui u'avons ni brûli la paillasse. 
Ni rùti le baini, ni faussé le bidun, 
&i noua vaoous errer dans ce désert de g\ace, 
SI paor ce ciel brumeux et ce froid horiioo, 
Moot avoaa qoiua Brest, Toulon, Parla et Nime, 
La meode en est tdnata, c'eat par on ooMe eoiear, 
Ud amour du savoir, ma foi, vraiment sobUlM, 
Bientôt vous ailes voir paraitie tour ft tour 



Le* divers instraoenla qoe (torte la corveMt, 
Darecker e d^à repris aoa lourd oiartaaa, 
Le ebaasear ton ftain, et Blard aa pataHat 

Danries ftaoct dn poissoo, dans tes flancs de l'a 
Martirts a<ec nnlcur pluigi* le lhf^no^l^tre ; 
De Ga^dle^ (kxip pouvoir (il>«er«(T I appareil» 
Chacun de* ollicisrs se prive du toimueil. 
Defaiorfce. pensif, travaille à reooanallre 
La profondeur de l'eau, la force dai abavant, 
Dr Langle an juste indu|ae et retraee'Iet eAtes ; 
Et pour allor au loin poursuivre l'ours bUnc, 
Anglitel CbasttUUr tirent le* grandes boite*. 
Prêt d'eux oo voit venir Aayuri le vigilant» 
Rrcf trriftois» et pois Genael dool la guitare 
Treniporte nolra «spril dans des dimalB ndlleors. 
Le docteur 'qui s'en va tuer quelque oiseau rare; 
Ferré, dont jc u ■ puis narrer tous les malheurs. 
Puis apparaît A'onnand. qui, din« le fond de l'ise^ 
Depuis UB an et pins oonserve avec candeur 
Lednoi oem de MMne) et puis le }eom femme * 
Qui, regardent cet lieux sans troul'li' cl s:ins frafeur» 
Foule d'un pied léger cette gro»e di* Riace, 
Où jamais on n'avait eocor vu d'iiutre trace 
Que celle de l'oor* blaac et celle du cbasseor. 
Pour faire le portrait da lao* ces personoagei, 
Giroad preod aes crafooa, va s'asseoir A l'écartj 
Et LauDenpir ébloui par lonlM lea imeget 
Du ciel, des monts, des flots et des landt a MHIfaiet» 
Ce*se de regretter l'aspect du boulevard. 
Sur le pout oepeodant sombre cl seul le poète 
Va da droite et de gaaobe en locUnaat la létr, 
CkNBOia s'il trsvallMt * qwlqne «wrreeoaiplAte^ 
Pauvre n^Tciir au fond qtii w '. timùWc h rien. 
Et GaiMard, aourisol à la rucbe ouvrière, 

, atdit : <r«st bien» «raH «ta. 



Mnis tandis qu'au tableau de nos cour>cs à terra 
Je m'abaDdiinoe ainai, j'ouUie en vérité 
Qn'iaiU tabla eat Bise atfna le fia pétdie. . 
LtissoDt là cette mer oA nul rayon ne brille. 

Ce S|iil7li?r({ glacial, ce toi déshérité. 
Voici les Iruith dn sud qui rendent li galté. 
Du fond (le ri' désert que notre cceur s'élnnee 
Vers tas lient où aoaveat ooos porte l'espérance. 
Vers les étree choisis dont le anm ootis est dooi. 
Enun ns ri s «oiihaits à nos nniis de France, 
A tous ceux qui de loin sesuuTicunenl de nous ! 

Ce môntp jour. It^ 29 juillet 18ô9,nou.s faisions 
des vœux de bonheur pour dos amis de France* 
de Maurice et d'blande, et ta même intUiBt à 
Paris, aa Port-Louis et à Reykjavik, nos amis» 
que nous avions eu le soin de prévenir longtemps 
d'avance, nous répondaient pat les mêmes vœur, 
comme ils l'avaient déjà fait le 29 juillet de l'an- 
née précédento. La relation du banquet donné 
à Maurice, à celte occasion, a été publiée par le 
joaraal de cette lie» le Cemém dn 31 jaillet 1838. 
Après avoir dit que, de tons les pnys que j'ai vi- 
sités, Maurice est celui qui m'a laissé le plus doux 
souvenir; que là l'hospitalité s'exerce avec ose 
cordialité et un désintéressement qui rappellent 
les temps pritniiifs, le Cernéen ajoute : « Pour 
* lui, Maurice est partout; et quand ce a'esi pas 



■ M. L'UaridOD, chirurgien- 
' Uadame Léouie Biard. 
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€ un des enfants de cette île, sa patrie adnptive, 
« (|tti la lut rappelle, il la relruuve dans son 

• cœnr : téoMia le toast qu'il a dà porter avant- 
€ hier même, aii Spitzborp, à la prospéritr dp 
« notre pays. Mous avons tous entendu parler de 
c ttsdenx armavts, qui, pomr charmer Tennni de 
« la sépara lion, s'rtaiciit promis d<' roj^arder la 
t line le même &^r, à la même heure, et tnus 
« nous avons trouvé dans eette communication 
ftflijMiriease, à l'aide de aatJMtre le pins char- 

• omtde tous, nn ^ré des amoiirein, une poésie 
e nUblie en douceur, ^ue diroos-nous donc de 
«cttta poMée dn deeinw Gaionard, qui, eonmie 
fl il en était «l'avancp convenn avec nous, diman- 
c«he dernier^ sur les glaces dti Spiizbcrg, a 
e |0fté m toast à notre pays, et reçu av nème 
cmtani. en retour, nés remercfmenis et nos 
« vœux de bonheur? Comprenez-vous ce qu'il y 

< a de déUcatcsse de sentiment et de grandeur 
e poëtiqve à la foin daas cet échange simultané 
c édaouvenirs affectaeux fait d'un pùlo ù l'autre, 
« tous des cieux si dilTéreois, à des distances si 
« dM>mes? Faites doue deslieves, pllissea donc 
« sur des livres pour trouver de lu poésii*, quand 
« on en a dans le cœur d'aussi riche, d'aussi ori- 
« ginale, d'aiiissi complète. Au reste, si M. Gai- 
c aardpeai revendiquer le mérite de cette idée, 
€ disons qu ellea éveillé ici toutes les sympathies 

• et qu'elle a été bien vile appréciée. Soixante 
« peraonnes, apparleaaat à tontes les profenions, 
t à tous les rangs de la société, se sont réunies 
« en un banquet an jour lîxé par le docteur Gai- 
«■■ r ë» dMB MO deèoi honnes que l'on renoon- 
« tre toajoin an preaîcr rang quand il s'agit de 

* «contribuera une œnvre de patriotisme et d« 
« favoriser un bon seniimeot : nous avons nommé 
eM. Dumée. A I heure correspondante à Man- 
fl rice à celle du Spitzherg indiquée par M (tu!- 
« Mrd, des coups de fusil se sont fait entendre, 

• OC imo BagniGqne coupe d'or renpiiedu via do 

< Rhin du meilleur choix ayant circulé autour de 
« la table, JU. A.drien d'Épinay, d'une voix pro- 
« fondément émue, a bu à la santé de l'ami de 
c Maurice, de Paul Goimard. Les cris de joie, les 
f hourras d allégresse, ont retenti pendant long- 
c temps dans lu salle du tesiin; tous les cœurs 
«•énâeit hoiifieoi ; la aotisfootioa se laissait lire 
« sur tous les visages. D'nuires toasts ont été aussi 
« portés, qui tous ont été accueillis avec enlhou» 
«aiasflra. H. Édooard Pitot, après SToir fiiit ol- 
« lusion aux services éminents rendus à Manrice 
« par M. Adrien d'Kpinay et <'\:ilté à juste rai- 
« son son iudépeoihuice et son puti iotisoie, a pro- 
c pooé do boite en son honneur un toast q«i a 

< été accepté avec enihotuinsme. Après lui, l'évê- 
« que de I roie a rappelé qne ce jour était celui 

• do la oatsianoe de Ifoao éM filles de M. Adrien 
€ d'Épinay, et a trés-heureusement saisi cette 
€ occasion jponr adresser quelques paroles flat- 
« tOHses à l'aocioa député de la colonie. Puis 



f sont venus des toasts aux anciennes familles 
• créoles que l'cxeniplo de l'émigration n'a pa 

< réassir à nous enlever ; à ceux des juges spë« 

< rinux qui ont rnmpris leur mission, MM. That- 
c cher, Ueyliger, Kelley eiRandall, présents aa 
c banquet ; à MM. Desjardins, Bofer, et M. Quoy; 
«savant naturaliste de l'Astrolahc, rir., etc. » 
Le dernier nom que l'on vient do lire expliquera 
facilement la longueur de la citation que j'ai faite : 
pour rien au monde je n'eusse voulu le passer 
sons silence. Quant au souvenir affectueux des 
habitants de Maurice, il m'a rendu si heureux, et 
d*ainonr8 Paffection de nos amis est une chose ai 
bonne, si douce, si supérieure à mes youx à tout 
ce qu'on nomme richesse, puissance, gloire, que 
l'on me pardonnera, je l'ose espérer, les paroiot 
qne je viens de reproduire, qui prouveraient & 
tous, si cela était nécessnire, que les lions Mau- 
riciens sont toujours tels que je les ai connus pour 
la première fois en 1818, nne fiimille do frèroif 
q uè la toarmento a sé p a r(= s de nons. 

Paul Gaimard, 
PrMdaot <s la oommiuioo MMUtifl^ dn Nsri* 

VARIÉTÉS. 



2lpcntur^ mer. 

'Vers la On de l'année 1883, le bea« treis>mftW 

la Clémentine, capitaine Séverin, fit voiles de La 
Cioiai, ficié pour la Martinique, et se dirigea- 
d'abord vers les Açores, où il devait faire quel- 
ques jours de rellcho et compléter son charge- 
ment. Ce? îles reconnaissaient encore l'autorité 
de don Miguel, tandis que don Pedro occupait 
la moitié du Portugal, et que Pédristes el Higué^ 
listes, s'exierminant à qui mieux mieux, se fai- 
saient celle guerre de parti, mille fois plusairoce, 
plus implacable que les guerres de peuple i peu- 
ple. La population des Açores était divisée eit 
doux grandes catégories formées des partisau 
des deux frères, et qui n'alleudaieut que le mo- 
ment do s'égorger. 

Mouillée là depuis une semaine, la Clémentine 
était sur le point d'appareiller, et l'équipage, té- 
moin impassible des scènes odieasee qui se poo— 
saiont sons ses yeux, espérait bien y rester con- 
stamment étranger ; mais il onbliait qu'il est 
quelquefois aussi dangereux d'ôue soecuteurdeo 
commotions politiques que dos boiuevonoiwM 
de la nature, et le capitaine 00 Ottt, pov SO pvt» 
une assez fâcheuse preuve. 

Un soir, il venait do fciro pfosdro loOMT- 
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nières dispositions nécessaires à l'appareillage, 

2ui devait avoir lieu le lendemaio. Toutes les em- 
nrcationa étaient ft bord, ei l'équipage, après 
lUne journée de fuiigue, reposait dans l'entre- 
pont, sauf doux ou trois liomines de garde. Séve- 
rïn avait passé en causeries, avec sun second, une 
|rànie de la nuit, caloie et belle, mais plusaom- 
bre (in'elle ne l'est ordinairement d:ins ces pâm- 
ées, et il se disposait à aller prendre quelques 
insiuits de repos, lorsque deui canots, dont les 
arirons, garnis deioupc, ne selaienl trahis par 
aucun bruit, et qu'on n'avait pu ni apercevoir ni 
héler, accostèrent en même temps à bftbord et à 
tribord du navire. En un instant, une horde de 
sacripants, grimpant par toutes les échelles, par 
les manielets de sabords, pur les poric-liaubans, 
trint couvrir le pont. Ils étaient pressés en foule 
si compacte et si remuante, qu'il eût clé difficile 
d'en évaluer le nombre ; mais ce nombre était 
considérable, et le pont en était encombré. Sé> 
vérin se crut enlevé par des pirates ; mais d'où 
venaient-ils? comment avaient-ils oRë l'attaquer 
à l'ouvert d'une rade? pourquoi avaient-ils choisi 
riavlre parmi tant d'autres Y 
On ne lui donna pas le temps de faire de lon- 
gues réflexions sur ce sujet. Avant qu'il eût pu 
proférer un mot, pousser un cri, avant que les 
hommes de garde, à moitié endormis, se fussent 
seulement éveillés, il fut saisi, bâillonné, des- 
cendu ou plutôt jeté dans nn des canots, qui s'é- 
loigna silencieusement comme il était venu, suivi 
bientôt après par celui qui lui servait de con- 
serve. Sauf une douzaine de poignards dont les 
pointe! renioaraieni, on avait pour lui loua les 
égardsdusà un chef. Un t:ipis fut étendu pour lui 
sur un des Iniucs du canot, où on lai lit prendre, 
■vfc beanconp de déférence, la place dhonoear 
k tribord. 

. Après une courte traversée, on accosta, an 
milieu de 1 obscurité, une gocleiie mouillée en 
dehors do la rade. On f t mdiiter le capitaine, et 
les hommes dos deux canots montèrent avec hii, 
criant en portugais ; Le voilà, le voUâ. La ce 
moment, oes mauee d'Iiommes, aussi épaisses 
^ue la fumée qui sort d'un bâtiment à vapeur, sor- 
tirent par toutes les écoutillcs. ils se groupèrent, 
s'eotassèrent sur le pont, dans les haubans, se 
«IMpondirent oux vei^uee, aux manéanvres, et 
regardèrent le capitaine, tandis que ceux qui 
l'avaient amené lui donnaient, enfin le mol de 
O^tte singulière aventure» h' 

Quelques centaines de Miguélistcs, soldats, 
matelots, ouvriers, paysans, prévoyant le triom» 
plie prochain de leurs ennemis politiques, et dé- 
airant se soustraire au sort qui les menaçait, 
•Vlîent formé le projet d'abandonner le pays et 
de se rendre aux Etats-Unis d'Amérique. Lu 
moyen le plus simple et le plus économique avait 
été de s'entparer d'une goélette de commerce" 
iDfkl gardée, mai arqié^, et plus mai approyi- 



sionnée, qui se trouvait h l'ancre i l'entrée de la 
rade ; et, le soir même, la goélette était au pou^ 
voir dan WNifmni occ u p a nu, dont le mmibre eàt 
été sufisani pour nrmer au moins une frégate. 

Mais une difficulté à laquelle on n'avait pas 
songé ne larda pas à se présenter : parmi tant 
d'individus, il n'y en avait pas un seul qui fût en 
état de mniinander et de conduire un navire. Ces 
braves Miguelistes étaient trop jNirtisans des 
moyens expéditifs po«r être arHltéa par une pa* 
rellle bagatelle; ils décidèrent qu'une centaine 
d'entre eux se rendraient pendant la nuit à bord 
du premier bâtiment venu, et saisiraient le capi» 
laine, qui serait tenu de conduire le bfttiment dans 
un des ports de l'Amérique- >'ord. La chose s'exé* 
cuia comme elle avait été arrêtée, et c'est par 
suite de cette déterminaiioa qno Sëverin an trou* 
vail capitaine d'une poélette portugaise, et que, 
toujours entouré de poignards et de respect, il 
éuit sommé d'aocomplirmitolo d'humanité, aooa 
peine, en cas de reina, d'èlro égorgé et jeté par* 
dessus le bord. 

il n'y avait pas a reculer devant des instruc- 
tioM donnéea d'une manièro avasi positive. Il 
commença pur prendre connaissance de l'état 
des choses à bord, et vit avec terreur que 
' les vivres et l'ean seraient inanIBsanla, et qae 
le b&liment était hors d'état de résister air 
moindre coup de cape. L'observation qu'il en fit 
ne fut pas écoutée ; on lui enjoignit de commau' 
der rappareillage sur-le-champ, non sans Inirap' 
peler que l'approche d'un bâtiment de guerre 
serait le signai de sa mort. L'ancre fut donc le- 
vée, les voiles livrées an vents, et, pou de jour» 
après, les craintes exprimées par Sérerin seréa* 
lisèreot. Les vivres s'épuisaient; la goélette, gou' 
vernant mal et faisant eau de tontes parts, Ihl 
obligée de laisser arriver et de venir dau le sud.' 
Le capitaine parvint à faire con»prcndre la né- 
cessité d'une relâche , nécessité impérieuse et 
scnio goroniie de aalui. On y consentit, et, ait 
moment où tout semblait désespéré, on abord» 
à Saint-Thomas. i . ; < ^ 'i; • ' ' -'•«'' » 

Cette Ile, qui , cotnira on aflit, a|ilpnHieat mallh' 
tenant au Danemark* fut jadia un lieu de repot 
pour les flibustiers, dont tes terribles souvenirs 
s'y conservent encore. L'équipage y fut accueilli 
avec défiance, -poMT ne pas dire avec crainte ; et 
il faut avouer que le costume, les manières et !«■ 
nombre de ces hommes étaient bien faits pour 
justifier de pareils semimenls. Le capitaiM a» 

rendit chez le gouvornPiir . 11 nvnit heureusement 
avec lui quelques connaissemeois et pièces du 
mi^me genre, qui justifièreot ce qn'il dit de 9» 
position. Tout en réclamant des secours pour la» 
goélette, il exprima le désir de se soustraire à ce> 
désagréable commandement, et le gouverneur 
i promit de le seconderii^ii <; >^i i- ) ' . - 

Dès le lendemain, au moment où on abattait 
la goélette en carène ppur la radoubsr, elle 
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coula. L'équipage, réduit à &es seules ressources, 
tàt ité bon d'élat à» la rameltra & lot. Hall le 
déiir de se débarrasser de pareils liôtes les ser- 
vît mieux que n'aurait pu le faire le talent de tous 
lea ingéoieinrs nariliM. Lo goaveraear mil à 
leur disposition des apparaux, des ouniera, leur 
fil fournir tous les motérianx nécessaires, un ca- 
pitaine danois, et se hâiu du les congédier, en les 
faisant escorter par un brick de guerre, sous 
prétexte de le» protéger, mais dans le Lut évi- 
dent d'exercer sur eux uoe surveillance assez 
néoessaire. 

Peu (le jours aprèSf Séverin eut un passage 
pour se rendre à la Martinique, où il trouva son 
jbitiment. Le second en avait pris le commande- 
Kent, et les aiïaires des armateurs avaîaoi peu 
soufTt^rt de celte absence, dont féquipape ei tous 
les navires de la rade avaient connu lu cause et 
les détails le leademaia même do l'événement. 

On pense bien qu'un inoilf de curiosité en- 
gagea le capitaine Séverin à faire quelques dé- 
marebes pour apprendre quel avait élé le sort 
ultérieur de la goëleiie et de ceux qui la mon- 
taient. 11 parvint 5 savoir qu'en se rendant à 
New-York, un coup de veut lavait séparée du 
briek, qui avait eroisé longtemps sens pouvoir le 
rencontrer. Son nom a été vainement cliercli'i 
sur les bulletins d'arrivages des ports de l'Amé- 
rique-Nord, et tout porte àcroure qu'elle péril 
à.kmer. 



ttaufrajije 



UttlATm 

Le naufrage de la Caravane eut lieu 
la nuit du 21 octobre 1817, à dix ou douze Jieues 
an vent de to Uariieiqiio. 

Le dessin que nous en donnons reproduit 
d'une manière si fidèle el si frappante l'instant 
où le navire, chassant svr ses ancres et afTuibli 
par une tourmente.de vingt-quatre heures, fut 
séparé en trois parties par la violence de la lame, 

aue nous nous étendrons peu sur cet incident 
'.m drame teat rempU d'émotions terribles. 
Au momenloù nous mettons ce lugubre tableau 
SOUS les yeux de nos lecteurs, un désastre non 
moins terrible, et dont les sinistres détails m 
rappellent que trop Tépouvantable naufrage de 
la Caravane, y'ieni de jeter la consternation dans 
tous les cœurs. On devine facilemeoi que nous 
i|Ml9M parler de la perte de la corvette fa JImim!» 



que ni le xèle, ni le courageux dévonement, ni 
l'intrépidité ealme et réfléchie de aoD brafe eom* 

mandant Gvtii r n'ont pu sauver. 

Si, pour tous, ce douloureux événement est un 
sujet de deuil, c^est pour ■ooa la eanse d*nne af<* 
fliction profonde; car, parmi toutes les pertei 
que nous avons à déplorer, lien est une bien plus 
cruelle encore que toutes les autres, c'est celle 
d'un collaborateur et d'm» ami, M. ihsonh lieu- 
tenant de vaisseau. 

Le â janvier 184i, cet officier, aussi distingué 
par aon talent littéraire que par ses qualités de 
marin, nous écrivait : 

< Ck>mptez sur moi, mon cher camarade, pour 
votre Front» nmritime ; bientôt je vous enverrai 
quelques artidea qie je puiserai dans mes soq> 
venirs de mer, seulement j'éviterai les relations 
do naufrage, car le na^rage nu fait mal.,. » Et, 
le SIS du même mois, Djgoni, tfens Ir naufrage 
de la corveue le Manu, avait péri devant 
S(ora /..• 

Mais retemmi è Is CWaramie. Cette belle 
corvette de vingt -quatre canons, et de cent 

cinquantp hommes d'équipape , était partie 
de lu rivière de Bordeaux dans les premiers 
jours de l'été de 1817, sous le commande- 
ment de M. Le Normand de Kergrist, lieute- 
nant de vaisseau. Le but principal de sa mis- 
sion était de transporter à Anapolis, rille dh^O' 
Faats Unis d'Amérique, une trentaine de prêtres, 
séminaristes et frères de l'école chrétienne, qui, 
sons la direction de l'abbé Dubourg, créole de 
Saint-Domingue et éréqoe de la LoMme, al« 
laîent porter chez les peuples encore sauvages 
de cette partie du Mouveau-Monde la parole de 
l'Évangile et llodBstrie d'âne naiiea civilisée. 

Après une traversée longue et pénible, les 
missionnaires avaient été débarqués heureuse» 
ment an lieu de leur destination. Quelques iMte* 
lots, entndnéssans doute perdes promesses sé» 
duisantes, les avaient spcrètpment suivis, le jour 
du débarquement, ci les ralliant, quand le navire 
eut remis à In voile, servirent, dans lea premiers- 
temps, à l'accomplissement de leurs projets. 
Mais bienièi, rebutés par les difficultés qui sur- 
vinrent, et n'ayant, ponr hn sormonter, i|i le 
zèle des missionnaires, ni leur profonde convic- 
tion, ils abandonnèrent la cause qu'ils avaient 
embrassée, et se fixèrent à l'embouchiire du 
Mississipi, n'osant revenir en France, où ils eus- 
sent été punis comme désertenrs. Us échappè- 
rent ainsi aux horreurs du naufrage qui attendait 
leurs eompagnona; maie ee ne fut que pour, 
traîner, dans ces pays lointains, une rxisiencô 
misérable, juste chAtiment de leur double défec- 
tien. 

La Caravane, avant de quitter Ana polis, avait 
reçu à bord une jeune dame créole, madame La 
Roque, mère de deux enfunis, qui, accompagnée 
de sa %mr, leiowmiit à Le Martiniqne, u pe« 
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œilie. Ces quatre personnes composaient, avec 
madame de La . Barra, veuve d'un orGcier supé- 
rieur tué dans une âc nos cëlôbips batuilles, 
et «a militaire créole congédié du service , 
lait le persoaael des passagers da bord. Ik 
occupaient uae petite c;ibinr en toile deve- 
Bue vacante par le débarquement de l'abbé 
Onboiutl. Madame de La Barre, doat Fesprit 
Bavait tempérer les ennuis et les fatigues de la 
traversée, étaii l'âme des réunions do bord. Ses 
cinquante aas ne la défendaient pas des traits 
malicieux de Tespiègle société qui la plaisantait 
sans cesse sur ce qu'elle appelait olle-méme ses 
eetaurs de jeunesse; mais ayant vécu sous la 
taule, à la auite dea armées, après avoir long- 
temps été la femme à la mode {\uas <!c brillants 
aalons,. elle trouvait encore, par tes reparties vi- 
le moyea de ranger les rieurs de son côté, 
«I captivait toi^oiHr» l'ioiérêt général par l'atta- 
chant récit des grands événements auxquels elle 
avait pris pan ou qui s'étaient passés sous ses 
yeux. 

Favorisée par une jolie bris»' , I;i corvette 
n'avait éprouvé, depuis son départ d Anapolis, 
aucutt retard dans sa route; d^ elle atterrissait 

au Vaiiclin, quand lèvent, passijnl tout à coup au 
Bord g^nd frais, on dut prendre le large. il était 
alors miaiiit. Les passagersetlesmatelotsa'élaieut 
couchés joyeusement, car le lendemain promet- 
tait aux uns le terme bien impatiemment attendu 
d'un long voyage, et aux autres les plaisirs de 
toute nature qui les attendaient A terre pendant 
■ne relâche de quelques jours. 

Cependant les rafales redoublaient de violence; 
rofleier de qnart jugea prudent de prévenir le 
capitaine. Celui-ci, s'eiunt élancé de son lit, vit 
du premier coup d'œil l'imminence du péril, et 
fit appeler tout l'équipage. 

En un instant, les marins sont sur le pont. On 
dégrée les voiles hautes, les mâts supérieurs se 
calent ; on serre la grande voile, le petit hunier, 
lu parro^t de fougue. Tous, animés par la pré- 
sence du commandant, volent aux diverses ma- 
nœuvres, luttent corp» ù corps avec lu fureur de 
k m^ et de rouragan. Enfin la bttimant eat & la 
cape sous le grand Imnier.aubaa-riai la misaine, 
le petit foc et l'artimon. 

Réveillés par le bruit de la tempôte plut encore 
qne pair le nrouvemeut inutité ^'ils entendaient 
sor le pont, les passa^^ers connurent bientôt la 
position dans laquelle ils se trouvaient. Mais l'en- 
»êign0 de voisêeau Siméou venant à passer près 
de la cabine des créoles au moment où elles se 
disposaient à su sortir pour chercher ua abri 
pins stkr emitre lea rafales qui, pai- instants, ve» 

naient ébranler lum* frêle demeure, les rassura 
eo dissimulant autant qu'il put le péril de la si- 
loMioo, aprèa quoi il ks accompagna jusqu'à la 
dp madameéb Lu Banw, oà.il lea laima 



pour retourner précipitamment a son poste. 

A trots heures, l'ouragan était dans tonte sa 
force. Le capitaine ordonna de serrer toutes lea 
voiles, à l'exception de la misaine et du petit foc, 
sons lesquelles ou laissa arriver vent arrière poor 
s'éloigner de plus en plue de la e6te. llaia i peiue 
cette manœuvre eut -elle été exécutée, qu'un 
coup de vent emportant la misaine, il fut impoa* 
sible de se rendre maltra du bftriment; <(ii vlM 
en travers et engagea. Au même instant, lea 
mâts de hunes tombèrent. On coupa le mût d'ar- 
timon, puis le grand mût. On voulait conserver 
le mât de misaine; mais une trombe ou tourbil- 
lon, venant à fondre sur lui, le tordit à cinq pieds 
du pont, l'enleva avec tous ses haubans, et le 
lança hora du bord, oft, retenu par son état. If 
billarda le bâtiment, ainsi qne les deux autres 
mâts, menaçant à chaque instant de rentr'ouvrir 
par la violeuee de leurs choei. 

Madame de La Barre possédait une de ces Imea 
fortes qui ont besoin de grands événements pour 
se produire dans tout leur jour. Pendant la tr»» 
versée, on l'avait connue seulement Spiritudia Ut 
a^'reable; on la vil grande, et d'un courage 
dessus de son sexe, sous les efforts et les coupt 
redoublés de la tempête. Taudis «(oe, surle pont, 
le capît.iine déployait toutes les ressources de 
son activité et de ses lumières pour préserver de 
la furie dut éléawnts les hommes et le bâtiment 
qui lui avaient été confiés, elle était pumiM, 
elle, par son énergie plus encore que par ses 
paroles, à faire succéder à l'abattement des detix 
jeunes créoles une résignation que chacun ne 
put trop admirer, pendant la lon-^ue suite de 
dangers qui les menaçait encore. Les enfants 
eux-mêmes, soit que rinsoucianoe habituelle à 
leur ilge ne leur pLunifl |)as d"('nvisap;er leur po- 
sition dans tout ce qu'elle avait d'affreux, soit que 
le courage chez eux eât été aussi naturel que 
cette insouciance, se montrèrent aussi calmes et 
résignés que leur jeune mère. Cependant tous 
se groupaient autour de lu femme dunt la coa- 
tenanee ferme et assurée avait ranimé leur con- 
fiance, cnnuitc si sa présence seule eût dù leur 
servir de protection contre les flots déchaînés! 

A six heures du matin, le bAtiment se redrea^ 
sa, il y avait dix pieds d'eau dans la cale, et 
l'ouragan était encore dans toute son horreur. 

Le capitaine donna l'ordre de faire fon^ 
tionner les pompes. Tandis qu'une partie de 
l'équipage y travaillait avec ardeur, l'autre partie 
i>'occupa ù débarrasser le navire des mùls qui 
battaient ses flancs sans relâche. Cette opén<* 
tion, que l'impétuosité des lames rendait exceU" 
sivemeot dangereuse, fut cependant exéculéU' 
heureusement , griice à Tintrépidité de una; ut, 
après [ilusieurs heures d'un tiuvail aoUMM) la 
navire fut enfin dégagé. 

Pendant tont le jour, la tentpéte coniiuuu 4a 
idviravee unevioleDee duut laaplua vieux mariut 
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dtetent B*aMir|Mati» vh d'«x«nple. Ni le» 4»(l> I 

ciers, ni les raaicloU ne purent prendre un seul ' 
iMUOi pour »e reposer de leurs faligues. Le 
OfiiUàiiie, que la préseace d'esprit B*abtndofUHi 
pat BD flUMMCBtt veillait à tout et doaouit des 
ordres tff» tnwHMluieai ki maîtres d'équi- 

A. qaatVB hevras dn adr, lea pompes étaient 
franches, mais on aperçut la terre à trois lieues 
fons le vent, et bientôt le b&timeot, ne gouver- 
■ant plus, fut porté par la grosse mer et par les 
courants vers le cap Ferré où, trouvant un fond 
de sable à neuf brasses, on mouilla toutes les an- 
jcres ; mais elles ne purent longtemps tenir contre 
1b viôleiice de la mer. 

Dans la soirée, les matelots travaillèrent en- 
core aux pompes, et ce ne fut que lorsque la fa- 
tigoa et le besda se ireM trop viveneat sentir 
qu'ils cessèrent leurs travaux. Alors seulement 
ils demandèrent à prendre des aliments. Les 
seules provisioas qui reslassentâ bwdeCNMbialttit 
en qoeiques biscoiia irempés d'eaa da mer ; on 
leur en apporta une partie; les rations de vîn 
funenl^oubiees, et la frugalité de ce repas n' em- 
pêcha pas que cbacoB y th honneur. 

L eiatrmujor et les passagfrs s'étaient, de leur 
c6ié, réunis dans le carié des piUciers, cl par- 
.tagctteot entre en. le reste des biseniis avariés 
qieJa faim seule leur rendait supporlublos. L'en- 
seigne de vaisseau Siméon, se irouvani près de 
jnad;ia]edeLaBarre,lui demanda si, dans le cours 
ile sa vie aventureuse, au milieu des camps» elle 
avait assisté à une bataille livrée par les hommes 
jqfù fût comparable, pour racbarnemeui et lufu- 
iaar,i celle que se livraient lea élémeats depuis 
le commencement de la journée. « La pensée de 
la mort est-elle venue frapper votre esprit?... 
Pikur moi, je la délie; d'ailleurs, ajoata-t-il en 
changeant de ton, vous savez qu'un ange à la 
dot coloniale d'un million m'attend à la Marti- 
nique, et que je lui dois au moins une visite de- 
BMÛo eo déharqaant.». — Demain est encore loin 
de nous, répondit gravement madame de I a Barre, 
car souvent, pour ceux qui les voient, de pareils 
jours n'ont pasmème de nnit... — Eh bien , pour- 
iaivit*il,de toutes les tempêtes que j'ai essuyées, 
celle-ci est certainement la plus épouvantable, 
et pourtant je n'ai pus pensé un seul moment 
que je ponvais en devenir lu victime, » 

Pendanlcettc convoi sation,le> niaielols s'étaient 
poupes en plusieurs cercles autour des iruaçons 
des mAu; la nourriture qu'ils avaient prise avait 
suffi, toute mauvaise qu'elle était, pour réparer 
leurs forces, et l'insouciance hubiiuelle aux gens 
qui,dès leurs plusjeunes années, sont soumis aux 
rudes épreuveade la vie de marin, leur avait fuit 
oublieren un seul instant les dungfers qu'ils avaient 
courus pendant le jour, iîientùt l'uu d eux en* 
iMun, d'une voix que le bruit de la tempête ne 
pat eatiAreaieiit couvilr, bm do eeo dunsona do 



bord dont le sens aMdfortque f»lalttaul aut imÊh 

pinalions arrlenles de ces hommes dont b vie esC 
une suite de privations de toute nature. Tout 
l'équipage répétait on ehoBur le dernier rofiBiu, 
quand on s'aperçut que pluwnnrn matelots, dont 
l'absence n'avait pu être remarquée d'abord an 
milieu de la confusion, n'avaiesl point pris parta« 
repaa. On lea appela ; mats nulle réponse se- m 
faisant entendre, deux de leurs camarades, que 
eur absence préoccupait davantage, péoétrèreflt 
dans la batiorie oè th ne tavièicnt paa ft les reH> 
contrer étendus, privés de tout sentiment. Les 
malheureux avaient été surpris par la mer qui, 
au moment où le navire engagea, était entrée 
par tous les sabords avec taat de pironptiludB «t 
de violence, ([u'iis n'avaient pu remonter nssez 
vite sur le pont, et s'étaient noyés sans que leurs 
cris eussent pu être ouf eudua au milieu du bruit 

de !a tniirmenlc. 

liien ne sautait peindre l'abattement et la 
douleur (|ui se peignirent sur tous les visages 
lorscpie ceux qui étaient allés à la redierche des 
absents revinrent en emportant ces corps inani- 
més. Une sorte de terreur s'cmparu de tous les 
esprits A la pensée d'une espèoo de profanaiioii 
de la mort, et le plus religieux recaeillement snc- 
céda aux cbauts joyeux. Aussi, dans le dernier 
adieu qu'on leur adresM avant de les readre ft oea 
flols irriiéscpii déjft eu avaient fait leors vieiimea 
et semblaient, en battant le navire, lui redeman- 
der leur proie, une sorte de remords se mêla aux 
regrets. 

Cette triste cérémonie achevée, l'équipage 
se porta aux pompes : la mer, qui entrait par de 
nombreuses erevaasea daaa lea flancadu naW«i 
ne permettait pas éo loa kisaor UB aonltuMaat 
dans l'inaction. 

Totttà cnup, vers minuit, le navire chassa sur 
ses ancres, et une lame d'une hauteur prodi- 
gieuse, le frappant par le travers, détacha, avec 
un fracas horrible, le centre des deux extrémi- 
tés. L'avant resta tenu par les ancres; la poupe 
fut jetée à une portée de fusil environ, et le eOB* 
tre lancé à petite distance su* les récifs. 

DuBs ee moment affreux, déaespérant de sau- 
ver les hommes, on laissa libres ceux qui voulu- 
rent suivre les débris et tenter, en se jetant à la 
nage, de gagner la terre. Une vingtaine de mate- 
lots environ cherchèrent cette cimnce de salut ; 
mais {pielqucs-uns seulement pnrenl arriver à la 
cùte ; les autres payèrent de leur vie leur fatale 
résolutiou, et le le.ndcnurîa on retrouva leurs 
corps brisés sur les rochers. 

&ar l'arrière , tout le monde s'était réuni 
aaloar da capitaine qui umintenant ne donnait 
plua d'ofdrea, aana conaenrait, an milieu de la 
stupeur générale, sa présence d'esprit et son 
courage. Vu) aut que les lames qui déferlaient sur 
le pont pouvaient entraîner lea hommsi avoe 
d'autant plat de laciliié gu'ib ae irovvaientwu» 
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tSMOt sur un plan ioclinë «à il dtvonit presque 

impossible de rester debout, il leur ordonna de 
te crampooner les uns aux autres. Chacun rece- 
nit aîasi de tes conpegMMis d'infortuDe le se- 
cours qu'il leur prêtait laioinème. Il Tut possible 
de résister ainsi à la violence des vagues qui ve- 
•tiwt se briser mt ce groupe honain, nençant 
à chaque instant d'enlever un anneau de cette 
chaîne d'hommes, qui n'avaient pour abri, contre 
la fureur du vent et i'impétaosité de la mer, que 
le triste débris du eowroBMiiient da navire. 

La nuit entière se passa dans de mortelles 
Mgoîsses ; l'obscurité ajoutait encore à l'horrcnr 
delà ptailkuidet iMifnigéa, et chacun, croyant 
voir arriter à chaque nouvelle secousse l'instant 
.btai, semblait être an condamné à mort attendant 
le signal qui doil netire ma terme ft sot eiiatenee. 
Enfin le jour parut: il fut salué par IB cri génénil 
de joie et de reconnaissance. • 

La mer encore très-g rossa était couverte de 
• dâbria iur lesquels se deuebait la partie du cen- 
tre du navire jetée sur les récifs. L'avant, qui 
était resté attaché par ses ancres, avait disparu, 
brisé par la lane; on en reconnut bientôt les 
tristes restes, qui Cguraient au milieu des ruines 
dont le navire était enlooré de tous côtés. La 
grève MM et mliiaire ae présentait aocnna trace 
d'habitation, d*oà foa pût appeler et recevoir 
des secours. 

Sur la partie du centre on put reconnaître 
alors quelques malheureux naufragés échappés 
à la fur eur de l'Océan, et il y eut quelque chose 
de bien solennel et de bien pénible en même 
temps dans cette reconnaissance de tous ces 
hommes qui s'étaient crus mutuellement victi- 
mes du désastre et se retrouvaient, après avoir 
éprottvë les mêmes angoisses, dans nne position à 
Jie pouvoir se porter mutuellement assistance. 

L'arrière n était séparé de la cùte, distante 
d'un mille et demi environ, que par deux chaînes 
de brisants contre lesquels la mer continuait à 
battre; mais le vent avait diminué, oi le cipitaine, 
après avoir attentivement examiné la position 
dans hqnelle se tronvaii cette partie dn navire, 
s'nper(.Mii :ivec joie qu'en s'armaiii de courage et 
de résolution, on parviendrait à sauver non-seu- 
lement les hommes, mais encore les femmes et 
Icaenfanis. On se mit immédiatement à l'œuvre, 
«t bientôt, malgré les difficultés de toute na- 
tnre qui venaient entraver le travail, on eut 
«onatmit, sons la direelio« dea oflciers, de pe* 
tits radeau qui ponvaient porter nne «suis per» 
sonne. 

Le débarquement comment avssilèt, et ma- 
dame de La Barre fut la première que l'on déposa 
VU l'un des radeaux qu'on abandonna ensuite au 
movvemeoi des vagnes. M. LeGrandais, ensei- 
gne de vaisseau, l'accompagna à la nage, guidant 
d'une main le frêle appui qui la soutenait sor 
la iner, et prêt à lui porter secours, si moins 



silre d'elle-même qu'elle l'avait annoncé d'à* 
bord, elle se fut laissée aller à quelque mouve* 
ment d une frayeur bien naturelle sans doate^ 
mais qui «At pn la perdre au moment cA elle 
allait être sauvée. Chacun la suivait avec anxiété 
dans ce court, mais dangereux essai, reneonm* 
géant du geste et de la voix , jusqn'an moment 
ob, poussé par une dernière lame, le radean la 
déposa sur les rochers, aux applaudissements de 
tout l'équipage. Elle eut bientôt gagné le cen- 
tre où elle fnt recueillie par lea maieiols qni 
occupaient cette partie du navire, avec (ont le 
respect et l'admiration que lui avait mérités It 
contenance ferme qu'elle avait constamment gar^ 
liée iloptiis le commencement dn naufrage, et 
dont elle venait encore de donner une preuve si 
éclatante. 

Après elle, les deux jeunes femmes créoles et 
les enfants furent successivement déposés sur 
les radeaux, et leur courage ne fut pas moins 
grand, dans ce périlleux trajet, que ne Favaitété 
relui de madame de J.a Barre; le même succès 
couronna leurs efforts, grûce à l'intrépidité de 
il. LeGrandais, dont Tadmirablo dévon eme n t ne 
cessa que lorsque ses forces le trahirent. 

Précipité dans la mer au moment de la démo- 
lition du navire, cejenne oUder avait pu, aprèk 
bien des efforts, saisir un frêle panneau i caille- 
bottis, abandonné comme lui à la fureur des 
vagues. Ce ne fut que quand ses yeux purent 
distingner dans l'obscurité le coaronnement de 
la corvette, qu'il se décida à tenter de nouveaux 
efforts pour rejoindre les compagnons qu il es- 
pérait y trouver. Il eut bienlM atteint à la nagu 
ce triste (Iél>ris ofi on s'empressa de le recueillir, 
épuisé de iuiigue et le corps meurtri par de 
nombreuses contusions. 

Il y était à peine, qu'il s'endormit profondé- 
ment, et ni le bruit de la tempête, ni le froid 
des laines qui, par moment, venaient se briser 
sur le groupe dont il faisait partie, ne purent 
l'arracher à ce sommeil léthargique. Il y demeura 
plongé jusqu'au moment où il se dévoua pour 
remplir la généreuse miasioBd*eaeorter à b nage 
les radeaux, lefonlheureuaes vieiimeade ce mit* 
frage. 

Le militaire créole ayant diapum dans h nuit, 

le transport de.s passagers se trouvait eiiNitué. 
Le c:ipitrtine lit alors commencer ceux des 
hommes de son équipoge qui ne savaient pas 
nager, on ne nageaient pas assez bien pour oser 
affronter, sans l'aide du radeau, les dangers du 
trajet. Le plus grand ordre y présida, et ce fut 
MUS doute à cette heureuse circonstance qu'os 
dut de n'avoir à déplorer aucun nouveau désas- 
tre, pendant tout le temps que dora le débar- 
quement. L'équipage se montra conaïamment 
ailaelié à ses chefs, qu'il voyait remplir leurs 
devoirs avec un si noble courage, et il ne les 
ubanilonna pas un seul instant dans l'exécutioa 
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éb ton Im tnfMK qui réduniMt im e«i- 

H. Fomier, Uentoont de viimmi, leeond 

du bfltimeni, occupé du transport des persoones 

an delà des récifs, fut sauvé lui>mème par un 
aaatelot, au moment où il coulait dans les bri- 
sants. 

M. Le Grandaîs, enseigne de vaisseau, fit qua- 
tre voyages, escortant à la nage, dans les écueils, 
les faibles ndeiox qui portaient les fenmies et 
\es enTants ; enfin, entièrement épuisé de filli- 
gues, on l'embarqua dans le canot. 

M. Lespert, enseigne de Taisseau, qui avait 
dtéenporté par une lameau moment de la sépa- 
ration du bâtiment, et qui avait eu le bonheur de 
gagner la terre, s'empressa, malgré ses blessu- 
res, de se jeter aa^devut des penonoes qui, ne 
sachant pas nager, ne pouvaient atteindre le ri- 
vage. C'est à SCS soins empresaés que l'on dut 
TenToi de la pirogue qui sauva Téquipuge. 

MM. Rosé, commis aux revues, et Clëry, 
élève de première classe, qui, enlevés par lu mer, 
avaient pu s'établir pendant la nuit sur la partie 
da oestre, fueat également d'an grand secours 
aux malheureux qui ne savaient pas nager. 

M. Gautier, élève de première classe, avait été 
asaes benren pour gagner la terre ; mais il j ar- 
riva le corps déchiré par les récifs où les lames 
le jetaient à cinque instant. Malgré ses blessu> 
res, il ne songea qu'à procnrer des secours A ses 
compagnons d'infortune. 

Enfin le contre-maître Paulin raérifa, entre tous 
les autres, d'être cité honorablement, bien que 
l'éqaipage tout entier se fût bravement conduit. 

A quatre heures du soir, il ne restait plus sur 
l'arrière que dix-huit hommes el le capitaine, 
quand on aperçut à quelque disianee, snria côte, 
une pirogue de nègres envoyée par M. Lespert, 

2ui l'avait reoconirée près du rivage où il avait 
té porté par les débris auxquels il s'était accro- 
ché. Quelques inatanu après, elle déposait sur la 
plage les passagers d'abord, puis les matelots et 
les officiers, qui, au bout d'une heure environ, 
n'y tronvèrent tous réanb. 

Du couronnement de lu corvette et de son 
bue de quart, pour ainsi dire, le capitaine avait 
pu assister à cet heureux débarquement. Aucune 
responsabilité ne pesant plus sur lui, et son de- 
voir étant aussi glorieusement rempli.ilse décida, 
seulement alors, à abandonner aux Ilots les restes 
de cette Caravane, qu'une force plus puissante 
que la sienne avait brisée d'une manière si terri- 
ble ; il lui adressa, de la pirogue dans laquelle il 
deacandit après tous les autrea, un truie et der- 
nier adieu. Un instant après, il mettait le pied 
sur cette terre, témoin de son désastre, où U fut 
reçu avec transport par tous eaux qui venaient 
d'y être déposés. 

Après avoir remercié en son nom et en celui 
de l'équipage ces braves nègres à qui ciiacun de- 

Tom iy« 
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vait la vie, et en faveur desquels il fat assez heu- 
reux d'obtenir par la suite, comme prix de leur 
dévouement, une récompense bien précieuse, la 
liberté, le capitaine fit allumer sur la côte de 
grands feux, autour desquels les naufragés pri- 
rent quelques aliments que la mer avait jetés sur 
la plage. Après ce repas, tous ceux que leva 
blessures ou une trop grande fatigue ne retin- 
rent pas à la place où ils venaient de s'asseoir, 
parcoururent le rivage à petit* distance pour y 
recueillir les erfels d'habillement que la mer y 
avait apportés. 

Ils avaient fait à peine une centaine de pas, 
qu'ils a perçurent, étendu sur la grève, le eorpi 
du malheureux enseigne Siméon. Tons ceux 
qui, le jour précédent, l'avaient entendu défier 
la mort dont il était menacé, avec lesentiment 
peut-être de sa fin prochaine, furent saisis d'une 
sorte de stupeur en contemplant avec quelle bar- 
bare emauié le sort semblait s'être vengé sur loi 
du défi de la veille. Ses doigts crispés semblaient 
témoignerqu'ilavaiiluilé longtemps contre l'hor- 
reur du trépas. Madame de La Barre, qui assis- 
lait à celte triste reconnaissance, ne put retenir 
ses larmes, auxquelles les assistants mêlèrent de 
sincères regrets. On le recouvrit d'un peu de sa- 
ble qae l'ouragan ne tarda pas à enlever; et le 
lendemain, quand on retourna au même lieu pour 
lui rendre les honneurs de la sépulture, on ne 
retrouva plus le cadavre. La mer l'avait repris. 

Plus d'une fois encore, dans ce court voyage 
d'exploration, la troupe s'arrêta nvec tristesse 
devant des corps muldés, victimes de la tempête; 
et alors surtout que le danger n'existait plus 
pour les vivants, on trouvi des laroMs et des 
prières ^our les morts. 

La nnt venue, on snspendK toutes les recher- 
çhes et on rejoignit ceux qui étaient restés près 
des feux. Le sommeil avait déjà répandu sur 
leurs paupières sa bienfaisante influence. On se 
garda de les éveiller pour partager avec eux les 
vêtements recueillis sur la plage. Quelques hom- 
mes de veille furent seuls chargés d'entretenir 
les feux, et bieniêt tons les naufragés, étendit 
sur le galet humide, purent enfin goûter lU 
repos exempt de dangers et d'inquiétudes. 

A la pointe du jour, le capitaine fit éveîUer 
tous les hommes qui se trouvaient en état de 
supporter de nouvelles fatigues, et, après lenr 
avoir fait prendre une partie des provisions 
échappées au naufrage, il les envoya, SOUS la 
conduite de M. Le Grandais, chercher les secours 
qui leur étaient nécessaires pour se rendre à 
Fort -Royal, oik il pensait avec raison trouver 
une généreuse hospitalité. 

Tout réussit an gré de ses désirs i car, après 
trois jours d'une marche pénible dans ces con- 
trées dévastées par l'ouragan, M. Le Grandais et 
sa suite, dont l'intrépide madame de La Barre 
a\ail, à force d'iusiuoccs, obtenu de faire par- 
lé 
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lie, arrivèrent au petit port du Marin, on les 
atteoUaieot 1«« soins les plus généreux. Déjà, 
pMdtKt leur ronte, qa'th firent pieds nus et ta 
plupart vêtus à peine, ils avaient été, à leur pas- 
sage dans les habitations Ihiyferrat et Maure- 
Croix, l'objet tl'une sollicitude bien dévouée. An 
Marin. l'Iioiionble M. Farée, déjà prévenu de 
leur désastre ei comptant sur leur arrivée pro- 
ctiaine , avait tout préparé pour les recevoir et 
iM eenbler, pendant leor séjour dans oe port» 
des soins les plus fraternels. 

Un seul brick français se trouvait en ce mo- 
WÊmt é»u le port. La tempête ne l'avait pas 
épargné ; mais après quelques jours employés à 
le regrët*r, M. Le (>randais vit avec plaisir qu'il 
pouvait encore tenir la mer. Sur le^ entrefaites, 
M. de Kergrist arriva aveo le reste de réqeipage 

et des jiassagers. Deux jours après, lOUS, à l'ex- 
c^lion des deux jeunes dames créoles et des en- 
fidite qni restèrent eonflét à H. Parée, iTembar- 

rient sur le petit brick français, et le soir même 
jour où ils avaient quitté la petite ville du 
Mario, ils arrivaient à Fort-Royal. 

Vêy passèrent deux mois enviroa. Le fownf^ 
neuf pourvut aux besoins de tous avec un em- 
pressement et une bienveillance dignes d'éloges, 
tu pomi les liabitants, frappés déjft si soovent 
llans leurs intérêts matériels, il se iroiiv.i des 
homnes au cœur généreux qui se disputèrent le 
boahenr d'avoir chea en soit on officier, soit un 
Matelot de cette malheureuse Caravane, dont les 
«désastres cependant n'étaient pas encore ter- 
«ninés. 

En effet, dans les premiers jours dn troisième 
4Dois qui suivit le naufrage, le capitaine de Ker- 
grist, son état-major et tous les hommes de sou 
"éqnipage qui avaleiit swrvécn i la perte dn bèii- 
ment, assistèrent aux funérailles de madame de 
La Barre, morte de la fièvre jaune peu de temps 
'■près son arrivée A Fort-Royal; pois, ayant fait 
<ieiirs adieux acetteterrehospitalièreoù ilsavaient 
-trouvé des soins si affectueux, ils s'embarquèrent 
sur le navit «' fraii ça is/'£/»>aie(A, se rendant au Ha- 
vre. La fiévi e jaune ne larda pas à se déclarer à 
bord, et de cfs hommes que l'ouragan avait 
épargnés, trente seulement, tant olliciers que 
natolois, revirent ta France. 

M. de K^ rgrissteui à répondre, dev;mi un con- 
seil de guet re.de la perte du b&iiment qui lui 
l^fBit été ooafié. Sa jnstifleatioii fut tadta et com- 
plète ; et, dans cet imposant tribunal, il ne trouva 
pour juges que des admirateurs, et pour sentence 
«pje de& louanges méritées. Un nouveau com- 
Mandenent lui fut donné, et peu après H ftit 
promu au gi adr de capitaine de frégate. 

L'état -major de la Caravane ne reçut pas 
«oins d'éloges poorsa belle eondoite. La décora- 
tion de la légion -d'Honneur fut accordée à 
M. Fournier, lieutenant de vaisseau, seconddu bA- 
tiaent, à MM. LeGrandais, Lespen, enseignes de 



vaisseau, et Paulin, eontre-mattre, qui avaient été 

(tins spécialement recommandés à la justice et à 
a bienveiltaoce du gouvememeut, comme s'éttul 
particulièrement distingués pendant tout te cours 
de ces tristes événements, on chacun d'eux donna 
des preuves d'un si noble dévouement et d'UM 
aboégaiioD si complète. 

Amédée Gaitum. 
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nia U la piata. 

Les deux républiques de Bnenos-Ayres et de 
Montevideo, toutes deux filles de la grande mo- 
narchie espagnole de Charles-Quint, sont situées 
sur les deux rives de la IMata, large fleuve qut,è 
&on emboucbure, forme une mer peu profonde, 
perseoMÎe de banes de saUe, sonveot irritéoui 
toujours dangereuse. 

En dépit du blocus formé par l'escadre foan- 
çaise, j'étais arrivé è BoeueS'Ayres; et, oncieni 
comme un nouveau débarqaé* j'esaminai, avecia 
plus vive attention, cette contrée que la politi- 
que rétroactive des Espagnols a tenue fendant ai 
longtemps dam uu état voisin de tabariMrie. Je 
voulais voir ces habitants demi-sauvagM chez les- 
quels on retrouve un mélange bizarre dos àdées 
cbevaleresques des aueiens CastiMaas et de h 4^ 
rocité superstitieuse des Indiens. J'étais sm toot 
désireux de connaître les Gauchos^ lutbitancs 
des Pampas, véritables Arabeb de l'AfliëHqDe 
méridionale, habitués ù vivre de rapine et de 
guerre, toujours à cheval, et heureux de leur 
existence nomade au milieu d'immenses trou- 
peaux, qu'ita oouduiwBt depuis ta CordiHiài» 
des Andes jusqu'aux rivages de l'Océan atlan- 
tique. J'en voyais bien chaque jour traversant 
lentement les rues de Bneuos-Ayres, fèttis 4b 
leurs ponchoê bariolés, les jambes couveiies d'uue 
botte faite d'un jarret de cheval, le couteau co- 
ché à moitié sous les plis de la ceinture rouge 
qui leur serre les rmns, et nonchalamment ap- 
puyés sur leurs chevaux; mais ils avaient dé- 
posé, en entrant» les mœurs de la plaine. Dans 
toute leur démarche on lisait l'astuce et ta gtee : 
on eîit dit qu'ils croyai' lU faire tache au milieu 
des groupes de ces élégantes i'or/«nnai qui par- 
courent tous les soirs les rues de la Florida et 
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4/t la Kmta, couvertes d'uo manteau à l'euro- 
péenne, à moitié cachées sons la inaniille es- 
pagnole gracieusement jetée sur lours grands 
prfgmi; véritables syrènes dont la churmante 
Ctqueiterie toute d'instinn, la démarche volup- 
Metise et les grands jeux noirs si éloquents, si 
iMiplift d'eapénnea et de boehenr, vow foot 
révcr et souvent eaUier qae vom ae Mîves |diie 
VMlfe chenio. 

le iM fiiisaii une fêieide veir les OmÊ^un 
dM^ ù leur nature âpre et sauvage, libres de la 
poli<» de la ville, et retrouvant, au sein de leurs 
immeesee solitudes, cette mâle fierté des enfiinu 
de la Pampa, ce courage foaaliiine, ces passions 
ha«enses qu'ils se transmettent de généraiion 
en^gâQtit-uiion, cette vie de meurtre cl d'incurie : 
reecaaiea ae tarda paa à ae présenter. 

Parunel)elle matinée dn mois d'avril 1859, je 
courais à cheval vers la plaine verte et marcca- 
f euee qui borde le teave^ l'avait pris le costume 
de voyiigc du pays : le chapeau de paille à grands 
bords; le poncho, indispensable pour monter h 
cheval; mais, pr une fierté toute nationale, j'a- 
vais refusé d'attacher à ma boutonnière la cinta 
rouge, signe de ralliement du parti fédéral, alors 
vainqueur sur toute i'éteodue de l Union. 

En aonant de la villa, je remarquai d'abord 
qudques maisons de campagne élégantes, bâties 
à l'italienne, avec des colonnades et des péris- 
^rlaa «a marbre, mam tristes et faamides, et 
•bBadonnées dans ce temps de désordre et de 
la rr a ar . i'admirai ensuite l'immense bassin de la 
Haia,. eaite mer intérieure sillonnée pendant la 
flux par les navires de toutes les nations. Os di> 
reit que la nature s'est plu à former tout ce con- 
tinent d'Amérique sur une échelle plus va»le ; le 
friadpe vital s'y troave plus fart qae partout 
ailleurs. On éprouve, à voir toutes ces immen- 
ses chuines de montagnes, ces fleuve^ puissants, 
toute eau» admirable variété dans le règne ani- 
mal et dans le règne végétal, un sentiment de 
reconnaissance et d'éionneuient en face de cette 
filiation si grandiose. 

J'arrivai bientôt v^s l'ancion conveM do la 
M ie o U ta. La route court sur le sommet de cette 
OOlUne, au pied de laquelle viennent se briser les 
lots, alors que le Hampero fait eotondro sa 
(prande voix. Aux deov ci'iiés de cette route sont 
encore de gracieuses jfUinlas ' eaiotiréesde forêts 
d'otaufacs, de maaaift de verdure et dn •anrs A 
peine épanouies sous les rayons d'un soleil vivi» 
iant conune celui d'iudie; mai» ce spectacle 
§Um da firaldmir et da vie contrastait pénible- 
■ont à mes yeux avec me haute croix noire qui 
aUàMrait, graveet lugubre, au n^ilieu de la plaine, 
|pOur indiquer le cimetière.... lielas! me disais- 
noua ne voyons que des contrastes : des mal- 
h Ê mr m at qpi gé mii i aii prée dntoètoà la benhenr 
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vient de répandre ses bienfaits Nous oow 

rons, comme sur cette route de Buenos-Ayres ê 
la Recoleta, dans un chemin plein de fondrière«y 
bordé par deux baies d'arbres et de fleura. .... 
et nous passons! nous passons sans pouvoirnottO 
arrêter..... et nous Unissons par arriver an cime- 
tiènt Voilà toute notre vie! 

Après line liciire de marche, j'avais dépassé 
le petit Rio de JUaldonado, et je me trouvai* 
tout i fait dans la campagne, an milieu dTano 
plaine immense, marécageuse et inculte presque 
partout. L'aspect de ce pays est triste et pen 
animé ; de loin en loin je trouvais des cactienr 
dont le vert sombre s'barmoniso avec le terraim 
gras et jaune qu'elle entoure...; quelquefois n« 
arbre presque mort, seul, et conune perdu dans 

un immense borieon , et, au milieu do tout 

cela, de temps en temps, unGaiicIio, courant au 
galop de son cheval, passait prés de moi; apréa 
m'avoir regardé avec attention et avoir reuMrqoé 
la crosse d'un de mes pistolets ({uî sortait doo 
fontes de ma selle, il me saluait d'un : Àdios, co- 
uiUêro; et il m'arrivait d'éprouver un serrement 
de ecear, qneb|ao cboao de froid eomme la aié« 
fiance en me trouvant tout à coup devant une 
croix plantée sur un tertre, p<iur designer une 

tombe la croix do meurtre qui demande 

une prière, et devant laquelle nul a'oaaraît allot 
s'agenouiller I 

Enfin j'arrivai i nu ebomiu bordé par de gtandl 
arbres et par une espèce de muraille formée de 
tètes de bœufs artislement pbcées les unes sut 
les autres, de manière à présenter un front hd<» 
rissé de cornes ; au milieu croissent d'énormes 
aloës dont les bras, contournés de mille manié* 
res, vont se perdre dans les cassures de ces tétoa 
osseuses et blanchies au soleil, et ressortent un 
peu plus loin, en iifTi-clanl dt s foimes bizarres; 
véritables catacombes en plein air que I on rent 
contre dans le voisinage de tous les SaUdtrm, 

On nomme ainsi un vaste établissement dans 
lequel on tue chaque jour des boeufs dont les 
peaux et la viande salée, oonnue sons le nom da 
eiomes#ca,exportées pour l'Europe et lescoU>ntes 
à esclaves, forment une des principales branches 
de commerce de la république Argentine. Ces éta^ 
blissementssecomposentd'une vaste pla i ne ceinte 
d'un fossé, au milieu de laquelle on a formé des 
corralei, grands enclos entourés de pieux fichés 
en terre. Chaque Jour des beeufa, eonduita ea 
troupes nombreuses, de l'intérieur, sont enfen» 
més dans te eorral, d'où ils ne sortent qne poui 
la bonoberiofln londemaio. 

Dès le lever da soleil, tous les Gmtkos mo/a> 
dores arrivmt à cheval, accompi^nés de loegncs 
charrettes dans lesquelles suivent des femmes*, 
des enfants qni doivent dépocev les bflBufi mit I 
mort. Les voitures sont rangées en ceadoanioVf 
de la plaine, et l'espace libre du cealra aat FUr 
line ém laquolln os abat pnafoiadawto* mm 
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cents bœufs par jour. Parmi les Gauchos, les uns, 
à cbevalt sont chargés d'aller lacer les bœufs 
d«M rîBtériear des eorrdb, êt de les forcer & 
sortir; les autres, à pied, sont ennét d'an Ion 
et d'un couteau. 

Un taladero, ainsi disposé, ressemble à un 
vwie cirque dent lequel «n combat à mort doit 
se lÎTrer... Et, nu fait, malheur an Gaucho maU 
adroit qui se laisse démonter, ou dont le kuo 
étreint mal on bœuf; ranimai furienx se préci- 
pite sur lui avec cptto force incalculable que lui 
donne la rage, et le foule aux pieds, après l'a- 
voir plusiear» fois percé de tes cornet..... Miii 
le courage et l'adresse de ces hommes tomt leit, 
qn'il n'arrive presque jamais de malheur. 

Lorsque tous les préparatifs sont terminés, un 
Gaucho entre à cheval dans le parc où sont réu- 
nis les bœufs. Il choisit de l'œil celui qu'il veut 
atteindre, et bientôt son /aso, l>alancé dans l'air 
•Tec force, former nn nœo inextricable antonr 
des cornes de I animât. Voilà le bœuf lié à son 
antagoniste par un cordon de cuir de cinquante 
pieds de long à peu près. Arrivé au milieu de la 
plaine, excité par l'impressioa rapide que le 
cavalier cherche à lui donner, par les cris des 
enfunis et des autres Gauchos, par la vue des lin- 
ges ensanglantés du massacre de la Teille et par 
l'odeur du sang qui n'abandonne jamais ces lieux, 
le taureau mugit ei devient furieux ; il piétine et 
bat la terre, t'entovre d*nn nuage de ponssière; 
bientôt il s'élance pour prendre la fuite; mais, 
arrivé au bout du lato, il faut s'arrêter, car le 
cheval du Gaucho, habitué comme son maître à 
tous ces Gombnlt, te jette du côté opposé et 
soutient la secousse. Il faut voir alors l'animal, 
étonné d'abord, baisser le front et les cornes, 
faire Toler In terre, poit se précipiter avec furie 
sur le cheval; i! faut voir l'adresse et le sang- 
froid du Gaucho qui évolue pour éviter son dan- 
gereux adferteire. Ce combat est admirable : 
d uo côté la foreur, la rage, la force; de l'autre 
l'adresse elle calme. Le bœuf s'épuise en efforts 
inutiles; parfois il fuit des bonds comme pour se 
rapprocher de l'homme, et tont à coup il se re- 
tourne brusquement et part, espérant ainsi fuir 
le Uuo qui le retient prisonnier, ou entraîner le 
cheval et le cnfulîer. 

Quand l'animal est nn peu ëpuisd, un Gauclio 
à pied s'avance armé d'an autre lato ; c'est sur 
celui-ci alors que s'acharne le bœuf, à qui la 
vue d'an nouvel ennemi vient de rendre des 
forces et du courage... Il court et cherche à l'ai- 
teiodre...; mais c'est alors aussi que le cavalier 
déploie tonte son adrette : vont le verries, ferme 
toria selle, tenant son cheval rassemblé, tendre 
le ^«so de manière à pouvoir constamment ar- 
rêter let élânt dn bceof, lonrner avec lui et Ten- 
tratoer par de violentes secousses. Enfin, l'ani- 
mal surpris est encore lacé par un pied, et, au 
même instant, une dernière secousse donnée en 
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sens divers par chacun de ses deux ennemis le 

renverse i terre Ce tont alors des efforts 

inottit pour te Klever : tonvent il y parvient et 

recommence le combat ; mais bientôt un Gaucho 
à pied, choisissant un moment favorable, s'ap- 
proche, et, d'un seul coup de couteau, lui abat 
un des pieds do derrière... Alors le combat est 
terminé. Vainement le bœuf, mugissant de rage 
et de douleur, cherche à se relever; il retombe 
bientôt vamcn parla soolINmce. A cette honrt, le 
Gaucho n'est plus qu'un boucher; il s'avance et 
plonge froidement son couteau dans la goi^e de 
nalhenrenx animal , puis 11 cent en cherditf ■» 
autre. 

Les femmes et les enfants se précipitent aus- 
sitôt sur le bœuf, lui arrachent les entrailles, et, 
tout vivant encore, Ini font souffrir mille morit. 

Ils le dépouillent avec une adresse remarqua- 
ble ; armés seulement de morceaux de bois ai- 
gniaét, ili enlèvent la pesa d'an bœuf en moins 
de dix minutes. 

Le massacre une fois commencé, vingt-cinq ou 
trente taureaux sont quelquefois attaqués enaem* 
ble. C'est tloft qn'il faut vraiment à ces hommes 
un eonrage et une adresse inexprimables pour se 
porter au milieu de cette effroyable mêlée. Car 
tons cet botaft t'animent let nnt let nôtres» 
poussent des mugissements et se croisent dans 
tous les sens pour échapper à leurs ennemis. 

Le coup d'oeil d'un nuaitro ett, dant oe mo- 
ment, une épouvantable chose : le sang coule à 
flots; et, de loin, la plaine, enveloppée d'un épais 
nuage de poussière, ressemble à un champ de 
bataille dans lequel s'égorgent det milliers 
d'hommes. A un indicible mouvement d'effroi 
vient se joindre l'horreur qii'inspirenl ces femmes 
demi-nnet, let bras plongée dont les flancs de ces 
animaux, et ces enfants qui viennent s'kabitner à 
la vue et à l'odeur du sang. 

Quels hommes que cet Gauchos, nomsdet et 
sans frein, superstitieux et fanatiques, habitués à 
vivre sur leurs chevaux et à tuer tout le lotif^ du 
jour ! Est-il étonnant qu'ils ne sachent pas d'au- 
tre moyen de venger nna injure que de donner 
des coups de couteau?.... Est-il étonnant que, 
pour une piastre, on puisse faire tuer un homme 
dant ce pays?... Car pour oox, an homoM oa m 
bœuf, tout cela est égal ; suffit toujours dte 
coup de couteau 1 

Immobile sur mon cheval, j'avais longtemps 
contemplé ce drame affreux, passant par toatet 
les sensations de la curiosité, de la crainte et du 
dégoût. J'étais plongé dans de tristes réflexions, 
pensent à rintoflltance dn moyen ordinaire de In 
civilisation pour dompter de tels hommes, fré- 
missant pour ce pavs , à l'idée que la chute du 
parfi MMletre avttt Isisaé la province de la Platn 
sons le joug de ces Gauduu. J'allais m'éloigner 
de ce triste spectacle, lorsque je me vis subite- 
ment entoure par huit ou dix de ces bravos aux 
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regards faroaches, aux gestes menaçants et im- 
périemt. Ils ëltient dies eux, les flis de la Pampa ! 

ils (étaient nombreux et les plus forts; et, sur 
leurs traits, je lisais cette insolence qui caracté- 
rise l'homme livré aux passions bnitaies et cette 
haine natite contre tout étranger. 

L'un d'eux seml)lait, en opprocliant, porter 
un œil de convoitise sur la poignée brillante et 
ciseWe d'un petit poignard que je portais à la 
ceinture. » Amigo, me dil-il brusquement, que 
fais-lu de ce cucAtY/tco( petit couteau)? donne- 
le-irai. > 

Un refus prononcé du même ton venait d'eX' 
citer la colère du Gaucho, qui, les yeux enflam- 
més, me regardait, indécis encore du parti qu'il 
allait prendre, lorsque je piquai des deux* espé- 
tant échapper à ces faronclies compngnons; mais 
à ce mouvement un hourra général retentit dans 
las airt : Eê un ainngen..., et im imilano.... 
fue muera ! I 

Et tous se précipitèrent vers moi, menaçants 
•t inrieux. Ils venaient de s'apercevoir que je ne 
portais point la cinta. 

Je cherchais à contenir les plus emportés en 
lanr présentant la bouche d'un pistolet ; mais 
d^à je voyais plusieurs d'entre eux disposer leurs 
IsâM, et je commençais à me repentir de mon 
iB|Nnidente fierté et de ma folle envie de voir 
kt enfants de la Pampa dans tonte la liberté 
aanvage de leurs déserts, lorsque leur atten- 
tion fat détournée par l'arrivée inattendue d'un 
nouveau Gaucho. A sa vne, les cris redoublent : 
t A mort rnnitairel... Vive la fédération t i 

Et le nouveau venu, lancé an galop, arrête 
bnisquement son cheval en face du mien. 

t rtffWNfo/s'écrie-t-ilameëtonnement, qui 
donc es-tn, toi qui veux te défendre contre douze 
Gauchos? Unitaire ou étranger? — Je suis 
Français. —CÎ0f«mfta et im irmentl • Puis, 
•e retournant fers ses compagnons : < C'est un 
Français.... un ami de la liberté.... Je le prends 
sous ma protection.... l' viva la federacion ! » 

Evidemment les Ganchos n'éttient pas con- 
tents de se voir enlever une proie assurée ; tou- 
tefois, l'influence de cet homme était telle, qu'il» 
M retirèrent lentement en criant : Vwa el Gau- 
thUiùno ! 1 Un seul était resté, celui qui le pre- 
mier m'avait approché» séduit par la vue de mon 
poignard. 

c Por Diot, si c'est un ami, qu'il me traite en 
ami, s'écrie-t-il avec insolence. Depuis huit jours 
j'ai prorois à la Roêita un cuchillo joli et doré.... 
qn*il ne donne le sien l > 

J'allais me débarrasser de ce dangereux ami en 
lui donnant mon poignard, quand mon défenseur 
se jette brusquement devant Tindiscret. 

< Caram^ / j'ai défends oet homme, et tu 
veux le piller! !... Je le jure par cette relique de 
âanFemando, si tu ne t'en vas, Pedro, malheur à 
toi.'... moi eovteto snnn bien foire de» lanières 
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de ta peau ou un laso pour les autruches I * 
Un éclair de fureur, rapide comme la pensée, 

passa sur la figure de Pedro.... puis il partit, 
murmurant quelques mots que nous ne pûmes 
entendre. 

Resté seul avec mon défenseur inconnu, je le 

regardais avec attention : c'était un jeune homme 
de trente ans environ, d'une figure remarquable» 
ment belle, qnoiqne pèle et fatiguée; de longues 

monstacites noires donnaient à sa pliysionomie 
quelaue cliose de mâle et de guerrier. Un vaste 
poncho rouge, jeté sur ses épanles, flottait gra- 
cieusement sur la peau de tigre qui couvrait la 
selle de son cheval ; nn pantalon blanc, orné de » 
franges, venait tomber jusque sur ses bottes de 
jarret de cheval, auxquelles étaient atucbés des 
éperons d'argent massif, et dans les plis d'une 
ceinture de soie on voyait la gaine d'un large 
contean. 

« Amigo, me dit-il après un moment de si- 
lence, actuellement que tu as échappé anx mains 
de ces nobles enfants de l'indépendance, dis-moi 
pourquoi tu as osé t'avcnlurcr au milieu de lenrs 
domaines sans porter le sif^ne de la fédération.. •• 
Serais-tu l'ami des unitaires? » 

Je lui expliquai alors mon arrivée récente, 
mon désir d'éiudier de près les Gauchos, l'hor- 
reur involontaire dont j'avais été saisi à la vue de 
cette affreuse boucherie.... et le désir que j'avais 
de reconnaître le service qu'il m'avait rendu. 

« Bien... bien ! Tu veux voir de près les Gau- 
chos.... allons, je te les montrerai. Mais aupara- 
vant, il faut prendre la moitié de macinto.* c'est 
indispensable. » Il coupe en deux le ruban rouge 
qu'il portait, et m'en offre une partie, me tendant 
la main avec «ne franchise qui eét fait évanovir 
tous mes soupçons, si j'en avais conservé. Nous 
partons au galop, et, nous dirigeant vers les rives 
du Parana, nous arrivons bientôt an village de 
San-Iiidoro, dans lequel je remarquai une nngii» 
lièrc fusion des anciens usages des Indiens avec 
quelques signes épars de la civilisation espa- 
gnol. Ici, c'est une cabane digne du Guaranii, 
avec une porte élejjnnte et des jalousies bien 

coupées plus loin, à côté de huttes en terre, 

une église simple et décente, située, comme cel- 
les de nos campagnes, au milieu d'un cimetière, 
me rappelle aux souvenirs de ma patrie.... doux 
parfnm pour le oieor, quand on est si loin ! 

Bientôt après, nous courions le long des bords 
du Parana sur uneroute plus coupée, plus agréable 
à lœil; nous passions de loin en loin devant une 
cabane, perdue dans ces vastes plaines ; nous 
apercevions des îles, fraîches et gracieuses oasis 
semées au milieu du cours sévère et majes- 
tueux dn fleuve, et dans le lointain, à l'horizon, 
se dessinait comme une ligne bleue et vagM" 
ment tracée la côte de Ylnter-Itio». 

Nous rencontrions alors plus fréquemment des 
Gavcbos en eosuuse de féie..Dtns leurs manières 
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rudes ei lioes, dans leur insouciante gaieié, je 
vetrottTait quelques traits de ctractére de nos 

Gysâns français, fier et léger, motjiieiirot scrvia- 
). Mon compagnon semblait charmé de mes 
remarques, et les aidait au besoin. 

Bieiuôi nous «perçAmes au loio une longue 
file de charrettes qui s'avançaient , comme une 
ville mouvante, au milieu des cns de joie, des 
trépignements saDVeges de Tenimes et d'enfants. 
Les voitures qui servent, dans l'iuiérieur de 
rAmérique, au transport des cuirs et des den- 
tém dea proTÎncea de Sm-Imt, de CerdSpea et 
éfi Jffwdffffff, iO" ' curiruses. Les grandes per- 
mîtes, croîséea ks unes sur les autres, courbées 
an voûte et oovvertes de peaaxde boMifo, fomeat 
h caisse, que supportent deux roues énormes, 
hautes de douze à quinze pieds, traînées par huit 
iiœufs. Ces cbaireiteseaireprenneat des voya^'es 
de trois et quatre cents lieues, au travers des 
pampas, plaines immenses doni Tasprcl est celui 
de là mer, où Twil n'aperçoit qu'un horizon 
qui semble toujours fair. 

Elles servent souvent de logement à toute une 
famille de Gauchos, et c'est uu singulier aspect 
que ces caravanes formées de treaie et quarante 
voitures, desquelles on voit surgir tout à la fois 

des femmes et des enfants peuple nomade, 

qui passe étranger et sans laisser de traces sur 
ces vastes déserts de l'Amérique méridionale. 
Alors elles servaient à transporter toute la po- 

Sulaiion des villages voisins à la grande funcion 
a Sa»-Ferttando-de-la-Punta, petit village dont 
nous apercevions les maisons devant nous. 

Le village de San-Fernando-de-la-Punta of- 
frait, A notre arrivée, un coup d'oeil iniuiment 
pittoresque et animé, qui d'abord uie i ;ippei>i les 
assemblées cli impêires de la basse Bretagne, si 
joyeuses, si pleines d'intérêt, et d'une naïve 
poésie. Toutes ces cabMea pciidiéea sur la rire 
verdoyante du Purana, cachées, pour ainsi dire, 
au milieu de grands liois touffus qui ombragent 
le fleuve, étaient décorées avec dea brandies de 
verdure, des fleurs et des drapeaux aux couleurs 
nationales. Au centre d une grande place bordée 
de bambous et de palétuvien, se promenaient 
des Gauchos, oisifs et insoucieux, le cigare à la 
bouche, s'anéiani pour juger uu cheval, plai- 
aMter une jeune fiUe on bien acbeter un fo«e 
BeuC. Une gaieté française se lisait sur tous ces 
visages rudes et fortement caractérisés. Çàet là, 
des jeunes filles erraient, avec leur costume plein 
de grâce et d'élégance, plus simple et plus léger 

Criant que celui des sntoritas dd Puerto ; voi- 
àdemi sous les plis d'une mantille coquet- 
tnment nouée aona le cou, elles se rénniasaieni 
par groupes, et, fortes de leur nombre, faisaient 
des agaceries aux hommes, découvrant parfois, 
d'un geste rapidvet m riant, le petit poignard 

«Twea. portant à b jarretière La vie de ces 

rnuBMi n'a qaTu» but.»., plaire...* «• foire 
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aimer! passioiuées et voluptueuses, mais ja« 
louses et vindicatives, eUes annt eapaUea dt 

poignarder leur amant pour un soupçon d'inS- 
délité..., dussent-elles après mourir d'amour el 
de regret. 

Plus loin c'était une vieille sibylle au teiai 
cuivré qui rendait ses oracles au milieu d'une 
foule de jeunes Gauchos, auxquels elle promet* 
lait, pour un quartillo, des maltresses et de 
beaux chevaux. Les i rails pâles et amaigris de la 
donallona^ ses paroles mystérieuses, accempn* 
gnées de gestes furieux, d'invoeationa dtebeH* 
qucs, agissaient fortement sur l'esprit supersti- 
tieux des Gauchos, et tous s'eraj^resaaient de lui 
acheter des amulettea et det lebqnea qu'ils peu» 
tcni toujours sur eux., 

Au fur et à mesure que nous traversioBs cette 
foule, les cris et les acclamations se succédaient 
brayamnieni : Vital vim el Qmtàsl Etqneiqnn 
vivement intéresse à tout ce qui se passait sous 
mes yeux, j'uiais singulièrement préoccupé par 
le désir de savoir ente qud était le m^Ménea 
compagnon dont l'influence surces hommes fiera 
et sauvages me semblait extraordinaire. Vaine- 
ment, pendant h nuit. Je lai avaia demandé pin* 
sieurs fois son nom; toujours il avait éludé bi 
question. Alors encore il me fit sa réponse or> 
dinaire : <Ebl ne l'entends- tu pas? on ma 
nomme le Cronefte; mnia» igonin-lpil en wm êm» 
rani la main, nous voilà au terme de notée 
course ; tu as voulu voir de prés les Gauchos.*,, 
sois content tu es an mniitt d*e«a..... wuîmf 

avant tout, sois discret et prudeit; car ici les 
couteaux sont rapides comme la peueée. « Après 
avoir abandonné nos ebevaux è I enli^ dîsnM«* 
ral, nous entrâmes dans une pufperia, et bien, 
tût, grâce à ki racommandation de mon guide, 
je me vis entouré de Gaucbos qui venaient me 
serrer cordialement la main et m'eflirir dea tt« 
gares. Ces auberges de campagne ont un type 
tout particulier et qui appartient exclusiveasent 
au pays. Elles se com|M)aent nrdinairemeai d'M 
seul rancho très-vaste, entouré de bancs gros- 
siers, ù peine éclairé par deux petites ouvertures 
grillées qui donnent sur le eeMiNfn, eepèœ d*a»* 
vent couvert avec <les peaux de Ixeuf cousues 
ensemble cl entouré (l'une balustrade en bois. 
J*admiraia awrtoiM la figure joviale et l'air d'im- 
portance du raadun (maltra de la pn^mraa). 
Kenreriaé (Arrière un énorme comptoir comme 
dans une citadelle, entouré d un nombreux ma** 
gasin de liqueurs du psys,d'cfwin/t«iUedeiTmi^ 
cia et de viandes sécliées au soleil, il aert diaonn 
des convives avec une politesse qui seasble nue 
anomalie comique au milieu dea Amyai. Par ans 
exemple, il exeiie à boire, il soutient la conver* 
sation par ses saillies, et, le pluo souvent, il ra- 
conte longuement wm blai^ teroible qun umte 
l'assemblée éeoiite dana na «lencn fnfn M m» 
tatique. 
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OpHinairemem. pour intermède à ces narra - 
tMMs, des musiciens improrisés viennent faire 
entendre one symphoaie barbare que tous les 
«aaittants ëcMieiittivee lattèHM gravité, se con- 
Mitant d'accompagner en frappant du pied, et 
de former dans la salle dus nuages de fumée. On 
méf9 dans chaque pulperk me petite harpe 
légère et grinçantp, une riguela f;^tiit;irf' ;i flouze 
Mmies) et vn petit tambourin recouvert d'une 
Mai brvie. Presque to«s lea Gaocbos, artistes 
formés par la nature, exeelleet à faire entendre 
des notes aign<!s que Je comparai tout d'abord 
aux sons discordants de ces instruments qui ser- 
«wt,>eii Europe, à faire danser des onrs et des 
petits chiens. Souvent il arrive qu'un cavalier, 
attiré^ par la douceur de ces mélodies et le désir 
ie boin on terre de emM, entre ft cheval an mi- 
lieu dn randio, éoonte peadaetua instant la mu- 
aiqae tout en allumant un cigare, puis piquant 
dee deux, s'en va, sans que cette apparition 
étonne le moiaa dn monde les assistants. 

L'attention avec laquelle j'avais écouté une 
des merveilleuses histoires de notre bôte, tout 
ee fumant m tifaintê, m'avait déjà oonoilîé l'a* 
initié des Gauchos; mais j'achevai de eonqoërir 
leu* estime loreqoe après avoir attaaué avec un 
aMfage-vt nn «ppétit dign dîna meiUear repas 
une oUa détestable et n morœaa de cAm^iie 
(lanière de boaitf aéahëtt ta aoieil), cm vint à aer- 

Cens boisaon, que les habitints des Pampas 
aiment passionnément, est une infusion de la 
kviiie nommée yerba del i*araguay. Quoiqu'elle 
■it an pev le goM du thé, eUe laisse cependant 
«BB»aveur îlcre et nauséabonde qui déplaît d'a- 
bord. Loi Gaucboe se piquent de prendre le 
mUÊtté brilant, et s'amusent beaucoup de la sur- 

Cise des étrangers, qui, presque tons, se brû- 
Dt fortement la première fois; et. au fait, il 
liant beaucoup d'adresse et d'habitude pour hu- 
mer lentement cette Hqnew, •« moyen de la 
hcmhxUa, léger tube en roseau qni sert à tous les 
convives. Aussi, lorsque le coco ciselé m'arriva, 
A|MréB avoir pimé de main en main, je remar- 
qiiai une joie maligne sur toutes les physiono- 
mies; et cinq ou six femmes vinrent m entourer 
M liant, me conseillant de boire tout d'un trait. 
Mm, à leur grand étonnement, je vidai tout le 
vase sans me brûler, et j'en demandai un autre. 
De tous les côtés de la salle partirent alors des 
MiStdet Araee per •/ Pranen I et dnqne Gaucho 
ft fit nn devoir de venir me serrer la main. 

Bientôt nous (ânes attirés sur la place par un 
JNmeau spectacle. Tonte la foale se portait, 
avec des chants et des cria de joie, vers une es- 
pèce de carrousel disposé pour une course à la 
bagae. Deux barrières venaient d'être élevées, 
distantes d'environ cinq cents pnt Tane de Tan- 
•Ire, et, vers le milieu de cet espace, un cerceau 
-Mpenda à nne branche soutenait dca anneaux 



attachés par un fil de soio. Soixante ou quatre- 
vtagts jeunes geas arrivaient à cheval pour se 
disputer le prix...; et le prit.»., c'était nn loa» 
avec dos boules nenveaet une «elle dn pays. 

Cette joute , prariense et animée , est une 
vieille tradition des tonrnois des anciens chev»*- 
liera. Tooa les eombattams,imiff»rménMnt vèm 
à la gaucho, et armés d'une lance en roseau Ioq> 
gue de trois pieds, se divisent en deux campa, 
après avoir aoignensement tammé lea Mttnom, 
et attendent le bon vouloir des jnges. 

A nn signa! donné, de chaque cèté s'élance 
un cavulier, rapide comme l'éclair, brandissant 
adraiteroent le léger javelol. ikeenrent pendant 
un moment, en s'enveloppant d'un tourbillon de 
poussière.... Où pourrait voir alors combien ces 
jenx ont nn intérêt puiannt pour tont ce peuple. 

Aux cris a succédé le silence de l'attente 

l'impatience est sur tous les visages et pma 

tout à coup un cri long et général se fait enten- 
dre Et c'est «M merveille de voir In deac 

concurrents arriver ensemble sons le cerceau, 
enlever, avec une étonnante adresse, la bagne 
désignée, et, arrêtant oeurt leurs chevaax, r e rt er 
l'un près de l'autre et se donner la mahipendutt 
que les spectateurs applaudissent. 

Ces jeux contimrèrent toute In eeiMîe; et lên» 
que louK's les Ingups furent enlevées, le vain- 
queur s'avança ticrement, conduit parr tons ses 
compagnons, et se démasqua pour recevoir le 
prix.... C'était PedTO...., le imidw qri m'avrif 
arrêté le matin. 

t QiK mai dito 1 me dit mon compagnon, qnî 
ne m'aviit pas quitté de la journée... Attention, 
amigo, car je sais qu'il ne pardonne rien. » Et 
comme la foule diminuait, il m'entraina vera W| 
kaneho, oè deadanaeaëlmem déjà co m m e neée a . 
C'était un coup d'oeil singulièrement bizarre qne- 
celui de cette tabagie enfnmée, è l'ootour de la^^^. 
quelle étaient assises, au milieu d'un nuage épais, 
toutes ces femmes belles et passioiméea, i peina 
vêtues, échaiifit'cs déjà par la danse et l'o^iHir- 
dienie, véritables bacchantes dont les yeux bril- 
laient de plaisir et de volupté. Une table gronrïèra 
chargée de verres, de bouteilles elâe pasteliUtt* 
était assiégée par des hommes dans toute l'exil 
tatioa de ri v r e m e et de bi folie..... Lea cris, let 
diapaten se mêlaient an chmioi», et souvent 
des scènes bizarrement grotesquesse terminaient 
par des imprécations, des menaces et des cris de 
fnrenr. Cependant les danses continnaieot, «t fy 
trouvais le ttèmo intérêt qni m'avait nttncbé UMS 
le jour. 

Tontee les femmes aont placées d'abord sur 

UTIL- seule ligne, chacune en face de son dan* 
scur. Après quelques préludes, elles parient 
en se balançant avec une grêce remarqnabte. 
KUen a'enfatcent noUement à leur via-è^ 
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qiTdlM quittent bientôt pour voler aux bras de 

son voisin, et lui-même court à une autre dan- 
seiue. Ils s'excitent mutuellement par les gestes 
les plut caresianta; les hommes s'anUneot eu 
pressant tour à tour dans leurs bras toutes ces 
iemmes ardentes et volaptueuâes. — L'atmo- 
sfMre attiédie porte à la tète et aux nerfs i une 
sensation de plaisir vient ébranler tout le monde; 
et bientôt la danse change de caractère et res- 

Sire tout l'emportement de ce peuple : de lente et 
oucement cadencée qu'elle était prîmiiivcmeot, 
la musique devient bruyante etsaccadf'c; la harpe 
ne produit plus que des urincemenis aigus qui 
dominent à peiae le brait du tambour et les cris 
excitants des spectateurs; el voilà que toutes les 
danses forment une chaîne tumultueuse et ra- 
pide, se précipitent en tournoyant arec frénésie, 
entraînant tout avec elles, soulevant des flots de 
poussière. Toutes les Icmmes échevelécs senla- 
oeuiaux hommes en roulant pôle-m(He avec des 
poses eflh)ntée8, des cris délirants et des mena- 
ces aux unitaires. — Bientôt l'épuisement les 
force à s'arrêter : haletantes, égarées, elles vont 
Iftmber sur les bancs; la musique cesse de faire 
entendre sa ronde infernale; et il se fait un mo- 
ment de silence au milieu de la fuule, silence 
grave et imposant, comme ce calme lourd qui 
tombe parfois au milieu d'un ouragan» alors qu(> 
le vent, las d'avoir hurlé dans les mornes et luit 
vingt fois le tour da T horizon, se repose et sem- 
ble vouloir refendre haleine. 

Oh! dans ce moment, j'admirais vraiment ces 
bommes que, le matin, j'avais vus si portés au 
meurtre, les mains dégouttantes d'un sang chaud 
et fumant, jouer leur vie avec insouciance. In» 
Stinctivement je frémissais devant cette puissance 
d'orc^nisationquilessoutieniaumilieu de l'orgie; 
«ectn eustence tranchée qui leur donne la force 
de supporter toutes les fatii;ucs, en les laissant 
août iinfluenue de toutes les passions. 

Dans na préoccupation, je n'afais pas remaiv 
qué l'éloignement de mon con)[);ignon, lorsque 
tout à coup je le vis s'avancer au milieu du cer- 
cle, tenant une Jeune nie svelte et graciense 
comme une bayadère, fière et pa-ssionnée comme 
uneiio6/e fdle de la plaine. — De d< ssoiis un lé- 
ger chapeau de paille garni de ruL.ms ftd&aux, 
tt coquettement posé sur le côté, s'échappaient 
de grands cheveux noirs et lustrés dont les mille 
boucles flottaient sur ses éoaules presque nues. 
Un jmwAa de soie, semblable à l'écharpe d'une 
de nos élégantes, dessinait sa taille et voilait à 
demi le^ contours d'un sein bruni par le soleil. 
EU» balançait eu riant an couteau de Gaucho ; 
nais son regard d'une douceur infinie, tous ses 
mouvements pleins de gnUce faisaient un siui^u- 
lier contraste au milieu de ces têtes de femmes 
courbées par la fatigue et l'orgie. C'était Rosita, 
la maîtresse de Pt-dro, la plus jolie ûlle et la 
meilleure danseuse de la plaine. ÛUAnd les ap- 



plaudisseaenla flatleun qui l'accueillirent à son 
entrée furent un peu calmés, elle exécuta une 
pantomime que les Gauchos préfèrent k toutes 
les autres danses : cTeit une peinturt fite M ad- 
mée de leurs habitudm gu«rriér8f;e*Mtleaiina- 
lacre d'un /combat. 

Au sondfînne musique excitante, les deux dan* 
seurs se menacent et se délient mutuellemeiU; 
ils se rapprochent bientôt, el choquent leurs 
poignaids avec un bruit aigu; leurs gestes se 
précipitent toujours en cadence; ils emploient 
tour à tour la force et l'adresse. Rosita, près d'ê- 
tre atteinte, bondit, et glissant légèrement sous 
le bras du Gaucho, fait crier la lame de son cou- 
teau sur une pierre dont elle arrache dos étin- 
celles.... et puis, toute (ière de son adresse, elle 
se précipite à la rencontre de son ennemi. Mais 
au moment où, frappant du pied, elle le menace» 
celui-ci la saisit, et la courbant doucement sur 
son bras, lui appuie en riant la pointe de son 
poignard sur le cosor. Elle s'adresse alors à son 
vainqueur avec des yeux suppliants; et pendant 

3ue la musique fait entendre ses notes les pins 
onces, elle demande grâce d*nue vont timuin : 
c Non, non, point de grâce, répond en riant le 
Guucho, Rosita, ma belle enfant :al que la hxxot 
que la paque; > et se baissant vers la jolie cap- 
tive, il lui dérobe nu baiser. 

A la vue de ce groupe charmant, tous les spec- 
tateurs applaudirent en répétant la phrase ordi- 
naire d'admiration ; < Qu9 fndoêm! puikit 
bayla ! » et Rosita, louge et confuse, suivit le 
Gaucho, qui lentralna vers moi. Ravi, comuM 
tous les autres, de la grâce naive de cette jeime 
(ille, et me rappehint son désir d'avoir un cuehU' 
lico dore (désir qui avait pensé me coAter cher), 
je détachai mou poignard, et le lui offris. Les 
cris redoublèrent alors avec dm bnm», et to«p 
tes les femmes, empressées et curieuses, vin- 
rent entourer la jeune Glle et la complimenter. 
Hais, ft ce moment, un jurement effiroyable me 
fit tourner la téte, et j'aperçus près de moi 
Pedro, pâle et furieux. < Caram^a. ' s'écria-t-il* 
toujours ce Français I » et contenant à peine it 
colère, il me lança un regard terrible, avec un 
geste de menace, et se précipita hors du ran- 
cko, entraînant avec lui cinq ou six de ses amis. 

Bien que péniblement frappé de cette appari- 
tion, et malgré le reproche d'impriulence que 
m'adressa mou protecteur dans la foule, je fus 
b'ientAt distrait par le brait général. danses 
recommencèrent et prirent alors un caractère 
de frénésie diflicile à décrire. Les libations se 
succédaient rapidement; les têtes se montaient; 
et, par-dessus les chants qui couvraient le bruit 
de l'orchestre, on entendait des voix raoques et 
menaçantes qui hurlaient des malédictions et 
l'éleroel refrain : Mtunm loi umtwrhfl H était 
minuit, et l'orj^ie continuait, toujours pins fu- 
rieuse et plus désordonnée.... c'était un horrible 
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sabbat» lorsque mon compagnon r approcha de 
jMi : t AaA, ne dit-il à wiiz bnw, Tair eoB* 

mence à devenir brûlant pour un étranger 

Partons; aussi bien je n'aperçois pas Pedro dans 
la mH», m Roiiia fiest de n'awtir qa*«l|i Fa* 
vait entendu jurer de te tuer... Vieas; Une int 
jamais tenter le diable. » 

Je le aaivb sUeaeieaseflMBt jusque dans le 
corral. Nous sellftmes aotehefan, et, quelques 
minutes après, nous courions au galop à travers 
les hautes bruyères de la plaine, faisant un long 
circuit pour éviter les bords dn leave. 

A cinq heures du maiin, nous aperçûmes tout 
à coup les bords du Kio de Maldooado, et, dans 
le li^iain, les ëdillees aeire et léfères de Bttë> 
not-Ayres. 

c Adios, cavallero, me dit alors brusquement 
Rosas en me tendant la main... La route est 
sAre wamiaDaatf et PeAw est bien loia... Adios, 

et si nous ne nous revoyons pins, souviens-toi 
que les Gauchos ne sont pas tous des bar- 
bares. > 

Une heure après, j'arrirai à Buenos - Ayres, 
écrasé de fatigue, mais charmé de ma journée, 
quoique pen àÙttm pomaot «le relonraer ao 
piliea des ib da la Pttîi^. 

H* Cf 



JBâtimentj^ 1 Ctat 

ABMÈa EM mEMBE. 



II 



iCMiar, Loa^r*, HillM— t à fsvrar. 



arrifée aax plat petiu «aviree de 

guerre. 

La GoBLKTTB légère, rasant la mer comme 
roiieaa doat o« loi a doBaë le nom breloa a«- 

qnel on a prêté une terminaison féminine assez 
gracieuse, est un petit navire plus propre aux 
exploraiioae et aaz ooartes rapides qu'à la 
guerre. Elle porte cependant caronades du 
calibre de 18, ce qui la rend dangereuse pour les 
petits corsaires et pour les paisibles navires du 
^ la gaem Hupread peaéut lears 



Qaaad le brig de 20 casons a 117 pi. 3 po. de 
longoeor et i8 pi. 8 pe. da largeor, la goMetle 
la piM forte a 77 pi. 6 pa. 4a loag , et de bn^a 
Ton lY. 
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19 pi. 8 po. Le brig de 30 coûte à l'État environ 
I79»000 fr. ; la goélette n'en eoAte qae 67,000. 

La goélette a deux mftts debout comme le brig ; 
mais ils ne sont pas verticaux; elle a nn beaupré. 
See anàu debont lont incllaés à l'arrière, et oka» 

cun d'eux porte une voile de forme trapézoîde, 
non pas attachée à une vergue pendante en croix 
à ra?aat da mAt, mais hissée dime le plan mAam 
du mût au moyen d'une corne ou pic, comme la 
brigantine du vaisseau, de la frégate, de la cor- 
vette et du brig. Au-dessus des bas ro&ts s'é- 
lèvent ordinairement de petits mâts portant des 
huniers. Sur le beaupré s'élèvent plusieurs focs. 

Pendant la dernière guerre, un assez grand 
nombre de goêleiiee, armées en corsaires, firent 
de belles prises; qnelques-unes eurent des com- 
bats qui sont resléa célèbres dans les annales de 
leurs ports dïirtteaients. 

Les dictionnaires antérieurs à la seoeode moi- 
tié du dix-huitième siècle ne nomment point la 
goëlette, qu'on ne voit point portée non plus sur 
les états de la marine de Louis XIV. Il paraH 
que les Anglais furent les premiers à se servir de 
ce bâtiment, et qu'ils le multiplièrent surtout en 
Àmériqae. ta noamèreat ee aavire idbesinr ; !•• 
Bretons le désignèrent par le nom de Teipèca 
de alouette qu'ils appellent ^tce/an. 

LeCofiUfOu, comme on le prononce par imi- 
tation de la prononciation anglaise, le Cattre, n'a 
pas une plus grande valeur militaire que la goé- 
lette. Son armement est de â à 8 bouches à feu ; 
sa forme est moins élancée, moins élégante qno 
celle de la flne goëletie. Plus court, plus ventru, 
il n'est pas pour cela moins bon voilier. Ses fa- 
çons sont très-prononcées ; il plonge dans l'caa 
beaucoup plus par l'arrière que par l'avant; il a la 
proue fort tranchante, ce qui lui a valu le nom de 
coupeur (cuUer) que lui ont donné les Anglais qai 
se servent beaucoup de ce navire. Le entier n*a 
qu'un mût debout portant à l'arrière une grande 
voile trapczoïde comme celles des goélettes, un 
hunier an-deesns des barres qni lui servent de 
hune, et un perroquet :iu-dessus du hunier. Des 
focs complètent sa voilure. Le cutler n'est point 
nommé dans les documents et les dietionnairea 
du dix-septième siècle. 

Comme le cutler, le Locgre {lugger) s'enfonce 
dans l'eau beaucoup plus par l'arrière que par 
l'avant. Sa voilure consiste en trois basses voiles 
quadrangulaires qui se bordent comme les latines 
et n'ont aucun rapport avec les voiles carrées du 
vaisseau. La voile de l'arrière s'appelle f a y e ol . 
Des huniers se placent au dessus de ces basses 
voiles; des focs se hissent sur le iieaupré. Les 
lougresaont armés d'an irèe-palit nombre de ea> 
nons dTon petit calibre» on aealenant d'eapis* 
goles. 

Parmi les bètimenls inférieurs aax l>rigs qui ne 
ni loofrea. ni cnilers, ni goMetiai» je dob 
lai tm wmûÊ m kip , wêh^ améa 
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de 4 bouches à fen. gréés cominf; les brigs, 
mais Bon pas si fins de carène et si propres à la 
Otane. Tirant peu d'eau, plats de Cmo, Aymt 
nue quille à peine saillante, l;t onoDnière peut 
nnngiier près de terre, entrer dans les petits 
povfif 4mm Im i4vMr08« et fendre des services 

qu'un bâtiment mietix doué, plus joli, plus riclie 
de^litéa, ne rendrait assurément pas. Dans la 
fUBiHe mvnle, fai CMomrfère joait de pea de 
CODsidératioD ; elle a eu parfois cepencfcinl on 
rôle assez honorable. La chaloupe canonnière 
eile-méme, moins importante que la canonniire- 
hri§t eat ses moments de vigueur et de gloire ; 
tes â canons, l'un à l'avant, l'autre à l'arrière, 
In rendirent assez redoutable dans pins d'une oc- 
tHrfOD, ninei que sa germaine b p^neàe, et quel- 
les antres bateaux de flottille. 

Un bâtiment assez grand, car il a la taille d'une 
corveue de deuxième grandeur, c'est la Bon- 
•ÀDS, fille assez peu semblable :\ sa mère que 
Renau appela Galiote â bomhei. La bombarde 
porte 2 mortiers de iâ pouces placés entre le 
Bit de nisaine et le grand mftl. Les bombes que 
huent ces mortiers ne vont pas dans la direction 
éftlTavant du navire, mais dans celle de son tra- 
vers» Les beeibardes noderaes ont trois ' miis 

Sortant des voiles carrées,- elles ont environ 
00 pieds de long et iU pieds de large : elles lî- 
iMtdslOikll pied». 

Je B*ai pat fc ese i n de dire ce que c'est qu'un 
Batimeitt a TilPKrR; tout le monde le sait à pré- 
sent. Toutes les rivières portent des bateaux 
mus par cet agent encore men nouTeau, qai a foii 
déjà de giaa d oa cfaoeee, et dont l'avenir est in- 
eenniu 

Je ne ne hasarderai pas à décrire la macliîne 

ttWi la fois simple et compliquée que faitmou- 
Wir la vapeur de l'eau bouiUante. Sans figures, je 
M saurais être compris; et, quand|je pourrais 
f être, assavéMBt je serais très-fastidieux pour 
les lecteurs auxquels surtout je m'adresse. Je ne 
lirai qa'nne observation sur les bâtiments à va- 
peor, et elle ne sera pent -être pas sans cnriosité. 

Les efforts que l'on a faits pour perfectionner 
le aavire qui porte la maebine à vapew; les 
calenls qui ont déterminé les essais les phn sa- 
tisfaisants; les tâtonnements de la pratique qui 
ont aidé les calculs, tout cela a eu pour résultat 
kl eoustractien d'un bâtiment qui a d'intimes 
nppensavee la galère, tontà Mt délaissée au 
commencement de ce siècle, parce qu'elle M sa- 
tisfaisait plus, dit-on, à aucun besoin. 

11 est arrivé là ce qui devait arriver. On veil- 
lait faire un grand navire ù rames, — carie bAti- 
■ent i vapeur n'est pas antre chose,— et l'on 
e» est vem, saM le savoir, sans le vorieir, à la 
galère qui était, il faut le dire, bien^ue le pré- 
jugé contraire s'étève centre flM»n ojpâoiM, qui 
était un bon navire* 

Le MiMwtit à vtpftg wn nkm eejmdt, 



MARITIME. 

parre que la force qtïi le fait mouvoir est pin* 
grande, parce que cette force peut grandir dans 
une proportion qni était iaterdite à la galère. 

La galéasse de Lépante et de Tinvinetble Ar- 
mada était un très-grand navire à rames ; mais 
ses cinqnante o« ciB(|Mnfe-eix aviroBs, neackt- 
cun par sept on huit hommes, qn'éiaient-ils 
comparativement aux roues que fait tourner une 
maefainedelaférce deqvatre cent einqvante ehe^ 
vaux? 

Deux roues se sont substituées aux denx files 
de rames ; la vapenr captive a remplacé les escla- 
ves, les l)onne-voglies, les forçats qui nageaient 
dans la galère. Au lieu du comité qni, la canne à 
la main, faisait accélérer la nage on la ralentis- 
sait, ordonnait de voguer avant on de scier, on a 
le machiniste qui moilt'ro i'ariion et se rend à 
peu près maître de la force agissante. Les deux 
côtés des rames étaient indépendants; Tvm n** 
gealt quand l'autre sciait pour virer de bord. Les 
roues n'ont pas cet avantage, et cela est fadieux. 
La galère allait i la voile toutes les fois que le 
vent le lui permettait ; quand le vent était trop 
faible ou qu'il soufflait de la direction où elle 
voulait aller, elle amenaitses voiles, et jouait des 
rames. Le liAtiment à vapeur en agit de même. 
Troi&raâts debout, des voiles de goélette et des 
huniers remplacent les roues à de certains mo- 
ments. Toutefois, jusqu'à présent, la vcnlnre dn 
bâtiment à vapenr n'n paftélid'nn assez grand 
secours à ce navire ; et, sous ce rapport, il est 
resté inférieur ù lu galère dont les voiles sulti- 
saieat à ses besoins. Des essais ont été lestés 
pour augmenter la surface do voilure sans chan- 
ger rien à la construction du bâtiment j un d'eux 
a rénsn : M. Becbameil y a attaché son nom. Le 
nouveau systéane est-il parfait? C'est ce que le 
temps décidera. Vaut-il mieux que l'ancien? 
C'est ce que l'expérience parait avoir démontré 
déjà. 

Le bâtiment à vapeur a remplacé complète- 
ment la galère; il est plus puissant que l'ancien 
navire ft rames auquel je l'ai comparé. Il a bit ce 
que sa drvanclèi-e n'aurait pasosé entreprendre : 
il a traversé l'Atlantique. 

IlettplBeer»-t-iK eomme bien desflcos le pen- 
sent, le vaisseau, la frégate? Je ne le crois pas 
quant à moi, du moins tant que les choses en 
seront où elles en sont encore. Les roues, si bien 
qu'elles puissent être abritées sous des cuirasstt 
de fer; la machine, si h'wn qu'on la puisse défen» 
dre par de fortes murailles, seront-elles ioatia» 
qoables par fartillerie?On n'est pas enoene e» 
mesure de répondre à celte question impor- 
tante. Et puis le charbon s'use, et il faut le re- 
nenveler ; et cette provieioa ès e b i itf eai MO 
charge pesante qnienpéche le bâtiment éb piw* 
dre «B autre chargement utile. 

Tant que le charbon sera nécessaire, des biti- 
MMIt à vi^tear ttfMitivpefftttilt du» 
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ère ; nnh on ne pourra avoir des flottes de bâii- 



m 



saUà^npear, à noiiis qa'ita remorque diacnn 
d*eox ne traîne son dMurèMaier, ce qni eenHiin 
cmlMms affreax. 
Lee blliment» à vapeur n'ont ren îm en a nt qu'un 

rôle secondaire; ce sont des avisos srtrs, ries 
moyens de correa|Hnidances ranidés, des gardes- 
oôlet agiles, des nniliairet trét-ntiles dus une 
année ; mais rien de phw eneore. Comine gia- 
cliines de guerre, ils sont bien inft'ri*'ars aux 
grands liûlimeais à voiles. Il faut iravailier au 
dévéluppenenit à fanéllMtcion de It nsfi^ntioin 
par la vapeur, parce que dè nouvelles découvertes 
peaveat en changer utilemeat le système ; mais 
il ne faut pas eéder è l'élan d'an enthonrinsme 
rrréflcchi. La marine h voiles est encore toute la 
marine de guerre, quelques services que puisse 
mdrernntre. A. Jal. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CCtat-maior. 



Vit. 
LES ÉLÈVES. 



iienisiiié letigares 

ée ramiral, du commandant et des officiers, et 
pointant nous n'avons pas encore passé en revue 
tontes les physionomies du gaillaiti d'arrière. Si 
awnvMlow poursuivre sot obi er l a t i on a , sor- 
tons du carré, mais sons quitter l'eatre-pont; 
choisissons l'une des deux conrcives qui nous 
••■t omwie*, et nom a rriwre — , eo qoelqnes 
• pas, dans un espace qnadranpulaire éclairé par 
nn large panneau. DeséoontiUes d'égalée dimen> 
iioM eont mé — g ée a d'étage «■ étage osHleaii 
de nos téiaa; «ma aot pieds se trouve ue aM 
écoutilie Termée par un grillage et par de (brtea 
barres de fer cadenassées. INous sommes sur la 
cale au via, l'odeur de ferment qui s'en éehafl 
snfGrait seule pour l'indiquer. Derrière nous est 
la chambre commune des officiers i devant noos, 
le faux-pont; à imtre t^aoebo, à AdionI, nous 
voyons le poste des rbirurgions dont la porin est 
pootsée; à notre droite, à (rt6ord, est le poste 
des élèves dont nous n'apercevons que l'extë 
rieur. Un rideonde cotonnade à oamaôx biens 
et Mmmb ■aoaenpéohe de éi«iigver «te fonle 



de personiiages atttUéi t enaak llnaio dvd^in* 

ner. Mille clameurs lions étourdissent; an mliit 

du cliquetis des verres et des assiettes, une ma- 
cédoine de jurements, d'tmprécaiious, de rires, 
de chansons, de diaeanimM, de diapntes, frap* 

pent nos oreilles : 

c Ce n'e&t pas moi, vous dis-je. 

— Housse, nn couteau I 

— Cinquante tonsema de — 

tes! écoutes ! silence ! 



tcenloai, admirons 
CebraT'miliUirc, etc. 

Umb voix as sTEHVoa. Silence, donc I 

Un poivB-von, Meaiieurs, j'ai uu mot à dire, 



en TÉHoa* 



Un BiEYTon. Connu! connu 1 vieux comme 
Matthieu salé; la nuit tous les chats sont ivres. 
QcBLOOES VOIX. Bon! bon! la variante; j'en 

prends note. 

Uhevoixde FAtJSSET. Carlahu! je vais l'envoyer 
cinquante calottes ; du pain donc I je t'en de- 
mande depuis deux heures. 

Un Moossa Qtn nsOBB. Abi, liil j'entendais pas. 

I n élève qci rit. Tu pleures, Carubuj c'est 
joli pour un mahre d'hôtel d'aspirants. 

—Non, monsieur Edmond, je ne pleure pas. 

— Alors c'est bien; tiens, voilà un petit verre 
de croc ; avale, et siffle après. 

(Eclats de rire prolongés.) 

— Messieurs, Messieurs, il s'agit bien de rire; 
nons sommes enfoncés : c'est épouvantable 1 

PttsiBCRs VOIX. Quoi donc? 
(Silence comparatif.) 

— Le capitaine de corvette veut nous oodil» 
gner jusqu'à nouvel ordre, à ce qne nl^ dit le 
eomnriasaire hier sqlr pendant num quart. 

_Ah! diable! 

— Pourquoi? 

Uoi qui eonptais aller an bÉI anjourdliut I 

— Et moi qui ai rendcz-wus avec Pamélal 

— Ferragus, tu nous ennuies avec ta Paméla. 

— A bas Paméla ! 

La voix de rMSSBT. On eigode * poir F enregns 

et Pamébtl • 

• hètH'. cigale àMaia t»l un cri poi-ulain; d 'I riioire 
pamil lc8g«niln«deBrMt; c"«t pour eux léqun.len^ de U 
ehimU: au carnaval. iU pounuive,.! lo» m«*quci en nSpéiant 
ce refrain «toal l origine, «Jurettr. esl des plus msiuninsnte». Le 
fioo/eeependsnt ê-e^i Daturali.é bor.i d.- tou» i. -s u;n,res de 
RtterreVSraiteaaeDlielleroenl partie de l argot de» eteT ei. L on 
Sniinr iM riMl» Par aocJamallOTH daei une IMM a* SBVOB' 
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■ Tooiles GonviTetySnr Tair inferoai de Robert : 

f 

Cigâ-bal! cigA-bal! 
Cigile à Mail. 
Ci-higall ci-faiidl 

8é I te» tel ta! ta I ta! hi! bti «le 

Charivari monstre. 

Les manches de couieau frappeni &ur la table 
en B6Mre; ondMMpieletmres contre let bon- 
teilles, on upedM nains, «n tafiedes pieds, on 

crie k perdre haleine. 

Latoix suppliante du diefde poste essaie en 
vain de dominer la clameur. 

« Messieurs, vons aUea me faire meure à la 
fosse aux lions. > 

Ou n'entend pas; le vacarme continue. Le ré- 
clamant, après un moment d'humeur, prend cou- 
rageusement son parti et mêle son médium au 
•ooBcert lomnliueu de sescoiiègnes. 

Un limonier entr'ouvre le rideau des élèves; 
à son aspect, le bruit se modère : 

• Le capitaine de eorvètte m'envoie dire à 
H. le chef de poète d'aller le trouver. > 

Le chef (le poste met son habit, prend sa cas- 
quette, et r écrie en sortant : * Voilà huit jours 
M bloe pour moi. Je vous Tavaisbien dit. 

— Pauvre tyran! » murmure Edmond. 
Bientôt les conversations se rétablissent sur un 

ton moins^^vé, mais on entend Fermgtiadber- 
ehant affiiire A la voix criarde qui a décrété le 
df aie. ... 

c Aessiears, j'interviens» dit Daniel le second 
chirurgien ; le droit de cigale est consacré par 
b tradition et les coutumes du poste. Ferragus 
a ton ; ergo^ donc, je lui voie un nouveau cigale, 
maisàdemi>voix. 

— Approuvé ! » 

Le chef de poste rentre d'un air consterné ; la 
querelle des den élèves et la motion do cbimr- 
giensont également oubliées. 

« £li bien? — Quoi donc? — Qu'y a-i-il ? 

^ Noos sommes tous contigné$ pour le dîner 
d'hier, et moi, par*dessus le marché, j'attrape le 
pour votre boucan de ce matin. Voilà ce qu'a 
dit le iangumaire; il est loujours le même. Cré 
eUen! comme c'est embêtant d'être chef de 
poste ! Justement j'étais invité à dîner chez ma- 
dame Tournemine. Quel guignon ! 

« Gartabu, porte à la fosse aux lions mon 
pliant, mon noroit mon cornet à piston et ce 
roman, 

< Edmond, tu viendras me voir ce soir, j'y 
compte. 

— Oui, vieux, sois tranqtiille. » 

Le poste est dans la désolaUon ; le tyrcM (tel 



fMMesipeleesalfafa 



est le surnom quo lui oMOOuléré ses oamaradei) 

marche stoïquement au supplice, comme; Phi- 
loxèoe aux Latomies, précédé du roousae qui 
n'est pas le dernier à s'upitoyer sur le trislo 
sort de son maiire. 

« C'est injuste ! tous les jours les officiers font 
autant de bruit que nous, et on ne les punit ja- 



MCflCillOllMUMIt. 



— Le capitaine do oorvMte est nno léfoco 

créature. 

^ Nous l'avons bien surnommé : sun fuin o i rs i 

Être consignés, c'estçaqui est amusuni! Cha- 
meau à double bosse, va ! et mon bal, mon mal* 
heureux bal 1 coolé, enfoncé dans les pierres à 
fusil. • 

Le déjeuner se termine sur ces tristes ré- 
flexions; les élères et les seconds chirurgiens 
abandoBnenl la table. Ces derniers entrent dans 
leur logement que nous avons entrevu tout à 
' l'heure ; ils y prennent leurs pipes, et bientôt 
tons les convives se trouvent réunis sur le gail- 
lard d'avant, seule partie du navire oà il soit 
permis de fumer. 

Caruhu balaie le poste, met en place les us- 
tensilee do gamelle, et emporte à la cuisine It 
vaisselle écornée de ces messieurs. Pénétroit 
enfin dans leur domicile. 

Nous connaissons déjà la cabine d'officier ; le 
réduit des élèves n'a que trois ou quatre pieds de 
plus, et dans le sens de la longueur seulement. 
Un hubloi T répand parcifDoniettsement l'air et lu 
lumière, encore est- il hermétiquement fermé dès 
qu'on prend la mer. Mais nous sommes en rade, 
et la manière dont le navire est tourné permet 
à un rayon desoldl de se glisser dans l'ouverture 
quasi circulaire. Aussi nous distinguons facile- 
ment les armoires et les caissons qui font le tour 
de htehambre ; nousreniar<tuons h laMede cbèno 
qui en occupe le centre, le& pliants en toile à 
voile empilés dans un coin, et qui serviront de 
sièges à nos liéros lorsqu'ils redescendront. Dans 
les anglee et contre la muraille du navire, void 
les équipettes pertées de trous dans lesquels s'é- 
talent la soupière, lés verres et les usses de la 
communauté; id, aur un petit buffet do aapin, 
deux f:;it f,'oulette8 ou cruches en terre rouge qni 
contiennent la provision d'eau; là, les bouteilles 
qui fonr deux fois par jour le voyage de la cam- 
buse, en reviennent pleines de la ration de vin, et 
sont le pins souvent à la fin du repas aussi vides 
qu'en soriani des mains du fabricant* Aux baux, 
c'est-à-dire aux pootrus, sont assujettis une foule 
d'objets divers, des cannes, des fusils de chasse, 
des longues vues, des rouleaux de cartes marines. 
N'oublions pas les crochets de fer vissés^ à ces 
mêmes barreaux. C'est là que les élèves font 
chaque soir suspendre leurs hamacs qui, comme 
ceux des simples matelots, sont roulés et mp- 
portés aux bastingages dès le point du jour; car 
dès le point du jour le service commence pour 
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tous les atpiranu. lU activent le lever de Këoui- 
ptge et le lavais du Mvin ; plus tard ih gnm- 
pent dans les hunes pour surveiller les exercices 
et lea manœuvres de voiles. Quelque temps qu'il 
fHie, a'il s'agit de pmdre ét» ris» de serrer, de 
hrguer : • En haut, metnewi Uê élépu I • com- 
mande l'officier de quart; les gabiers ne s'élan- 
cent qn'après eux dans le gréement. A neuf 
beares» Fiaqiection les ramène anr le pont dans 
la tenue prescrite ; ils sont à leurs escoundes res- 
pectives, alignant leurs hommes et attendant les 
officiers de compagnie qu'ils suppléeront m be- 
soin. Le rappel I>at pour l'exercice du canon, 
poorcelnidu fusil; le coup de sifflet des canots 
retentit ; Ton va procédera faire les raiioos pour 
l'équipage ; on va les distribuer une fois prèles; 
partout vous rencontrerez des élèves : ceux-ci de 
corvée, ceux-là de garde, d'autres à leurs postes 
do manœuvre ou de combat. La mût* en rade ou 
en mer, Tiin â'èwx au moins sera de quart. Et, 
pour se délasser de toutes ces fatigues, ils n'ont 
que ce poste que noos venons de visiter ; souvent 
encore tontes les places sont prises, les caissons 
et les pliants rangés en file appartenant de droit 
aux premi«moeevpanu. Ait retour d'une longue 
et pénible eorfdoi pasmeoio oit Ton puisse s'é- 
tendre ou s'asseoir. Heureusement on peut aller 
demander l'hospitalité aux seconds chirurgiens 
qui demeurent en face et qui, moins nombreux, 
ont cependant la jouissance d'un domaine à peu 
près égal à celui des élèves. 

Soecessenrs directs des gardes- marine de 
l'ancien régime et des aspirants de l'empire, 
dont souvent encore on leur donne le nom, les 
élèves ont hérité des fonctions et du caractère de 
leurs deviMiers. L'uniforme soda changé : les 
galons aux manches et les pattes au collet, l'é- 
panlette si chère aux aspirants, le trèfle qui lui 
saecéda,sont remplacés anjoord'htti par l'aignil- 
lette ; — l'aiguillette, qu'on porte négligemment 
«n fauiertf avec chic, quand elle est entièrement 
dorée et qu'on est élève de première classe, — 
mais qu'on agrafe avec art et symétrie lors- 
qu'elle n'est que mi-partie soie et or, et qu'on 
sort enfin du vaisseau-école en qualité d'élève de 
seconde classe. 

Pendant les quatre ou cinq ans qu'un futur 
enseigne de vaisseau passe dans les postes, il 
Sttbit inseuiblement plusieurs transformations 
dignes de remarque. D'abord, ivre de joie et 
fier de sa position dans le monde, il est indiffé- 
rent au bien 'être matériel, et trouve son sort 
charmant compare à sa vie du collège ou de 
fOrion il est heureux de commander et de 
servir militairement. Quel cas il fait de lui-même ! 
411'Q se croit tfimportaocel qu'il est amnsant i 

. ' £« Mf, um éa vaiMau-M •Maanétn radt ât 
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observer se posant en corsaire, fumant, chiquant, 
jorant et se grisant à faire rougir m gamor «le 

grande hune! Bientôt, cependant, il s'aperçoit 
qu'il s'était trompé; qu'un commandant ne vaot 
guère mieox qu'un proviseur; que le seeondost 
le pire des régents, et que les officiers sont par» 
fois plus insupportables que les maîtres d'étude. 
Triste vérité! ahl s'il était à recommencer, il 
ne rentrerait pas dans la marine, bien certaine- 
ment! Hais on est en mer, à deux mille lieues 
de France, quand il se décourage ainsi pour la 
première fob. Les oimarades se sont bien con- 
solés, eux, il se console aussi; il est jeune Ot 
plein de foi et d'espérance en l'épaulette d'en- 
seigne ; il fait de l'opposition tovt es obéissant; 
on le consigne, on le met aax arrêts, on l'envoio 
au bloc, il tempête, il fulmine, il enrage, maïs ne 
se démoralise plus; — il est temps qu'on lui 
donne l'aigiiilletto d'or. 

Expliquons, avant de passer outre, les diverses 
punitions qu'il a constamment à redouter. La 
consigne, ou la défense d'aller à terre en per- 
mission, est la moins sévère ; les corvées d'em- 
barcations en adoucissent beaucoup les rigueurs; 
l'élève devrait rester à garder et sarveitter ssf 
canotiers ; on l'a consigné, tl /Ui, et se conttnio 
de recommander au patron de ne pas pousser 
de terre sans son ordre. Il trouve toujours ainsi 
le moyen de faire aea courses et ses visites, et 
d'embraqutr quelques parties de billard. Les ar- 
rêts dans le poste sont autrement pénibles ; im- 
possible de monter snr le pont, é ce n'est ponr 
le service intérieur, et l'on ne sort plus du na- 
vire sous aucun prétexte. £afin, il est bien pins 
cmel encore d'être an èfoc à ht fosse nmc lions. 
L'usage de nommer de la sorte le lieu oilrles 
élèves coupables sont séquestrés n'empêche pas 
de les confiner ordinairement, non dans la foêie 
auxlions, maisdanslemagasingénéral '.misérable 
séjour à fond de cale où l'on respire à peine et oir 
l'on se trouve, même en plein jour, plongé dans 
une obscmrité complète. Souvent il est défendn nu 
prisonnier d'allumer de la lumière dans son an^ 
tre, qui devient alors un cachot; souvent ses ca- 
marades n'ont pas l'autorisation d'aller loi tmiir 
compagnie. Toutefois l'amitié ne tient aucun 
compte de celte loi d'intimidation ; elle brave et 
franchit tous les obstacles. Nous avons entendu 
Edmond promettre sa visite au tyran t il n'nnra' 
garde d'y manquer; et quand les hamacs seront 
tendus dans l'entre-pont. il se glissera en cachette 
jusqu'à réchello du magasin général. 

Les punitions, les exigences du service, le* 
ennuis multipliés du poste trouvent l'élève de 
première dasso insouciant et résigné. Il a bien 
ses nomenta de mélancolie; mais il n'en laisse 



' La desrriplion de 'n T : s ■ aiii lions trouvera M place ot- 
tnrclk' a l'ai licle suivant : // Maître «féfK^ft, il 1 " ~ 
magaûit général à celui de Magasinier . 
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fMB pênâiré M éékon, el att«ad nvrc iapa - 
tience l'épaulelte qui doit le délivrer de toutes 
•M tribuliitioM. Arrive- 1- il dam un port de 
Fraoee, il «oQieits â«ec 4>piMAtrel4 «■ enbw^ 
qoenent comme officier à Lord d'un petit navire, 
et, s'il l'obtient, il s'e&time lo plus beureux des 
oiorieis. C'est ainsi que l'élève commande la 
naïKBUvre pour It pwaûère tvU. Crpendant, sur 
les bâtimenu de moyenne dimension, le ciiel de 
poMe peut être appelé à remplacer un chef de 
fsart «Mhde «m déttdhé du navire, ei même à 
concourir avec les lieutenants et les enseignes 
pour le service ordinaire. Mais, cette faveur, il 
M rapprécie qae mAdiocrenent. car elle ne lui 
vaut pas la pos&cssion d'une cabine particitlière. 
l'ne chambre à bord est l'objet des désirs con* 
btuQts de l'élève qui a vieilli dans les postes, de 
oeloi rartout qni sent le besoin de se livrer à 
quelque ()( rn[):iiion de j^'oùt : il est si difiicile de 
travailler daus un logement commua ù six, huit 
tt deaie jenaes geu désorarrés et larbâleiiu 
pour la plupart. Les piocheurs sont incessam- 
meat oialbeureuxi on les coudoie, oa leur masque 
k jMir, on les dinnge, m les penëente sans 
daïaein prénédiië, par la disposition seule des 
choses. Aus!>i le plus intrépide n'y lient pas long- 
temps, t Au diable l'étude ! s'ccrie-i-il; et puis- 
fill a'est pas possible de faire autreoiCBt, pa- 
ressons. • Alors il prend au bas d'une armoire 
le premier petit livre qui lui tombe sous la main : 
e'«it d'erdiMire Béraiger, PirtHi, lê Cmpére 
fÊatlhieu ou Us Amours de Faubla$; il se jette 
sur un caisson, lit quelques lignes, et ne tarde 
pas à s'eadormir «a miliev de tomaUe. 

On trouve, dans tous les postes d'élèves, une 
b<bIio(l)^que dépareillée dont les bases fon<la- 
Bieauies sont les tables de Guéprate et de Cal- 
let, UB dictionaaire de marine et un volume de 
■avigation, livres réservés pour l'heure où il faut 
«Icttler la longitude et la latitude ; maU à c6té 
d'en fiteet confbndiia lee badins, les ro« 
■ans, les poésies; il n'est rien qu'on ne puisse 
s'attendre à rencontrer en pareil lien, Parfois un 
ouvrage de littérature quelcoaque fait fureur 
dans un poste ; les romans de Cooper, les Paro- 
let d'un C rayant, Us OrietUaUn ont joui tour à 
tour de la faveur des élèves. Lorsqu un auteur 
ait à la mode, oacite k tout propos le texte de 
ses œuvres, on l'imite, on le parodie, on lui fait 
subir les plus étonnantes transformations. 

Dik-bnit aois ou deux eus se soat écoulés de- 
puis le départ de France; on est en station à la 
Martinique; Ferragus ne songe guère à Paméla, 
qoi lui valait tant de railleries autrefois ; mais, 
par compensation, Edmond est atteint et eoo- 
vaincu du péché (ieeniirtiserune j^nne négresse. 
A la fin du dluer, l'uu des convives, qui se pique 
de poésie, aunooce la lecture d'une Oceidentah. 
L ce mot, qui est à l'ordre du jour, le tumiilte 
s'apaise, t Nous écoutons, > dit le tyran d'un ton 
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de iwMte tedéiiie. Et le fN» < 



oocmfiNrALE sa 



« Honra I c*est le nom de la belle 4'EdnoiuL 
— Attentioal — Eoontes doncl aîleoee. — 

Sileocel 



{On rit.) 

c L'orientale ! rorientste t 
Mousse, les Orientales! » 



Comme rlle court ! Toypjt : — par Ifs bn'ilaoti Kravieni 
Par ie. ealels glissants par In chinif S de canêra. 

Par oeas oii la c^iniu' <.(< drcue. 
Par la duntins perdus, par toi ebemiu rrajéi. 
Par In momet t ph;, par les taillU, toj e* 

Coamw court ZriMtto oéiNMei 



tue «t Mm êitouptie, el qnanfl, d'an paa joTeos, 

Sa maiine mènent * ttir la t(-(i\ kuSiTiaS 

Elle apparaît vive Africaloe, 
A voir aar ses seias naa se croiser ses bras Doirs, 
On croirait voir 4e loto, entre noe d«a iMMiain *, 

"Dne garfooletle dVI 




Ole «t jrane et rieaiei — eoduntaoti 
Dans le lit dn torrent «la lmt — ( 

FloMe aoQ ooiqoe | 
Avial tonqu'elle append le! 

C'est aac autre Vénus sortant du i 
Mais etle u'a pas de ceinture. 

Qnanl poor k taMAoNlu « on va le réunir, 
h fbcufc oA l^nn cotend lente lueiit rereofr 

Les noirs que l'intendant rappelle, 
l^e aœoart ; sur soa frout pas d étoura 
lUia la graine t^'eile a daoa aes cbeveai 

Koua «enlile loiiioart la (faia liellB. 

Certes, le jeune Edoiood, i'aspirant aox yeu 
Pour eOe donnerait aea cheveu bloodc aojeaa, 
^ui vMl BottoBt sBT ton ^penie, 

S*"» fnviiris iia's»nr(v fiiri portr.iit nu pastel, 
Sa iiwotre tans boîtier, son iabre-Hountd, 

iiltilils amli 



bi ion CHpen mcorae, wt sh oen 

O sa rocarde neuve, et ses boutons ancréib 

Et ton f rat nonrit sans donUare, 
El aa belle caaqaelle avec le galoa d'or, 
fit aa part de gHMie, et 



■ Voir rOncntnteXXI. Laiisra. 

* Le manco on Is nianpnp est nn fruit «ponjneui et ffîsn- 
dreux qui. nuil(;tr bnu Hrn(-re-|;(irit de trrel>ealhioe, ett fort 
estin»^ par les crcnk ». L'arliu- qui le produit se nomiuc man- 
gxtr ou plus soti»ent mcrujiiifr. 

^ La (l(;ure emitli'matique du vaisseau : statue, tititte ou 
simple ntinliut, eut plaree à l'avaot au bout de la guibre, eu 
desiout du beaupré, et coaséqnenimeBl «nire lee deus boe- 
H)irs. 

' Lie bamboolatj dante des nègrei. 



LA FRANCE MARITI&IE. 



119 



U eiU donné Calld, Gnéprato «t MB «ctMl, 
INiODé loiu Ml booqiiiai «1 oUm < 

Qabm oo flngt eaMnato • MoUques, 
Damé m» bmo wntrt en métil dit d'Al(er« 
Qui lui sert à UMOcer le haricot léger, 

âoo cIbI de hn1MbiIh|m( j 



n eût dooné son œonsse, un rrai petit Hn 
(S'il en eût obtenu l'auturisatiuo 

Du capitaine de coryettc}, 
Sa opote drée aas angles en lambeatUi 
Inmaaqaa, aet leanla, ati fMttm «■ BinMai 

IM éttria de M cauoTCMa ; 

t 

Donaé ton palclot, ses fooi-eol* plcioa d'empote. 
Donné tou ta* iiabiu d'uoifonne «t bourfaok» 

Dooaé ta reriin|oto griae^ 
Donné tes pantalons juMpi'A ta oorda Mit, 
Soo Uoge : cakçMu, fiWi, bat fapiéaéa. 



0 eût douDé soo tai^ m» pUaai; ani i 
Sa flâte aa Innnanie avec ce beau troanMi 
El «a maliiciiretne ai($uiliettc, 

Enfin ce Urt'l bleu dout il est enticbé, 
Sto Loties, et ma foi, par-dcasai le narcbé. 



Tout, jusqu'à ton nl>aa, sa cotte -, soo 
Xt sa pruviùoQ de Teudlet de labac 

biHgoouaenient empaquetée, 
Jaaqa'à ce Tieuc fotinMaa qui airala «B 
Galiaa précicm qu'il nonnM diafMMi 



La taiote pipe culoUa I 

Et ce u'est pas Edmond, c'est uo créole, 1 
Qai l'a bien srtaetda eo beaux et bon 

El l'a oooduile h ta eanipagnf, 
Btqoi. poor tons présenta, lui donne l'eau des puitt 

A boire, à tes reiMs ilu cuutMscmiclie ', et paie 
Par an, de quoi te (aire lui pagne *^ ■ 

Edmond esl le |iremier à rire de la parodie ; 
ia voix de faïunei erie bien haut : c Ui bta aô 
po6te! 

— Oai, un Uni un bunl» répèle^-on de 

tooics paris. 

L ue &alve d'uppbudiâ&ement» frappés en ca- 
dence est la récompense du chantre de Zabet 
qai a minuiieu&eiueat énuméré toutes lee pièces 
du baxar d'un élève, depuis l ociant, qui sert à 
«beerycr le loleU, jusqu'au bhUe-gueule, qui 
distrait des eouuis du quart. 

tes anottn d'ËdmoBd ne lUM p« de celles 



' Caseruetoa jooroalqai il 
heure par beuret ' " 
jour ce caliH 



dn DSTlrc 

éWTa doit tenir ft 
lea oœods, les lenu, la 



- ■••* • llw ou à peodre le hamac; 
lue sur ee rabau. 



la ooate eat on ^ 

» Coaste-coucbe, coussc-cousae ou coudie-coacba. ratine 
ranncuse de» Amiltc*. cjui sert de f - auiaadanil (tettlM 
grand Dooibre d'iuibit^itium. 

..Vîf f""" samot. eoBom eaAIKqpe on en 



Oceauic, un litiiplc unureaii d oiolfc' eaw^^^"^ jZ 
pui» la a ului, jui,,u aiu genoux; c'est nZSta dTZSh* an 

de manteau en coloo, dans lequel kt ntenaMBiaKMten 



qu'on tonrne le plus sévèrement eo ridicule; 
mais oiullieur à celui qui a laissé paraître une 
pession tout à fait sentimentale. Le phn jeune 
des chirurgiens, A^lol|)he, est dans ce rus, et il 
n'a ni paix ni trêve ; on le poursuit de quolibets 
adttmés, et son collègue Daniel ne l'épargne pus 
plus qu'aucttndesattti'es«llfaudra des moisentiers 
pour qu'on cesse de crier karo sur ce cœur trop 
sensible ou trop conGanu Trop couBani esl plus 
vrai : parmi les plus ardents à le penécMep, il 
n'en esl pas un peut-être qui ne bnile en secret 
pour quelque Américaiae cruelle. Aussi bien- 
heureux celui qui a troufé dans tous ces cama- 
rades un confident, un ami, un vraima/e/oJ.coninïe 
ils disent, en empruniant au gaillard d'avant 
son expressiott fiiTorite. Alors, plus de secrets 
entre eux, et bien des fois leurs longs quarts de 
nuit s'écouleront inaperçus en délicieuses cause- 
ries sur 1 objet aimé. 

La physionomie de l'élève esi à la fote pitto* 
resqtie et gracieuse; ses délauis sont jeunes 
comme lui; et il les rucbèle pur tant de belles 
qualités! Arec ses 40 Tr. d'appointements par 
mois s'il est Jn sccon lc r hissf, ses 60 fr. fîf) c. ' 
s'il esl de première, vous le verrez faisant des 
libéralités sans nombre. Quand 11 est rédoit àzéro, 
ce qui ne tarde guère, il attend avec calme la fin 
du mois : le po$te H la gamelle sont là pour un 
coup. Plus généreux qu'un prince généreux, plus 
brave que César, il est franc quand il iTose, et 
s'il esl brutal quelquefois, il n'en est pas smmw 
compatissant. 

Le matelot est porté à aimer la plus grande 
partie (les élrves, car, tel jour, M. Ferrnj^us lui 
a doimé du savon ou du tabac dans un temps de 
Mme complète; teHe autre fois, è'était en cei^ 
vée à Brest, M. Edmond lui a permis d'aller voir 
sa bonne femme de mère, qui était nialade, quoi- 
que l'officier de quart eût défendu de laisser 
sortir personne de lachaloupe. 

L';iit^uilli-ile (l'or un peu noircie est estimée 
par les plus vieux grognards du beaupré ou de la 
cale : c Cest des mâtine soignés que ces aspi- 
rants de première, disent-ils, et de toui temps 
ç'a été de même : n'y avait pas pire qu'eux autre- 
fois pour sauter i faborcnge les premiers; et, 
tiens, (ju'il tombe un homme à la mer; là, à la 
minute, tu en trouveras pour le moias qfmUB 
dans le canot avant n'importe qui. > 

Par compensation, l'équipage n'épargne pas le 
jeuno elcve, fraîchement sorti de lecoie, qui ne 
sait pas encore se faire oljéir, qui est gauche ou 
n'eMend point son affiiire; mais m pareil étal 
n'est pas de longue durée. Dans les postes, il se 
trouve toujours des anciens habiles à former let 

OMTeaUX TCM». 



da roi ea date da S mara,- it toMe des 

éOret dallBerta», eni|.loyét tait* k nMr, aeilA terrai mt 
niée aieii «rn toit, à jMrUr da K janvier iBtl t savoir : élfeve 
de prenMn ÙÊm, imtr. i dUrtUa do«d«MSiimerfatf^. 
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Pendant le cours d'une campagne, le person- 
nel des aspiraoU d'an navire change ei se renou* 
Telle preaqne entièrement. Dèe que deux bâii- 
menis de guerre français se rencontrent, ii y a 
des mutations» des embarquements et des débar- 
quements nombreux. An désarmement d'un vais- 
seau qui comporte douze ou quinze élèves, it n'est 
pas rare qu'une trenlaiae de noms dinercnis figu- 
ttui en cette qualité sur le rAle d'équipage. 

Terminons par une simple remarque qui ré- 
sume, à notre avis, tout ce qu'on peut dire de 
l'aspirant de marine : — C'est qu'il en est de la 
vie du poste comme de celle du eoliége ; — elle 
est féconde en misères intimes et en souvenirs 
gracieux; on sourit en s'y reportant par la pen- 
fée; 00 se la rappelle avec plaisir; mais qui 
voudrait la recommencer? 

G. DE LA LARDELLE. 



iTe Cijapeau 



LliNUai. 

Far une belle matinée de printemps, un jeune 
homme d'une 6gure distinguée se tenait en 
silence devant une tasse de café ; ses yeux, tour- 
■étde Feutre côté de la rue, prouvaient ëTidem- 
twnt que le café n'était que le prétexte, et que 
•ce qu'il attendait devait nécessairement venir de 
Il maison voisine. Pendant qu'il attend patiem- 
ment, au moins en apparence, nousillous essayer 
•de TOUS faire son portrait. 

n était jeune, vingt-deux ana tout au plus, 
^'une taille moyenne, mais bien prise; des favo- 
ris bruns et épais encadraient sa fii^ure blonde 
et grave. Sa redingote noire, hermétiquement 
JHWtonnée, ne laissait sortir de jabot qiie juste 
ce qu'il en fallait pour prouver que son linge 
était d'une blanclieur éblouissante, et son pan- 
talon, de la coupe la plus élégante, venait s'ar- 
WWldir sur une botte dont le vernis paraissait 
•More souillé par la poussière de la route. 

Mais voilà qu'il ae lève et sort en jetiant son 
cigare : suivons-le, «i vous le voulex bien. 

En eiïet, de la maison voisine venaient de sor- 
tir deux hommes d'un âge différent et une jeune 
IHIe* Le vieillard donnait le bras à la jeune dame; 
rtBtrc homme, qui pouvait bien avoir trente ans, 
les accompagnait eu faisant remarquer toutes les 
Bouveamés qui s'offraient pour la première fois 
à leurs regards. 

Us descendirent la rue de l'Hôpital jusqu'à la 
Bauve, prirent la grande rue, et franchirent la 
pofle qîiliéparela vitto d'avec lo pon. 



MAR1T1M£. 

< Cette petite ville de Lorient me parait asses 
triste, » dit le jeune homme en minaudant. 

La jeu^ SUe gnrdn le ailence ; le vieillanl ré- 
pondit en souriant : 

« Certes, pour un habitant de la rue Vivienoe, 
b provinee n'est pas d'une grande gaieté; maia 
vous verrex nos colonies, c'est bien autre chose. 

— Comment ! c'est encore plus triste t s'écria 
réiéganu 

— Je ne dis pas cela, reprit le vieillard ; c'est 
pour moi un séjour délicieux. Louise y est née, 
et ma pauvre femme.... 

— C'est un sacrifice au moins pour quelque 
temps, soupira le jeune homme; le mariage 
d'abord, ensuite nous verrons. * 

Le silence se rétablit, et ils anrivérent sur le 
port ; puis s'arrèlaiii tout à coup : 

c Le capitaine Durand, demanda le vieillard à 
un marin qui fumait tranquillement une pipe que 
nous pourrions appeler brûle- gueule. 

— 11 est là sur le port qui inspecte son bâti> 
ment. ». 

Puis ils reprirent leurchemin jusqu'à l'endroit 
qui leur avait été indiqué, et ils se tronTèrUnt 
bieoiùi près du capitaine Durand. 

« Je termine ce soir mon ehargement, et nom 
appareillons demain matin sur les dix heures, dit 
le capitaine; ainsi vous avez toute la soirée pour 
visiter la Tille et ses environs. A demain iwnc, 
soyez exacts ; mon embarcation sera amarrée de- 
vant le bagne pour vous conduire en rade. » 

11 leur tourna le dos, et les voyageuri> reprirent 
la route de la ville, bien décidés è empleyer^le 
peu de temps qui leur restait. 

Le jeune homme dont je vous ai parlé plus 
kmt les avait auiyia de loin : dèa qu'il vit le ea- 
piuine Durand seul sur le port» U allt à lui le 
chapeau à la main. 

t Cest vous qui étea le capiliine de f Jfjpsrln» 
qui doit partir demain? 
' — Oui, monsieur; que désirez-vous ? 

— Peu de chose ; une place sur votre bâtiment 
comme passager. 

— Je n'ai plus de place, dit brusquement le 
capitaine. 

— Monsieur, reprit le jeune bomme avec timi- 

dilé, il faut absolument que je parte. * 
Le capitaine allait répondre, il ajouta : 
« Aucun sacrifice ne ne coûtera, je suis riche ; 

voua fixerez vous-même le prix de mon passage. 

— Mais je n'ai plus de chambre h vous donner, 
répondit le vieux loup de mer à demi vaincu ; 

'et, d'ailleurs, vos malles, vos effets... 

— Je n'ai qu'une petite valise que je porte 
toujours avec moi. • Et voyant qu'il hésitait en- 
core : « le' vous le répète, moi8iear« il fini ab- 
solument que je parte. 

—Où allez- vous? 

— Je ne sais. 

I — Gownentl voui m tavet pM.Vo«a m 
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ctNinaisso/. donc pas la deatioaik»o«le i'J^lmi? 
« Peu m'iinporie. 

«- Hait il m'importe beaveoap & moi ; et si 

vous n'a vpz ni passf'-pori.ni papiers, ni.... » l,o 
capitaine s'arrêta, te jeune homme venait de lui 
gljaser dam la maifl aa billet »ignë Gwrrat^ et 

S'il lui «At été facile d'éelnnger ooBtre mille 
mes à sa première réquisition. 
( Yous voulez donc partir demain avftc nous, 
reprit*îl ptus doucemcnl ; vow voulez donc visi- 
ter celle bf'llc .M;M iifii«|iio qup (oui K' monde... • 
Le jeune liominc ciaii deja parti; M. Durand 
coniioiia pourtant à parler à lui même, en se 
creusant la itHn pinir Jr viTirrqui ôlail .s<in nou- 
veau passager, et pourquoi il vouhiii punir. Ce 
ne ponvait être nn voleur, non, son passe-pur i 
de la Banque do France lui pontissait à lot iwe 
raison concluante du conliiiirc; ci' no pouvait 
être uu colon qui va s^'étublir, le l>ug:ige qu'il 
annonçait était aussi par trop modeste. Enfin, 
se perdant en conjectures, I • capitaine conclut 
à ceci : qu'd ne savait rien, sinon que son nou- 
veau passager payait bien, et surtout d'avance. 

Le lendemain matin, comme l'avait aununcé 
M. Durand, une embarcation à la disposition des 
panagers les conduisit rapidement à bord de 
l'Éperlan, qui n'attendait plus que leur arrivée. 
Une légère brise setanl levée, le petit biig se 
courba légèrement sous le vent, et, une heure 
après, la citadelle de Port-Louis avait disparu 
à leurs yeux, 

Maintenant que nos voy.igeurs cinglent vent 
arrière vers la Martinique, il est temps de faire 
un peu connaissance avec eux. 

M. Ledoux, négociant raffineur, avait, comme 
vous avez pu le deviner, une Ulle charmante, 
Louise Ledoux, que ses nombreux amis di.-aicnt 
lui ressembler d'une façon surprenante. Ktieffet, 
M. Ledoux, dans sa jeunesse, avait été d'un blond 
cendré que les créoles de la Martinique avaient 
admiré il y Vivait quelque trente ans. Louise é(;iii 
une brune à la peau andalouse ; mais c'était le 
climat, disait son père. M. Ledoux était petit, 
son nez était épate, ses yeux gris, sa bouche 
grande, ses oreilles, ses pieds et ses mains dcme- 
snrénicni longs; Louise avait une taille sveltc et 
ébncée, le nez lia, b bouche petite, les pieds et 
les mains d'une rare perfection ; mais, à cela 
près, c'était tout le portrait de M. Ledoux. Un 
seul point dirférait entre eux, c'était au sujet du 
mariage. iM. Ledoux avait fait choix d'un gendre 
selon ses goûts, et malheureusement ses goûts ne 
s'étaient pas trouvés en rapport avec ceux de 
Loijise. Le gras raMnear avait rêvé un gendre 
militaire, brave, un peu mauvaise tète, à la 
moustache coquettement retroussée, à l'œil au» 
dacieux, et surtout i la chevelure de ehétnbin, 
blonde comme celle qu'il possédait jadis à la 
Martinique. Tontes ces qualités, il les avait 
troivéet rémiaa dans la personne de M. de 
TouiT. 



Villemol.dont il avait fait la connaissance à Paris. 

M, de Villemot, Agé de trente et un ans, avait 
servi (du moins è ce qn'il disait) en qualité de 
volontaire, au tcnip's ( ii l'empereur faisait au- 
tant de guerriers que de conscrits. Il avait af- 
fronté les glaces de la Husaie ; et, fatigué de la 
vie des camps, il avait donné sa démission pour 
sp faire courtier de commerce ; mais s'il avait 
ecliungé le frac militaire contre la redingote du 
citoyen, il n'en était pas moins resté belliqueux 
au fond (le l'iitne 'toujours à ce qu'il assurait). 
Les relations de commerce opérèrent le rappro» 
cliement, qui fut consolidé psir le récit de ses 
ciats <!e service, l'ne seule chose ;nail un mo- 
ment retenu l'honorable M. Ledoux : c'ôioit la 
position de fortune du jeune courtier ; mois le 
raffineur était riclio pour deux, et puis il tenait 
avant tout à un gendre d'une hrîtvotire à tonte 
épreuve, prob.iblcment pour obéir a cette loi des 
contrastes qui l'avait dirigé pendant tonte sa vie; 

I n Ih';iii matin. M. de Villemot se iiouva donc 
insiallé clieji h\. Le«loux, qu'il ne larda pas à ap- 
peler le père Ledoux ; mais Louise n'avait pas 
été consultée, et ponrunt elle aussi avait fait un 
choix. 

Le jeune homme sur lequel elle avait jeté lea 
yeux n'était pasbtaadeomme M. de Villemot, mais 

il avait une tournure et des manières qtii avaient 
su gagner les bonnes gnUces de la jeune iille. 11 
la saivait partout ; dans les promenades, il était 
toujours sur ses pas ; an spectacle, le bel inconnu 
se plaçait devant sa toge. Enfin c'était une cour 
assidue, mais tacite, qui avait hit prendra à la 
romanesque créole te parti violent de résister à 
son père, et de ne se marier qu'avec son beau 
chevalier. 

Quelques jonrs avant le départ, .M. Ledoux 
i'éiaii prononcé ; il avait présenté M. de Villemot 
comme son beau-ûls, et, sur uu refus lurmel de 
sa Olle, il avait décidé dans sa haute sagesse qn'il 
allait retourner à l.i Martinique pour mettre son 
gendre à la tète de sa case, et célébrer le ma- 
riage avec tout le luxe et l'éclat digaet d'un riche 
planteur. 

Ils avaient donc retenu leur passage %wl'Eper- 
lan, petit brig du commerce, qui devait aller à 
la Martinique ; et c'est alors que le beau jeiM 
homme les avait suivis, eomme nous avons po 

le voir. 

Depuis qti'ils étaient en mer, et il y avait déjà 

deux grands jonrs et autant de nuits, le l)el in- 
connu n'avait pas paru, cl M. Ledoux respirait à 
l'aise, car le clairvoyant vieillard avait remarqué 
la poursuite du jeune homme; mais craignant le 
caractère violent de son gendre, il avait gardé à 
ce sujet le plus scrupuleux silence. 

« Une fois è la Martinique, se disait-il, nom 
verrons ai ma fille résistera à mes ordres et au 
grâces d'Hercule. > C'était le petit nom de M. de 
Villemot, car son parrain, prévoyant ses goAlt 
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belliqueux , n'avait pas manqué du inciire le 
courage de son ûlleui sous la proiectioo île ce 
^lai-diou. 

Le plan du raffineur paniissait assez, bien coin- 
biflé; ausiii se piela&saii-il un soir »ur le pont, 
Itrtqn'U «il ton à ooup apparattra à cAtAm lai 
use figure It Ai fritMNiner ds tout m M*- 
bres. 

Voue ttres que la Imvoiire m'éuii pas lo 
lilé disUneUve du. rafiarar. 

€ Que.... que — que voulez-vous ? • dit-il en 
iaisaut violeinmeot claquer lis UcnU le& uaes 
contre les autres. • • 

Le jeune homme ne répondit pas, 
« Qui.... qui.... qui èies*vous? reprit le père 
Ledottx atwe b mAne paotowit. 

— Je suis poss-'igcr comme «OVS SSir ce bftti- 
neot, et, comme vous, je vais à la Martinique. * 

La réponse calme et tranquille du jeune liomme 
rassura un peu le bon raffineur; mil Inl idrom 
ft41 plus doiieement l;i parole. 

< Il est inutile de (eiodre, monsieur ; je suis 
père.... > 

Le jeune homme s'inclina. 

« £i VOUS ne voulez pas le mallieur de mon 
«afaot. 

— Je neveux nuUcMtnlltMaUMilff d« «aile- 

flMlisclIc votre Lille. 

— Alors, pourquoi nous suivre depuis Paris? 
pourquoi vous emliurquer sur le même bûiimeni? 
Mn fille a fait un clioix, monsieur, ei ce choix 

L&i indigne d'elle ! s'écria le jeune liomrae 
avec impétuosité. 

— - Et qui vous dit cela, monsieur? répliqua ie 
père Ledoux, qui, voyant qu'd n'y avait aucun 
danger, avait repris tout son aplomb. Ma fille 
aÎBO M. de Villemot. 

Mais sa fortune 

— Je m'en charge. M. de ViUemoi.... 

Est un drôle à qui j« conponû les deux 
artiUcs, ré|>li<|u:i te jeune homme. 

— Ah 1 lawk Dieu 1 preoex biee garde qu'il ne 
aaaa onteadt. H ctl d'un oamcièresi violent et 
ri «mporié.... il vous tuerait.... Ciel! c'est lui 

K^j'enAends.... Aetire4-vous..,.ieiiMirVOUs.... 
'tôt pins teasys 1 le voilà. 

— Eh bien, qu'avez-vous donc à crier ainsi, 

Cpa Ledotti ? et que faites-vous donc à vous il< - 
ttre tout seul au clair de la lune 't dit en citinl 
lf.de VUloaiot, en pMsaat sa léce a« hoM^ l'es- 
calier. 

Tout seul 1 fit le bon raffiflenr en regar> 
daM iMow dt IbL«.. En •tlH^, il aura fui en 

voyant arriver mon gendre. . ..Quello âOM pasilla- 
at wwL... Après loui, j'aime mieux, cela. » Puis 
'iTadmaiant à Villemot : « Où axes- vous laissé 
BOtne chère enfaolt 

— En grande conversation arec M. Lamb*rt, 
qui vient d'entrer, reprit le brave, il «xpUqao à 
Mm la» phéMMitaM cdliiMu 



— Qu'est-ce que M. Lambert ? 

— Comment, vous ne conoaissex pas M. Lam- 
bert? un petit, mince, à I nir timide, arigiaal: 
celui qui est parti pour la Maitliaiqna ana nSm 
sous son bras. 

— Et vons l'aver laissé seal avae Loaise-? 

— Cerlainemenl ; il n'y a aucun ilanger, re- 
prit avec fatuité le courtier de commerce. Made- 
nuMselie votre filla 0 tffop- lN>n,goùi, ct ee petit 
Lambert est trop niais..... 11 m'a dit ^11 voya* 
gcaii pour l'éiuilf* <l<'s siu>plos ; et puis vousatet 
Yu son chapeau, un chapeau a larges bords, un 
cbapeaa de qnnkar t>«*ent «rop diâa, nia<pnraln 
d'honneur. 

— Mon gendre, lit le rafliaeor en se plaçant 
curtéaieat devant le ooartier, si j'aï ua c oas s Uà 

vous donner, c'est de ne pas laisser seul avec 
Louise ce M. Lambert, dont vous semblés faire si 
peu de cas. J'ai été nurié, je connais les femmes, 
•t fe vais 

— Allez où vous voudrez, mon cher beau-père. 
Four moi, je trouve trop peudiveriissaaie l'ctude 
des naïves 01 dea plttièlon^ paraailea.mida ftip 

mer cet excellent ci^^are, qui VU dii|paMV au 

sommeil l<; plus prolnnd. » 

Il tourna le dos au raflioetir, qui desi endit avec 
précipitation, s'approcba de la porte à pas de 
loup, et l'ouvrit brnsqueaifnt. 

Louise était seule. 

« Comment! tonte seule ici, chère enfant? 
dit lo père Ledoux avec un sourire rpn aurait pn 
pnsser pour ti*ès-iio, si l'intention était réputée 
pour le fait. 

— Otti. vous le vove/', je sois sente, bien seufc*. 

— ElM.deVilloniot? 

— 11 est sans doute à fumer ; c'est là son uni- 
que occupation depuis notre départ* 

— i'cut-étre en aimerait-il mieax «aa anlrp, 

ma chère Louise, reprit le raffineur en ombi-as- 
snnt sa lille d'un air patelin ; mais tu le repousses 
sans pitié. 

— r.t ce sera toujours ainsi, répliqua I nuise 
avec violence. Vous avez pu me contraindre à 
partir avec vous, maisvoiiSBe ne forcerez point 
i épouser un homme que Je déteste. » 

M. Ledoux se tut; la fpiostion était si prave, 
qu'dXallait toute sa présence d'esprit poiu: ré- 
pondre nue lelle sortie. Quand elle eut toat 
dit»it tira sa labaiièrc, frappa trois petits coups 
.sur le couvercle avant de l'ouvrir» aspira lente- 
meui une piise de tabac, puis^^se rapprochant 
lanlemenL de Looise : 

I Ma fille, lui dit-il eu lui prenant la oMiia. 
M. de Viilemolesi un lioniiéie homme; je l'ai du 
moins jugé tel; jo iiii. ai diMmé ma parole xti sera 
nonigendrev» 

Louise lit un mouveoitest comme pour répoo- 
dre; le raffineur ne bii en lai»sn;pas le tejnpa»ci 
il r^t €m ion pbt& élevé» e»acnadaaâ dam» 



uyiu^cd by Google 



LA FRANCS MARITIME. 



de ses mots, comme poer leur doener plus de 
vileur : 

1 11 sera, mon gendre, parce qae je le veux; 
ce d'o&l pas dans, un temps comme le oùire, où 
lesori di^s eol«a$iest contiiuiellement menacé, 
que j'irai cunsuher une peiite llllo sur le choix 
d un époux. 11 me £ullaii, pour meUrc à la i&te 
dit mon habitaiMMi, un homme ferme, en homme 
(le courage sur lequel je pusse compier au be- 
soin : cei Uomme, je l'ut rencooiré; c'est M. de 
ViUemouSop eaittetère iue pieti,; il esi gai, sou- 
rbni et jovial; quant à la ^ure, il est très-bien : 
je ne toi» doM pas ce qoipoia le d^pfaure en 
lui. 

— Je ne l'aime pae, dit sècliemenl Louise. 

— Je n'aimais |)as madame Ledom» réjili<|iia 
le viuilbi'd, et pouruni > 

La voix dti raffluer fut inierronipue par un 
cboc ijui secoua lebrigavec lani d»; violence, 
quu Itrs deux petites pièces de 24 qui se irou- 
veient sur le pont roiUireel avec fracas. 

• Sftile bombes ! oousavoae taleoné, e'éeria le 
capitaine Durand. 

—Talonné! répéta avec stupeur M. Ledoux 
en moBlaot sur le pool, où l'avait précédé l'é^iui- 
page et où il fui bientôt .suivi de sa fille cl des 
autres passagers, c'eiki-a*dii-e de M. Lambert, de 
M. Villemot, de M. Gagery. huiesier de Fon^ 
Royal et de sa femme, petite brune encore aisez 
piquante, fui t ému:' en ce moment. 

— Capitaine, une voix d'eau à la cale.» Co cri, 
je|é par un marin, (il C^emliler tous les passa- 
gers, hormis nu seul. 

« Des bommes à la pompe! et travaillons 
nidemeel ! • répondit le capitaine avec calme. 

Celle scène s'était pas.s(:c si rapidement, que 
le raflineur n'avait pu apprécier toute l'immi- 
iwoee du danger : aussi était-il resté muet et 
sans mouvement lorsqu'il fut tiré de son apathie 
par la voix de Lambert, qui f^ourmandait s»- vêle- 
ment M. de Villemot. Plus pâle que la mort, le 
courtier, les brus pendants, la bouche béante, 
les yeux fixes, restait dans l'inaction la pluscom- 
picte, ei n'étaient lo trerobieuient de ses lèvres 
et le bruit que produisaient ses mâchoires en 
s'entfe-choquant, on eût dit un homme pétriGé. 

• Que faites-vous donc là les bras ballants, 
monsieur? K'avez-voiu pas entendu que nous 
hommes, en danger, répéta pear hi leoonde fois 
Lambert en le aecovaac vigoarewemcal par !c 
a>llel. 

—J'ai froid, fut toute la répooee qu'il put ob- 
tenir. 

s Allez a la pompe, et vous vous réchauffe- 
rez, s'écriait le capitaine; les bommes se fati- 
guent-, il faut les aider. Si nous ne pouvons nous 
i-endre maîtres de la voie d'eau avant une heure, 
je vois là-bas un grain qui va nous assaillir et qui 
pourrait bien nous joner un mauvais tour. » 
Ces paroles, loiu de rassurer le maUiewreiis 



yillemot. l'accabbient encore davantage. Set 

jambes fléchirent; il s'aiïaissa sur lui-môme, et 
vint tomber aux pieds du raflineur et de Louise. 

t Tranquillisez-vous, tout va bien, » leur jeta 
( Il passant le jeune Lambert, qui se multipLait 

dans le d;inger. 

Ces paroles rassurantes donnèrent un peu de 
courage au rallineur, qui se réveilla de sa le* 

tliargie, et ne fut pas médiocrement surpris de 
voir son gendre dans ccila humble posture. 

( Que faiteS'YOOS donc là? » lui dit-il en lui 
frappant sur l'épaule; mais toute ki réponse qu'il 
obtiut fut une longue nomenclature d'impréca- 
tions que le courtier lançait vers le ciel. 

t Mon Dieu! mon Dieu! s'écriait-il, où me 
suis-je fourré? Qu'avais-je besoin de mettre le 
pied sur uu b&timent, pour venir moui ir à la 
Qeur de mon âge. 

— Villemot, mon ami, rassurez - vous, ré- 
pondait le bon père Ledoux j tout n'est pas dés- 
espéré; ma fille et moi... 

— AUex au diable, vous et votre fille ; car 
c'est vous qui êtes cause de tout ceci t je n'au* 
rais jamais dû quitter mon pays. 

— Comment! s'écria le raflineur indigne, c'est 
voub ([uv j'i-nlends parler ainsi, vous le brave dos 
braves, vous qui avez lait la campagne du iius- 
sie! 

— Qu'est-ce qui tous a dit que j'uTsis fait la 
campaguc de llussie? 

— Mais vous-même 

— Je ne suis jamais sorti de Paris, et je n'au- 
rais jamais du m'en éloigner : c'est vous qui 
vous êtes fourré dans la téie toutes ces idées-là. 

— Qtt'entends-je? et cette existence g lorieue 
qui m'a fait VOUS cboish: entre tant de sonpi* 
ranis.,... 

— Ce n'est que le froît de votre imagination 

j'ai vu que cela vous faisait plaisir; j'ai avoué 
tout ce que vous avez voulu; mais je n'aurais ja- 
mais dii consentir à quitter la terre ferme pour 
aller me noyer dans la mer, comme si on ne pou* 
vait pas se marier à Paris aussi bien que dans 
votre pays de sauvages. Et pas moyen de se sau- 
ver 1 nous allons mourir entre deoi eaux, a 

\ cos mots, saisi d'une peur inJécenlP, l'Iiuis- 
sier resta immobile absolument comme un ter- 
me ; sa figure se décomposa, se modelant de phif 
en plus sur celle de YiUemot. Peur lui, le temps 
des exploits était passé. 

Comme l'avait prévu le vieux Durand, l'orage 
s'était déclaré, le tonnerre grondait avec fracas, 
et la pluie inoudaii le pont de l'Eperlan. 

< ISous sommes en danger, dit le capitaitie en 
pressant le bras de Lambert, qui ne le qu'iiiait 
pas; mais ne manifestez aucune ciitinte : il ne 
faut pas démoraliser l'équipage, et vous êtes le 
seul homme capable de tenter le dernier moyen 
de salut qui nous reste encore. 

— Parles, je vous éconie, répondit Lambert; 
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amit parles bas ; vos passagers pourraient nous 

«Hendre, ei loui soi ait perdu. 

— Ils n'enlendeni lion. rrpril Durand on l;in- 
çani un regard de mépris à l'hoissier, au larpi- 
■eur ei à son gendre, qui étaient tombés tous 
trois sans mouvement fu appronîm! la faiale 
nouvelle. 11 ajouta : < Vous éies jeune, vigou- 
reux, il fant Jouer le tout pour le tout. Savfs> 
vous nager? 

— Oui. 

— Dëpooillei-Tous donc de vos vêtements, 
attachez cette ligne autour de vos reins; jetez- 
vous :'i j.i mer, et dirige z-vons vns rritt' i hahie 
de rochiTS (jue vous \o\vl là-bas ( l lioul le jjpo 
longemunt sons la m^r a clé cause de notre ava- 
rie; si vdu-. avez le bonliciir d'y parvenir, nous 
établirons une corde qui servira de va ci vienl 
au moyen de laquelle nous pourrons arriver à 
terre aussitôt que l'orage se sera un peu apaisé. » 

Le capiiaioo n'avait pas achevé ses iustruc- 
ttotts.que Lambert était déjà prêt à s'élancerdaos 
les nots. Le vieux père Durand se jeta dans ses 
bras, le tint longtemps ei étroiiemeni embrassé, 
puis, lui leniettuol lu cortle dans laquelle il fon- 
dait le seul espoir de salut : < Du courage, mon 
lils, et que Dieu vous pi olêge. » Piii>i, se préei- 
piiani à genoux, il adrc&sa au Ciel une courte 
prière. Un cri perçant se Gt entendre auprès de 
lui; c'était Louise, qui avait tout vu, tout en- 
tendu. Le vieux capitaine se tournant alors vers 
la jeuM fille : 

c Je sais tout, lui dit -il, j'ai tout compris, et 
si Dieu nous fait la giAee de nous délivrer, vous 
n'aurez pas d'autre époux, car c'est un brave 
jeune homme. • 

La jf'iine fille lui lanea un reg:irtl de reniercî- 
roenl, et fondit en pleurs : elle avait uiaiuleoani 
un appui. 

* Allons, enfant*! cria le capitaine en se re- 
tournant brusquement pour cacher une larme 
«lui sillonnait sa joue, tout le monde sur le pont ! 
Laissons arriver à la c6te ; et puisque nous ne 
pouvons pas épuiser l'eau qui nous dompte, fai- 
sons échouer le brig sur ces rochers ; nous 
pourrons au moins nous sauver s'il plaît an Ciel. > 
Fuis, prenant son porte-voix, il cria d'un ton 
assuré : i File l'écoute de la grand' voile, la 
barre an vent, arrisse les huniers, 61e en double 
l'éeoulc du guy!» Mais le navire, assailli par 
l'effort du giain furieux, se eourhe la mniiié du 
bord de dessus dans la lame, sur la mer qui bouil- 
lonne autour de luL En un moment, tout fut ba- 
layé sur le pont, et le nnvire. privé de fon erpii- 
page, vint échouer eittre deux quartiers de roche, 
où il resta cloué. 

('ommc si l'orage avait accompli sa mission 
par la perle du malheureux brig, la mer s'a- 
paisa, et le calme se rétablit dans les éléments. 
Lambert, que nous avons laisse se battant corps 
à corps avec les flots, après des efforts surbu- 
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mains, afalt fini par gagner le rodier, d*oft H 

avait vu la cata»irophe de tEperlan. Bien qu'é- 
puisé de fatigue, il su rejeta à l'eau et nagea vers 
le bdiiment, qu'il ne larda pas à rejoindre. Il 
monte lestement ii bord... O bonheur!... M. Le- 
d(»n\ ei sa fille sont encore sur le pont. Le vieux 
raflineur tcuait sa Uilc dans ses bras, et, ren- 
versés le long du bastingage, le eoup de mer 
ii'av:iit pas eu sur eux uue actiou aases forte 
pour les emporter. * 

c Nous sommes sauvés 1 s'érrta la jeune fille en 
courant se jeter uu con de Lambert. 

— Sd plal( au Ciel, » répondit le jeune 
homme, oiddîani presque les dangers du moment 
pour ne songer qu'au bonheur de retrouver 
Louise. Mais, revenant tout 5 coup à lui : t Je 
vous réponds de votre hllc, s'écria-t-il dans un 
moment d'enilionsiasme, et je viens vous cher* 

cher au-silot qi!0 je ta verrai en sûreté. » 

A Ces mots, il la précipita dans les flots, et ses 
forces doublèrent sons le poids d*nn si précieux 
fardeau. La mer était devenue plus calme ; le 
Irajei fut moins pénible que la première fois. 
Lambert déposa Louise sur le rocher, et', 
fi lèlc à sa promesse, il tenta un second voyage è 
ll'perlan; mais ses forées étaient tellement 
épuisées, que ce ue lut qu'avec beaucoup de 
peine, et après des efforts inouïs, qu'il parvint 
à accomplir le troisième ti aj^t. 

< Sauvés! sauvés! s'ccria t-il en touchant la 
terre.... et il tomba évanoui. 

Le capitaine Durand et quelques hommes de 
l'équipage qui étaii-ni parvenus à gagner le ri- 
vage le recueillirent, lui prodiguèrent les soins 
les plus empressés, et bienièt le courageux jeuae 

h( mme rrvint à la vie et au booheur; car II 
voyait réunis le p( re et la lîlle. 

De son eAté, le capitaine Durand avait sauvé 
de la fureur des flots la femme de l'huissier, 
abantlonnée par son époux. 

« Et M. de Villemoi? Kt M. Cagery? 

— Morts |>robablemeni, dit le bon raffineur 
en hochant la téte. 

— Je vais les chercher; peut-éire sont-ils en- 
core sur le bâtiment, » répondit l.4imlieri. 

Fort heurcusemeni pour rhêroiiiue jeune 
homme, qui eût inluilliblement péri victime de 
son dévouement, h l'instant même oh il s'élan- 
çait de nouveau à la mer le navire s'abimj. 

l.orS'^ue LamlHTi fut de retour sur If rocher, 
lorsiiu'il eut rappelé Louise à la vie, avec les dé- 
bris que les vagues rejetaient sur le refuge, on 
éleva une sorte de niAt auquel on attacha forte- 
ment un mauleau. • 
t Que faire? disait Lambert ; si un bitiment 
passait dans ces parages, on ne ven ait pas notre 
signal; ou si par hasard il était aperçu, nul 
doute qu'on ne le prit pour un mât de cha* 
loupe ou même un arbre du rivage. Il faudrait 
placer au bout quelque chose d'inusité, quelque 
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diMe qui pût se remarquer plus facilemenL..... 
Ah ! sV cr Ki-t-il eo saisissaai un objet qne la mer 
Tenait de lancor à la côie, mon chapeau,! i 

Et le cbapeuu lui bUse au Ituul du ui&t impro> 
visé ; ce qui lui donnait, on & peu pré», la fome 
d'un j;éanl. 

Mais qu'ëtaieal donc devenus MM.de VUlemoi 
et Gagci y ? car leurs corps nlavaâeai pas été re- 

l'onnus sur le rivage, et i'/:)}«riilfl avait été lirné 
ei dispersé par les values. 

An raomeni du danger, craignant d'être mis à 
coniribuiion, ou plutùi ayant tout à fait perdu la 
léie, M. de Vilkmoi et l'huisbier s eiaieni btoitis 
au fond de la chaloupé ultaciiée au porle-man- 
tean,et, ne voyant plus d'autre eiipoir de saint, 

quoiqucs bofnmes (le r('(jiiip:igo l'muioDl mise à 
flots. Tuis le coup (le mer ctaii arrive, ce qui 
fait qu'on no s'était pas occupé d'eux. Pendant 
deux jours entiers ils avaient vogué à l'aven- 
ture, et ce n'est que le troisième qu'ilsavaienlété 
recueillis par un bÂiinicnt que le grain avait aussi 
détourne de sa route. 

D'aprèalc récit dos naufiaj^és, le capitaine s'é- 
tait mis à la recherche des restes de l'kperlan, et, 
lalnneitoi l*ceil,il avait interrogé l'immense hori* 
xon. Ce n'csi que huit joui-s après (|ue lu \igic 
avait crié : terre, et qu'au moyeu de la longue vue 
on put apercevoir un point noir s'agiiant dans 
les airs. 

c C'est un oiseau, dit le capitaine en prenant 
la lunette de son second. 

— C'est on oiseau, répondit le second en pas- 
sant ëgalemciu la luneiie à Villemot. 

— C'est un chapeau, s'écria le courtier, et} 
qui plus est, le chapeau de M. I^ambert ; je te re- 
connaîtrais entre mille. • 

En effet, c'était bien lui. Deux lie ures ne s 
taient pas écoulées, qu'on distinguait les objcu a 
l'œil ntt. Le capitaine envoya une embarcation 
pour renieillir les nuufi .'iges ; il élait temps, car 
ils avaient vécu Jusque-la de ce que lu mer leur 
avait apporté des débris de VBjftrlon ; mais les 
provisio.ns coninienç.iient à s'épuiser. 

« Eh bien, papa Ledoux, je suis votre libéra- 
teur ! J'espère que la noce ne se fera pas tttea- 
dre, dit un jour Villemot, qui avait repris toute sa 
iMnue humeur et sa gaieté. 

— Cei tainemeni ! répondit le bon rafllueur. 
Le mariage sera celebié le jour môme de notre 
nrri«ée ; je vous prie d'as&ister à la bénédiction 
nuptiale qui sera donnée aux époux. 

— Parbleu 1 je crois bien que j'y serai. 

— Ali ! ; i M. Lambert y consent, reprit Le- 
doux avec ua sourire malin. 

— Alors cela vent dire * 

— Tout ce que voos voudrez, monsieur, dit 
Lambert en s'avanQant sur lui, et ai voua n'êtes 
pas satisfait 

— le suis content, et il faudrait même être 
bien difficile pour qu'il en fût autrement. Corn* 
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ment, je me sauve comme par miracle des flots 
qui voulaient à toute force de moi, et d'une femme 
qui me détesiait, c'est tout bénëlice. Maisj*- vous 
avoue franchement que j'ai assez des colonies 
comme cela, et que dès ipie je te pourrai je re- 
tournerai en France. 

— Vous y serez demain, car nous entrons dans 
le port de Lorieot, répondit le capitaine. 

<— Bravo 1 mais aloi s ce n'était pas b peine de 
me déranger, fît Villemot en tournant leste- 
ment sur le^ talons. 

— J'allais vous le dire, répondit Lambert. 

— C'est égal, c'est à moi que vous devez tous 
la vie ; car si je n'avais pas reconnu votre vilain 
chapeau, vous sériel encore inr le rocher. 

— Vous voyez donc, monsieur, que cela sert à 
quelque chose d'avoir un chapeau ridicule. » 

Max de Rével. 
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Pendant un séjour que je 6s sur le littoral de lu 
bttsa Normandie, j'arrivai un après- mUfi, eu me 

promenant au hasard dans la campagne, en un vil- 
lage dont la situation éiait champêtre et solitaire. 
Ce village se nommait Gattevllle. Les habitants 
avaient conservé de cet air de simplicité primi- 
tive que l'on ne trouve plus dans les localités 
qui avoisinent les grandes routes. Jo me déter- 
minai à y passer la nuit. 
Après la visite d'un phare ' qui domine ce 



• La ^ille de IVoucn iil bâtir ce \ hare i Gallevillcru Iî74; 
lia 2i mètres de luutiur. Eu 1827, on p«nia à l'ctlMOMerde 
92 niMr»; iu:.b on éc ria ce projet comme trop ateniureoi, 
( t l'o3 dteida qu'on clfev«rait un pbMtt o«uf à cdie de l'aneica. 
Il fut comme ucé en 1829 par H. de La Rue, iiigéairur des 
pouti et cliauuco, qui mit cinq «n S ta conklriiiitioo. Sau 
uppar H dVclairego foncUonoa l« l*' «ffU iSSS i M llBlerce 
est iuMalKemifaiitlsaTUiiMde Frcmel,ctM«lnip«a'«prto 
celui de Caroal. U esMs 552,215 fir. 

Cepli«r«citiiMtilsM9Biadi,iMiBC0Bprl»MLiil«me. Sa 
Imte, qid cil caenfée dasi le roe, a 19 pleib d'éUvalioa. S7 da 
(iiaintbre à »a naiMaoce et 18 aa teoMMl. l» puiti^ qat lama 
«on oenire, a 5 picdt de poorleBr. On ifflva aa mmnmi ém 
pbare par as amOer bMlcolM da fit Bardm. éclairé par 
qaanala-lluit auTcrtarei. Ce beaa ■aa—ant. qui préieoto 
en total aoe âéfaUoadc s 48 pied*, est la plealmule cehiaaa 
coanue ; on pourrait lai appliqui r oe qoa Slîwe d'aatt dv pfeart 
dtPbaraat 

LnmlNe nwiintm MAI rtort» «miis km». 
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rillaçe, ma promonade me conduisii bientôt vers 
'église. Elle était digne d'attention. Su tonr, 
couverte de lierre, était si ancienne, qu'elle avait 
tOBBé, diUOO, 10C6 lorsque le duc Guillaume 
partit pour la conquôte de l'Aiiglcit-rre. Du liuut 
de ce clocher on apercevait un grajid lac séparé 
de rOcéan par une digne de sftble.'U étendait sa 
nappe bleuâtre contre un promontoire dentelé 
de baies nombreuses, semées de rochers qui 
dressaient leurs têtes sombret sur Tazur dn ciel. 
AHlorizon, le lit des eaux se perdait dans des 
nuages de vapeur qui s'élevaient en spirales des 
bois épais de la côte. 

le nn'étais assis à l'écart et me complaisais à 
repas'ior dans mon esprit quelques-unes de ces 
scènes d'enfance si agréables au souvenir, et ces 
fictiorisd'vn bonheur lointain qui sont mille fois 
plus douces qiit' le plaisir. De temps en temps le 
son d'uue cluclic parvenait à mou oreille : &es 
sons étaient en harmonie avec mon cœar et s'o- 
nissaient à mes peoséet. Cette cloche annonçait 
un coovui. 

Je vis, en effet, un cortège funèbre traverser 

une vaste pelouse qui était à ma gauche ; le cer- 
cueil était escorté dedouze jeunes filles habillées 
de blanc, et deux autres d'environ quinze ans 
nurchaient devant elles, portant un crudCx et 
une guirlande de roses blanches. 

Je suivis le convoi dans l'église , où l'office des 
morts fut ebanié avec une solennité & la fois 
si lugubre et si touchontOt ^ pononM ne put 
retenir ses larmes. 

En rentrant à l'hôtellerie, j'appris toute Tbis- 
loirc qui se rallacliait à cet enterrement. Cette 
histoire était simple et telle qu'on eu a souvent 
entendu raconter pendant l'hiver ix la lueur du 
foyer paternel. 

La jeune Marie avait été la beauté et l'or- 
gueil de GuiievUle. Son pèro, autrefois ca- 
pitaine de b Compagnie des Indes, s'était vu rui> 
ner par st s maHieurs. Elle était fdic unique et ne 
s'était juiuais éloignée de la maison paternelle. 
Marie avait été relève du vénérable pasteur du 
village, la lirebis favorite de son petit troupeau. 
Ce digne homme avait surveillé son éducation 
avec un soin particulier, et l'avait appropriée à 
l'état dans lequel elle devait vivre : il désirait la 
rendre l'ornement de cet étal, mais il ne voulait 
pas qu'elle en soi lit. Lu tendre indulgence de ses 
parents et l'exemption des rudes travaux de la 
pêche ou de la campagne avaient donné à son 
caractère une grâce et une délicatesse qui s'ac- 
oordaient parraitemenC avec son extérieur. Elle 
paraissait une fleur de jardin, rare et fragile, ve- 
nue accidentellement entre celles des champs. 
Marie émit sbm rivale pour In beaiMé parmi aes 
eonipagUtt;mabectte supériorité était reconnue 
sans envie; car sa douceur et la bonté de son 
cœur surpassaient encore l'attrait si |)uissant de 
aes charmes. 
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Le village qu'elle habitait était un de ces lieux 
où l'on retrouvait encore quelques traces des 
vieilles cfl^tumesjaei:oian()e)s. Il avait ses réjouis- 
sances nautiqueit.e^ cbampèires et conservait 
une tradition des couronnements de rosière. Cea 
fétcs étaient dues en grande partie au pusieyr 
d'alors qui était anuitemr des antiques usages et 
l'un de ces rares et bons curés qui croient lem- 
pUr leur mission sui* U terre en nirtiuicnant^ la 
joie et la paix parmi les hommes. La situation 
pittoresqui! de Gatteville et la singularité de cette 
cérémonie religieuse ei agreste y aiuraient 
souvent dea étrangers. Parmi eux, un jour de 
Rosière, vtQt un gardoppuai'ine Albert de Rou- 
gemont, Qls. d'un commissaire grnéral.des armées 
navales. $on bâtiment était en relâche à Cher- 
bourg pour recevoir des réparations urgentes. 
Le jeune ofliricr lut clia me lic l;i coi dialc et 
naiye simplicité qui régnait dans celle Icie, mais 
bien plus encore par les grâces de la rosière. 

Cette année-là était rosière Marie, l'éhie du 
village pour hi sagesse et la vertu, (|ui, couronnée 
de fleurs, souriait et rougissait avec sa joie et sa 
candeur de jenne fille. Son teint était si pur, ({u'on 
eût dit que le soleil uc lavait jamais regardée 
qu'à travers un voile de feuilles. 

Le bal qui termina la fête et aussi la simpli- 
cité des habitudes silla^eoises eurent bientùl mis 
le garJe-marinc eu i appui i avec la charmante 
rokière. Peu à peu il devint son intime et lui fit 
sa cour avec cette légèreté aimable ci [)a^.sionuée 
qui est le propre des gens du graod monde, llien 
cependant, dans son empressement, ne pouvait 
alarmer : il ne parla même jamais d'amour. Mais 
n'y a-l-il pas une manière de l'exprimer plus 
puissante que le langage et qui le prouve d'une 
manière irrésiaUble et victorieuse? Les r^rds, 
le son de la voix, raille tendres expressions (jui 
naiâsent de chaque mot et de chaque action : 
voilà ce qui l'orme la véritable éloquence des 
amants! voilà a- qui sera toujours senti et en- 
tendu sans pouvoir cire décrit ! 

I>evons->nouadonc nous étonner que cetteélo- 
qnencc entraînante ail subjugué un cœur aussi 
jeune, aussi simple, aussi sensible que celui de 
Marie? Elle aima, presque lana le savoir; ses 
yeux rayonnèrent d'un éclat nouveau; sa vois 
prit un velouté rôveur; mais elle no connut point 
par son nom la passion qui maiiri&aii son àmc; 
elle ne songea pas non plus à chercher dans l'a- 
venir quelles pouvaient éire les conséquences de 
ce sentiment. Quand Albeit était prés d'elle, 
il absorbait tonte son attention; quand il était 

• 

* Les gudet-mriM éiricat, sa 1180, ép«|tw à la^odle n 
reporie noire n>dl, ce mie Mot de ow Joiirs In é^TM de la 
marine. La compagnie des KBrdes.ani1ae mil iU crMe fur 
règlement du 22 avril 1670 : on exiceait des preiivn de nobl«W 
pour y éti e admis. Gc.te compagnie fut (upprimec par ordon» 
nmcsda i" Jamicr nss. L'unifonne «ail «ciriala galouié 
d'or. 
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abtent, elle ne pensait qu'à sa dernière visiie. 
Elle parcourait avec lui les seaiien» h ais et 60li- 
taires des environs ; il lui apprtnuit à voir de 
Bouvt'lk-s bc;iiilésdans la ttauire ; il lui parlait le 
langage si |>oli de la vie U'alors» et accvuMmoil 
OMille ams îUmmms 4a la |i»éaio ei du la 
musique. 

Peut-être n'y etti>il janu^ ua. auacbeia^ti 
plu& pur que c^lui de.oeiM ipMtWA BUit, JU 
liguru noble ci graeieuMfliijeiiaedaRoBgeaM^l 
et le brillant éclat de son cosiame cliarmèrenl 
d'abord ses yeux, mais ils ne capUvèreut point 
son cwur. Sa pa&sion avait 4|«flli|iie ebMe de 
ridolàirie ; elle regardait Albert comme un ôlre 
8m>érietu'; ^ie éprouvait près |de lui l'eathou- 
wsaie d!iiB capvit natiirellaiiieat poëti4|iie«4 iai- 
l^essionnablc qui est, pour la première fois, ini- 
tié à une nouvelle iateiligence. Elle ne pea&ait 
guère aux dialiactioas du run^ et da la foriane. 
Ce qui élevait aotre jcuae olluier. Â lea jvm, 
c'était la dilTérenco qui «ïxislnil entre son instruc- 
tion, ses luauieres, ei celles de la société rustique 
au milieu de laquelle elle avait véce. 

Albert était sons la mémo improssion; mais 
son amour était mtUu.de ^emimcois d'une nature 
moins pure. Il avait commencé celte liaison avec 
autant d'éiourderie que de vanité; il avait sou- 
vent entendu ses compagnons d'armes raconter 
leurs conqtiôics villageoises, et il pensait qu'un 
succès en ce genre était indispensable à sa répu- 
tation d'homme de mer et d liommc du monde. 
Mais il avait trop de cctiesiocéritc de lu jeunesse : 
son cojnr éiali bien loin encore de ce Froid 
égoïsme que donne une vie erraste et dissipée ; 
il s'enflamma du fou qu'il avait fait naître; et, 
■vani d'avoir bien pu jtigcr de ses sentiments, il 
était devenu réelle meni amovrenx. 

Que fallait il r:iiie? 11 y avait de ces obstri- 
des qui se reucuuirunl toujours dam» les alia- 
cbemenis subits. Les préjugés de parents riches 
et titrés, sa dépendam o. d un p<"!re iiifli'xi!)le, son 
grade de chevalier de Malte, tout éloignait noire 
lenne garde-marine de songer an mariage. Tou- 
icfois. lorsqu'il regardait cet cire si coniiaat et 
si tendre, la purcse de ses maméres, sa vie si ir- 
fféprocbable, as moilesiie ai^iqne, b oeiadre 
pnséi! coupable s'évanouisKiit. tBtnfWDt, étant 
loin d'elle, il faisait laire ces sentimeots géné- 
reux eu se rappeianL complaisammenl la Iroidc 
rf i fii ian avec laqnella il avais «menén pmter de 
la vertu des femaes; mais, quand il ôtait revenu 
auprès de Marie» «elle douce jeune liile l>rillait 
A'im cbarmn de anarinr si pmisiat, «pie aulle 

' idée blâmable ne pouvait sttbsisier. 

La aeadaiaa arrivée d'ordres qui destinaient 
MallftlMieM pour i'eicatire du vice-aïuîral d i:is- 

'labf.dMurAméiiiqae'aeptentrîoaale, vint awl- 
tre le comble aux troubles d'esprit d'Albert de 
ItougeaMni. IL »• trouva daits la plus péoilile 
ktéÊMim, t» ■faaMoçs oeiM tàm ■owcilt 



que le dernier jour, pendant une pNOMoade 

du soir. 

L'idée de sépamilien ne s'^it jamais ellBfie 
à Marie; cette pensée brisa sur-le-champ son 
iùve de félicité; elleia r^g^rda comme uu mal 
insannemable, et^ pleura aveaiome la aimpliflild 
d'un enfant. Albeit l'attira vers lui, et d'ardents 
baisers rudMeillireiit ces pleurs. U ne fui pas ne- 
pou&sé; car il est des inatams de «bagrtn et de 
tendresse, qui. lanoiifieit Ict cimiiM- m4aie de 
l'amour. 

iS'otre jeune olUuier était naturellement irnpé» 
Uiftux* et fa( vue de la beauté en larmes, sa con- 
fiance dans son pouvoir .sur elleetenfiu la crainte 
de la pei^re à jamais» tout conspirait k éiouOer 
•es bous seutimem».. . . . 

Il osa lui ciïrir de quiuer «M ^reitt et de 
suivre Si^ foriiMMk. 

Éniiéreiient un'm dane Fart de séduire, il 
rougissait lui-même de sa proposition ; mais l'es» 
prit de sa douce victime était tellement innocent, 
qu'd ne put d'abord comprcudrele vrai sens d«s 
paroles d'Albert. Pourquoi quilienit-elle son 
village naïul et l'Iiunible toii de ses parents? 
Quand eoiiu la nature delà demande vint à frap- 
per sa pore imagioaiieii, l'elTetefl fut UméMjOÊt. 
Elle oe pleura plus, elle ne s'emporta point en 
reproches, elle ne proaoo^ pas une parole ; 
mais elle s'arracha des bras de son coupable 
amant, jota sur lui un de ces regards d'angeiaae 
qui pénètrent justpi'à l'àme. et, joignant les mains 
avec désespoir, elle courut clicrcher un reluge 
à la cfaaumUre paievuelle. 

Albert se relira tellement confus et repentant, 
qu'on ne saurait dire quel eài été le résultat du 
combat qui se passait eu Uù, si ses pensées ■*•■ 
vaicnt étédéiouroces paroles préparatifs de départ 
de son bâtiment. En effet, de nouvelles scènes dis- 
sipèrent bient4^t les reproches qu'd se faisait, et 
aiTaiblirent sa passion. IN' éan moins, au milieu du 
tumulte des bui is et de la gloire des combats 
livrés dans i\<Uuérique septentrionale par le 
comte d'Estaiuf , lea réflesmia iutluMs d« jeuM 
ofCrier revenaient souvent \ers les souvenirs du 
boobeur cbampôire et de la simplicité du village. 
La ebaumière, le Cmia imitier sur le bord du ruis- 
seau, la baie odorante d'aubépine et la cbarmnuie 
Marie se promenant avec lui, s'appuyant sur son 
bras et le regardant avec l'expresston d'un pur et 
inulidrable amour, tout cela se peiguuit «vee 
grâce Cl mélancolie à son imaginaiioa. 

Le choc que la. pauvre jewM iiUe avait reçu 
éluii eiuul, UM mmimiu et aomkn u'mtm^m 
ftil lu niuluu 



IL serait iautUe de s'étendre beaueem aur It» 
puriMulariiés qui font suite à celle histoire, ettiu 
ressemblent trop à ceibs du lUUU ku aa ut e i d»» 
mour mébncobqoe. 

JMi éviMdi kiMiéié «•aupiatoiilà tm 
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seule dans les lieux qu'elle avaii le plus soiirent 
parconrnsavec Albert de Rougeniont. Comme la 
biclif hlessén. elle pleurait dans le silence et la 
8oliUideeicomprimaii,(!< vantiout le mondesans 
ejtcepiioii, le moriel dia.m iii qui pesait sur son 
cœur. Tantôt on la voyait, au coucher du soleil, 
assise près du clocher de Callevillo, et tanlùi 
ailieres. en r.'irenani dos prés. renieDdaionl de 
lomen loin chanter une rouiance platniife dans le 
80inierd(v>,<'ri. Flledovini r.'rvenic dans sa dévo- 
tion ; elle allait irés-souveut à I église; et, quand 
les &nciensHn f illage, csnsani à Tombrede lif du 
cimetuM P. la voyaient s'avancer si changée i>t ce- 
pendant si calme, ils se divisaient à son appro- 
che, et, lorsqu'elle était passée. ils la regardaient 
tristement i n hochant la lôie en signe d'adieii. 

fille vit eidin ello-m«^m(« qu'. llc ilcsccndaii an 
lombeau; mais il était à ses yeux un lieu de re- 
pos. Le lien qui lavait attachée à la vie était 
rompu : il lui semblait <iu d n'y avait plus de plai. 
8ir pour elle sous le soleil. Néanmoins son cœur 
•I dons était incapable du moindre ressentiment 
contre son infidèle amant. Dana nn moment do 
dnnloureu&e lendrossr. e!lu lui écri\it une lettre 
d adicn. Le langage en était simple, mais tou- 
chant par cette môme simplicité; elle lui disait 
qu'elle se mourait «t ne lui cachait pas que sa 
condoite était cause de sa mort; elle lui dépei- 
gnait ensuite tout ce qu'elle avait souffert depuis 
son départ, et finissait en dérlnroni qu'elle ne 
pouvait mourir en paix si elle ne lui envoyait son 
pardon et ses vœux pourson bonheur. 

Ses forces déclinèrent par degrés, et bientôt 
U ne lui fut plus possible de quitter la chaumière. 
*lle tllait seulement jusqu'à la fenôn e où res- 
tant assise toute la journée, son seul plaisir était 
déconsidérer la campagne. F.lle n'ariiruiaii au- 
eone plainte et ne confiait à personne le chagrin 
qui oppressait son cœur. Jamai» elle ne prononça 
le nom d Albert; mais olh' appuyait quolquolois 
•a léte sur le sein de sa mère, et pleurait en si- 
lanee. Set triâtes parents atiadiaient sur elle 
leurs regards avec une muette anxiété, se flai- 
taiit encore d une convalescence prochaine lors- 
qu un coloris accidentel venait ranimer sesioucs 
C est ainsi que, dans h. soirée d'un «limanche! 
Mam était assise entre ses p.r.-nts; ses mains 
repowtient dans les leurs; la croisée était ou- 
verte et le zéphyr apportait le parfum d'un 
rosier quelle- môme avait phmté sous coiic 
î™"*- ™ "«ère venait de lire lévangile du 
jwir; il parlait de la vanité des choses du monde 
comparées aux joies du ciel, et semhL.ii avoir 
répandu dans le cœur de la jeune Bile une vive 
consolation. i»«s regards étaient liés sur l'église 
deGattev.lIp I,, dnrhc avaîtsonnépourleilut 
tfusoir. Le dernier villageois se pressait sous le 
porche, et tout était rentré dans cette sainte 
iranquillitc particulière à un jour de repos. U 
oiiagrin et la maladie, qui s'impriinent û forte- 
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ment sur quelques Ggores, avaient donné à celle 
uut"I expresvion anpeliqup. Une larme 
brillaft dans ses doux yeux bleus ; pensait-elle à 
son infidèle amant, ou au cimetière voisin dans le 
sein duquel elle devait hienlôi reposer? 

En ce moment le pas rapide d'uu cheval se fit 
entendre; un cavalier galopait vers la chau- 
mière rroiv (If I nnlro de Saint-Louis brillait 
sur son uniforme poudreux, et une profonde cica- 
trice sillOMiail son front pftii par la douleur, il 
(losrendii sous la fenêtre : la pauvre jf-une Hlle 
poussa un faible cri et se sentit défaillir; elle ve- 
nait de reconnaître Albert de I{..ugemont ! Celui- 
ci s'élança dims la maison ei voulut Se jeter dans 
b'S bras do .Mario; m:iis fahéniion de ses traits, 
ces signes de mort, qui néanmoins la laissaient 
M charmante, le frappèrent à l'Ame, et il tomba 
a ses pieds avec l'expression du désespoir. Ma- 
rie était trop fjible pour se lever; elle lui tendit 
sa maia languissante :ses lèvres remuèrent ; mais 
aucun mot ne put être prononcé. Klle regarda son 
amant repentant avec le sourire d une inolTalde 
tendresse, et ferma les yeux pour loujoui-s. 

•B PoNTAononr. 



Combat 



MT uio an cvBaaa raAMÇsta 

LE CYGNE. 

Sontena contre les (-rabarcirfiais et los péoidici d'i 
^* ' anglais an aMuilla^c du CiroQ 
(la Harliniqael. 



F'armi les faits d'armrs isolés qui sont venus 
galonner la série maritime de nos dernières 
guerres, le combat du capitaine Defresne est un 
des plu8 glorieux, et cependant un des moins 
connus. Il est donc du devoir des officiers qui 
fouillent dans les annales de notre marine pour 
y recueillir les fruits de l'expérience du passé de 
montrer au grand jour les brillantes alTaircs que 
la modestie de leurs héros laisse confinées dans 
des archives officielles reconnues comme le tom- 
beau de notre histoire nautique. 

Ce devoir semble appartenir surtout à ceux 
qu'aucune considération personnelle ne guide 
dans un récit de ce genre et que le hasard des' 
destinations de mer a rendus complètement in- 
eomna à Toflicier dont ils retracent la noble con- 
daiie. A ce douUe titre, nom nont eaiporont dn 
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rapport officiel du combat du Cygne pour le re- 
produire dans toute sa simplicité, 4M cadiet or- 
dinaire d'uD récit riche rie faits. 

« Je venais de jeter l'ancre au Ciron, quand 
c cinq bûtimenis ennemis se rassemblèreni à 
c deux lieues de moi environ. Ils tirèrent plu- 
c sieurs coups de çanoa de signaux, et d'autres 
« Tinrent les joindrâ : leurs nsMMTres n'étaient 
« pas douteuses. Je pris toutes mes dispositions 
« de défense; je rappelai à mon équipage quel 
« était son devoir I Tous, aux cris de Vive l'em- 
. t pereur ! jurèrent de soutenir dignement l'bon- 

• npur du pavillon que je fis douer pnriOttt où 
t il «lait arboré. 

• A qoatre heures dn soir, deux bricks anglais 
f se séparèrent de la division et vinrent à la 
« Poinie-dtt- Prêcheur pour me couper le chemin 
« si j'avais en le projet d'appareiller ponrSaini- 
« Pierre. 

t Deux frégates, trois bricks et sept péniches, 
« qui s'étaient élevés au vent, portèrent leurbor- 
tiJéé sur mon brick; leur route les conduisit 
f ainsi à portée des batteries de terrr. Alors je 
« commençai sur eux un feu roulant et vivement 
( soutenu. Les frégates m'envoyèrent leurs bor- 
ff dées et trois péniches pleines de monde pro- 
c tégées par elles. Je criblai ces dernières de 
« mllraHle. Elles ne parent joindre le bord et 

< coulrrrnt. Une frégate, rangeant la Perle, di- 

< rigea droit son beaupré sur le mien : je crus 
« qu'elle voulait m'aborder. Son gaillard d'avant 
c était couvert dn monde. Uon équipage se te» 
€ nait en silence, paré à riposter au premier corn* 

< mandement de moi. Je la iuii>sai venir à demi- 
c portée de pistolet : alors ma batterie, d'une 
« seule volée, et le feu de ma mousqueterie ba- 

< layèfeot tout le monde. Personne ne parais- 
« sait plns.Bllé laissa arriver en m'envoyantquel- 
c ques coups de canon. 

c Les bricks me canonnaient sans cesse ; ils 
c m'expédiaient quatre péniches dont plusieurs 
f portaient plus de cinquante hommes. Pelles par- 
« vinrent à m'abonler, quoique toutes désempa- 
« rées par le feu île ma kitterie et de ma mous- 
t queterie. Des boulets, que je fis lancer des hunes, 

• achevèrent de les couler le long du bord. Ceux 
c de leurs hommes qui voulurent escalader les 
c murailles trouvèrent tousb moit avant de pou- 
« voir y parvenir : aucim d'eux ne put franchir 
c les bastingages, ni meure le pied sur mon 
c peut. Enfin n (Ôvision ennemie laissa arriver, 
c prenant honteusement le large. 

« Mon second, M. Trossel, s'embarqua dans 

< un canot pour faire le tour du brick et le visi- 
« ter* U trouva dix-sept Aagtait pendus aux 
f sauvegardes du gouvernail , et qui avaient 
« échappé à la mort à Ut faveur de Ut quille du 
t bitiment où ils s'étaient réfof^. Sept d'entre 
c eux étaient cruellement blessés; les dix autres 

< étaient les seuisqui eussent survécusnr lesdeux 

Tout I?. 



c cents assaillants qatlrCy^e avait en à repons- 

< ser. Le bord était cntowé de débrin et de cft< 

( davres. 

« Grâce à nos bonnes dispositions de défeuM, 
* je n'ai eu que des blessés et pas un seulbommtt 
( tué. Cinq boulets m ont traversé à la flottaison, 

< mon gréemeotaélé avarié; mais l'ennemi a souf- 

< fert aussi du fende ma batterie: la plus grande 
« des deux frégates a été demàtëe de son mât de 
t perruche. Tout mon équipage a bravement fait 
« son devoir; il a suivi en cela le bel exemple de 
« ses officiers qui se troumient partout et à 
t tout. » Témoins de ce glorieux combat qui se 
passait pour ainsi dire sous leurs yeux, les habi* 
tanis de la Martinique offrirent une épiée d'hon- 
neur au capitaine De Fresne. f.ps Anj^lais eux- 
mêmes, pleins d'admiration pour lu belle défense 
du Cygn0, offrirent, Fun, le capitaine Bninlème,' 
de la corvette l'Amarante, un ceinturon d'épée 
au capitaine De Fresne, et l'autre, le lieutenant 
Uay, un poignard de marine « en considération 

< delà haute estimequ'iltfrafutimentpowlui. » 
Le combat du Cygne nous prouve qu'à moins 

de cas de surprise, il est assez difficileidna cm- 
barcniiona de s'emparer d'un navire bien défendu, 
et, comme ceux des capiiainns Dnperré, Bouvet, 
Segond, etc., etc., qu'il a a pas toujours été im- 
possible de vaincre nos étemels rivaux à nombre 
égal, môme a nombre inférieur de notre part, 
quand la volonté de fer d'un capitaine s'est vue 
secondée pur la coniuice de l'éiai-major et de 
l'équipage. 

Kd. BOUF.T, 

Capitaine de contUv. 



JUAYERSÉE 

IDe otarie fS^tuavt 

DE FRANCE EN ÊœSSB. 

Aux ténèbres succèdint les lueurs incertaines 
de l'aube ; les voiles de la nuit sont de plus en 
plus transparents. La ville de Calais commence 
à vous apparaltne avec ses bastions, ses clochers, 
ses toits triangulaires, sa double ceinture de rem- 
parts et de fossés. Le vieux château se dresse 
fièrement nu-desios de tous les édifiées qu'U pro- 
tège : sa noire couronne de créneaux, sa noble 
grandeur, Ui sécurité qu'il répand au loin, don- 
nent A sa physionomie qael(]ue chose de royal. 

Ces donjons que vous voyez, suspcniilus cl li 
comme des nids d'hirondelles, ces sombres ac" 

17 
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cbières, ces vieilles poternes, unjounl tuii silen- 
eieasps, se sonvienDeoi tiu tiéç^e méniorablf! ofù 
lOUl luibit:inl de Culais fui si pro(li;;iu; de coti- 
Mge ; de ce siëge i la suite da(|vet de naginui- 
«Ms clt0j«in hoiiorèmt mctm km fairie *. Ils 
M soDvionneni aussi de la récente vicioire par 
taqaeUe FiaaQob, 4uc de Guïm, a rendu Calais à 
laFnMe. 

Q piiqi ifl r«nore Misae«|Miiie, il te bK par- 

loul un lrf' -î»r:in»l ninnvom<*iil <lans Ifs mors de 
la pbce ; un cliàieau, loui le monde esi déjà sur 
ptoo ; à «raveit les f»néli«s i •gim de Papper- 
lemcrrt de la reine Marie Sniiit l, plissent rapidf- 
meni des clanés mobiles ci des orobres légères ; 
des voix eoaTes éeliaageiit de denees parpAles 
d'amitié : c'est la caoserie matinale des filles 
d'bonneai-. Les cours el les préaux n lentisseni 
de mille bruits coalus : à la voix des diefs de 
Ja troupe se mêlent Je plafiemeiil des ehevaux, 
le cliquetis des peritii<^nnes et dcsarmires. Dans 
la ville, toutes les lioteUeries sont ouvertes «t 
«vgoffaai «le veyagcws Teaus de loaies lee eani'* 

pa{<nos Pt (le loiiirs les rites voisines. Dans le 
port, jpariui les navires se balauceot sur leurs 
-Mères, U on est un sonoot dont la magnifioenen 
attirera bientôt les regards de la (mile, et sur le 
quel d( ju beso;;neni à l'envi force HiortMifrt, tol> 
Alats, ouvriers et cbiourmes. 

Le dëfnrt de la reine Marie pour l'Ecosse 
est la cause de ce mouvcmenl. Ce jourqutse-léve 
est le io aoiit de l an de grâce lî>(>l. 

C'est en ce jour que la France perdit une de 

SCS plus hautes iut> lli^encrs , une de ses pIns 
])elles reines, une de ses reines les plus aimées ; 
qa« Karic, veuve de François II, lut ravie à l'a- 
nonretà radmirationdetouiun peuple, cts'cin- 
barqua pour retourner en F.cossr, où ;illaii s'ou- 
vrir devant elle une si longue curricrc de roulbeurs. 
En ces tristes instantsdn départ, l'Ame de la jeane 
souveraine éluil alireuvée d'araeitiime : il lui fal- 
lait quitter celle France, patrie de sa mère ^, 
asile de son eoEancc. qui, aux jours nubiles, lui 
avait dônné avec un tendre époux la plus belle 
couronne du monde; cotie terre clierio où le bon- 
heur semblait avoir pris toulf s les formes pour 
la fixer. Et ericoi'*' à 4'«((lici<on qtteprouvait 
Marie de quitter la Ti ancc, s'ajouiaieiil les dou- 
leurs d'un récent veuvage, cruel veuvage qui 



• En t.'>t7, T'iloiianl 111, roi d'Arplrln ir, lor^ de l.i ivddl- 
liOD de Ciilois, |>toiiiil d > pii-);ner relie Mi|.-.a In t , iiiliiii n que 
tiX'Ue Sti 1 lits iwlaili i /(«(nfni.fv, Itie uni , pinta drrkati.r. lu 
hatt au ici, /(> r.'r/> de lu ;i/r;, i <(ii il rit, f f y. huis uinii.s, 
5e Itifft) fit' II/ fi rt f(i,»ri f Jiiiii, l-.i]st,nlir (11' Sniiil 1) rn -n'tnl 
le preNiici nu )>iupU- |niiii a-surrr \i- toliit <)i- mi* ('ui)vii(i)eM<. 
ikKi eieiiiple fut m \ i \':ir Je.in <1 Aire, par Ju-iiiu's tt ricrrc 
de Vuisaui, <t p^r dtui amtrs (pu lu-uint pa» uoniaiâi dans 
i'toiitoireiit i|tti meriimirat bsni l'v IV;rc. 

* CliiiHl:' <>f Lnrrainr, Inqurllc av.tii épaui^- en premitm 
Socet le duc de I.ougiit'villc, et m Enor.d -k iiuotc Jaoqu * V. 
Amèf )a mon de ce nionsiiînr, pcrtcciOte par tr$ uciionc 
<teian i r,'<llMe«aB»a<Bl V >nw wwwtHtti 



MARlTIMJi:. 

taisait dire en soupirant à la fille des Stnarts : 



i en «piclque M'jour. . 
Soit en bou ou < n prée* , 
' Soit par ranbe dn jour. 
On Hit rar lu TcapréP. 
Sans «rm ima enor Rat 

Ainsi gémissait , comme une doace colo<nl>e, 
eene belle et sensible prioeesve ide viugt «m, 

dontlalêce avait porté deux diadèmes! 

f Faut doubler nullement (dit Brantôme au 
fiujet de 'Marie) que, si lors de son partemeni, le 
leu roy Chartes, son bcau-fière. fusi eié en âge 
acfompiv. comme il estait fort jfiine ; et aussi, 
s'il fus! été en 1 humeur el amour d'elle, comme 
je l'y ay ven, il ne l'enst laissée partir, et réso- 
lument il l'enst espousée. 

< Je l'en ay vcu tellemeat amoureux, que ja- 
mais il ne regardait «on porivaict «piMI n'y iiuat 
l'œil fixé et nivy. sans poiivnii >'<-n iMssasier ; di- 
sant que c' estait la plus belle pnocesse qui «as- 
quit an monde. • 

A Tapprodie* de midi, les clo4 hes des vieilles 
tours, S'in'iet's à piandr vol<*e , jettent dans les 
airs leurs non*s plaintives. L ne foule agitée en- 
combre, depuis ira fossés du diftteau jostfn'à la 
jetée du pm t. mutes Ii-s voies que le cortège doit 
parcourir ; elle est contenue à graml' peine par 
une double haie d'hommes d*ar«ies, dont le airfeil 
frappe les brillantes cuirasses de ses Ioniques flè- 
ches de feu. A toutes les porses, à toutes lesfe* 
nétrcs de chaque logis, voire même jusqtie sur 
les toits, ee pressMit des groupes «ombreux do 
spectateurs. Le port, qu'on croirait pavé <le tAies 
humaines, est un vaste tliéfttre où la curiosité 
impatiente multiplie les aoè«es les ptas variées. 
X entendre le hourdonnemenl de In iiiiiUitiule, 
à voir ses coniinaeiles, ses impélueusc» tkic» 
tuaiioos, il semMeque rOcéun ait franchi -ses 
limites. 

Chargés d'enrichissements, «lorés. sculptes 
profusion , les deux palais Aotuuits qui detveat 
trausporfer en koœso la relue et sa -suite capti- 
vent rallention générale, et fournissent le *ojel 
de tous les enireiieos. L'une des deux galères 
surpasse de heaneoup toNre «n -splendeur ; lu 
«iseaH, le pinceau et r.ii^nillc ont lait de son 
earrotee ^ un c*ief-d'«BUvre de richesse et d'ai t : 
la tente, de velours violet, b u i déu et l U leuus par 
des franges et des torsades d'or, ost eavirounéo 
d'tme iépère paierie. Klle est plaoêe sur lin lar» 
rière a jour, travaille avec 

d'une de w ew ' e i i i ya hi . 

* Le «arniie il'ime |lal^re était une lente d^tode, loulBaa* 
yrum um s m ée ffr***"^ W u i l Ua lB' liU — t u t . • 
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I,A FhA.NCE MAftlTUIE. 



Au U rawikaé» \ de jeunes mMolois, ù la 
mÎM g mmà m t a» teint ba.saué. Ml fomm 
alhiëliqiie», atletuienl le signal de la nianneiivi-«. 
La chiDurine a pris place &ur ites siéi^» du Li- 
beur ; elle est firèlft h aTÎMKiier sur les nimeib 
Braqués sur clic, canons et piri rif>rs resplrntlis- 
MUtt c«inine iks miroirs. La {^aruisoa sileucteuse 
e«i on bon ordre tar le pont ; dans la* raof^s de 
CCS liomnies de guerre, le justaecoriM bleu ei Je 
maaieauctianioïsdcs Tiisiliers fninçaitise marient 
fevt beurcesemeot avec la cu^j(|iie ronge des 
he ii e bardicrs d'Ivcossa. 0e lenips en innps, Ins 
musiciens plac(>s ù la poupe de l.i gutère my.ile 
l'ont entendre des airs loudianis comme uo tler- 
nier udieu. 

M. iii> MfMiiln!! ft le capitaine d'AIIjisp, qui 
( OBiiuandeai les deux vaisseaux, atlendeot, ù leur 
pMle reapectir, l'arrivée de Ift reine. 

£n6a, Marie Sluurt parait : (eus les re};ai .is 
s'attachent sur elle et ne peuvent la quitter. !)('- 
|MMa six jours qu'elle est dans la ville, la compa- 
tissante priMem»*» «até-d'y wépomére d'abon- 
dants bienTaiis; partout, sur son passage, elle 
n'euteod que louanges, regrets et bénédiclioos. 
Sa ii^ureest pâle, MB yewaMlriMiyetde pleur». 
Pourtant à quel point la lainscnt ravissante ces 
signes d'une doulenr profonde l ciiacun rccannuît 
càle <|ui a ^ proebinée, d'nn dkaunnii aoeord, 
lu plus belle lie son siècle : la MÎge dtt front 
peetiqee de Marie se coufend avec la longue 
caiffe de fin Un qai encadre son visage céle&ie ; 
peiac de imiis d'un dessin plu4 pur que ceux de 
cette reine, i>oint d'azur si beau «pie celui de ses 
yeux tendres et mélancoliques, puiut d'or si bril- 
lant qne celui de sa chevelure; anx jours du 
bonheur, point «le rose d'u'i ëxha c()m[)ural)le à 
celui de son leinu On dirait une délicieuse crèa- 
Um dellapM, aminée por le génie de Sapho. 
La blanche et siaipU ralte de Marie met en re- 
lief un délicieux eonaje et floue avec une grâce 
pitloresqne. 

■ ▲ c6(ë de la n ine marebe, toMëplorée, ma- 
dame la duch«?s'se de Guise, sa tante. Puis vien- 
neoi \v6 lille:> d'honneur, au nombre desi|ueUc8 
on disiioguc mademoiselle de Karé, objeid'aM 
gloriciisc prédilection. Los princps do l.i n\aison 
de Lorrume s'efforcent de soutenir le coturago 
défailloai de leur royale wèee.Ua Momwerewey 
{M. (rAinville . connétable depni^oi IM essaim 
de gettidalibainea.de baaie diatioctioa suivons 
le» pM de Varie. Parai aa^w i«aair<|VM i'hk- 
torien Bi'aniAme et le jeuae marqpiitlaGbnsto- 
lard»peiii-neveirduclieva!ier soiM/iewr, à qui les 
vieux ^uerriur.^ diseul: quU re$semiùie ftrotk. 

Cuinmu. pour allur de France ea Êcoflt» il 
faut longer les côtes de la Grande>QnlaSPie, 

• P'atP-fonneoVïcerfe ipieli] es [.IMs -h.- : i uidu pont, et 
qui wrrait de «lUIanl d'avant an niiMa:» tàâmtt é» la m 



Marie, pour ne pas ôire attaquée par b flotte , 
aa8laiae« ai aoiai alla de aa aiéaager ua.refiigiii, 

on cas (!« lempAle, avait on\oyé un message à 
Eiisabeiii, pour iui demander un saui-coaduît.. 
Maia las prétaniiona iëgitîoHBa da la reine d'& , 
cosse sur le trône d'.Vngleierre .lyant ('té pré- 
cédeuaient la cause de quelaiiantesinielligence 
entra lee deas sonvemiaec, Elinbeth avait for^ 
melli'nient refusé d'accéder à la dentande de Ma- 
rie. Dès lovs il «^uiit ù peu près certain que la 
reine d'Angleterre stlforcrr^il de mettre obsta- 
de au retour de la fiHft de Jacques V dans ses 
t^tats; il était uièmc possible (prdle songent à 
s'envparer de sa pcrsouac. Touieluis, suivant le 
oonaeil de sesoaelei. Maria n'en avait pat noiaa 
persisté à roionriitM- d;iiis son royaume. 

La reine et sa suite sont à bord des deux vaia< 
seaux t c Honsieor de MévUlon, ditavee solennité 
le duc de Guise, c'et.t la i'orlune de l'Hcosse ; 
c'est un des plus cbers souvenirs de la France 
que nous vous copiions en ce jour. — Tout ce qui 
respire ici, répond le commandant de la galère. 
roy;:le, est dispos^é à défetulre, jusqu'à la der- 
nière gouUe «le son sang, le dcpùi sacré qui nous 
est reaiis. Néanmoins, monseigneur, tous mes 
efforts leii'Iront à éviter la rencontre «l'une 
armée anglaise, et j'ai l'espoir d'y réussir. 
Mon onde, s'éeria Maria Stuan, ealniea voira 
paternelle sollicitude ; le ciel me protégera. J'ai 
échappé au frère ' pour venir en France, j'écbap* 
perai bien à la sœur pour retourner ea Ecosse, a , 
Ea nèou temps, la jeune souveraine se jette air 
core une fois dans lus bras de la duchesse de 
Guise, embrasse ses oncles avec cITusioD, et 
loraqna tons ceux qai na doivent point l'accono 
pagner dans son voyage sont retournés à terre, 
taisant un prodigieux effort sur eile-môme, elle 
donne, d'aaa voix émue, l'ordre da epmmeaûsr 
l'appareillage. 

Or, comme à cette heure il y a calme plat, 
les trente-deux rames do la galère se balancent 
aus»ti6i pour la muMSuvrer» à défaut de \ent. 
Les cinq rameurs courbés sur cliaL-iine d'elles 
s'elTorceni d'accélérer leur iiiouvement. Le oa- 
viis du capitatoa d'Albise, et deux petits bùti« 
ments de charge, suivent le vaisseau de la reine. 

AJoi's, sur la. plage, le peuple fait entendre de 
nouveau ses acclamations : les Sommes agitent 

Il lu s chape.i:: de fuutre, les femmes. !(mii s mou- 
choirs blancs; «pielques-unes, les genoux dans 
l»sabledu rivage, adressèninna fervente prière 
à Dieu. Marie les salue tous avec attendrisse* 
meut. Puis, lorsqu'elle est déjà loin d'eux, elle 
porU' regards sur lu pleine mer, et aperçoit 
à ïhuiuoa. an aavire. accourant, toutes voiles 
déployées, comme un grand aigle blanc <pii rase- 
rait la siu'faee des eaux. Longtemps elle coaiein- 
. »--■ ' 

* EtlottUdVI, 'i ii maU voula •Voii IT» A'tUe. IV'SSSm 
•upanwiil, puur l'f|iuii:er plu$ Uni. 



Dlgitlzed by Google 



LA FRANCIi: MARITIME. 



pie ce bAtiment avec des yeux d'envie : c Heu- 
reux navire, penw-t-elle ; il arrive en France, 
et moi, je pars!.... Mais, tout à coup, ô dou- 
leur 1 la net' sombre, etdisparalisouslesflots'.* 
Cen est faii. elle a péri corps et biens t « Quel 
aiftenx sujol d'affliction ! et quel augure de 
▼oyage est ceci ! > dit la reine avec horreur. A 
ces mots, enveloppant sa belle léte éuM son 
long voilé, et les deux bras appuyës sor la poupe 
de la galère, elle reste absorbée dans sa cruelle 
angoisse, immobile comme une blanche statue. 

A peine le vaissean a-t-il franchi les limites du 
port, qu'une bonne brise se fait scniir : aussitôt 
l'équipage s'élance à la manœuvre, le tnaraboutm 
et ta mitoîîw'» attr^te^champ gréés et largaëa à 
l'arbre de mokU'e ^ et au mût de trinquet *, se 
déploient d'abord comme de grandes ailes de 
cygne, puis s'arrondissent comme des outres 
pleines ! La nef s'anime et l>ondit alors dans riin> 
midc poussière do son léger sillage 

Fin assurant lu marche du navire, la Terme im> 
pulsion des vmles permet h la chionrme harassée 
de prendre quelque repos. 

Depuis longtemps la petite escadre s'avance 
dans le détroit; la nuit approche. Marie Stuart, 
qui n'a pas cessé de tenir ses beanx yeux Cxés 
anr la ca'iIp de France, la vnii pou h pou s'of- 
facer duns la brunie du soir. Le moment est 
venu où elle la cherche en vain. On l'exhorte 
alors à quitter lo pont ; ollf n'y peut consen'iir; 
elle refuse la collation qui lui est préparée. Plus 
tard, elle refiise même de descendre dans la 
chamliro fie poupe, afin d'y chercher le sommeil. 
Rien ne peut vaincre sa résistance; il faut que 
son lit soit dressé sous une tente sur le tiliac. 

Cette opération terminée, tandis que les fem- 
mes de la reine s'occupent des apprêts de son 
coucher, Marie envoie recommander au timo- 
nier de la fiiire éTeiller,dés que le jour paraîtra, 
s'il aperçoit la terre do Franco. Après cette re- 
eommaudation expresse, après s'être réservé|uae 
dernière consobition, la reine s'abandonne à ses 
caméristcs. Quelques instants plus tard, les lu- 
mières sont éteintes dans la tente royale, et la 
veuve de François II, bercée par les flois, s'en- 
dort, mais d'un sommeil agité. 

Cependant le sort favorise l'accomplissemptit 
du vœu de Marie ; le vent baisse, s'annule, et la 
galère, nevoguantplus alors qu'à force derames, 
rlieminc fort lentement. 

De telle sorte, qu'au point du jour la reine 
s'éveille au cri de Francê ! Elle se lève préci- 
pitamment, s'habille à la hâte, et s'avance sur la 
poupe, pour saluer encore une fois.<!a patrie la 
plus chérie, t Adieu, France, dit-elle; adieu, 

* t EUe vil ca pMoe mer. dit HnalAina, on navire t'tefMi- 

• «er et p<rir devant dtf* poar n'avoir pai bien pria le a * 

• «t Id fond. • 
' Ln driu pt w graadea voilât doi plèiw. 

* Le grand mùL 

* Mil |>iac ' sur ravaot h peu prèa cemnie te bnnipré. 



douce amie que je ne reverrai plus! » et sa voix, 
traversant les ombres du crépuscule, était triste 

comme le souffle de ces nuits d'automne qui 
remplissent de soupirs la sombre forêt d'Athol ^; 
comme le diant do oonrits solitaire dans les ro- 
seaux du grnnd lac de Roitorin, où so mire éter- 
nellement le sauvage Ren-Yeney °, fier de sa fa> 
roucbe beauté. 

Lorsque les rives de la France eurent entière- 
ment disparu, la reine descendit dans sa cham- 
bre, d'où elle ne sortit plus guère pendant le 
reste de la traversée. Elle s'entretenait con- 
stamment avec MM. d'Aumale et de Mévillon, 
avec mademoiselle de Raré, du beau royaume 
qu'elle venait de quitter sans retour, disant : 
< J'aurais bien préféré y finir mes jours, comme 
simple douairière, que d'aller régner en mon 
âpre pays, si fort agité par les factions, àlais 
j'ai de grands devoirs è rem^ir. Qoe la volonté 
do Dion soit faite! » 

Le Ibuoùt, la veille de l'arrivée de Marie dans 
ses Etats, il s'éleva dn sein de TOcéan an épais 
brouillard, qui no permit bientôt plus de se voir 
de la poupe à la proue des vaisseaux. Il augmenta 
encore, et devint d'une telle opacité, que les pi- 
lotes écossais eiix-mèmes ne se souvenaient paa 
d'en avoir vu jamais un semblaLle. Aussi nos 
aventureux navigateurs se cherciiaient- ils en 
plein jour, dans une nuit profonde; le soleil 
n'pxistnit plus pour eux. C'ft:iit do IVau et non 
pas de l'air qu'ils respiraient. Lu ce moment, du 
reste, il y avait lien de rendre grioe au ciel d'une 
grande marque de sa protection, car, à la faveur 
du brouillard, la reine d Ecosse échappa aux 
bâtiments aposiés par Elisabeth. Cette dernière 
avait été informée de l'embarquement 4e la 
jeune princesse par un traître, et ce traître, 
c'était le comte de Murray, frère naturel de Ma- 
rie!... un de ces hommes de sang dont Tambi» 
tion ne rcculo devant aucun crime. 

L'atmosphère fut ainsi chargée d'une noire 
vapeur, pen^nt un jour et une nuit. La naviga- 
tion était de plus en plus dangereuse alors, sur 
une mer ténébreuse de pins en plus hérissée de 
brisants.. 

Pourtant, malgré les périls de cette situation, 

la gaieté française, qui no pout ÔArc lonfîiomps 
comprimée, hasardait parfois quelques diverlis- 
sanis jeux de mots: selon plusieurs, ce irowH- 
lard signifiait qu'on allait prendre torrc dans 
un royaume brouiUont P^y* brouiUé» et 

mal plaisants''. 

La terre se montra enCn; et, le 19 aoAl, 
après cinq jours de traversée, après treize an- 
nées d'absence, Marie Stuart débarqua à Leiih 
en Ecosse. 

Alfred ns Snvisx. 

(irandd forêt d'Ecoftc. 
* UiuteetefrcateDDBUgoed'Ecoiae. 
' BrratAme. 
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U FRANCK KARITUIE. idS 

L'Hermitte, noniné lienienant de vaisseau au 
noM (fMÉl ITQi, Tint s'embarquer à Cher- 
bourg comme second sur la frégate la Résolut^ 
qui faisait partie d'uoe division de b&tifuents lé- 



I<B COIVTIIB-AIIIIIAL 



i'%rmitte. 



Le contre-amiral Jean-Marlhe-Adrien L'Her- 
milte. baron de l'empire, commandeur de la Lé- 
gioa>d'HoDoeur, naquit à Cou lances (Manche), 
le 99 septembre 1766, d'un conseiller du roi tu 
bailliage et présidia! du Cotenlin. 

On le destinait à la chicane, il voulut ôtre ma- 
rin ; on en eAt fait pent-éire un magistrat obscur, 
il devint un de nos plus brillants hommes de mer. 
Sa vocation pour la marine se détermina de 
bonne heure : il débuta dans cette carrière à 
rige de quatorie ans, eorome volontaire sur le 
fUote des Indes, cutter garde- côte en croisière 
dans la Manche. L'occasion de se signaler s'offrit 
bientôt pour lai. Le ca|Mtaine Le Toomeur, 
commandant du côire, ayant armé deux embar- 
cations pour aller de nuit enlever un corsaire 
aillais retenu par le calme an moaillage des lies 
de Chausey, le jeune I/IIermiite demanda ù 
faire partie de l'expédition, et s'y fit remarquer 
par son intrépidité ; il fut un des premiers à s'é- 
lancer le sabre ù la nain à bord de l'ennemi, qui 
fut pris à l'abordagr» pt conduit à Granville. 
■ Gela se passait en 17bO. Vers la fn de la même 
année, L'Hermitte quitta le Pilote du Indes, où 
il avait passé huit mois, et alla s'embarquer à 
Brest sur le Norihumberland, vaisseau de l'armée 
navale du comte de Grasse, qui prit part an com- 
bat du 28 avril 1781 devant la Martinique, à celui 
dn 5 septembre devant la Chesapeak, à la prise 
de nie Saint«€hristopbe, et à la malheureuse 
affaire dn 12 avril 1782, où le comte de Grasse 
fut fait prisonnier par l'amiral Hodnpy. 

En 1784, L'Uermille, ne trouvant plus a s'em- 
borqner an service de l'état qui désarmait ses 
vaisseaux, passa dans la marine marchande, et 
fitt^o qualité de lieutenant et de second, plusieurs 
campagaes de pèche ill Terre-Menve snr des na- 
vires de Granville. 

il faisait depuis trois ans cette rude naviga- 
tion, lorsqu'en 1787, il entra dans la narine nili- 
taire, avec le grade de sous-lieutenant de vais- 
seau. Hais depuis celte époque jusqu'à la révo- 
lution, on ne voit rien de remarquable dans les 
différents voyages de L'Hermitte à traven l'At- 
lantique. 

La sanglante catastrophe du 21 janvier 1793 
ayant amé l'Europe contre la France et produit 

une guerre générale, nos vaisseaux furent appe- 
lés à jouer un rôle actif dans ce grand drame. 
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d'imporiantes prises, entre autres celle de la 
frégate anglaise la Tamisct après un combat on 
L'Hermitte déploya le plus brillant courece. Sa 
belle conduite dans celte affaire lui méfita le 
commandement de la frégate capturée, avec la- 
quelle il se rendit sur les côtes d'Angleterre. Sa 
croisidre dim six mois. Elle coûta au commerce 
britannique une soixantaine de navires, dont 
les plus richement chargés furent conduits en 
France. 

Au mémorable combat du 15 prairial, la Ta- 
mise était la frégate de l'amiral : elle dut se tenir 
ù portée devtnsdn trots-ponts la Montagne, ponr 
recevoir et aller porter au milieu du fou les or- 
dres que le général Villaret avait à transmettre 
aux vaisseaux et divisions de l'armée. Ce service, 
qui la retenait sous la volée do canon pendant 
cette grande lutte, lui attira de nombreux bou- 
lets. Elle rentra au port avec sa m&lure en éclats 
cl ses agrès hachés. 

En 1795, L'Hermitte prit à Brest le comman- 
dement de la frégate la Heine, cl eut sous ses or- 
dres la frégate la Gahtéèei les briclu le 5oi^- 
/leur cl le Requin. Celle division croisa pendant, 
six mois sur les eûtes d'Irlande; plus de quatre- 
vingts bAtiments anglais devinrent sa proie. 

.\ la suite de celle campagne désastreuse 
pour l'ennemi, L'Hermitte se rendit avec trois 
frégates à Christiansand, visiia diflcrenis ports 
de Norvège, et revint en France au oommence- 
meni de 1796, avec un convoi de douze grands 
navires chargés de blés, qu'il entra à Lorieot 
où régnait une affreuse disette. Son retour ra- 
mena l'abondance dans ce port. Un pareil servioo 
valait mieux que la capture d'un vaisseau. 

L'Hermitte alla presque anssitAt prendre à 
Rochefort le commandement de la frégate In 
Yertu, qui fit roule pour les mers de l'Inde avec 
la division légère du contre-amiral de Sercey. En 
1796, cette division eut un combat avec ImAb* 
glais devant le détroii de .Malac. La Vertu sou- 
tint seule pendant une demi-heure le feu d'un 
vaisseau de 74. Elle se disposait i Taborder, 
lorsqu'une volée meurtrière vint la desemparer. ; 
Ce contre-temps redoubla son énergie, au point ■ 
qu'il fallut l'ordre réitéré de l'amiral de Sercey 
pour qu'elle se reiiiài du carnage. 

De retour à l'Ile-de-France, L'Hermitte quitta 
la frégate la Vertu pour monter lu frégate la 
Preneuse, qni jnstifia si gloriensenent son non 
pendant deux ans de courses dans l'Océan in- 
dien. Il appareilla au mois d'août 1798, avec la 
mission de reconduire à Mangalore les ambassa* 
dcurs que Tipoo-Saëb, suliau de Mysore, avait 
envoyés au gouverneur de l'ile^de-France pour 
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passflDt devant Tellicherry, il vit au mouillage 
deux «arsseaux lic la compagnie des Iodes ; c'é- 
tait une iionoe ioriune, il vovlot en proKter; 
■■is MOMOMIIt Oè il innMMfnnt pour aller les 
aitaqner, nn <lp rns terribles orages si I reqiienls 
daasces merséclaia ioopiaémeai; la foudre lom- 
tur Im Frmmuê: son grand ail de perro- 
quel fut anéanti et son pr;inil mât brisé; le feu 

Kit à bord; vingt-cinq lionuiMa (iireni tués ou 
Mé»! le commandant IninnèM reçut pln- 
mmn tfslats de mftture. L'orage passé, on ré- 
para la frépate. Elle fondil ensuite sur les deux 
vaisseaux qui semblaient la délier u l'ancre ; ils 
amenèrent au bout d'une heure de combat. 

Arrivé àSourahaya, L Hermitle fil porter sur 
ia Brûle-GueuU, montée par l'amiral de Sercey, 
les pavttloa» anglais pttt i Tellieherry. Gela 
donna lieu à une révolte ù bord tie la Freneuu; 
i'é<iuipage voulait garder ces trophées et s'op* 
posa ù leur «lebarquemeni, en disant qne/coR- 
qais par la iVégate, ils éi aient sa propriété et 
non celle de l'amiral. L'Ib innite n'était ps 
homme à souffrir une pareille insubordination : 
il tombe è coups de sabre snr les mminé, disperse 
le» meneurs cl les fait mettre aux fers. Cinq iiia- 
têlou, déclarés cheb de la révolte, lurent con- 
d m wéj à mort por m oomml de guerre et fn- 
sMIés sur le pont. 

Quittant les côtes de Java, L'Ilermiite alla 
faire une croisière de trois mois dans les mers 
de la Chine. Après cette campagne qui ont pour 
réanitat ht destruction de plus de quarante bâti- 
OMDtft anglais, la Prenevm et la BriUt-Gutule 
refioreat & l'Il^de-Fraoee, oli me ditisioo en- 
nemie les bloqua durant trois semaines dans le 
fond d'une baie avant qu'elles pussent entrer au 
port. Une résistance naasi courageuse qu'habile 
pan. arole les tirer de cette position crMqim et 
rendre vaines les tentatives des Anglais. 

L'inliiligable L'Hermitle reprit la mer aussitôt 
qm •» tréfiate eut reço les réparations dont elle 
avait hesdin. Il alla croiser dans les parages du 
cap de Boonr-kspéraoce, sur les r^tes de iMa- 
dagascar et dam le caoal do Moaambkfoo* Le 
4 septembre 1799, à la ehvio dn jour, il aperçai 
dans ia baie de L:igoa cinq l)fttiments que la brune 
lui Ut prendre pour des navires de commerce. 
Sa fréfoto jeta l'anrre à demi- portée de caoon 
de leur mouillage 11 se proposait de les attaquer 
le lendemain matin; mais d ne tarda pal à 6tre 
Inioméme assnilK par tmt. L'oo|s«gemenC durait 
depuis pr ès de six heures ; plus de mille Imiilpi!, 
avaient été échangés; déjà la Prtneuse avait une 
qwaniaine d'hommes hors de combat, lers- 
qaTelle prit le parti d'abandonner cette lutte iné- 
gale où elle eût inlailliblement snccombé, rar 
elle avait affaire à deux vaisseaux de 50, deux 
tariflita et m cutter de guerre portant eoiemble 
w m f U l i e ri opNa g— triple de ta 
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Dans le courant du moit uivant, /« PrmÊmt, 

qui s'était rapprochée du cap de Bonnr-Espë- 
rance, Gi rencontre, sur le banc des Aiguilles, 
d'un vaisseau anglais île 74-, devant lequel elle _ 
piii chasse. L'ennemi la poursuivit pendant ' 
vingt-deux henres; m-irs sa marche étant supé- 
rieure à celle de la vuile française, ses boulets 
finirent enfin par ralteindre» Mduit à ae laisser 
amai iner ou & livrer comijat» L'Henuitte n'hésita 
pas sur le choix que lui donnait cette alternative: 
il vira de bord et attaqua le vaiiceaa. La canon- 
nade fut vive de part et dikitre* Les deux bftii« 
ments évoluèrent pour se prendre p.ir leur fai- 
ble; le nôtre, plus habile, plus prouipi dans ses 
maoceovres, parviul à envoyer en poupe à aeo 
a;lv< i sairc plusieurs volées tl'enlilade qui mirent 
le desordre à sou boni. L'Uermittekai«ii ce mo- 
ment de ooefueu» ponr imier Tabordage ; auiiB 
l'ennemi, préfeaaot celte résolution de terras- 
ser le nombre parle coura^je, se sauta sous toutes 
voiles. La frégate donna à son tour la chasse un 
vai^st au ; elle le mena, ù coups de canon, jusque 
dans la rade du cap de Bonne-Es|Kîranee. 

Affaihlie par les deux coRii>ais (|u'elle venait 
de sonbenir, atariée par le temps, transpereëe de 
I niilpis, r:iisani liiMtii'Oup d'eau, ta Preneuse re- 
prit larouie de l'ile-de-t rance. Le scorbut nésisf • 
sati i son bord; eHe était & tous égards horad'éiai 
de tenir la mer plus longtemps. 

\\n vue des pics de rile-dc-France, un vais- 
se;iu anglais apparut sous le vent de la voile 
rraaçaise. La frégate changea son sillage pour 
éviter l'ennemi (|ui n'osa la poursuivre ; uiaisattt 
uiiérages, qiuind elle se croyait hors de tout 
danger, un antre vaisseao ae trouva encore mv 
ï^a roule, et celui-ci paraissait décidé à lui dispu- 
ter le passage. Elle serra le vent pour gagner uo 
mouillage protégé par le canon de la côte. Par» 
venue à la Baie du Tombeau, célèbre par le naa> 
l'rage de la Virginie de Bernardin de Saint" 
Pierre, une saute de vent brusque et violente, 
saisitsanl In IVu n nua, la jette snr un récif de oo* 
r:iil an nioment oiielle allait échappera la pour- 
suite de loouemi. Les deux vaisseaux arrivent 
alors anr elle et l'écratent de leurs bordée* . L'Her- 
mine, vojFant sa perte inévitable, fait débarquer 
ses nombreux blessés, ses malades plus nom- 
breux encore, puis son équipage. Resté à bord 
avec son état-major et quelques hommes de sa 
maislranre qui ne vonUireni point le (|uilier, il 
lit saborder mi Iregate, et c'est seulement lors- 
qu'il la vit hor» d'état de ponveir éire relevée 
(]u'il amena son pavillon. Il lui conduit avec ses 
ollîciers sur le vaisseau l'AdamoHl» coMunandé 
par le oommodore Hoibam, où oo le refttt avee 
tous les égards dus au courage uialhcureux. La 
lendemain de ce funesle jour, le brave état-ma- 
jor de la Promu* fui mia en liberté sur parole, 
à la demande dn goevemeor de l'ilenle-Franoe. 
L'arriTce de L'Hermitle doua eeiie eolooie lutna 
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liiMBfilie: il se vit auoueUli à son dë- | Rodierort, afin de jugerquatre capitaines de vai» 

barquemeni par me foule enthousiaste qui voii- scud doni les t)Aiiaienis avaient été viclimcs.daai 
lait le {KMler sur uo brancinl de luuiiers jusqu'à 



i'hôtcl du gOJtveincur. pondant qu'un salui de 
' (yûnae caapê de eaion se joigaait aai acdama- 
lioDS publiques pour rendre hommage à sa valeur. 

.L'Ûenuiiie ujc tarda pu» ù être échungé : il 
rentra eo France dans le courant d'octobre 1801 . 

JLepromiiM' consul, (|ui connaissait sesliaiils liiils. 
Je nuiada aux TuiUeries^our lui donner de vive 
voix Je témoignage de son estime, el fui remet- 
tre do sa main le brevet de capitaine dcraisseau 
de première classe qu'il mériLiit si bien. 

En 1802, L'Ucrmitle alb prendre a Lorient 
le coRMuandemeoi du yaîtseau le Bruitu, qu'il 

C0n(lni>it :i Titesi. II pa^sa ensuite au commaude- 
meni du vuis&cuu i Aicjcaiidre, pins à celui du 
trois-ponts /e Vengoir, sur lequel l'amiral Tm- 

guet avait sc>-i j)a\ illon . 

Une division, composée du vaikscau le Régulus, 
iesfréfatcs îa C^a$ et k Préiideat,et des bri^s» 
le Surteillanl ei le Diligent.appatcWh de Lorient, 
le 31 octobre tH05, sons les ordres du capitaine 
de vai&scau L'IIerraiite. Sa mission était d'aller 
croispr dans rAilaiiii(|ue ; elle lui laissait à peu 
près cai le bluiiclic. Il se diii^ea vers les cotes 
d'il laïuic, puis &iir les Açores, et de lu sur les 
IIm duCap<Vcrl, où il prit quatre gros bâtiments 
faisant partie d'un convoi de dix-sept voiles qui 
se rcnduii de Cork à la Jamaïque. Après (|uet- 
qucs jours de relâche à Praya ^ilc Satni-lago), il 
lil rouie pour lu cùle d'Afrique, cl s'empara, p: es 
du cap desl'aloies, de la corvette ungLiisc la Fa- 
Utrittt de28 bouches à Jeu. Il explora les rivages 
deJaîdaetde Benin,se ravitailla à l'ile du Prince, 
rcconiiui l'Ile (le l'Ascension, altéiii au Urésil 
avec SIX prises anglaise^ croira quelque iciiips 
«msla ligne, et enfin se rendit aux Antilles, oii il 
se signala bientôt pur un grand nombre de cap- 
tures. Séparé de sa^divioioo parua ouragan qui 
dura quaranteJittit fienres, L'Uermit&e reviiil en 
Eur<ipe avfc le Régului. 11 entra à Brest le 2 oc- 
tobre ibOU, après avoir ccliappé, en passant la 
nuit dans le canal de l'iroisc, à la diasse de quatre 
vaisseaux anglais. 

Peudant i-eiu- croisière de onze mois, L'Her- 
mkte piti ciuquauie iiùtuuents de guerre ou de 
.«HBiMcce ayant à bord quitneicent aoisanie-dix 
bomines et deux cent vingt-neuf canons. Il lit 
éprouver à rAnglelerrc une perte de 10 cnilliou^. 
C'élailjute campagne mop DrUlanlepourqn'elJe 
ne fixât pas l'aitentiou de l'empereur ; aussi le 
biave L'Jlcnniiie /«çut-il Ja juste récompeikse 
wde M* glorieux «ervioes : Napoléon l'éleva au 
gnde de c«Btrfi«niral jbi le Créa banon de l'en- 
^ireen 1807. 

L'n deciiet impérial, duié d l:lber&dorr, rendu 
Bor le rapport du ministi e Decrè», nomma le 
contre-amiral L'Ilermilte rapporteur près le 
conseil de guerre que ce déicret convoquau à 



as 

la nuit du 12 avril 1809, de l'entreprise tentée 
par les amiraux anglais Cocbrane et Gambier, 
pour détruire sur lu rade de l'Ile d'Ail l'escadre 

de l'amiral .Allemand. Les quatre prévenus 
étaient les capitaines de vaisseau commandants 
Clément de La Romeière , du vaisseau le Tm na/re; 
Proteau, de la frégate T Indienne; La Caille, du 
vaisseau le JourndU, et Laloa, du vaisseau U 
CaleiitkL, Les «rms premiers avaient perdn leurs 
bâtimeali; l'autre avait abandonné son bord. 
C'était une afliiire extréniement importante et 
délicate. L'Hermitie fil un rapport trcs-étendu 
où il déploya les connaissances d'un marin con- 
sommé. L'accu&aiiun se borna à demander une 
punition disciplinaire pour les capitaines Clément 
de La Roncièrc et Proteau ; mais elle fut sévère 
à l'égard des capitaines La Caille et Lafood 
coati e lesquels elle conclut ù la peine capiiale. 
Le conseil de guerre rendit sa sentence le 9 slm- 
teinbre 1809, a une lieure du malin. Clément «e 
La lioncicre fut acquitte; Proteau fut condamné 
à troa mois d'arrêts simples; La Caille, à deux 
ans de détention, et condamné en onirc ù être 
rayé de la liste des olfieiers de la marine et dé- 
gradé de l'ordre de la Légioii-d Honneur ; l in- 
fortunc Lafon fut condamné à la peine de mort» 
et fusillé le moine jour, ù quatre heures de 
l'après-iuidi, sur le poul du vaisseau amicfl 
l'Océtnt» 

L'empereur appela, en IKll, le contre-amiral 
L'Ilermilte à la préfeaure maritime de Toulon, 
poste important qtt^il occupa jusqu'à la paix avec 
une hante distinction. 

Kn 1811, Louis XVlll l'envoya avec le vaisseau 
la Ville de -Marseille, prendre a Palornie le duc 
d'Orléans et sa famille pour les ramener en 
France. Le baron L'Ilermilte. officier de la Lé- 
giou-d'Uonneur depuis la creaiiou de l'ordre, 
reçut, en celte drionninnce» In croix jle comman- 
deur : c'était l'acquit d'muB de» dettes les fhfÊ 
légitimes de l'empire. 

L'HennlUe reprit à son retour ses fiaacjjons 
de préfet maritime ; mais sa aanvaise santé, qu'il 
devait à un empoisonnement dont il avait été 
victime duus l'Inde, ne lui permit pas de les exer- 
ci r longtemps. 

.Mis à la retraite on (iérr mhre 1815, il se retira 
avecsa iuffliile au Pleh^is-l'icquei, près de P^ris, 
dans une modeste campagne que ses amis et ans 
vieux coiDpj^'noni d'armes se plaisaient à visiter, 
ei où il est oiuri, ie 28 août i'"^. dans »a soitan* 
tième année, UdÎHandarépalatMn d'on des oCB* 
ciers généraux de.la marine Implns braveseï les 
plus habiles. 

lionne ur au dc]iartemenl de la Manche q«i ,a 
produit un lel homme ! Après Tuurville, L'iler* 
mittie etXroude sontaan deux plus belles illustra 
lions maritimes. Véacâmoh. 
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Je tous adresse , mon cher directeur, ainrî 

que vous me l'avez demandé, la relaiion de mon 
voyage à Bordeaux, heureux si vous voulez bien 
me donner place au milieu de la colluboration 
éclairée de te Aumce Jforiii^. 

On ne peut Gxer positivement l'époque de la 
fondation de Bordeaux, et on ne doit conscien- 
cieusement raisonner qr.e par "conjectures. Au 
nombre des auteurs qui ont émis leur opinion, 
Strabon , le plus ancien d'entre enx, parle de 
celle ville comme llorissani vers la Hn du pre- 
mier siècle de l'ère vulgaire, et la dépeint comme 
une des petites nations qui habitaient entre l'O- 
céan, la Garonne et les Pyrénées» et qui se com- 
posait des Bituriges - Vivisques ; ces peuples 
ctuiont d'origine gauloise, ils vivaient comme 
étrangers dans l'Aquitaine, et y avaient établi 
unp place de rommrrcc renommée (cmporium 
célèbre)» appelée Burdigala et située uu milieu 
des sMirais. 

Ptolémée donne aussi dans le siècle suivant 
la position géographique de Bordeaux, qu'il éta- 
blit h la distance d'un demi-degré de longitude 
ei d'un degré de latitude, à prendre de l'em* 
houchure de la Garonne, riche et vaste fleuve 
qui baigne de ses eaux les rivages gascons. 

Ces nations ducm sonmisesà l'empire romain 
par César, ei Publitis Crassus. son licuienant. 

A cette époque Bordeaux renfermait dans ses 
murs de grands et beaux édifices. Insqn'en 
1677 il existait dans cette ville, sous le nom de 
Piliers de Tutelle, un autel antique déposé main- 
tenant au musée. Cet autel porte une inscription 
qui prouve qu'il fui élevé à le m perour Auguste. 

Mais le berceau de cette ville, comme celui de 
tant d autres, est entouré de ténèbres. U est 
pour les peuples et ponr les hommes une pre- 
mière enfiince, qui est un lige d'obscurité. 

Uisioriquemcnt parlant, Bordeaux n'a mar- 
qué dans les Gaules qu'au milieu du troisième 
siècle. 

£n S68, Tétricus accepte la pourpre impé- 
riale, et domina les Gaules, l'Espagne et l'An- 
gleterre, jusqu'en 274. C'est dans ce même siè- 
cle que le christianisme est introduit à Bordeaitx, 
et il y est prêche par saint Martial. 

Les beanx-arts fleurirent dans cette ville avec 
éclat vers le quatrième siècle, et c'est dans son 
collège que Rome et Gon&iantinople viennent 
puiser leurs professeurs; mais cette illustration 
ne fut pas de longue durée, car les barbares 
s'emparèrent bientôt Uc la cité savante, et l'em- 



pereur Honorius, forcé de céder aux Visigotbs, 
établit son empire & Toulouse. ' 

Ici, encore, les historiens se sont trouvés pri- 
vés de documents positifs pour retracer fidèle- 
ment la ailuatiou do la viUe, et jusque Tépoqne 
où la Guienne se trouve sous la domination an- 
glaise, il est impossible de suivre les événements, 
sans dévier de la férité. 

Louis YIII apnt envoyé une armée pour s'em- 
parer de la Guienne en 1233, les Anglais le for- 
cent de se jeter en arrière et de regagner les 
portes de Bordeaux. Ihie trêve de sept ans est 
oiïerte, cl acceptée par les deux puissances, et 
renouvelée plus tard par saint Louis, qui Unit par 
abandonner ses droits sur la Guienne an roi dTAn- 
g'eierre, en 12o0. 

£n 1502, la population de Bordeaux s'était 
tellement ^pcrue, qu'on fut obligé d'étendre Ten^ 
ceinte de la ville, et c'est alors qu'on j renferma 
ses faubourgs 

il serait trop loug de donner l'historique de 
la ville de Bordeaux, et ce sont des volumes, 
et non six colonnes d'un journal qu'il faudrait 
écrire ; disons seulement que c'est lorsque Bor- 
deaux passa sous la domination nnglaise, que se 
manifosia son entière restauration ; car en 752, 
cette ville succombait encore sous les coups des 
barbares qui se rendirent mahres de l'empire 
romain. 

Mais bientôt, sagement administrée par le 
gouvernement éclairé des vainqueurs, cette cité 
prit un développement considérable. Au milieu 
d'une guerre presque continuelle, le flambeau 
des arts se ranime presqu'iusensiblemeot, le com- 
merce prend une extenûon inconnue jusqu'à ce 
jour, et Bordeaux retrouve encore l'éclai qu'il 
avait perdu pendant la domination gauloise et 
romaine. Dans moins de deux siècles, cette ville 
vit doubler sa force, son industrie et sa popula- 
tion. Le nouveau gouvernement dirige l'esprit 
des bordelais vers le commerce maritime, qu'ils 
avaient jusqu'alors délaissé. Les rôles gascons 
indiquent un grand nomljre de chartes et de pri- 
vilèges donnés aux associations commerciales, 
surtout aux marcbantb de vins 

C'esi à celte époque (vers la lin du douzième 
siècle) que l'Angleterre publia un règlement fort 
utile, connu sous le nom de jugement des rAles 
d'Oleron. Ce règlement donne les plus sages 
dispositions, sur ce qui concerne la police de la 
marine marchande, en faveur des navires borde- 
lais, qui visitaient les ports de la Bretagne, de la 
Normandie et de l'Angleterre; alors Bordeaux, 
riche de ses rapports commerciaux, vit s'élever 
ses plus beaux édifices, l'égllSe Saint-André, 
Saiui-Michel, les tours de l'Hàtel-dc-Vdlc, la 
vieille Bourse et le clocher de Puy-Berlan. Plu- 



■ Sainte Croii. Saiol-MIclièl, cl5alal^Gatall0. 
* UMoire de Bonterai. 
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êieixn chroniques aitribaent ces édiflces aax 
A,Dglais; c'est une grave erreur, c'est grâce à l'ac- 
tifhé, a« sèle «t aa déviMMMBt des Bordelais, 

que la ville gasconne possède encore aujMurdliai 
ces vieux témoins de sa gloire passée. 

Eb 1453, Bordeaux passa sons fai domiBatk» 
•fiaaçidse, les esprits étaient alors plus éclairés: 
mais le fanatisme religieux, les guerres civiles, 
y élouffaieni le progrès des lumières. L'introduc- 
tion du calviaitne amena les plus graves désor- 
dres. Si les guerres de religion, la Ligue ci la 
Fronde n'avaient pendant deux siècles jeté les 
Bordelate dans les discordes civiles et n'avaient 
ëloufré 1rs arts, cotte ciié serait attjourd'bui la 
plus imporunte de l'Europe. 

EtasaioieBant que nous avons essayé dedonaer 
aucciaclenent l'origine de Bordeaux, Iftckons de 
dépeindre la ville n llc qu'on la trouve aujour- 
d'hui, avec les monunicDis qu elle renferme en- 
core. 

Je partis d'Orléans le 1 G mai, et je me diri- 

Seai vers Bordeaux. J éuis iropaticnl, je l'avoue, 
0 voir eotio ville que Ton cite conno vae des 
plus belles de France. 

Une nuit dune passée au milieu des fatigues 
continuelles de la diligence, et je touchai au 
but de mon voyage. 

Vu des hauteurs do Carbon-Rbnc, Bordeaux 
n'oiïrait un spectacle admirable ; il était cinq 
heures dn aHMio, la grande ville était eonvei te 
d'un brouillard bleuâtre, ot ses monuments ne 
4es8inaieot au milieu de cet horizon vaporeux : 
on eAt dit cca ombres gigantesques qui dana un 
rêve vous étonnent, vous cbarment» et que 
iâme et l'esprit ne peuvent déPinir. 

Bientôt tout prit une forme plus correcie; 
car notis entrions dans cette avenue qui conduit 
à la Bastide ' et qui a 30KJ nièin s d'éiondue; 
la diligence s'anôia un instant, et nous étions 
aar ce pont que Napoléon comnença) il ne fallait 
rien moins que la volonté de l'hommc-génie, 
pour entreprendre un ouvrage aussi hardi , et 
que Ton croyait presque impossible, vu la rapi- 
dité effrayante du cours desoausdo la Garonne 
et la profondeur de ce fleuve. 

Nous arrivâmes enfm sur le plateau situé vis- 
&^ do la porte des Saliniéroa nous passâmes 
sur ce beau quai où tontes les maisons, bâties 
^m- le mime plan, s'étendent jusqu'à Bacalan 
distance de plus do 4000 nèf rei. Je ne vous dirai 
pas quels sentiments j'éprouvai, en voyant celle 

Suantité de navires pavoisés de tous les pavillons 
e l'Europe, celte éclatante forôt de mâts, cette 
rivière sillonnéo d'nne innombrable quantité de 
petiu batoan ; loat cola éuit animé, joyoox et 



* 8illiir,pilKl0Mr(près1tordetat. 

* Cette porte i tiré ton nom du marcM ao sel que l'an j 
tenait. 

* Antre buboarf de Bordnas. 
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poétique , et doré par lo pina boai loloil méri- 
dional. 

A peine arrivé ft l'Mtel, f avais bAto do connaî- 
tre toutes les curiosités de la ville. J'étais descen- 
du sur la place de la comédie, et j'avais devant 
moi le plus bean tbéfttre dn monde. Co monu- 
ment, vous le savez, fut bâti par l'ardittecte 
Louis, sous le règne de Louis XIV; et, malgré 
l'obstination du parlement à en empêcher la 
construction, et les embarras que faisaient naître 
à chaque instant les exigences de la capitale, le 
célèbre architecte n'en persévéra pas moins 
dans ion entreprise, et, ponr prix dn chef- 
d'œuvre qu'il léguait à la postérité, pour 
prix de ses privations et de la perle totale de sa 
fortune, le malheureux finit ses jours à rh6piial. 
Le génie, aiitref<MS, avait en perspective un gra- 
but pour y mourir. Demandes pintAlà Gbéaier. 
Sic fala $unt. 

Je demandai à être introdnit dans le temple 
des muses. L'intérieur de ce monument répond 
à la grandeur que fait pressentir son élégant 
péristyle o6 des colonnes do Tordre corinibion 
semblent avec orgueil supporter l'entablement le 
plus riche et le plus architectural. Un vestibule 
immense, un escalier grandiose et hardi, vont 
conduit dans la salle do spectacle dranlaire, nè 
le Uixc, la beauté et la coquetterie monumentale 
ont jeté tout leur attrait. J'étais, je l'avoue, saisi 
d'admiration, aartoat en comparant ce tbéitre à 
ceux de Paris, (|ui, vous le savez, ont une affreuse 
ressemblance avec les magasins des plâtriers. 
A près avoir visité dans tona aeadétails cet énorme 
bâtiment, je demandai à BOn guide si j'étais 
loin de la rue PUtter$-dei-Tuteltes, et je sus bien- 
lût que le temple où l'on sacrifiait à Auguste 
était remplacé par le théAtre qne je venais d'ad- 
mirer. 

Ce jour -là, après avoir parcouru Tourny, 
grande et vaste promenade, le cours qui porte le 
môme nom, la belle place desQuinonnces, où jadis 
Vauban avait construit le ( hàUau - Trompette, 
alors même qu'il élevait i Blaye la citadelle, et où 
maintenant il n'y a plus que quelques soldats et 
un vieux canon, je rentrai tians mon hôtel garni, 
irés-mal garni, je vous jure, avec l'intention de 
recommencer te lendemain mea eonrseï de voya- 
geur. 

Le mardi, à neuf heures du matin, j'avais déjà 
vn les rtSmtê dn palais Galtien, monument ro- 
main dont on n'a laissé que quelques portiques. 

Cette arène , où jadis dix mille spectateurs 
venaient assister aux spectacles des gladiateurs, 
n'oflrre anjonrd'bui an omor et aux yeux que re- 
grets et souvenirs ; aussi, en la laissant derrière 
moi, avais-je à faire de tristes et pénibles re- 
ligions; car ce qui fat ai grand jadis couronnait 
aujourd'hui la boutique dTnn •avetierotcoUo d'an 
marchand de vins. 

Je marchais déjà depuis nat beore, lorsqu'ant 
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feMRteà \i tonrnare rive et gracieuse.au jofi petit 
pied chaussé d'un bus de soie noir bien tendu, 
passa devant moi, et me tira de mes sombres mé- 
dlUltioas. Je la Mthrto madiinalemeni ; j« voulais 
parcourir la ville, et cette nouvelle Ariane qne l« 
sort me dooDaitdevait.néce&sairement me guider. 
Von nniqne bul émit de voir et de m'iastrdre, et» 
sans nitl douio, me disais-je, celle jeune bewilé 
me fera faire du chemin. Je ne m'était poîni 
trompé; car, depuis voe demi-heiire, nomnu^ 
diions : j'avais traTersé plusieurs rues» pbees, 
marchés, ci j'arrivai enfin sur une longue prome- 
nade qu'on nie dit être les fotsés de luUe. Quoi- 
qoe on peu fiittgné, je n'abandonnais pas mon 
JWjajet, et je voulais savoir où se reposerait enfin 
000 guide.... Nous avançons encore un peu... 
et nous noua arrêtons devant nne vaste et noire 
église, chef-d'œuvre du quinr/ième siock-, ninssc 
de pierre, dont le lourd ciseau a dentelé les 
cfoehetons et les ogives : c'était Saint- Mi- 
chel. Lu jeune fille entra; je la euÎTif, et je 
trouvai là de fort beaux tableaux, une grave et 
sévère architecture. La jeune Bordelaise s'age- 
■onilla, et, après nne courte prière, je l'eniendis 
dire nu bedeau r t Monsieur, je voudrais voir 1- b 
caveaux. > Les caveaux, c'est sans douic une 
curiosité ; voyons les caveaux. tNeponrrai je pas 
aussi, en ma qualité d'étranger, me joindre à 
vous?dis>je en m'adressant au gardien de l'é- 
lise.— Volontiers, monsieur, > me répondit-il. 
Et» suivant toujours mon inconnue» nous descen- 
dîmes un escalier noir et tortueux, et où la lampe 
Tacillante de notre conducteur tempérait seule 
Tobscuriié affireose de ces lieux. Une odeur froide 
et fade me frappa, et le craquement qui se faisait 
entendre sous mes pas m'eiïraya un peu. Je de- 
aumdai an gardien quelle en était ht eanse, et je 
sus bientôt que je mardiais sur la poussière d'os- 
sements humains. En elTet, nous étions dans un 
caveau de forme circulaire dont la tapisserie 
■Pavait I un de fort gai ; une rangée de squelettes 
était adossée au mur, et le corps de chacun de ces 
cadavres était couvert d'une peau qui ressemblait 
extrêmement an parchemin. Je regardai en cet 
insiant ma jolie voyageuse, et je vis sur son 
visage une teinte d'effroi et de plaisir, t C'ebi 
donc li les objets de enriosilé qui vous ont 
attiré dans ce caveau?— Oui» monsieur, me ré- 
pondit-elle; j'aime beaucoup les choses tristes. 
«^Yous devez être satisfaite. > Je demandai aus- 
ail6t A ce qu'on me rendit à ïair et à la lumière. 
Je sus en sortant que tous oes eadavrea dataient 
de plus de deux siècles. 
^ Vous devez penser, mon eher monsieur, que 
j'avais licsoin d'ohjeis rérréaiifs pour effacer uu 
peu le spectacle tant soit peu mélancolique que je 
'Venais d'avoir sous les yeux;anssi, après avoir 
vu la mon, je voulais retrouver la vie, et je. montai 
dans un cabriolet. • Où allons-nous? me demanda 
le cocher. — A Labrède. > Labrède» ce nom me 



rappelait le chêieau où vécut le grand Hontes- ' 
quieu, et je desirais vivement connaître la de- * 
meure du savant législateur. ^ 
Après une heure de voyage à travei s les sites * 

les plus pittoresques et les accidctits de lerrarn ' 
les plus variés, nous entrâmes daus une vaste 
avenue. An milieu d'une verte prahie, j'aperçus 
les tourelles et les donjons gothiques d'un i!é-' 
licioux séjour. Les vieux murs du château. sont* 
baignés par les eaux de larges fossés entourés, 
eux-mêmes de jardins et de massifs oh les flrnraj 
les plus irnit-hes et 1rs plus rares se marient an* 
chèvrefeuille et au jasmin. 

Le pont-levis était levé ; mais, à ma vue, le ' 
gardien me facilita l'eiilrée du d(ïrie sanctuaire, 
et je visitai dans les plus grands détails cette 
demem^ oè jadw fut élabore fEêfrit def Lûh. ' 
Je vis la chambre qu'aïeciionnait le plus Mon- 
tesquieu, et où, chaque soir, il se renfermait 
pour se livrer au travail. On ne peut ex primer la' 
sensation qu'on éprouve en marchant dans ces 
silencieux appartements; il semble qu'un impo-'< 
&ant souvenir vous pénètre d'une sainte et res- 
pectueuse admiration. Après une heure de séjouri 
a l.nlii ède, je revins à Bordeaux, oè je visitai la 
cailiédrale bâtie au temps de la domination an-' 
glai&e, la tour du Ftey-Jlrrltii dont rarcfallecté' 
reçut pour paiement deux écus d'or e( un halut 
neuf, le nouvel hôpital et les ruines du Fort du 
Ild, vieille prison d'Ëiat. l'Hôpital, le Musée, le 
l'aluis-Royal, la Bourse, la Douane et l'Entrepôt.' 
J'avais (îoiic vu alors toute la ville que je désirais 
tant connaître, et il ne me reste maintenant qu'à 
vous iparler de lonuoNl, petite ville oft s'est ré- - 
fugiée louie la population maritime. 

Ce village est, pour ainsi dire, composé d'une 
senle rue presque inaoeesaible aux voitures. C'est* 
un rocher, un ancien ravin desséché sur le bord 
duquel on a bflti de jolies et blanches maisons 
qui ont l'air d'éprouver une espèce de gaieté de la 
protection que semble leur accorder l'église qui 
se trouve placée sur le plan le plus élevé. Tout 
est animé dans cetlo petite ville. Les femmes y 
sont robnateset fratcliessles hommes» forts et 

vigoureux ; leur teint CSt lîftié par los feux du So- 
leil et l'air de la mer. 

J'étais sur le bord du fleuve, depuis une heure» 
à regarder une foule de gabaret et de yote$ qui 

descendaient du côté de la mer, lorsque j'enten- 
dis des cris : toute la population se dirigeait vers 
l'endroit oh j'étais. Je demandai la cause de cette 
animation subite, et j'appris qu'un navire améri- 
cain allait être placé sur le rail-way. 

En effet, près de moi s*élevnit avec majesté, 
sortant du sein des eaux, ua navire tout chargé, 
avec tous ses agrès, vergues, apparaux, et même 
tout son équipage à bord. Ce navire se trouva 
bientêt dsee phicé sur on plan incline. ' 

Celle mas.5e énorme venait d'abandonner son 
élc.iicul pour étt'C soumise à l'inspection des 
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rfparpr sa membrure que la tempête avait ara- 
fiée. Je croyais à \in miracle ; ma surprise et noo 
Çtmneneni étai«n «itrémes. Ot Mvirs rttu 
qnarante-luiit heures sorlo rail.pt.snns dpnnppr 
an seul ballot de sa cargaison, il reprit la mer 

jours après. - 
"•^e sppctnrlc nr fut pas celui qui m'étonoa le 
ÉMns dans la ville tte Bordeaux, et j'ai cru mie 
le consigner dans votre publicolton était rendre 
un hommage au talent et ù l'ingéninie e— CUp- 
lion d»»s constructeurs bordelais. 
^ Telles sont 1<>8 impressions de inon voyage snr 
bs bords de la Garoime, que je voat transawts 
Avec plaisir. ■ 

•■* ' ■>'■•■..: j. iifmx AaiiANft. 



l" i DU AOLE PROBABLE 

* 

BH CAS DE GUERRE. 

*• ' ■ 

(ranmft- AvncLB.) 

• •• • 

* Ll^pplinatioii des bitaamt i vapenr m be- 
soins ordinaires de b na\-i{^tion a déjà bissë 
entrevoir quelle serait une partie du rMe que 
poinmit jouer celle «orte^ bâtiments spéciaux, 
en temps de f^erre. Mais malgré les conjectn- 
res que l'expérience acquise depuis plusieurs 
années a pu nous conduire à former sur l'avenir 
rëaervéaax haieaux h vapearmiliietret, il esten- 
i!ore fort difficile de déterminer tons les avanta- 
ges que les nations belligëraoïes réussiront i 
retirerva Jonr de I'omi^ de eet wioMmi nanti- 
qucs, considérées comme forces maritimes ou 
comme agents de destruction. Bien convaincu de 
It «lillciilté qu'il y aurait à prédire des faits qu'il 
n'appartient qu'à nne «ipérienee pim avancée 
de révéler à la théorie, nous nous l)omerotts, quant 
A présent, à rappeler les résultats les plus nota- 
Um obtenus par la nonvelle navigation, et I ha- 
sarder seulement quelques conjectures sur les 
cenqoétes qn'elle est sans doote encore destinée 
h fiiire dans le domaine de la pratique navale. 

La différence la plus frappante qoe l'on ait pu 
établir jusqu'ici entre les bateanx à vapeur et h's 
bitinicnlB a voiles, nous semble avoir été iré.?- 
heureaiemoit exprimée dans le langage de celui 
qui le premier a dit que les uns sont d- s instru- 
ments actifs et lesaulresdes insirumcnis passifs. 



Potu'se convaincre en effet de lajunesse de 
appréciation, il su (lit de comparer les diventm 
situations relatives dans lesquelles se iroiiv^nH 
placés un bateau i vapeur et uo navira à vaiic^^ 
sous rinfluence des inôinea cirOMStanCetO^ ^hf 
mêmes iacitieais de mer. -, 

Quatre sepposilioaw principales qui embraH 
sent rensemble des situations les plus commet 
aes et les plus importantes de la navigation, noaa 
aerviraii a préeiaer, ou, po<ir mieux dire, à na« 
lérialiser l'idée qne nous tcimms d'émettre. 

Que le temps soit calme, parexemple, le stea* 
mer jouira de louie la plénitude de ses moyen# 
de loconoliOB, alors que le bâtiment à voilée af 
verra condamné à l'immobilité la pins absolue ef 
à l'impuissance b plus complète. 

Qae des cooraola violents accompagnent et 
calnio plat dans le voisinage des terres, voMI 
verrez le steamer lutter, avec le maximum de sa 
vitesse, contre l'action de ces courants, s'ils lui 
aonLoeo traites, ou profiter de leur direction, s'ils 
lui sont favorables ; tandis que le bâtiment à voi* 
les, privé de la faculté de gouverner, se verr4 
foi cément entraîné à laoAte ou maîtrisé par UM 
impulsion irrégulière, pour peu que le fond sur 
lequel il se trouve encalminé ne lui offre ni 
meniHage pralieable, ui une tenue aaan aasuiée« 
Que maintenant la brise soit contraire pour 
sortir d'un port étroit ou d'une rade sans lou- 
voyage : pour peu que la force des lames ou i) 
roidenr éu veat n'^^posent pas au steamer une 
résistance énorme, il franchira les passes en di- 
rection, tandis que le bâtiment à voiles restera 
bloqué par les obataeles que le bUiment i vapeur 

aura réussi :i surmonter, par cela surtout qu'il est 
dans sa nature de vaincre ces sortes d'obstacles. 
Si la remorque dn bateau devient tmKspensable 
au navire pour gagner la haute mer, rien ne ren- 
dra plus évident que cette nécessité, le fait qne 
nous avons énoncé, en disant que l'un est uu iu- 
Slmmeut actif, et r;iuire un instrument passif { 
car dans ce cas si fi é(|it<'nt, c'est bien le steamer 
qui aura communique son mouvement et sa vie 
i une masse qui, sans lui, serait resiée iaerie et 
impuissante. 

Supposons enfin que, pour atterrir dans l'un de 
ces ports si nombreux que l'on ne peut aborder 
ou vider que le vent sous vergues, un steamer eC 
un navire à voiles se voient surpris par le calme 
ou des vents contraires : dans quelle situation 
relative se trouveront les deux bâtiments? Pen- 
dant que l'un fora courte route dans la meilleure 
direction possible et avec la vitesse la plus grande 
qu'il pourra se donner, l'autre sera réduit i lou> 
voyer péniblement sous terre, ou à gagner le 
large par précaution, uu à mouiller s'il le peut, 
pour se soustraire, par l'un de ces trois moyens, 
au danger ou i l'inconvénient qui n*aura pat 
môme été entrevu par son compagnon de route. 

Kons n'ajouterons pus à l'énuméruiion de ces 
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avantages déjà assez grands la précieuse res- 
source que les steamers trouvent dans l'emploi de 
leur nteankiM lors4iae, coniraiou de Boviller 
de gros temps, ils ont à lutter à l'ancre contre la 
violence de ces lempèles toujours si redoutables 
pour les BBTires, qui offreni à la fureur de vent 
et de la mer un développement trop considéra- 
ble de coque, de gréemeot et de mâture, sans 
ponvoirt comme les bateaux à vapeur, soulager 
leurs ancres et leurs chaînes an moyee d'eue 
forcR docile que l'on peut toujours opposer ei 
proporiionner à l'impuUion fatale qu'il s'agit de 
neetraiiscr et de combattre. Ap^reUler, ttierrir 
vent debout et luitcr de gros temps à l'ancre, 
sont, pour ainsi dire, les trois phases principales 
de resbieeee eteelle des navires, et nous ve- 
nons de voir rinconlcstable supériorité que, dans 
ces situations critiques, la navigation à madiines 
possède sur la navigation ordinaire. 

Mais si de ces résultats, constatés depuis vingt- 
cinq ans par une expérience de chaque jour, on 
passe aux conséquences qu'ils doivent faire pres- 
sentir pour leces oft lessteamers viendroetâ être 
employés comme moyens de guerre, on ne doit 
pas être moins frappé de l'avaniage que les bâti- 
ments à feu finiront par obtenir sur les navires 
à vent, môme les mieux appareillés et les plus 
puissamment armés. C'est, en un mot, toute une 
révolution qne la décourerie des Watt et des 
Fullon est venue jeter dans la marine, et, scion 
nous, c'est à cette admirable innovation qu'appar- 
tiendra, dans un avenir très-prochain, le premier 
et peut-être le seul r6le que notre tiède est 
appelé i remplir sur tooiea les mers oonnuee. 

Convoù à toofU*. Àltaquc des côte*. 

Avant l'application de la tapeur an service de 
Ul narine, les c6tes, les ports et les rades qui 

recevaient des escadres ou des convois pouvaient 
se croire, dans le plus grand nombre de circon- 
stances prévues, ù r^ibri des cittaquesdes forces 
navales. La difûculié d'aborder les terres un peu 
défendues rendait les divisions de blocus assez 
circonspectes, pour leur 6ter lldée de ces dé- 
barquements soudains cl de ces agressions vio- 
lentes, qui rendent la retraite si dangereuse 
ponr les assaillants qu'une résistance toujours 
aduûssible a réduits à la nécessité de se réem- 
barquer. Mais depuis que les b&timents & vapeur 
nous ont appris le secret de marcher contre le 
vent, et d'accoster sans risques tous les points les 
plus rigoureusement accessibles, il n'est guère 
plus aujourd'hui do refuge assuré contre les ten- 
tatives de ces puissantes machines d'incursion. 
L'impossibilité où se trouvaient les vaisseaux à 
voiles de s'engager dans des passes qu'ils auraient 
pn francbir vent sons vergues, mis dont ils 
n*anraient pu ensuite sortir qne vent debout, ten- 



dait surtout à intimider les entreprises les plus 
hardies. Hais maintenant qne 1 expérience la 
plus vnignire neas t enseifné qnH est toejonn 

loisible h un steamer arrivant avec le vent dans 
un port, de se retirer de ce port avec vent 
debout dans le cas possible ann échec, 0019 
n'oserions plus en vérité Gxer la limite h la- 
quelle pourront s'arrêter les tentatives mariti- 
mes les plus audacieuses. Fortifier le défense de^ 
eètes est un moyen sans doute tout simple ponr 
se garantir des effets d'une attaque toujours im- 
minente. Mais à quels efforts de prévoyance et 
de précnntioa ne sem-t-on pas condamné, si l'oa 
veut opposer sans cesse des obstacles redouta- 
bles à (Ks surprises toujours praticables et tou- 
jours meoaçantesf On f n souvent dit nvanl nous, 
et nous lo répéterons avec beaucoup de bons es- 
prits : pour neutraliser l'action destructive des 
steamers de rennemi, il n'est qu'un seni moyen, 
celui d'entrer en lutte avec un pareil nombre au 
moins de bateaux ù vapeur qne lui, et malliea- 
reusement cette nécessité impérieuse parait ne 
pas avoir encore été isset vivement comprise en 
France. 

Mais c'est encore trop peu que des steamers 
fortement armés puissent, en egissant seuls, in- 
quiéter à chaque instant le littoral qu'ils vou- 
dront canonner. Le danger le plus grand pour 
les points sans cesse ' exposés, sera de voir cet 
navires transformés en remorqueurs, prêter leur 
aide à des vaisseaux ou à des bombardes, pour 
amener ces colosses d'artillerie flottante i portée 
des parties qu'ils voudront détruire, en prenant, 
pour lesnttnqner, la position favorable qu'un re- 
moKAieur pourra le ordonner. L'extrême réserve 
avec laqueiie les bidmealsordiuairet aceostaient 
autrefois la terre, faisait les trois quarts au moins 
de bt sécurité des endroiu attaquables. L'incon- 
située des venin, la violenoe des coumnts et dès 
marées, et ces mille incidents atmosphériques 
que l'on ne peut deviner et qu'il faut cependant 
toujours prévoir, inspiraient aux capitaines une 
défiance proportionnée à l'insuffisance des res- 
sources très-bornées qu'offrait l'ancienne navi- 
gation pour parer aux contrariétés subites atta- 
chées à son imperfection. Mait m^ourd'hui qu'us 
vaisseau remorqué participe en quelque sorte à 
b vie active, que lui communitpie le bateau à 
vapeur qui s'est lié ft lui, quelle côte abordable 
peut se croire à l'abri du feu roulant des escadres 
les plus formidables ? Et comme si ce n'était pas 
assez que les steamers fussent par em-mèmet 
les plus redoutaUee des navires assaillants, le 
génie des découvertes a voulu encore qu'ils pus- 
sent faire momentanémeui des li.aimeats à voi- 
les qu'ils dominent, des navires presque sembbi* 
bles à eux-mêmes en leur prêtant, dans certaines 
occasions, leur vitesse, leur mobilité et leur 
puissance de imction. 
Jusqu'à présent les forlificateun, tout eu pré» 
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voyant l'effet destructif que pourront exercer le> 
•lètnert sarlMCÔtes qtfib s obitiierottt i accos- 
ter, ont compté beaucoup trop, ce nous semble, 
sur la possibilité qu'auront tes batieries de terre 
de porter det ooops fnnesiet aux renorqmora 
qui se hasarderont à conduire de gros vaisseaux 
à portée de canon des rivages menacés. On s'est 
imagiaé, mab blet à tort, qoe les remor q aear s 
à mécanique, en se plaçant sur l'avant des vais- 
seaux remorqués, seraient obligés de s'exposer 
à se faire foudroyer pour lialer à longueur de 
grelÏDyioas les batteries côtières, les masses flot- 
tantes auxquelles ils se risqueraient à servir de 
locomoteurs. Mais pour se faire nne telle iliu- 
sioo, it Caot ifnorer complètement «a fait cepen- 
dant très-connu : c'est qu'un bateau à vapeur 
peut fort bien remorquer un vaisseau, une fré< 
gâte, ua aiTtre quelconque ou même plmieon 
navires à la fois, sans se placer sur l'avant du bA« 
liment h remorquer. Ne lui sufGt-il pas de s'a- 
marrer bord à bord du bilirocni qu'il veut mou- 
voir» pour l'eatralaer aveo lai c6te i cAte, avec 
autant de vitesse et même avec plus de commo- 
dité que s'd le prenait sur son arriére et dans 
MB eaax, aiaii que eehae pratiqw eatre deox 
navires à voiles? Et quand un vaisseau de ligne 
voudra approcher une cùle d'un abord silr, qui 
rempêchani de s'amarrer à son remorqueur du 
bord da Iaive>et de se fure haler ainsi jusqu'à 
l'endroit convenalde, en ne présentant à la terre 
ennemie que le bord opposé ù celui à l'abri du- 
quel il cachera son bateau à vapeur? Et alors 
quel moyen restera t-il aux batteries du rivage 
d'atteindre et d'avarier le steamer que le vais- 
seau couvrira et cachera de toute son épaisseur 
et de toute sa longueur? Celte cause première, 
cet instrument fatal de tout le mal que pourra 
éprouver la terre attaquée, ne sera>t-il pas tou- 

Ï'iUfa tl, iutaet, préservé et prêt à tout moment 
Igir pour retirer au besoin du feu, et en s'abri- 
taat encore sous sa lourde masse, le vaisseau en- 
doBUiagé, fatigué ou épuisé de munitions? 

Les nombreuses croisières que, vers la fin de 
notre dernière guerre maritime, les Anglais 
diaieut parvenus & maintenir surnoscAtet, ren- 
dirent sans doute fort difGciles, et quelquefois 
fort dangereux, les passages des convois que 
BOUS nous exposions ù faire Gler de port en port 
de Rayonne jusqu'à Dunkerque; majaaéaamoins, 
malgré les obstacles que les convoyeurs et les 
convoyés rencontraient à tout moment sur leur 
route, h plupart des petites lottea de notre ra- 
botage réussissaient, en pt nfii int de la nuit ou 
d'une brise favorable, à se rendre, de ca|^ en cap 
et de rocber es rocher, jusqu'à leur destination, 
et non parfois sans avoir employé dans ces lon- 
gues escales le décuple de l'espace de temps 
qu'il leur aurait fallu pour parcourir la même 
distance en pleine paix. Les enaemis, de leur 
c6ié, se boraaîent alors à teuter quelques petits 



coups de main sur les rivages qu'ils liloquaient, 
ou à envoyer sur les bâtfuieots araiés, quoloues 

péniches destinées à les surprendre au mouillage 
et à les enlever à Tabordago. Ce genre d'agres- 
siou, beaucoup plus propre i éveiller la drconk 
speciion des convoyeurs qu'à rendre le cabotage 
tout à fait impossible, ne produisait, en général, 
que peu de gloire et de profil pour les croiseurti. 
Mais aujourd'hui que les bateaux & vapeur pour* 
ront, en dépit du vent et des courants, appro> 
cher à toute heure ei sans danger peureux les- 
poris, les ilôts et les rochers dans lesquels les 
croiseurs à voiles ne s'engageaient autrefois^ 
qu'avec la plus extrême défiance, nous ne pré* 
voyons pas eommeBt,en temps de guerre, le plus- 
minime cabotage pourrait être pratiqué, pour 
(>eu que l'ennemi fût en état de mettre en mer un- 
nombre de steamers plus grand que celui dont 
nous pourrions disposer pour le combattre ou 
lui écliapper. Qu'on se figure, en elTet, un bateau 
à vapeur stationné sous chacun des caps que les 
ooBvois auraieat forcément à doubler, et quTott 
nous dise comment il serait possible de faire pas- 
ser un groupe de petits navires sous, la volée de 
cet inoomnode surveillaiit, sans l'avoir aupara* 
vant réduit àsedéfeMiraonà prendre la fuite? 
.N'esi>ce pas d'ailleurs dans les circonstances qui 
permettraient à nn convoi de tenter le trajet d'un 
point à un autre, qu'il deviendrait le plus aisé à 
un steamer de harceler, d'attaquer et d'amariner 
une à une chacune des barques de ce convoi? Et 
quel navire marchand pourra se croire en sûre^ 
sur une rade foraine ou même sur une rade d'un 
accès facile, quand il pressentira qu'à chaque 
moment il est exposé k être approché par un de 
ces terribles corsaires qui se feront un jeu de re- 
fouler les courants et les vents contraires pour 
saisirleur proie, et qui ne connalironl d'obstacles 
sérieux que la violence des tempêtes ou le fca 
des batteries les plus puissantes? 

Les tentatives nocturnes des bateaux à vapeur 
sur une côte ennemie deviendront aussi, sans au** 
cun doute, plus redoutables que celles auxquelles 
pouvaient se livrer des navires à voiles toujours 
retenus par la crainte désengager trop avant el 
de ne pas ôtre assez silrs de trouver une retraita 
possible après un échec. Mais uti grave inconvé- 
nient s'opposera longtemps encore probable- 
ment à l'emploi des steamers pour les attaques 
mystérieuses et les expéditions de surprise. Le 
bruit des roues de ces navires et les étincelles 
qui jaillissent en gerbes à travers les flots de fu- 
mée que vomit la cheminée de leurs fourneaux 
révèlent leur approche à de trop grandes distan- 
ces, pour qu'on puisse se ibtier de s'en servir 
toujours avec succès pour surprendre pendant 
ta nuit et au dépourvu des posies bien armés ou 
des bêliments qui veilleront à leur sécurité. 
Aussi no pensons- nous pas que l'on puisse tirer 
encore mr grand parti des i»ateaux à vapeur pour 
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^jniiiir aisémeat les flottes et In arseaainc. 
dfail ai JanaiB llwlallition des pftttaiflhn su- 
bissait des modific^iions assez notables pour 
■^fi'om armit à reodre iaseMîUes les indices qui 
■ H| i« nn i«l tnNiami le«r approdie m leur 
pi^Boe avant 'Wênt qo'on puisse apercevoir 
Jear bois, nous regarderions oes bâtiments spë- 
idanx oomofte l'agent de desiruciion le plnsaciif 
«t le plMpaÎMaM qa'Ul pn teveMor le génie de 
4'homme. 

Mais déjà n'a-t*on pas réussi à obt ier à l'in- 
MuAilwt do r^ehappeneat vertical do la Année 

eu s'assurant le moyen de snlisittuer au besoin 
deatojaiu boriconuax aox citeminées perpendi- 
cabÎKsf Défi même ces rovet brnyavies, dont 
laidapotement s'entend qnelqneroîs à une lieue 
da distance, n'onl-elles pas été remplacées par 
un appareil &ulimergë, sourd et caché, qui im> 
prime à la gninde (goélette qu'il lait mouvoir une 
vitesse de neuf nœuds ' ? En vérilo, loi-sque l'on 
songe au petit nombre de difficultés qu'il reste 
Mwre à résowlre pour compléter l'cravre im> 
■•■se de la navigation ^ vapeur, on ne peut s'rm- 
■élhe r de prévoir avec effroi le sort qu'elle doit 
iiin ndmîlnr an uikw mMiiimet da aeooiid 
èidn. - 

'■ lf« batem I Tapearatlaqoaiit m bitinent ft 

voiles isolé doit avoir sur ct lni ci la supériorité 
^'un assaillant toajoars libre de sa manœuvre 
Martde ■atareRement sur Tennemi qu'il s'est 
déterminé à profoqaer. Avec une vitesse plu? 
grande et fies mouvements plus prompts qne ceux 
de son adversaire, il ne présentera au feu de rehii- 
ci qne ses parties les plus offensives et les mnins 
vulnérables, en l'inquiétant du côte le plus faible 
qa'il atira pu choisir pour commencer rengage- 
ment. Maître de mesurer la distance à laquelle il 
lui convi<'n<lr:i d'ouvrir le l>n, il pourra, apr(^s 
avohr harcelé en poupe son ennemi, le prendre par 
l^vMM oirëvilant, m bon lui semble, pour ope t er 
le circuit nécessaire, de recevoir ta volée de iiu- 
vers do navire qu'il aura à battre en proue. Pour 
peu qo'il soit réduit à fuir l'engagement qu'il au 
ra ainsi ebercbé, il trotnera en conmni dans le 
lit du vert une retraite aus^si siUe qne facile ; car, 
pour se rendre compte de l'avantage que les 
steamers ont sur les navires ft m&ts dans celte 
direction, i! n'est besoin (]ue de <;e rnppeler*un 
fait bien connu : c'est que le meilleur voilier ne 
peut faire, dans les conditions de mer les plus fa« 

< Lt vieielle tDglMie * Iraf» niU, tAnUmMiit» ma» pur 
•M «w BlMte MOI l'Mu sur MU arri*r«, st J aaaBiimwfà cru i 
cinqaaabtaanft ta ntinuie. en promiaal oa tiBife de huii 
I ataf nrito pv beare i ce oivfra. 



vorables, que vingt à vingt-4patre lieues par 
jour anr la ligno du v«nt en t our o yan t bord aér 

bord, alors qu'un bateau à vapeur d'une marche 
fort médiocre (eraii, dans Icâ mêmes conditions, 
quai«nt«4mh i ehMpnnin lienen contre la dirwK 

tion de la brise qui permettrait i son adversaiee 
de loQvojrer avec toutes ses voiles du plus près 
dehors. Les steamei^ ont, il est vrai, dans la oa- 
tara tonte spéciale de learoonstruction, des par^ 
ties essentielles grandement avariables au feu; 
mais, à nuire avis, oa s'est beaucoup trop exagéré 
jusqu'ici la facilité que les «aissoaai de guerre* 
atiraientà désemparer les bâtiments à mécanique. 
Poar peu qu'un pyruscaphe fût forcé de combat- 
tre de travers en iraTers un rrisseau ou une fré- 
(^ate, il n'est pasdouieux (jue l'iiiféi iorité de cette 
lutte 00 finit parédioir au bftlimeni qui présen- 
terait toujours ses rooes motrices aux volées 
d'an ennemi plus fort en artillerie. Maii, pour 
accepter la c hance la plus défavorable d'un tel 
combat, il faudrait supposer que le pyroscaphe 
n'eàt plus, une fois après s'être imprndemmenf 
eogapé, les moyens de fuir le navire cju'il aurait 
d'abord eu la faculté d'approcher et de conioar- 
ner. Oreonnwntadmeure* sauf dm co a j oac ta» 
res tout à fait exceptionnelles, une pareille sup- 
position? La cause qui aura fait qn'un steamer 
sera permm A dmsaer et à approdier le btti- 
ment à voiles ne aabmtera-t-elle pas toujoara 
pour offrira l'un les moyens d'aliandonnerl'autre? 
£t, d'ailleurs, croit-ou qu'un navire qui ne pré- 
sente, comme les steamers, que des lif^nes hôn* 
zontales au-dessus de l'eau soit aussi facile à viser 
pour l'œil des canonniers que les bâtiments de 
haut bord dont les mits mrés présentent sans 
cesse an pointage ces aplombs verticaux si favo- 
lables aux artilleurs exercés? Les steamers, noas 
dira-tM>D, malgré le peu de gréements dont ils 
sont pourvus, possèdent encore une mâture qui, 
l)ien que fort lept^re, peut offrir avec leur haute 
cheminée des points de mire sur lesquels les 
chefs de pièce de l'ennemi peuvent régler lenre 
coups. Mais qui empêchera les steamers disposés 
pour la guerre d'avoir des mûis à bascule pour 
le combat et des tuyaux horîiontaax pi opi-es à 
remplacer momentanément leur elu iiiiiiée \et ti- 
c:de. ICt, dans cet état, peni-on raisonnablement 
penser que, même en présentant ton travers, un 
bateau à vapeur se trouvât aus»i cr inpiomis an 
feu que le navire à voiles qu'il sullii de priver 
de son beaupré ou de son rofti de misaine pour 
le désemprer? Que les avaries occasionnées 
par un boulet heureux d.ins certaines parties de 
iu machine d'un bateau soient plus graves que 
celles qui résultent en général de raiteinte d un 
projectile à bord d'un navire à voiles, c'est là ce 

Îu'on ne peot nier; mais que ces avaries graves 
oivent étreanssi fréquentes i l)ord d'un steamer 
qu'a b<u d d'un bftlinieni à voiles, e"e>t Ij ce qu'on 

ne p.eui {tdmçtirej et, dans l'ordre des choses 
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PtsImUm, I0 beao c6ié de 

est encore, selon noHs, dans le toi dn sU'amf^i . 

Avec 1 insuillalioo aciuelie des bàiimenlà a 
méetoique, il est évident qm les parties exié- 
rieifreties plus exposées aux rava^i-s de l'ariillo- 
rie sont \e& mcs et les rones ; mais udinetlre que 
des projectiles parviennent, après «voir enlevé, 
sans graTO danger pour l<» stonmor, quelque* 
aubes d'ane de ses rooes, ilui emporter môme 
tonte une roue, pcnsores-vons que, dans eet état, 
la navire à vapeur aura perdn, avec une partie 
aussi notable de sa force mntiiee, la l'ycnllé de 
prendre chasse avec a\aiUa;;*: ilcvaiil tm eiineiiii 
& Hioitié vainqueur? ^'on cei ies; car il faut que 
vous sacliiez l>i 11 (]ue la plup iri fies bateaux à 
vapeur, pouruis aujourd'hui d'une paire du ma- 
chines d'égale puissance, peuvent, sans beaucoup 
alléier l« iir iiiarcli;', ne se s« r\ir que d'un de ces 
deux appareils rotatifs inJiipcndanis l'un d'j l'au- 
tre ; et que. dans une telle siination, ces sortes 
de bâtiments sont encore capables de trouver 
dans la retraite la force d'échapper aux consé- 
quences fatales que les grandes avaries ont près- 
<]ao toujours pour les navires à voiles dans les 
combats acharnés. 

Facilite d'attaquer librcutcut, do combattre à 
volonté et de faîr dans l'attitndela plus favoni- 
lllc à la retraite, tel est If ii iplc aviii t;ij;e que 
possèdent, dans presque toutes lea circonstances, 
les bAtiments h fen, sons un développement eiM* 
ble de peu d'étendue, et avec tl'*s unnies \ivcs 
d'une très- faible avariabilitë. Si vous ajoutez à 
CCS qualités inappréciables la stabilité qu'ils of- 
frent, même de grosse mer, au jeu de l'ariillerie 
dont ils sont nninis dans leurs parties les 
fortes cl les moins vulnérables, vous vou» lere^ 
ttsément une idée de la supériorité qnlls devront 
obtenir dans les engagenienis partiels contre les 
bttimeois de l'ancienne navigation. 

lions avons considéré le batean à vapeur atla- 
quant un navire à voiles dans les circonstances 
OÙ l'un et l'autre étaient libres de leur manœu» 
vre, et nous n'avons pas hésité à établir les rai- 
sons pour lesquelles nous donnons Tavantage 
au premier, même en admettant son infériorité 
relative de force : mainteuant, nous allons exa- 
nûner te cas où le steamer serait réduit à prendre 
citasse devant un ou plusieurs navires ordinaires. 

Un kiteau à vapeur se trouvant daus la néces- 
sité de fnir un bftiiment de guerre à voiles, soit 

de lieau temps ou <le grosse mer, a toujours un 
moyen sur d'opérer une prompte retraite, en 
employant la faculté qu'd possède dn courir de- 
bout an «eni, idors que son eunemi est forcé de 
louvoyer avec wn désavantage marqué pour le 
suitru dans celle direction sur les deu\ bordées 
obliques qu'il est condamné h prolonger. Hais 
ai, par des motifs que l'on peut rii;ourcusement 
ndnettre, le steamer éiaii neccssaircuieni obligé 
de fuir vpnt arrière ou veol br(|ae. Il aurait vo* 



core sonacoHo prwuièfudinre, etpeut-énre Mes ' 

niArnc sous la seconde, un avantage presque 
ct i iuin, quoique l'on ail souvent contesté la vi- ' 
ipsse que penvient acquérir les bateaux i vapeur 
fuyant vent arrière ou largue de temps forcé. ' 
Ces bûiimenis, qui, au resie, semblent faits pour ' 
naviguer' surtout de temps calme on contre det 
hrises modérées, ont n('anmoins, et en dépit" 
d'une opinion trop accréditée en marine, une 
telle véracité coinpnmtive,sous tontes les allures ' 
et dans tontes les circonstances, ^ue, pour peu ' 
qu'ils possèdent une marche supérieure, ils peu • 
vent, presque de tout temps, gagner do vitesse 
les navires (ins-voiliers, en fuyant vent arriére, et ' 
lutter de vitesse avec ces mômes navires, en re- 
cevant même le vent ei lu lame de travei*s. Hais 
enfin, en supposant qu'un steamer soit conduit & 
chercher sa principale chance de sahit en pou- 
veroant dans le lit du vent, et qu'il ne puisse 
y parvenir qu'après avoir essuyé la vdéo du- 
l'ennemi dont il voudra s'éloigner dans cette 41-,' 
reclion, quel danger si grand courra-t-il, si Ton' 
compare ce péril momentané à celui qu'affroo-' 
I ternit un navire à voiles contre un autre navire' 
de môme espèce dont il ne pourrait se séparer' 
qu'à la suite d'uoe longue et vive canonnade? A 
bord des steamers, il faut bien le répéter, les 
avaries reçues an feu sont graves, quelquefois 
même irréparables; mais ce danger, (|u'il faut 
souvent savoir braver, est presque toujours in- 
stantané et vite passé; et l'on sait assez qu'à la 
mer c'est beaucoup plus par la continuité du feu 
que par la justesse du tir que l'ennemi parvient 
a endommager son adversaire. Or l'avantage, 
dans cette hypoilièse, ne doit-il pas demeurer 
au navire qui, par sa nalure spéciale, échappe 
le plus promptement possible au péril de la, 
cootinuiié des atteintes dirigées contre loi T - 



EnfOf^mnl d'tm bateau à m^pfuriNwe pAitistira 

naoireê. 

Passons actuellement à l'hypothèse où un ba- 
ie:\u à vapeur serait poursuivi à la fois par deux 
ou trois navires bons voiliers. — Deux supposi- 
tions peuvent être établies pour simplifier la 
soluiinii tie ce [>rel(!ème maritime : le cas où le' 
sleamcr se trouverait au ffent des navires chas- 
seurs, et le cas 06 il se trouverait nm (9 «snf à 
eux. C'est là, ce nous semble, poser là question ' 
eutre ses deux points capitaux de solution. 

Dans le premier cas, la manoeuvre du steamer 
devient des plus simples et des plus bciles : il 
n'a qu'à cingler <l;uis la ligne du vent ou qu'à 
se maintenir dans la position où il se trouve 
placé, et qui est ta p^ition la pins favorable 
qu'il puisse désirer. 

•Dans le second cas, deux partis lui restent à 
prendre : fuir avec le vent, au risque de se îaàn * 
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chasser par les bâtiments h voiles dans les direc- 
tions qui leur sont les plus avaniageuses, ou se 
délerminer h essayer la volée de l'un d*ens pour 
leur haler ensuite le vent« et s'en éloigner en 
continuant & OMurdier contre la direction de la 
brise. 

Si le Menmer en retraite n «ne mnrche aeiei 

grande, avec vent sous vergues, pour accepter 
une double ou triple chasse sous cette allure, il 
ëTitera,en prenant ce parti, le danger de se laisser 
approcher par des chasseurs dont il pourra re- 
douter les furcescombinées. S'il est, au contraire, 
contraint à passer à portée de cauon du plus faible 
ou du plus mauvais marcheur de ses deux on 
trois cliasspur:;, pour leur disputer le vent, il 
n'aura, coniiiiu nous l avons déjà dit, qu'un péril 
momentané à brarer. Le cns seul où un concours 
de malheureuses circonstances le conduirait en- 
tre les feux rapproches de deux de ses adversaires 
pourrait le compromettre sérieusement ; et cette 
opnjoncturc devra souveni se présenter, surtout 
lorsqu'il arrivera que trois b&iiments voiliers 
chasseront un seul bateau à vapeur. Mais n'esi- 
Cie.paidéjàun fait digne des plus sérieuses ré- 
Oexions que d'ôirc forcé «radnieltre qu'un seul 
steamer puisse tenir eu ccliec ou simplement 
occuper trois Itèiiments à voiles d'une marche 
et d'une force supérieure à la sienne? 

Kous irons même encore plus loin dans l'or- 
dre de nos suppositions, en admettant le cas oft le 
steamer, d'abord chasso par deux ou trois bâti- 
meois à voiles, aurait fiai par gagner le vent aux 
chasseurs, et à menacer, dans ceite position inal- 
ttquahin, clmcun de* navires qui tenterait de 
se séparer de ses compagnons. Trop Hiible con- 
tre tous, mais plus fort que chacun d oux dans 
une action individuelle, il pourra les condamner 
à le surveiller et à rester ions trois solidaires 
des risques qu'ils courraient en se divisant. Mais 
cTest surtout dans ces sortes de luttes oit la ruse 
semble rétablir l'égalité des chances entre des 
adversaires inégaux en forces, que pourra se dé- 
velopper le plus admirablement la précieuse fa- 
culté que pomèdeot les Inleaux & vapeur de se 
tenir toujours en mouvement^ dans quelque si- 
tuation qu'ils se trouvent phicés ou qu'ils se pUà- 
oont eux-mêmes, puisqu'ils sont maîtres à tout 
moment de choisir les conditions les plus favo- 
nbles à leurs desseins. A la mer. jusqu'ici, Tha- 
bileié des meltleun manœuvriers tviit Mnom 
consisté à savoir profiter des chances ttCUrtUNt 
que réglait l'inconstance des éléments; et comme 
il n'appartenait encore à aucune puissance lui- 
flHÛBc de soumettre ces jeux du hasard ou de Ij 
fortune à des conditions rationnelles, le génie de 
l'homme de mer, même le mieux inspiré, s ciait 
toujours soumis aux vicissitudes des causes qu'il 
avait à seconder ou à combattre. Mais aujour- 
d'hui que la mer se trouve, pour ainsi dire, vain- 
cue, et que U marine tend à devenir un métier 
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mécanique en cessant d'être une profession sa< 
vante, l'art nautique nouveau devra bientôt, dans 
les mains même de la médiocrité, surmonter 
toutes les difficultés et renverser tous les obsta- 
cles qui arrêtèrent pendant tant de siècles les 
progrès de l'ancienne navigation. La science, 
enfin, disparaîtra à mesure que l*aH s'élèvera en 
se vulgarisant, et ces magniGi^ues escadres, qui 
exigeaient, pour être bien conduites et bien ma- 
miBuvrées, des officiera et des matelots formés 
péniblement par dix ou douze années d'études et 
d'exercices, seront remplacées par des flottilles 
de steamers à bord desquels les besoins du ser- 
vice le plus complet n'appelleront que des cs- 
nonnten et des chauffeurs. 

Edouard Coaai&uE. 
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L'ÀLCMÉNE 
coNTan 

TAIBSCAU AliaXNAXS 

LE VÉSÊRÀBIE, 

A côté des plus hauts faits de notre histoire 
maritime, des plus briUaoïs exploits de nos ma- 
rins, SU milieu de ces combats mémorables qui 
ont porté d'un pôle ù l'autre la gloire de nos 
armées navales, il se trouve parfois une page 
presque oubliée, qni semble placée lè tout 
exprès pour fournir à l'historien, au philoso* 
phe, un des traits dislinctifs du caractère fran- 
çais. 

L'une de ces particularités frappantes, c'est 
que jamais peut-être la gloire des armes françai- 
ses ne brilla d'un plus vif éclat que dans ces oc- 
casions douloureuses où le pavillon national fat 
amené devant l'ennemi. 

L'habitude de la victoire a fait à nos marins 
une seeonde valeur qui augniente encore en 
nisoB du cbi^r, de l'inégaliié du nombre ou 
du désavantage de la position : on dirait, à les 
voir se jeter au-devant du feu de l'ennemi, obéir 
à Uvoix du commnndemcttt, se suspendre aux 
manœuvres ou lancer les grappins d'abordage, 
lorsmômc que la situation est le plus désespérée ; 
lorsque le pont et les batteries sont couverts de 
morts et de blessés, lorsque le navire, criblé de 
boulets, les voiles en lambeaux, faisant eau de 
toutes parts» s'enfonce lentement, et, pour, me 
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. sertir de l'ënergique expression de Mirabeau, 
cercueil floltani, va bientôt disparaître ; on dirait, 
àoeiiioneatsuprême,qnerardeonle I é(|iiip;ige, 
commandant, oniciprs, malires et maiolois, se 
ranime ei s'exalte. C'est alors que les héros se 
nnltiplient, que le péril triple les forces, que 
le blessé se soulèvp pour frapper une Fois encore 
avant de mourir. C'est alors que se révèlent les 
Snodes et Imniiiettses tgares des-Port-Moguer, 
des Casa-Biança, des Vauquelin, des Du Peiii- 
Thouars, des Bisson, des héros du Vengeur, et 
de tous ces immortels enfants de lu France, 
■Mrts SB ooalMUaDt , mais qui n'ont pas péri 
tout entiers, car leur mémoire nous reste, ci leur 
«xemple servira encore après eux à la gloire et 
â rbonneur de b pairie. 

Au ron)bre des faits les plus remarquables 

3ui prouvent la vérité de ce que nous venons de 
ire, nous dterons la belle eondnttedu capitaine 
de frégate Ducrest de Villeneuve, aujourd'hui 
contre • amiral et préfet maritime à Lorient, 
dans le combat qu'il soutint, le 16 janvier 1814, 
contre le Taiiaean anglais h VéténM» de 74 ca* 

L'AUmine» belle frégate de 44, fine, svelic, 
élancée, la fianche bien prise, ta mfliure haute, 

se trouvait en croisière à environ douze lieues 
dans le nord-ouest de l'ile de Pjlme, l'une des 
Canaries, et était commandée par le capitaine 
Ducresi de Yiltnneuve, de conserve et aouslss 
ordres du capitaine de (régate £meric, conuMn* 

daut ilphigénie. 

C'était un dimanche au matin ; il ventait bon 
frais ; la mer belle et calme, le ciel pur faisaient 
présager une magnifique journée. Sept heures 
. venaient de sonner. Une partie de l'équipage, 
la fmbert à la main, était occupée à faire la toi- 
lette dn pont. L'officier de quart, appuyé sur un. 
bastingage, regardait courir dans le ciel les pe- 
tits nuages blancs et roses qui ressemblent à des 
voiles mystérieuses poussant vers l'infini quel- 
que navire inconnu; de temps à autre il donnait 
va ordre, pois se hilait dé reprendre sa longne 
rêverie interrompue. Insensiblement il se plon- 
gea si bien dans ses souvenirs, son œil, flottant 
indécis, acquit par degrés une telle fixité, qui le 
voir ainsi, immobile, tourné vers la mer, on l'eût 
pris pour une de ces statues de bois dont l'ar- 
rière et l'avant de nos vaisseaux sont quelquefois 
déoorés. A quoi songeait41 doncY A, la FMwoe 
peut-être, à sa mère, à sa sœur; un sentiment 
plus tendre encore donnait peut-être à son re- 
gard ce rayonnement magnétique qui vons fait 
traverser l'espace sur les ailes de la ponsée ; 
mais, quel que fût du reste l'objet de ses préoc« 
cupations, toujours est-il que le jeune officier, 
dool l'œil semblait attaché sur un point perdu de 
l'horizon, sortit tout à coup de l'immobiliié dans 
laquelle il était resté plongé, son regard s'anima, 
et déji II cherchait à ses e6tds b loogM*Tne ab- 
Ton IT. 



sente, lorsque h vigie signala nne voile au sud- 
qoart-sud-ouest, puis deux autres successive- 
ment. - • 

Le capitaine, prévenu aussitôt, monta sur le 
pont. Ducrest reconnut facilement que ces trois 
navires cooraient smr lai sons tontes vmlès. 11 en 
fit pai t immediaienienl nu commandant de tlphi- 
génie, Emeric; et bientôt le signal de branle-bas 
et de se préparer au combat fat donné sur les 
deux frégates. 

Vers trois heures et demie de l'après-midi, 
Ducrest avait reconnu dans les trois bâtiments 
qni les chassaient nn vaisaean de guerre, un brick 
et une corvette; une heure après, le vaisseau, 
gageant de vitesse, ne se trouvait plus qu'à qua* 
ire milles environ. 

A mesure que l'ennemi approchait, l'équipage 
de i'Alemine, bouillant d'ardeur, sentait grandir 
en loi rexaltation et la fôvre do combat. 

Le pavillon anglais flottait à la corne du vais*' 
seau , qui portait un amiral à bord , c ir ses 
couleurs avaient été arborées à son mât d'ar- 
timon. 

Sur CAlcmène tous les préparatifs du combat 
étaient terminés, et lorsque le commandant passa 
l'inspection, il pnt lire dans les yeux de toos, 
maîtres et matelots, le désir d'en venir aux mains 
avec l'ennemi. Poussé par une forte brise, le vais» 
seau avançait rapidement. A cinq heures qua- 
rante roinotes» U so trouvait i environ deux por» 
tées de canon, nn peu sons lo vent, dans les eaux 
<le la frégate. 

Toat i coup la brise faiblit, serra 
ses bonnettes et tint le vent. Ducrest ne pouvait 
imiter celle manœuvre sans s'exposer à être en* 
(lié par le vaisseau ; mais il prit dés ce moment 
la résolution de consommer g'orieusemeni le sa- 
crifice, et de mettre l'ennemi hors d'étal de 
poursuivre sa conserve, si elle se décidait à éviter 
rengagement. 

.\ six heures moins quelques minutes l'ennemi 
n'était plus qu'à ponce de pistolet ; aucune des 
frégates n'avait encore ariboré ses cooteurs, et 
bientôt trois coups de canon tirés successive- 
ment sur l'iphigénie furent les préludes du 
combat. 

La nuit, qui depuis quelques instants étendait 
ses voiles sur la mer, était alors tout à fait close» 
le plus grand silence régnait sur le pont de la 

fré};aie, 

Ducrest, debout sur son banc de quart, sem- 
blait attendre, ^our lui répondre, que l'ennemi 
commençât sértensemeot Taitaque. U est six 
heures; écoutez; du vaisseau anglais viennent 
de partir ces mots, qui retent'isscni plus profon- 
dément an eœor de nos marins qn'une bordée 
de ses batteries : < Amenez votre pavillon pour 
le vaisseaa de Sa Majesté britannique h ïéni- 
rabU .' » • 

La frégate répoadit 4 ceue tommaiion de 

19 
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l'eiineini par un feu vif et bien nourri qui couvrit 
le vaitseaa de fumée» et l'enveloppa elle-même 
comme un épuisnMge* Avtini que le brouillard 
se fût dissipe, Ducrcst, profitant avec habileté 
de cette circonstance qu'il avait fait naUre et qui 
loi pernit de dérober sa ntiKMvn & renaeni, 
fit mettre la bnrre au vent, et laissa arriver sur 
raiueau anglais. L'Alcmin*» cédant à l'effort 
da n Toilmre, viet tomber comme b foudre sur 
l'avant du Vénérable. Toute la volée do bâbord 
porta en plein bois : il n'y eut pas un boulet de 
perdu. 

De part et d'antre l'eicaltalion était an com- 
ble; à la faveur de l'obsciiriié tout avait été 
préparé pour l'abordage; ù bord de l'Alcmine les 
grappins éiaiont dispMét; l'équipage, perdu aa 
milieu de la fumée de la canonnade, nvail les yeux 
tournes ver» l'arrière, comme pour interroger 
do regard le commandant, dont le calme et le 
SÉBg-froid ne se déroeniirent pas un seul instant. 
Les deux navires cûio :i côte se canonnaieni à 
bout portant. Cnlin, les grappins s'abattent sur 
les l);is(in(^a^es de l'ennemi, et ce cri soleooel : 
A l'abordage ! à l'ahordage ! se fait entendre, aos 
acclamulions do 1 équipage loui entier. 

Ce fat alors «ne scène de carnage éponvanta> 
ble, les grenades ennanimoos. les cotips d't'spin- 
gole tombaient des hunes et des passavants sur 
te navire anglais, qui ripostait avec rurenr. Les 
deux navires, liés par des crampons di; fer, 
nvaient confondu leurs manœuvres, les vergues 
croisées lançaient à chaque instant des flots de 
combaitanis.les bnoleis ricochaient sur le pont : 
le feu était commencé depuis trois minntes seu- 
lement, et nous comptions déjà soixante hommes 
bors de combat. 

Une partie de ceux destinés raI)ordapc 
avaient été obligés de rester dans la batterie 
pMir s'opposer à l'invasion de l'ennemi ; d'un no- 
tre côté 1rs volées de nos canons pcnciraient par 
les sabords dans la batterie basse du vaisseau, et 
J faisaient un épouvantable ravage. 

BînniAtla frégate.depuislcgrand mftt joaqn'ao 
couronnement, ne présenta pins qu'un monceau 
de débris: ses manœuvres hachées pendaient sur 
lo poot ; la coqne trouée de boulets, one caro- 
nade coupée, le beaupré brisé, le bâton de foc, le 
nAlde seoau, la corne et le guy rompus en plu- 
flean «ndroiit, dos boulets dans la mitore, les 
voiles trouées, trente et un morts et soixante 
blessés , le capitaine Ducrest de Villeneuve 
Drappé h la tôte d'un coup de feu au moment de 
l'abordage, et deux aspiranu tués; tel fut le 
résultat de trente minutes de combat. Le feu 
Meurtrier des batteries hautes et de la raousque- 
Mriada vaisseau pleuvait sur fileoMae. Ecrasé 

Cr la supériorité du iiombre, Ducrest se vit cn- 
forcé, pour sauver le resta de son équipage, 
da Ihire cesser le fcn et da se rendra. D aitlran 
aVivaiiFil pai aticiataon bst? tn coariMiani avec 



une valeur et une intrépidité digne d'un meilleur, 
sort, n'avait-il pas sanvé r/p^t^^nie, ot-acoom-* 
pli sa mission? 

Celte sublime abnégalion.qui Cul toujours l'un 
des traits les plus brillaaU dtt baao «aract^ dtt 
contre-amiral Doeraat de Yilleoenve, obtlat pins 
tard sa récompense. 

Transporté a bord duFe^n^raWe.qui ne parvint 
«pi'à grand'peine à se dégager de lu frégate. Du- 
crest reçut de rrimiralDurhamlacrnoil le plusdis- 
tinguéî et le conseil de guerre mariiimo «lui s'as- 
sembla la 90 août 1814, poor examiner la conHuîie 
de ce brave officier, déclara en s'-.ince solennelle 
(\)x il avait ioutenu dignement l'honneur dupavil" 
lon françai» ; qu'il méritait ia conlmttttion é« ta 
eofi/Sanee de Sa Mafetté,et qn'iV a«ait en outre de 
grands droite à $e$ hkn^aiU comme officier du 
plus grand mérite. 

Après no semblable éloge, il n'y a pins rien i 
ajouter. 

Cu. RUV'CET. 



Durant le règne de Bajazet il, en 1483, un 
habitant de Metelhi (raacienna Lesbos), nommé 
Jaeouh-Jîeïe (le capitaine Jacob), faisait la naviga- 
tion de l'Archipel. Propriétaire d'un bon et rapide 
briganiin, marchand pendant la pafat, corsmra 
pendant la guerre, et en tout temps, selon l'occa- 
sion, quelque peu pirate, Jacoub-Reïs avait qua- 
tre ais : Elias, Ishaac, Ouroudji et Hariadan 
(Kalr-cd-Din), surnommé Aarl««iisf«*. Deux de 
CCS enfants, BarberousseetOnrondji, annoncèrent 
une vocation précoce pour l'état de marin. Après 
ia mort de leur père, hériiaat de son brigantin 
pour tonte fortune, le» deux fils de Jacoub-Reïs, 
à l'imitation de ce capitaine et de presque tous 
les insulaires de l'Archipel, furent tour ft tour 
mandiamis, cora a ir a s on pirates Dans une de 
ses excursions, commandée par Ouroudji, le 
brigantin des deux frères fut pris par une galère 
des chevaliers de Sainl-Jean-de- Jéntsalara : Bar* 
berousse, qui n'avait pas assisté à cette expédi- 
tim, Jurade venger son frère, s'il ne pouvait par- 
venir i le radMier. Bu «Ai, b captura était 
bonne, car Ouroudji commençait à être redouté 
dans l'Archipel ; aussi lo rançon exigée par les 
chevaliers de Rhodes fut-elle énorme*. Barbc- 
rottsse, hors d'état de payer, rassembla quelques 
péebain da MaialiB, aa aità law lâle» anu une 
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Imif^t «t cburat sur tous les bèiimeais mar- 
diamk cbréiiens qu'il rencooira, afin damauer 
mmn Im ranfoii éê ton /Nr», «MtmlveiBMit «on 

poëie Ses prises devenant considérables, Bar- 
IiAroiuge fui bientôt en éut d'anner un brigantin. 
Pm éè temps après, son frère Onrondji ayant 
téenmté m liberté, les deux corsaires ne marchè- 
rent plot que de conserve. Grâce à leur audace» 
à- leur adresse, ils acquirent peu à peu une si 
Urandê antorilé sur tous les bâtiments corsaires 
<!o Mt'telin, que les capitaines voulurent les re- 
<;ouDuUre pour chefs; les deux frères se trourè- 
mM aian i la f él« d'nne sorte d'assoohition nsnes 
scmlil.ihic à relie (l:'s corsuii os do Cilicie, détruits 
par Pompée. Coodoitieri de mer, marins nerce« 
uniras. Onroudji et BarlMroasae se mirent tonr 
à tonr, eux et leurs escadres de corsaires, 
moyennant une solde, au service de^ différents 
petits Étais nicditen aiiécns, presque toujours en 
{ju<>rre les uns contre, les nulres'. Un chef ou un 
roi dos peuplade» maurc^iques ou arabes avait-il 
il ri>]>ousser uae agj'ession ou à tenter une 
conquête , il prenait Onrondji et Barberousse 
pour auxiliaires, et les soldait tant que dorait la 
guerre. Ainsi le roi de Bugie, chassé de ses Élits 
par une tribu arabe, ot ayant laissé sa capitale 
tomber entre leurs mains, députa vers Ouroudji 
(toujours chef des entreprises, comme le pins 
âgé des deux frères) pour lui demander du se- 
cours» lui- promettant cinq cenM sequins de 
réemnpensc s'il lo reincliail imi possession de 
Bngin*. Ourou^ji, conieut de la somme, pan à 
bi tétod'uue flotte de dix-hnit galères et de qua- 
rante barques, opère sa dosioiitc, met le siège 
devant la ville, chasse les Uaures ei remet le roi 
de Bogie sur son trftne. Cet heureux succès éten- 
dit davantage envoie la réputation et, si cela 
peut se dire, la ciienièle d'OurouiIji. En 151 (î, 
il reçut uo message du roi d'Alger. Les Espagnols 
avaient débarqué leurs troupes sur la côte pour 
l'aire le siège de cette ville : ce bcy demandait 
secours à Ouroudji. Ayant fait accepter ses con- 
dkioM, ce denier ratsemblo sa flotte ; Barbe- 
rousse la coriimunde et la conduit devant Alger, 
tandis qu'Ouroudji va par terre attaquer les ou- 
vrages des Espagnols. En effet, il arrive; il les 
chasse de leurs retranchements, etdétirre Algpr. 
Au lieu de rendre cette ville à son légitime pos- 
sesseur, Ouroudji, par une indigne trahison, 
i^Utpt à son tour le pouvoir et s'établit i Alger 
avec sa milice de bandits et de pirates*. Ai)rès de 
nombreux combats soutenus contre les ii*ibus 
vi^ines, Otnoudji panrint ft si bien assurer sa do- 
mination en Afrique, et à l'étendre même si loin, 
que Charles- ânint, redouuoLles envahissements 

' YdiiQ Ali i'icb. 
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de ce roi corsaire, mit en mer une nombreuse aiw 

uiéu navale pourjUler ravager les côtes d'AliriaM 
et détruire la puiosauce naissante d'Ouroo^i* 

Celui ci péril dans cette guerre, à la défense dt 
Tlemecea : il avait déjà eu uo bras emporté ptr 
ua4)Ottlot. Après sa mort, son frère Barberouit» 

lui succéda comme roid'Alger"; mais, craignant 
les séditions iuiérieures ei de nouvelles attaques 
de Charles-Quint, il &c mil sagement sous la pro- 
tection de Soliman, auquel il céda la souveni- 
neté d'Alger, et il se contenta d'être fendataire 
du sultan. Les premières relations de Soliman et 
de Barberousse remontent è eetto époque de In 
vie (lu corsaire. — Mainteniint nous dirons quel- 
ques mots kur le caractère cl sur la personne de 
cet bonuiie de mer. Barberoosse était roux, ainsi 
que son nom l'indique; il avait les sourcils et la 
barbe irès-fournis^le nez gros, la lèvre inférieure 
épaisse, proéminente et dédaigneuse ^ D'noB 
t'aille moyenne, mais d'une vigueur herculéenne, 
sa force était telle, «pi'il pouvait tenir d une seule 
luuiu et ù bras tendu uo mouton de deux uns, du- 
rant le temps qu'on mettait à écorcfaer cet ni* 
mal'*. Barberousse avait la vue basse, il bégayait 
en parlant et savait un grandnombre de langues; 
mais» de préférence, il se servait du castillaa. 
Presque tous les gens de son service particulier 
étaient iilspagnols. Il discourait avec facilité, ma- 
lice et lincsse. quand il n'était pas emporté par sa 
colère qui était extrême. Orgueilleux, mélanco- 
lique et vindicatif, il cachait quelquefois ces dé- 
fauts sous les dehors d'une atlabiUté charmante ; 
malgré la rudesse de ses traits, la mobilité pres< 
que farouche de son re},'ard et son extérieur de 
corsaire, dès qu'il voulait sourire, son attrait de* 
venait, dit-on, irrésistible L'influence féritu- 
blement extraordinaire exercée par cet homme 
sur les officiers et sur les marins de sa Hotte ve- 
nait, disent ses panégyristes, autant de sa répo- 
tatioB de bravoure et d'habilolé que du bouhev 
incessant qui avait toujours accompagné ses en- 
treprises les plus audacieuses. Prudent et covudL- 
geux dans l'attaqua, préfoyant et hardi dans fat 
défense, infatigable au travail, impassible dans 
les revers, tant de rares et éminentes qualités 
étaient flétries chez lui par des aeeèa d'une impi* 
toyable et froide cruauté"'; pourtant, par un 
contraste étrange, on avait vu Barberousse pas- 
ser de longues nuits à veiller quelques-uns de tM 
officiera de confiance, dangereusement blessée 
dans un combat, ainsi qu'il le fit pour le renégat 
Chiaggi, son pilote habituel, qui, frappé d'un 
coup de nouqoet dan» une nalhmîreuM nlt^w 
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Mir Coron, ne dot la vie qu'aux soins eoatiaw et 
preique paternels de Barberousse*. 

On comprendra que plusieurs inits pareils, 
disséminés dans la longue vie de ce corsaire, du- 
rent extrêmement exalter l'attachement de ses 
Ml«1ois poar lai. Ainsi, revenant nn jonrd'nne 
attaque opiniflire contre Tripoli, où il nvait perdu 
les trois quarts de ses gens, ceox qu'il avait lais- 
9éêhU garde du mistetii lut dirent d'un air cha- 
grin : f Quelle fauta aTont-nons donc commise, 
maître, pour mériter que tu nous laisses ici pen- 
dant que tu mènes les autres à ta gloire'? > Bar- 
berousse choisissait de préférence ses bas offi- 
ciers et ses capitaines parmi les fils d'anciens 
marins. A ce sujet, d avait coutume de dire : < Le 
petit du loup défient loup*. » Sur la poupe du 
vaisseanqu'il montait, toujours bizarrement peint 
de zones Avn«eM^«a/«« altemaiivemeot noires et 
Utnches, on lisait cet deux vers arabes qui sera-, 
bbdent le symbole de sa vie : 

» Lorsqu'une heureuse étoile préside à tes 
< destinées, dors tranquille, les précipices s'a- 
c planiront devant toi durant ton sommeil *, > 

Un bonheur incroyable semblait proléjîer cet 
homme intrépide. Un jour, au milieu d'une ac- 
tion navale très-menririère, un bonlet fracassa 
l'arbre de sa galère au moment on il quittait le 
pied du roAt pour retourner au gouvernail, qu'il 
manoBUvrait souvent pendant le combat. Ses gar- 
des voulurent lui faire quitter celte place; il s'y 
rerosa, et dit en souriant : • L'heure n'est pas 
venue. ■ Un autre jour, une balle de grosse 
mousqoeierie enleva son haut turban. Impassi- 
ble et souriant, il dit : t Lala balle d'artillerie, 
tu n'auras pas encore ton nourrisson; l'heure 
»'eat pas venue, t Enin, lors d'un autre oomlMt 
qui précéda de deux jours la mort d'Ouroudji, 
•m angt^ vint, en sifflant, sillonner le pont, rico- 
cta et brisa par son milioti h barre du gouver- 
nail que tenait Barberousse (dans loa moments 
décisifs, il ne remettait à personne le soin de di- 
riger son navire); continuant de gouverner au 
aïoyettdii tronçondogouvemail qui restait, Barbe- 
rousse dit, avec une emphase orientale : t Merci, 
anye, de me rafraîchir du vent de tes ailes pen- 
dut in cbalear du eombat ^ » 

On pense que ce bonheur, en effet singulier, 
dut inspirer aux Musulmans, déjà si superstitieu- 
MBMM fistalistcf , nie sorte de créance presque 
ramtaraHe dans réldlo de Barberoniae. Un 
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dernier trait peindra oette nature d'oppositions 
et de contrastes. Ce conaire, d'une avarice si 
sordide qu'il allait loujo«irs vêtu d'un vieux ItalU 
tan de poil de renard et de bottes de pécheiur 
enduites de graisse de boeuf, déployait pourtant, 
dans les prâents qu'il faisait, une magnifieeneo 
et surtout un goût et une degauce incroyables*. 
Ainsi, peu de temps avant d'avoir mis Alger sous 
la protection du sulinn, Barberousse s'était eoi- 
paré d'un vaisseauespagnol II ès richementchargé. 
il y trouva quarante faucons de Morwége dressés 
pour le vol, et trente lévriers de Candie, bknca 
comme la neige, ot de la plus belle espèce, que 
lesVénitiens envoyaient en don au roi d'Espagne. 
Barberousse voulut profiler de cette occasion 
pour faire i la fois un présont oi. nn bommage à 
Soirmari. dont il s'était reconnu le vassal. Il or- 
donna donc d habiller avec la plus grande somp- 
tuosité trente capUb des plus ricbes«t des miens 
nés qu'il put trouver dans 3es galères, selon lo 
proverbe du temps : Qui donn* U captif ionn» 
im rançon Leurs habits étaient de velours de 
Venise, mi -parti incarnat et blanc, rehmmé 
d'une broderie d'or sur le blanc et d'argent sir 
l'incarnat. Chacun d'eux devait porter sur le 
poing droit un faucon chaperonné d'écarlate, et 
de la main gauche tenir, au bout d'une laisse de 
soie passée dans un collier d'or, un de ces beaux 
lévriers de Candie dont on a parlé; enfin, chaque 
captif avait à sa ceinture une pochette de soie 
magnifiquement brodée, dans laquelle étaient 
cent sequins, aussi destinés au sultan selon 
l'habitude des Orientant, qui n'approchaient ja- 
mais l'empereur sans un présent d'argent, offert 
généralement dans une coupe d'un métal pré- 
deux. Tel fut le présent splondido qui ncoompa* 
gna l'acte de vasselage fait par Barberousse i 
Soliman. Maintenant nous allons parler des 
guerres maritimei nuxquellet BaiHbèroiUM prit 
pan sous ce règne. 

La soumission de Barberousse au snitan ne 
pouvait arriver dans un moment plus opportun. 
Si les armes ottomanes avaient eu sur terre doa 
succès constants, l'infériorité des Turcs sur mer 
était évidente, non que Soliman mauqu&tde vais- 
seaux et d'équipagea, mais il n'avait anem 
homme de mer à opposer au Génois André Do- 
ria, amiral de Charles-Quint, et l'un des plus 
grands marins du monde. Solinnn 1* crut avec 
raison que Barberousse pourrait balancer les 
avantages obtenus jusque-là sur mer pur André 
Doria. Après avoir reçu le présent et l'hom- 
mage do Barberousse, lesallan lui envoya par in 
courrier un kaftan d'honneur (trois queues de 
cheval, l'un des insignes de la digniiéde liaptlan* 
pacha ) , et la coiffure mmiaiéo tmi^mi»» 
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autre signe de ce grade éminont, c'est>à-dire un 
bonnei haut, cylindrique et recouvert de mous- 
seline blanche , auquel le sultan attacha une 
aigrelto d'un travail prério'ix '. F.n IÔ.')5. Doria 
venait de &'en)parer de Cuiuti, ilaiih lu Morce. 
SoUmaa donna anssitôt à Burberousse, son nou- i 
veau vassal, l'ordre de venir immédintemont à 
Constantinople, afin de «e concerter avec lui sur 
Iw nesures i prendre pour (aire sur mer une 
guerre acharnée contre Charles-Quint. Cet ordre 
reçu, le corsaire mit à la voile. En se rendant 
d'Alger à Constantinople, il s'empara, à la bau- 
Iflur de Messine, de dix-huit uvires, (|i> d brûla 
en vue «le la ville, après avoir mis à la rliaine tous 
les équipages''. Instruit de cette victoire, Duria, 
qui était alors h Prevesa, et dont les forces n'é- 
taient pas nssiv. oonsîdt'i ables pour loi permelire 
de combattre Barberous.vr , r enfonça dans le 
golfede Venise. L'audacieux pirate le ponttalril 
àja tète de vingt-cinq vaisseaux, s'empara 4* 
huit vaisseaux de l'arrière-gardc de l'amiral de 
Charlcs-Quint et eut ainsi la gloire de voir 
Doria fuir devant lui. Rejoignant alors la flotte 
d'Haincd-I'aclia , (ju'il rencontra vers Smvrne, 
Barbeious&e el l'amiral turc entrèrent de cou- 
serve dans Constantinople. « Ce que j'ai Tait 
contre Doria en me rendant à les ordres, dit le 
corsaire au sultan, n'est qu'une montre de ce que 
je ferai plus tard. Cette esotmonche n'est que la 
Iwe de mon soleil *. > 

Oiioiqiie investi du bcgierbey (l'Al},'er, Bar- 
bcioiisbe resia à Constantinople pour présider, 
Vfcc la plus minutieuse surveillance, à l'arme- 
ment de la flotte de Soliman. < On le voyait '•' tou- 

< jours sur pied, vêtu de son vieux kafian de poil 
t de renard , dbfat^t Tanbe et suivi de trois 
( de ses gardes inanics : deux étaient armés de 
f bAtons, l'autre portait un gros sac d'aspres 

< (petite monnaie valant environ deux liards), 
« alin de donuer bon courage aux travailleurs 
« esclaves de l'arsenal impérial, soit par les ré- 

< compenses, soit par les cbàiimunts. 1> autres 
l'fois, Elisant venir les joueurs de cymbales et 
c diy&vecins de capilane. il les récréait el les 

< anoMdt par le son guerrier de ces instruments. > 
Barberonsse améliott beaaconp le mode de con* 
struclion des bâtiments turcs, jusqu'alors lourds 
à iiianoiuvrer et peu propres à la course. « Car, 
disaii-il ou Torce les cerfs avec des lévriers et 
non avec des molosses; si ceux-ci sont bons 
|4HI^ garder et délendre les maisons, les pre- 
■ierasontmeiileurspour courir dans les plaines.» 
B aflbota donc me escadre de peanu Jteuka» ou 
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gros navires de guerre , d'un bois épais, d'nne 
construction massive, sortes de forteresses mou- 
vantes, à la défense de Constantinople et de »am* 
port, tandis que tous les b;\timenis di>stinés à la 
guerre furent légers et rapides, tels que les ga- 
I s etlesgalées. Barberouaseflt,de1>ios,iliiièi< 
ser la hauteur des châteaux d"arri^>re el d'avant de 
ces navires, élargir les joues de la proue et di» 
roinuer la largeur de la poupe (contre rhabitiide- 
ordinaire), afin de les rendre plus alertes et pins 
obéissants au gouvernail. Au lieu de canons d'un 
gros calibre, qui fatiguaient les vaisseaux, il 
n'embarqua que dSft>«onle«riileo qui pesaient 
moins et avitirnl une portée Iteaucoup plus lon- 
gue, disant, avec raison, que < pour atteindre son 
enneini , i\ vaut miens avoir le bras kmf qà'e- 

gros . » l'ar une précaution tonte baibare, il 
avait sur sa capilane un iusulatre de chaque ile- 
àtJfM^ worname k la dooûnatllm du snlun, 
et desloidi lui servir de pilote pour les atterris- 
sages. Ce pilote, une fois en fonctions, se tenait 
toujours auprès de Barberousse : si le vaisseau 
touchait sur quehpie ccueil, le corsaire, dMi' 
roiip de hache darmes, aballail le pilote avec 
une froide férocité, en disant : < Naufrage pour 
naufrage*, > aiosf qu'il 1h mofebHÉiiîiirgii 
à Scio, et une autre fois à Paros. Pendant qu'il' 
présidait ù i'armen^enl de la flotte de Solimaa, 
si Barberonsse apprenait qu d y eût un pilote 
renomme dans quelque ville maritime d'Italie, 
d'Kspagne ou de Venise, il dépéchait aussitôt 
quelques-uns de ses pirates déguises en pé- 
cheurs, chargés d'épier, de Suivre et evÊâmm^ 
lever le malheurew pilote ; amené à bord delà 
galère de Barberonsse. on le metuit d'aboi^'à 
la chaîne * ; pois le corsaire l'instruisait fléb' - 
fonctions (pi'il devait remplir à bord, et dn Sort 
qui ratteuduil s'il faisait naufrager le vaisseau 
kapitan. Ati moment de mettre à la voile, Bar- 
berousse dit en riant à Soliman, en lui montrant* 
celle ammblée de pilotes de Naples, de Messine, 
d'Otrante, de Majorque, de Barcelone, de Gènes 
et de Venise, rassemblés sur le pool déaneilalM 
tane, et tous irès-irenibiani» : c Voièi lin âtfas 
vivant qui vaut bien celui de .Pin-|Ms; * (Ce 
dernier marin avait foit un tirio-bèoiHfa«iill sur 
la topographie nautique des côtes de la Médi> 
terranée et de la mer Ëgée. dont il avait visili 
toutes lesefttes . ' > «.(^ * 
Barberousse partit de Constaniinoplo à la lêli 
de sa flotte, le 1!» juin 1538, se dirigeant sur 
riialic, où il surprit Ueggiu ; après avoir brûlé 
le fort de Citaro et diz-buii gaUrris qui sé tvwiu 
valent dans le port, il fit voile vers Naples, et ra- . 
vagea ses environs. Ces affreux désastres n'étaient 
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pourtant destinés qa'à cacher les véritebtd»-pr(^> 
jei» de Barberousse : chai'gé par Soliman de la 
mM|ii^lii ilf luDis, il voulait di6&imukn' sous 
diaussi terribles agressions le véritable but de 
•»B|iMion'. Ëa effet, ayant tout ù coup fait voile 
dweftt6rdlMlie<pMr Tinm> Barbermnse s'em- 
piira de celte ville apros un conibnl aclrjriié. Le 
cocsaire ne resta pa» longtemps iiunquille pos- 
■csMur de cette pmetî Ghtarles-Quint, indigné de 
Iftdéfaite de Duria et des succès de Barberousse, 
atait formé le projet de venir Itii-mème re- 
prendre i unis sur les Ottomans. Lci9mai loô<>, 
jonranuTemirede la prise de Gonstaotinople par 
les Turcs, lemperear s'erobarqiia à Barcelone, 
«làvi de l'élke de la noblesse espagnole. La flotte, 
'OMBiBBBdéa par Dotni , comptait ciiNf conis m- 
vires de diverses grandeurs, montes des meil- 
leures troupes allemandes, espagnoles et ita- 
Ucaacs, sous Les ordres du marquis de Guast. Le 
16inin,ondélMrqoasur la pla^'e de Tunis, de- 
U GouleUe, fort qui défend un isllinie formé 
d'un câté par la mer, et de l'autre par un lac 
daai let eaux s'éMwlmt jas^'aia murs 
place '''. Ce fort, la clef de Tnnis, était de plus 
l'arsenal du Uarbcrousse. Sinao, Juif renégat, un 
des plus intrépides capitMMS eorsalreSi défen- 
dait ce poste important, qui fut emporté après 
trois assauts des plus meurtriers. Cette position 
enlevée, Tunis ne pouvait résister à Cliarles- 
Quàtt.: tm van Barberonse voulut livrer une 
bataille rangée sous les murs de la ville ; n'ayant 
que sept mille cinq cents hommes ù opposer aux 
liailles baades de renpereur, il fut obligé de 
fuir dans tes montagiTOs de Bnne . nc<;on!p3gné 
d'un renégat appelé Chasse- Diable^ ; il resta 
OBohé pendant quelques jours ; puis, redescen- 
dant vers la eèie, il s'échappa sur un kateao de 
pêche et rejoignit sa floii'v qui. «lous le com- 
mandement de Sinan,avaii mis a la voile. Charles- 
Qakt entra dans Tunis le 21 juillet 1535, et mit 
qeite ville à fen et à sang. Après y avoir laissé 
mille Espagnols sous les ordres de Mendoza *, 
po«r «cupar la Goulette, et dix navires h Ion* 
gue quille, sous le commandement du neveu de 
Doria, l'empereur s'embarqua le 10 août 1535, 
et qitttta les eûtes d'Afrique après cette rapide 
conquête. 

Impatient de cette défaite, voulant se venger 
dans une autre guerre, Barberousse t&cha d'en- 
gafer SolîflMm à Mpiro avec Veaise, malgré le 
traité d'aliiance et de paix qui durait depuis 
maie-ciaq ans entre ces deux Etats. Soliman, 
um fitvorâbloanvaea do ion capitan-pacha, 
» ttapociia fiwlqM temps encore, et les Véni- 
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liens crurent ses immenses armements destiné 
pour r£spagne Le 15 mai 1536, Sarbereusso 
mii k Ift voile de Constanriiio|rfe poar TAdriiiif- 

que, qu'il ravagea impunément, et. chargé d'un 
riche butin, revint aux Dardanelles. Soliman 
réaolal riors de déclarer h lierre aux Yéni- 

tiens, et de s'emparer de Corfou, une de leurs 
dépendances, conquête d'autant plus importante 
que celte Ile servait de poste avancé an golfe do 
Venise. Quoique les environs et la côte fussent 
ravnj^és par les Turcs, les Corfiotes soutinrent 
bravemcnl un long siège, et se défendirent avec 
tant d'énergie, que Barberousse fut obligé de re- 
gagner Consiimiinople. Quelques historiens turcs 
disent que l'événement qui força Sulimau à lever 
le siège fut de voir quatre hommes lues d'un seul 
coup de canon dans un fossé". 

La flotte radoubée' , Barberousse ressortit 
bientôt de Cunsiantinople, ù la tète de soixante- 
dix galères, pour ravager TArchipel et y sou- 
mettre à lu domination turque les Iles qui ap- 
partenaient encore aux Vénitiens : de ce nombre 
furent Scyros, Pathmos, Nios StymphalU, Pylos 

cl Eginc. 

Le 7 juin de l'année suivante, 1538, Barbe- 
rousse réunit sons ses ordres une flotte de cent 
cinquante et un vanseaax on galères, et fil voile 

pour Skyros, situé en face de Hle de Nëgrepont, 
qu'il frappa de contributions énormes. Candie, 
ScarpantliO, Piseopia, curent le môme sort. Re- 
hclianl quf'lqne temps à Siyniplialia, B.irberousso 
envoya de lou.s côtés des bâtiments légers pour 
attaquer les vaisseaux et les convois chrétiens ; 
dans le cours de cette campagne et de la rani- 
pagne précédente , Barberousse descendit dans 
vingi-t inq îles vénitiennes, et en fhippa treixe 
de contributions Le 25 septembre de la même 
année, il y cul, vis-à-vis le promontoire d'Ac- 
itum, une bataille enire la flotte ottomane, com- 
mandée par Barberousse (ei sons lui par les cor- 
saires Murad, Dragut et Sali-Keïs), ci h (lotir 
combinée de Venise et d'Espagne, commandée 
par André Doria. 

LesTurcs étaient mouillés dans le golfe d'Arva 
lorsque les chrétiens vinrent jeter l'ancre devant 
Zieresa. Barberousse sortit du port et olIWt le 
combat h Doria : d'abord celui-ci l'évita ; mais 
l'aile droite des chrétiens s'étanl engagée sans 
son ordre, l'affaire devint générale. Doria se 
tenait debout sur le banc de sa galère, revêtu 
d'un pourpoint cramoisi, uneépée nue à la main; 
autour de lui étaient réunis plusieurs nobles en 
habits blancs Le combat rat acharné, H dora 
une heure et demie; sans la nuit, Doria était 
complètement baitn par Barberousse » qui 
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saiiier deux galères Ténilieimet, deux galères 
«spagMoles et trois vaisseaux du pape. Barbe- 
roasae envoya son Gis porter cette nouvelto an 
ilUtan. Soliman, pour récompenser les services 
de son aniirul , aiigmcriia sa solde annuelle de 
100,000 aspres (S.'SSO li>\), à percevoir avr les 
biens de la couronne. Pendant (]ni' B d boronsse 
remportait ces avantages dans l'Arcliipei et tenait 
Dona en échec, Snlelroan-Pacba , cette mèn» 
annco , arfjuérail une j^iande prépondc-ranco 
dans la mer Kouge. Il ({uiiiaii le port de Suoz 
pour se diriger vers tes côtes do TArabie; sa 
êêtle étaîl forte do soixante-dix voiles et portait 
vlsfft-qoaire mille hommes de troupes. Kn moins 
4e oix mois, il .soumit à r.'iiilonii'- du suitau, 
SéUft. Aaden, Gonjoniai, Dio i. Djcddc*. 

D'un :inlrr> fi'Mti, Venise, r;iri^nee d'une guerre 
longue et acharnée, ouvrit de nouvelles négocia» 
lions: an cnmmencémeat dé ISfO, un tiraitè de 

Six fut conclu avec ta rcptibiiqnc ; elle aban- 
nnait à In Porte Malvoisie et ^'apoli di Ro- 
linîe, les forts de Nadiu et dlJrana, sur la côte 
de Oalmatîe; touti s IcsHes de FArchipcl dont 
s'était emparé Barberousse; et enfin elle con- 
sentait à payer 500,000 ducats, à titre d'indem- 
nité, pour les frais de la guerre *. 

Le 20 ociobre Kii!, la flotte ottomane, com- 
mandée par ua reocgat, lieutenant de barbe- 
rousse , renfermïfie dans le port d'Alger, vit 
l'effroyable désastre de Yarmada que Cliarles- 
Quint avait amenée pour faire le sici;e de cviic 
ville. Celte armée se composait de soixaittcMpia- 
torze galères et de deni cents navires de toutes 
grandenrs, qtiî portaient vingt-quatre niillo liom- 
Oies d infanterie et mille cavaliers. Un voyait u 
bord de la flotte impériale m grand nombre de 
femmes espagnoles qui étaient \ennes aSsSister à 
cette expédition comme à un tournoi, persua- 
éiés d'une facile conquête; les troupes étaient 
commandées par Charles-Quint, André Doriaet 
Colonua sons ses ordres. Elles se composaient 
des vieilles bandes de l'Empire et de l'Espagne. 
Elles avaient débarqué au cap Matifou, éloigné 
environ de trois lieues d'Alger. Ce fut pendant 
le court trajet du point de débarquement à la 
ville que l'armée de Gharles-Quint, bareelëe par 
une nuée d'Arabes, inondée par une tempôle de 
grêle et de neige qui dura toute la nuit, périt 
presque tout entière. L'ouragan 6t sombrer le 
plus graiift Btonbre des vaisseaux; à peine Doria 
et l'empereur purent-ils échapper à ce sinistre. 
Pendant cet orage clTroyable, Barberousse avait 
été confiné par ce vent dans nn port très-sûr. 

En lf)12, l'amltassadeur de France Paulin con- 
clut un traité avec la Porte au nom de Frao' 
çolt 1*' toà naître, pour oontinuer k guerre 
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contre Charles-Quint. BarborooMe commandaic 
b flotte Oltoasane ; après avoir attaqué MesaiMw 
elle vint mouiller à Marseille. Barberoeite -fiit. 
reçu dans cette ville avec les plus grands 'hOtf- 
ncurs^. L'ambassadeur y trouva des ordres ttké>> 
rieurs du roi, d'après leaqeeb Iw Uunèt4ms 
çaises, réunies aux forces ottomanes, deva'ienC 
entreprendre le siège de IS'ice. La flotte française^ 
sons les ordres do doc d'Engbien, se composai! 
de dix-huit vaisseaux et de vingt>deux falèrea» 
Nice fut attaquée, pillée et ravagée par l'armée 
ottomane, qui revint à Constantiaople. Après 
d'autres combats peu considérables, la paix fut 
signée, le If août \oi7 , entre le sultan cl Cliar> 
ies-Quiot; de plus, l'Autriche, désirant terminer 
la guerre de Hongrie, s*obligee de payer à I»' 
Porte une redevance annuelle de 30,0C0 ducats, 
premier tribut que cette puissance ait payé à 
l'empire oUoman. 

L'année précédente, 1S4G, Darberousse mon» 
rut. âgé de près de soixante-seize ans *, dans le 
paiais qu'il s'était fait construire sur la rive du 
Bosphore, et ob il vivait avec Je pies fraude 
magnificence. En mourant, il recommanda viv^ 
ment au sultan de prendre, pour le remplacer» 
le Joif renégat Sinan etDragui (Thorgboud), qoi 
avaient ions deux vaillammeiil servi sous ses or* 
dres; il engagea aussi le sultan à ne pas oublier 
un ren^t cabbro». noiMié Ocdiiali jeune 
corsaire qui , selon Barberomiet promettait de 
devenir un grand homme de mer, et qui fut en 
liiet un des meilleurs marias du régne de Sélim« 
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L'EUGÈNE-BT-AMÉLIB 

DE MAESEILLB. 
(ocToeu ISSSw) 

Ce fut le 8 octobre que le capitaine Riooox, 
commandant le brick l'Euj^ne-et'Amélit, partit 
de HarselHe pour la Martiniqse, albuit Ûun «• 
qu'il appelait son dernier voyage. 

La traversée pendant les deux premien joan 
ftvtit <té MMB bveritëe; le 10» & nidU m avait 
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wleTé à 7 lieues N. H N.-E. le Mont-Jouy, 
4|ui se trouve près de Burceloone, el ordre avait 
été donné d« eonmencer à gouteroer an S.-O. 
1/4 S., lorsque vers huit heures du soir un vent 
noient d'Ë.-N.-Ë. s'éleva, qui força de serrer le 
perroqaet M. la g nmd*voil«, de prendre deux ris 
an huniers, et d'amener eeux-ei sur les tons, 
^ndaut tonte la nuit le temps fut très^mauvais, 
mer houleuse. Les grains se succédaient sans 
Cime; le lendemain continua la veille, le soleil 
ne parut qu'un moment, et ce fui dans cette 
courte édaircie que l'on vit l'ombre de la terre ; 
-y capitaine Rieonz crut reconnaître la partie 
If.-E. de nie d'Ivice; il fit prendre les amures 
1 tribord pour passer dans le nord de cette île; 
mais, vers une heure après midi, il aperçut claire- 
ment l'erreur dans laquelle l'avaient jeté les cou- 
rants. Le brick se ironvait dans le Rolfe de 
\aleoce, 1 un des plus dangereux de laMédi- 
lèmioée, et il fallait lutter là contre les mêmes 
courants, contré une m^r affreuse et la tempête 
qui se décbrait. Se déballer du la terre n'était 
plus possible; il' restait deux partis h prendre, 
mouiller ou échouer franchement le navire en le 
Siei'ifiant, et sauver ainsi, suivant toutes les proba- 
IriMtés, hommes et cargaison. Le capitaine Uicoux, 
hohmie d'énergie et de résolution prompte, ne 
Voyant point le danper imminent, ordonna qu'on 
Se préparât à mouiller, malgré le conseil con- 
traure qui lui fut donné par son second j mais il 
voulait, disaii-il, tout sauver. Arrivé h environ 
un mille dans le nord d'un navire qui avait été 
aperçu ëehoné'sur h cOte, et à deux on trois en- 
cablures de celle-ci, on serra les voiles et on 
mouilla les deux ancres de poste. On &e disposait 
I mettre la chaloupe ù la mer, lorsque le brick, 
talonnant fortement, s'abattit en grand sur tri- 
bord, et dans le même instant le inijk'au de 
l'arrière fut emporté avec le çouronnement et 
les pavois. La ehèloupe se trouvant, par ce mou- 
vement violent, dép;:igé(^ de ses amarres, courut 
sous le vent ; elle allait être prise sous le mftt de 
■isahie, lorsque le capitaine donna l'ordre de 
la dégager. Le second s'y jeia inunédiatemeot, 
ainsi que six hommes de l'équipage; elle était 
dans ce moment presque pleine d'eau, mais ils 
crurent néanmoins que c'était là une meilleure 
planche de salut qu'un navire que chaque seconde 
dépeçait ; ils engagèrent donc le capitaine, les 
passagers et les trois marins qui restaient à 
bord à s'y embarquer avec eux ; aucun ne voulut, 
peni^adé que cette frêle embarcation ne pourrait 
tenir contre la fureur de la mer, et qu'elle serait 
bientôt submergée ou chavirée. Peu s'en fallut, 
en eflet, «jue cela n'arrivât, car lorsqu'elle eut 
poussé au large , une lame lu prit et la lança 
avec tant de violence, que le capitaine, oubliant 
la triste position oti il était lui-mômc, s'écria: 

• N'y aura-t-il donc pas moyen de porter secours 

• ces pauTret malbenrenx ! $ Mais le retour 



de la lame la faisant retomber horizontalement 
sur sa quille, la poussa ainsi presque Jusc^u'à terre, 
oii elle chavira ; heureusement 41 y avait fond, 

et les sept hommes furml sauves. 

Le capitaine Uicoux les avait constamment 
suivis des yeux, et il Exprima an maître d'équi- 
page, qui était près de lui, toute sa joie dt tê 
qu'au moins ceux-là avaient échappé au nau- 
Irage. t Mais c'est notre tour maintenant, capi- 
taine, lui répondit Vernes, et il n'y n point tout 
espoir à perdre. » 

Cependant lu position de ces malheureux, vue 
sans cet espoir qui reste toujours an cœur de 
l'homme, était bien alTreuse ; les vagues formaient 
des montagnes qui assiégeaient le navire et en dé- 
voraient à chaque instant les débris ; le pont était 
balayé, plus de pavois, plus de couronnement: 
plus d'avant, tout à l'heure. Un malheureux mé- 
decin, qui avait donné 200 francs de dédit à un 
autre capitaine pour faire le voyage avec son ami 
M. Ricoux, et qui avait ainsi acheté sa mort, 
assis à Teudroit où se trouvait auparavant la 
cuisine, tenait sa femme serrée contre lui et cher- 
chaii à la rassurer. «Tous n'êtes pas bien là, lui 
cria-t-on. — Kt où peut-on être bien ici? » ré- 
pondit-il. On lui désigna la place du couronne- 
ment, et tl s'y cramponna avec sa femme et ne la 
quitta plus; et ce fut. ajouté à la ctainie de la 
mort, un douloureux spectacle pour ceux qui 
restèrent, de voir ce malnenreux couple pleurant 
ensemble sur celle boirihle séparation qui les 
menaçait, devant celte mer q^ui devait leur servir 
de tottbean , d'entendre les pbintet de cette 
femme si jeune, si jolie, si intéressante, de la 
voir tournant sans cesse ses yeux vers une petite 
fille de deux ans et demi, enfant charmant que 
tenait dans ses bras le maître d'équipage : la 
pauvre mère n'avait consenti à le lui confier, quo 
parce que, marin, il était plus à même de la 
sauver I 

Une vague avait renversé le capitaine Ricoux 
elle lieutenant Pierrhugues; ce dernier fut toui 
d'abcrd étourdi par cette chute, et lorsqu'il eut 
repris ses sens, il ne ^ vit plus le capitaine qui 
sans doute avait été enlevé au larj^e. Aucun ne 
l'aperçut du reste ; le lendemain seulement, sou 
cadavre, retrouvé meurtri, témoigna que son zèle 
l'avait perdu en lui faisant trouver la mort sur 
ce navire qu'd ne voulait abandonner que le der- 
nier. 

Vers six heures et demie, à la chute du jour, 
le matlre d'équipage Vernes, voyant qu'il ne fal- 
lait plus penser à se sauver par le moyeu dus 
débns, et songeant à sa famille dont il était 
l'unique soutien, se décida ù essayer de gagner 
la côte à la nage. Mourir pour mourir, peu im- 
portait, et il y aTait de cette manière une chance 
de plus. 

11 remit en conséquence la pauvre enfant qu'd 
•ndt tenue jusque-là. à Pierrhugues, et se bnça 
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à b mer. Les vagues le portèrent violemment 
WÊT k rivage. 

Un matelot, Laurc, restait aussi ; il prit le 
même parti, quoique «achsni à peine nager ; la 
mer le rendit égalemett'è h terre, mais presque 
asphyxié. 

Seul, de l'équipag'», M. Pierrhugiies était resté 
à bord serrant contre lui renfuni qu'il tenait 
d'une main, et de l'antre se craniponnnnt aux 
haubans du grand mât. Denx passagers, MM. Fé- 
raud, officier de santé de la marine, cl Cabaud, 
avocat, étaient pré« de lui, ne le perdant ps de 
voe, s'allacliant à lui comme à une bouée de sau- 
vetage. L'obscurité était complète, et l'on n'en- 
tendait pins M. et indliine 'Monraille, qai pro- 
bablement avaient été emportés par les vagues. 
« Maman ! maman ! criait la pauvre petite, je veux 
raamiftl «et elle pleurait; et H. Pierrhngues, qui 
dés ce moment l'avait adoptée, qui demandait au 
ciel que cet ange le rachetflt de la mort, et pcn- 
soii (|uc ce serait pour lui un tali&man de vie, 
la serraif*!|>lns fort contre ion cttnr, essaient 
de l ii fuire croire qu'elle retronvenltsa mèrele 
lendemain. • . 

Troie hearet te jMssèfeat dam cette borrible 
position, le navire n'en était plus un ; il n'y avait 
plus que des débris formant un planclier bien 
fragile, aussi tout è coup vhit-il à manquer. 
M. Pienhngues, par un mouvement instantané 
et fort naturel, ouvrit les bras pour saisir un 
appui, et dans ce moment la petite lui échappa; 
il se crut perdu dée lors, il ne nageait pas, mais 
il faisait des mouvements convuhifs pour se sin- 
ver, et les deux malheureux pas!»agers, se tenant 
cmmponnés à loi, allaient peut-être lè Siire 
noyer, lorsqu'une lame les sépara ; bientôt il 
sentit le fond, il en était temps, la connpissance 
allait lui mani|ner; un dernier eÎBR»rt le sanva. 

Il lui f illiii trois jours pour pouvoir quitter le 
lit de paille qui lui (ut donné, tant ses jambes 
étaient enflées et son corps mennri. 

• Certes, me disait-il, on 'se .bit sur la- mort 
€ d'un noyé des idées f;iusses on, à conp sûr, 
« bien exagérées. Suspendu aux débris d'un na- 
■ vire, puis roulé de tome en tome, tantAt sub* 
• mergé, tantôt reporte au nivenii de l'eau, j'ai 
« va la mort de près, j'en ai senti toutes les al- 
c ieioles,et j'ai désespéré de mon saint. Eh bien, 
«J'ai peu souffert physiquement; mais quelle 
« souffrance morale l Chose bizarre ! pendant 
« cette lutte, en proie aux angoisses d'une telle 
f agonie, je souffrais surtout par to pensé* ; je 
« voyais la mer s'ouvrant pour moi comme un 
< vaste tombeau, et les poissons se disputer les 
«lambeaux de mon corps; puis, sans aucune 
t transition, c'étaient mes parents, mes amis, qui 
« passaient dansmon souvenir comme des ombres 
«évoquées. Je ne me rappelais pas les mauvais 
«jours qui consolent de la mort; mais, comme 
« pour en augmenter l'horreur, c'étaient les jours 
Tons IV. 
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I benreox, les joies de l'enfance, les brillantssou* 
« venirs de la jenneese, tous les bonbeurt du 

« foyer de famille qiti passaient devant moi plus 
( rapides que les flots qui roulaient mon corps 
( bnsé. Je pensais ft tout, je regrettais tout. 
* C'était au moment de la perdre que je connais- 
« sais tout le prix de la vie ; je sentais tous mes 
« àerfs se roidir; mes mains se crispaient j mon 
« sang, afBuant au cerveau, faisait battre mes 
« tempes avec violence; mais tout cela s'affai- 
« blissait au milieu des vertiges que m'apportait 
f cette magique et impitoyable hallucination, 
c C'est beaucoup souffrir; on a trop le te nps de 
( réfléchir, ei la mort ne vient pas assez vite, i 

Nous voudrions clore le! ce sinistre tablean ; 
peut-ôlre s'attend-on à ce que nous finissions cet 
article, comme c'est l'habitude, par des éloges 
donnés aux habitants de te cMe qni ont sans 
(loiiie porté secours uni malheureux naufragét.. 

Pourquoi sommos-nous oUigésdeaouspUÛl- 
dre au contraire ? 

Sons nn spécieux préteite de police sani- 
laire, on a tenu ces dix hommes enfermés dans 
une butte de sept à huit pieds carrés pendant 
toute une longue nuit sans feu, mus vétementSt 
snns nourriture, sans air ni^me, sans soins lors»- 
qu'ils en avaient un si grand besoin, les forçant 
à sécher sur eux leurs habits montllés, et par- 
cette captivité les empêchant de porter secours 
au navire et aux passagers que peui*>éire ils 
eussent sauvés. » 

Mais ce n'est pas la senle plainte i articuler: 
un pilliipe scîindnleux n eu lieu; une population • 
de deux à trois mille personnes s'est portée sur - 
le rivage, et toutes se sont mises i l'œuvre, bri- 
sant les malles qui arrivaient intactes, les déva- 
lisant, ramassant de tous côtés ce que la mer 
rejetait, en chargeant effrontément une division 
de mulets et emportant dans les montagnes le 
produit de leur capture, comme s'il se fût agi de 
bniin fait sur l'ennemi. 

Ce sont là des faits poeitilii; en voici d'antre» 
qui ne le sont pas moins. 

Lorsque cinq cadavres furent présentés aux 
hommes de l'équipage pour être pnr eux re> 
connus, ils les virent nus, (lépotiillés de tout vê- 
tement ; on ne retrouva point sur le capitaine la 
ceinture qu'il avait prise, on le savait, et daia 
laquelle se trouvait ponr 9,000 francs de qua* 
dm pies colombiennes. 

'On avait poussé to cupidité jusqu'à mutiler 
madame Mouraille ; pooravoir ses bagues, on lui 
avait coupé les doigts. 

M. AMouraille avait aussi de l'or sur lui, son 
cadavre n'a pas été retrouvé; toutefois on assvre 
(et ceci on ne l'^ffume pas) que son cadavre, 
pris dans un lilet de pêcheur, a été dépouillé et 
rejeté ensuite à to mer. 

C s actes inqualifiables se sont passés en Espa- 
gne, au mois d'octobre 18S8. F. Jacqobs. 

10 
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EXPÉDITION 

la Ma^elçiine. 



' DMf les devaiem mois de Vannée 1792, anc 

forte pscadrp, composée dos Tuissonnx le Ton 
nant, l'ApoUon, le CetUaure et le Tenjj^r, des 
ttégMt U YetUth, h Jbum, f/m, FÀréAMMf 
la Fortunée, l'Jpht'ge'nie, la Badine el la SensiUe, 
de plusieurs corveiics, de canoaDièreSyde felou- 
ques et d'un grand nombre de liAtimenis de tran»- 
Mit, se troavail ralliée sur ki ra ie d Vjaccie en 
Cerse. Ces forces narales, aux ordres du contre- 
AMiral Truguei, ëuient destinées contre la Sar> 
àmtfne, et devnient leeter d*e«leverGagliari^8a 
cnpitalc. Pour favoriser les opérations de celle 
escadre, il fut résolu qu'on ferait une diversion 
vert le nord de Tlle, en dirigeant nae eonire^ita- 
4|m sor les lies de la Madclainc. 

C'est la relation de cette contre-attaque que 
nous allons donner; expédition obscure et dont 
on ne pat lerait que comme d'un fait ordinaire, 
si le grand homme qui n régnésur l Ëurope après 
l'avoir conquise, si Napoléon Bonaparte, le roi 
dee rois, n'eét irit là se première campagne. 
Dans son enthousiasme pour la piieT-rf ,, il sollicita 
Jui-néeie à Ajaccio la permission de luire partie 
4erexpéditioii« et l'amiral Truguet agréa ses 
tenriees, malgré les commissaires corses el les 
chefs militaires, qui non-seulement refusèrent 
de le présenter, mais allèrent même jusqu'à dé- 
nuder son exdnsion. Déjà fionoperte et Ffloli 
■e YÎvaicni plus en bonne inlelligencn. 

L'c&cadritle qui devait opérer celte contre- 
attaque sur les thes de la Madeiaine appereilla de 
la rade d'Ajaccio, le 10 janvier 1795; elle arriva 
le siS du même mois à Bonifaciot où devait se 
fo r me l l'expédition. 

Les préparatifs se flrenl avec lenteur. Enfin, 
le 16 février, on embarqua un cer lai» nombre de 
fnailieffs volontaires et de gendarmes corses et 
Hi<Biiie-treis greeadiees. Ces Itou pes de débar- 
quement éiaient commnndoos par le général Ce- 
sari Colona, neveu de Paoli. Lartilleric destinée 
' à l eesseienir, consisianl en wselmuerie do siège 
et ira mortier, était placée sous la direction de 
Napoléon Bonaparte, lieutenant en premier au 
régiment de Valence, et quise tsoimM alswrmi 
ptojré en Corse en qualité de comnraodmM tem- 
jporaln d'ut des bataiitons de gMrdes MiieMmi 
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soldés, levés dans es pays poi» le nmiotieii der 

l'ordre public. 

l'.n attendant le départ, Bonaparte faisait faire 
l'exercice du monier et du canon à ses artrl'* 
lenra; il moutrait un lèle fart actif pour leur 
instruction, et lui-môme ne néj^liî,'eait pas la. 
sienne : il (picsiionnait les matelots, il s'enireuc- 
mk mw les efSeiers ; il «ovlait tout connaliFft 
à bord. C'était déjà l'homme uciif qui devait plus 
tard parcourir ù cheval rJKuro^e enlièce, et fali« 
guer la victoire dans seecoroses triompinles da 
Ctire à Moscou, devienne ù Sladrid. II allait 
souvent contempler, de l'exirémitédu promon- 
toire sur lequel Bonifucio est bàli, les îles qu'il 
devMt aitaqner et les cèles grisAtres de Sard;ii- 
f;np, qu'on voit parfailemeni iIp ce site élevé. J«3 
retrace ces petits détails, parce qu'aucune cir- 
coMUuoe n'est indlfrérente, parce que rien n'est 
vulgaire, dans la vie d'un grand homme. 

Ce fut le mercredi 20 février 1793, à une 
heure du matin, que l'escadrille sortit de Bonî- 
facio et livra ses voiles au vent. Klle se conipo* 
sait de dix-sept Lùiiments : la corvetie la Fau^ 
vette, les felouques lu Libel le et la IY^iVojUc, la 
taruinelrS«tf»l-Fran(oï«, le brigantin f ifuion- 
ciation, les transports la Rosalie, 1' Efpérance~em» 
1 Dieu, le Piouvier, le Généreux^ le Samt-Aniomt 
et la ConeeftioH, et sis autres petiu navives d« 
charge. Celte flottille était sous les ordres do 
lieutenant de vaisseau Goyetcbe, commaAdaat/ft 
FauveUe^ corvette armée de vingt-daux bonehea 
à len, indépendamment de deux pièces de 24 
battant on ( liasse, et de deux coulevrines de 8 
dispo:»ées pour battre en retraite. Le général 
Césari Golonna, chef aupërieur de l'expédiiion, 
était sur la Fauvette, ainsi que le maire de Bo- 
nifacio, qui avait voulu faire la campagoecomme 
capitaine des volontaires eorse». Bonaparte» 
commandant de l'artillerie, était également sur 
cette corvette, portant l'état- major des troupes 
de débarquetuent. 

Un calme complet régnait sur les flots, el la 
marche des navires était maîtrisée par la force 
des courants, communs dans ses parages, comme 
dans tons les détroits et les liens où la mer est 
resïorrée dans ses mouvements. Après deux 
jours de presque imniobiklé, l'escadrille mouilla 
sona rUot de Spargi, l'a» des roebers désignée 
soas le nom générique d'Iles de la. Madeiaine, 
foniiant un petit archipel situé dans les bouches 
de BoniCacio, au nord-e&i de la SarUaif ne, entra 
celte ile et la Corse. 

On mit les chaloupes à la mer : quinze grenap 
diers et quinze marins de l'équipage de la Faw- 
eedslwranl envoyée & terre avec un officier peur 
aller à la découverte. Un coup de canon les rap- 
pela à bord vers midi, où il» revincent chacges 
de mettions* qu'ils annienl trtwrés dana lea no- 
chers de Spargi. 
La flooiUe leva l'aMie pour preadro «aa po» 
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.«iti«n qui la aalt à Apnée dedéèorquer ses irou- 

e, à l'entrée du cami q«i •^■NiCMtt Mice 
jéB l'Ut Satol-Eiienne. ' 

. ' fior ht dewt ii i m i de J'opvèMnidi, la vUe de 
lia Hadelaiae>eo«uneoça à lir^r sar J'«soadriU«: 

Va Fauvette lui riposta pur plusieurs coups des 
pièces de ^os calibre euidies en cUusse sur son 
pont, liais la canonnad«B'eBi|MftelMil pus lie faire 
Jcs préparatifs du débarquement ; et à trois heu- 
res uae 'partie des troupe* fwent mises à ierne 
sur nie Saint-Etieime, oft était «m irieille tour 
■qui puraisssit vouloir résister. Cotte opt-ration 
iia protégée pa^ l'iirtiUerie de la corvette, dont 
tea boatets débo8i|tiArent l'emiemi caché dons 

.les Lroussailles du rivage. Bonaparte se rendit 
sur l ile S:ti!ii-Eiicjme à neuf heures du soir, 
daus une clialoupc qui portait ù terre un oior- 

.tier. Sept pièceside canon furent ensuite déLur- 
«l'.tées. .4 une heure du malin, le général Césari 
Cuionna, le maire de Bonifaoio, quarante gre- 

-vadiers et le veatant des troupes descendieent 
a terre. L'actif Bonaparte, qu'aucune diffiriilié 
ne rebutait, passa toute la nuit ù luire irampor- 
tar IWlillerie, à disposer des madriers et à tra- 

^«■Uar Itéiablissement de ses bameries. Ui li- 

tigne, qui accablait les autres, n'était rien pour 
lui, et le sommeil sembluii n avoir aucun empire 
«■rieette puissante orgaaisalioR. 

L'ennemi profita des ténèbres pour dresser 
une batterie dans les rochers de la poiBkcii 
reaiiMté de loquélle ëiaK ncrée la jRnmfto, 
et, au lever du jour, il se mit à lin r ù l)ûiilcts 
rouges sur la corvette, qui eut un homiiit tué, 
us autre blessé, et reçut plusknrs avaries duus 

«Mi'gréement. Sa position était trop périlleuse 
poor s'obstiner à la garder, et le danger trop 

Hasminent pour vouloir le bravur : elle viru su 

■^pMMlB«mm«t alla prendre 4e aooullage devant 
la tour de Saint-Etienne, avec l'intention de la 
réduire. Ct fort fut attaqué ; dix.«oupsjde canon 
le'llneM se (rendre. 

Le 23, la Fauvette, toujours en butte aux 
boulets qui la prenaient pour point de mire et la 
Itiiroelaient dans toutes les idtreciions, 4iUa « u- 
mnwcHtomiine fntite oriqne «ntaeides rechers, 
cil son corps se trouvait j>.arr»itemeni à l'abri 
du canon, de quelque cùté .de la terre qu '.on vou< 
ltt'fl»dirîeer. De cet «ndroit, tpè*>rappioelié 
dos côtes de Sardaigne, on voyait IjiillLM'UU so- 
leil les armes de k jtombreuse iuluniehc et des 
«awfiertqni eoMNHunieMlea hamevs, etéiainnt 
ih en force pour é'opposer à toute tentative de 
■descente. Ainsi la contre ailuque atteignait son 
•but, en attirant sur ce point les forces ennemies, 
iMniKs qne les itroBpes de l'escadre effectw- 
m'ient leur débarquement à Cagliari. 

Déjà Bonaparte avait éxubli se^ batteries dans 
>me position nmnM» sur le plaican d'un mame- 

n<|M de nie Soint-EtieApe, d'ob elles canonnaient 



sans j-elAtîlie ta WUe de la «ttadeiaine, ,Le flOii- 
mtnisiit de reptîKerje poininit le |»bi» tMMtql 

ses canons, et c'était toujours lui cjui dirigeait &9 
iir du mortier, opération «dans laquelle il excet- 
latl. Dés connut les degrés d ioclinaisovi eiC 
le poids de la «barge à donner à son noitier, jl 
n'y eut pas une seule de ses bombes qui ne tom- 
bât sur la ville. On remarqua cette rare reciitudbe 
de itr ; et pourtant l'habile canoonior n'était nm 
encore qu'un simple oflicier dont personne ne 
devinait la bauie lortuae et l'iaunorteile décli- 
née. Cent Ml ice |oor, le S3 révrier 1795, 
Bonaparie tira son preniif r coup de canon con- 
tre les enucmisde la pairie. Ces faits, qu'on cite- 
rait à peine s'ils se rapporiaieni à on génénil 
ordinaire, sont d'un pUMUnt intérêt lorsqu'ils 
concernent le début guerrier d'un homme q«î 
s'câl lait un i>i grand nom dans les fastes du 
monde. La vive canonnade qui s'était engagée 
entre les batteries de lU)n;ipaile elle bron/e des 
remparts de la iUadelaine jue se lut qu'à minuit» 
Pendant cette nuit, l'ennemi lit ee qu'il J<viit 
fait la nuit précédente; il établit une batterie ;à 
portée de la Fauvette, commandant l'escadrille» 
dans 1 espoir de réussir enfin à Tincendier avec 
des boulets rouges. Le soleil n'était pas encone 
moulé sur l'iiorizon, que déjà les projectiles eo- 
Uujiiuiés sillonnaient l'air au-dessus de la cor- 
voite. passaient dans mi mâture et menaçaient 
d'embraser ses voiles. Ow hala le navire au fond 
de la crique; eu&uilc il fut question de meliie 
l-arlttlerie à terre et d'élever une redoote. Daas 
l'opération du débarquement, une boticlie à feu 
tomba à la merci ne put être rcpècbée ; pitti» on 
parvint à grand'peine u enirainer deux sur le lû* 
vage : oUes furent survie «bantp mises en batte- 
rie et Grent un feu continuel sur les canonnière 
eardes.embusqués non loin de la dans les rochers 
de ht oôVc. 

Cependant l'onnenii ne cessait de tirera boH- 
iels j ouges sur 7a Fauvette, dont la position de- 
venait critique, étant placée cottine sons. le. <Wi* 
lôre d'un volcan en éruption. Le coips dit 
b&timent était bien abrité vers la terre par les 
rochers qui bordaient la pelile anse où il élait 
mouillé ; mais leieu panvaitétre misa ht ni&iure 
ou à la voilure ; mais un boulet euflamnié pou- 
vait tomber a bord et y causer un incendie. 
D'ftilleiiirs le nvnre n-était pas à converi du côté 
de la mer où l'on voyait rôder deux demi-gulères 
qui semblaient épier leur proie, il élait à crain- 
di e que ces galères ne profilassent de la wpiC 
suivante pour débarquer du canon, faire chauffer 
des boulets et les envoyer à la corvette : il ne 
fallait (pi un de ces j>rojectile& bien dirigé pour 
l'incendier et la fiûre santer. but vers lequel ten- 
daient évidemment tous les efforts de l'ennemi. 
Le capitaine Goyeiche prit les ordres du général 
GoUnina, qui voulut bien permettre à la corvette 
de ne se pas laisser^brùler et de s'éloigner d« 
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rivage, mais sculemeni après qu'elle aurait mis 
à terre ses deux pièces 4e S4et deux coule vrincs 
de 8. C elail exi^^er un travail long cl difncile 
que d'ordonner le d«barquenieni de celle grosse 
artillerie. Une dépniailoa de IVqoipage, car 
alors les équipages délibéraient et étaient ù bord 
une auloritéqui balançait souvent le commande- 
'Beat des chefs; nne d^putatlon de Téquipage 
alla exposer au général les dangers qui mena- 
çaient la Fauvette cilà nécessilc de sortir pronip- 
tcment d'une position qui ne lui. paraissait plus 
tenable. Cotonna se readit à bord, et l'appareil- 
lage fui onlonné. Ln coivelie cul ordre d'alier 
prendre le mouillage par le travers de la petite 
Ile de Cabrera. Elle troina ea route lés demi- 
galères sai (les, maïqnées dans des rochers, el se 
battit uo roooieut avec eUes. 

Toute cette journée du 34 se passa ft se canon- 
ncr, à se bombarder, et le feu Tut assez vif de 
part et d'autre. Los Français n'eurent aucun ac- 
cident à déplorer ; mais s il ne li ur arriva rien de 
fildiou, il n'en fut pas de même chez l'ennemi. 
Bonaparte lança lui-n>éme environ soixante bom- 
bes sur la ville de la Madelaiue,où l'incendie co- 
lorait à chaque instant Thorizon ; plusieurs mai- 
sons furent écrasées ou lirùlées. On a su par la 
suite qu'une de ces bontbeb était tombée chez le 
-maire et une autre sur l'église. Ce deraier pt ojcc- 
lile brisa la voùle du temple et descendit dans la 
nef; il s'arrêta sur les dalles an pied d'un autel, 
mais n'éclata point dans sa chute : circonstance 
que la superstition a attribuée à un pou\oii sur- 
naturel et qu'on a esploiioe aux (!«■[ eus des cré- 
dules. Cette bombe existe encore aujourd hui 
daas l'dglise de la Madelaine ; elle est placée sar 
le m:)îtie-autel, comme un tropliée miraculeux, 
et le prêtre l'a sous les yeux en disant la messe'. 

Daas la matinée du 85, la oorvaite h Fauvette 
offrit un exemple du peu de snbordiaation qui 
existait à cette époque ^ur les navires de l'Etat. 
Il y eut une mutinerie u burd ; l'équipage voulut 
forcer son capitaine à sortir de la baie où l'on 
était à l'ancre, et à faire \ oile incontinent pour la 
Corse. Le général, le commandant Goyetche et 
tout l'état-major s'efforcèrent ft l'envide dépein- 
dre aux matelots le (léshonncur doni ils se cou- 
vriraient en abandonnant honteusement leurs 
compagnons d'armes è la merci de l'ennemi sur 
l'ile Saini-Eiienne. < S'il en est d'asies Iftches 
pour consommer un tel acte d'infamie, qu'ils pas- 
sent à bâbord, dit Césari Colonna d'une voix re- 
leotissanic. et que les braves se rangent è 
tribord ! * Tant d'énerj^ic imposa aux mutins : 
ils s'écrièrent qu'on se méprenait, qu'ils voulaient 
rembarquer leurs camarades, et que, loin de 
nourrir le dessein de les abandonner, ils étaient 

' T.'anecilole sur oeKe bomb • m'» él<i couflrinée p r M. de 
Lanilaiini. oric'cr iard«, q-i a lurifilcnir* CJiumao;:*} aux iki 
d« la MutelaiM. 



prêts à sacrifier leur vie pour sauver la leur. 
Après cet incident, tout rentra daaa l'ordre. La 

corvette louvoya jusqu'à midi pour aborder à 
Suint-Etienne; mais le calme survint, il fallut 
mouiller. Le géariral envoya nne chaloupe i terre, 
portant aux troupes l'ordre de se préparer au 
rembarquement. L'embarculion ne put doubler 
la pointe de l'tle de Cabrera, oft les demi*galères 
sardes rassailltreni à coups de fusil : on lui donna 
des hommes de renfort; l'enseigne Pillon-Duprë 
en prit le commandement, et elle sut cette fois 
remplir sa mission. 

La journée du 26 fut employée à renjbarqner 
le matériel et les troupes. A sept heures du soir, 
oa fit les signaux de ralliement, et le général, 
croyant que tout était rendu sur l'escadrille, allait 
ordonner l'appareillage, lorsque des bAlimeots 
du oimvoi, chargés du rembanfuement des gre- 
nadiers et d'une partie des volontaires corses, 
vinrent accoster la corvette, et donnèrent avis 
qu'ils n'avaient point ces troupes à leur bord, 
n'ayant pu communiquer avec le rivage oocapi 
pur l'ennemi. Ces navires curent ordre de retour- 
ner sur-le-champ à l'Ile Suint-Ltieone ; laFaU' 
vette »'f rendit aussi aêa de protéger leur mis- 
sion. Le rembarquement des hommes se fil sans 
inconvénient; quant à celui de l'artillerie, il 
présMtait des obstadcs qu'on ne pouvait que 
difOcilenieat surmonter : le mortier et les quatre 
canons qui étaient à terre furent eocloués et jetés 
à la mer, 

Bientôt les bùliments de l'escadrille furent 
ralliés : on leva les ancres, on déploya les voi'eî. 
A dix heures du soir, la petite flottille était en 
route pour retonraerà Bonifaeio. Il faisait calma, 
et les embarcations remorquèrent les navires 
jusqu'à la sortie de l'archipel de Ui Madelaine. 

Le lendemain 37, à une heure du matin, l'et- 
cadrille jetait l'ancre dans le havre de Portenove. 
Elle en paitit h six heures, et à huit elle mouil- 
lait au golfe de Saint-Amand, où elle mit à terre 
ses troupes, le général Culonna et Bonaparte. 

Ce fut après l'expédition des îles de la Made- 
laine, au retour de cette campagne de sept jours, 
qu'éclata la rupture entre le traître PnoHet Bo- 
naparte. Celui-ci se vit bientôt forcé de quitter 
la Corse avec sa famille : il rentra lieuicnaai dans 
le 4* régiment d'artillerie oui se tronvahè Nice» 
et fut nommé capitaine à 1 ancienneté en juillet 
de la même année. 

L'escadrille sortit des eaux du golfe de Saiut- 
Amand le 5 nmrs; elle arriva le 9 à Tonkm, où 
elle désarma. 

Cette relation de la contre-attaque dirigée sur 
les Iles ée la Madelaine est absolonwnt inédite. 
Quelques-uns seulement des nombreux ouvrages 
faits sur les guerres de la révolution mentionnent 
cette petite expédition ; mais ils se conItnieBC 
de l'indiquer comme pour mémoire, et n*eiltnnt 
dans aucun dctaU. Les diverses histoires de Kapo* 
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Mon ei les mille volumes écrits sur ce grand 
homme n'en disent pns davantage; on ne trouve 
rien nulle pan sur sa première campagne. C'est 
peut-être la seule circonstance de la vie mililaire 
de Napoléon qui n'ait point été décrite. 

Comme on ne saurait donner trop d'auihenti- 
dtëi l'histoire de celte expédition, je dois Indi* 
qucr la source certaine où j'en ;ii puisé lu relation. 
J'ai extrait ces détails du journal de bord de 
H. Langevin» officier de la Famette, document 
officiel, rédigé, comme on sait, jour par jour, 
heure par heure, et dont on ne peut suspecter 
l'cxaciiiuJe ni mettre en doute le témoignage. 
Quant a la physionomie des choses, je la dois à 
un tiMOoin oculaire, à M. Aii[;ustin I^angcvin, de 
Çheriiourg, embarqué avec son père à bord de 
la FametU» Ainsi celte aarraiion est appuyée de 
toutes les prenvet qo'oa peut exiger en histoire. 

VéacsHOR. 



GALERIE MARITIUE. 

DEUXIÈME PARTIE* 



£a Maii^ivaMce. 
I 

LE MAITRE D'ÉQUIPAGE. 

La maistrance est l'ensemble des sons-ofBciers 

ou officien mariniers du bâtiment. 

L'état-major s'est offert à nous avec un carac- 
tère d'unité. A Texcepiion des chimrgiens et du 
commis d'administration, tous ses membres sont 
des variétés de l'ofGcier de marine, ou parvenu 
au sommet de l'écliellc, comme l'amiral et le 
commandant» ou occupant une position intermé- 
diaire, comme le second et le chef de quart, ou 
enûn débutant dans la carrière par les fonctions 
nixies de l'élève. La maistrance, au contraire, 
est toute de spécialités; chacun des individus qui 
la composent représente une des professions 
nombreuses qu'embrasse le métier de la mer. 
Citer les noms des maîtres de manœuvre, de ti- 
monerie, de canonnage ou de cliarpentage, c'est 
dire implicitement que le navire est — un corps 
flottant et mobile qu'il faut manœuvrer, — • un 
biiiment dont la ilireciion est sonmise à la puis- 
sance du timon ou barre du gouvernail, — une 
machine de guerre ineesAimroent prête pour le 
combat, — une construction suhceiiiiljle de dé- 
gradations sous l'influence des éléments cl de la 
durée. Le capitaine d'armes, dont l'appellation 
est la moins simple d'étymologie, mais qui fuit 
partie essentielle de la maistrance, personnilic 
le pouvoir exécutif cl la discipline; son vaisseau, 



à lui, est une aggloméraiiou dlHMMMsâ réduin 

à l'obéissance passive. 

Sous l'inspection supérieure d'un des chefs de 
quart, chaque premier^mattre est cl«r^ d'un 
détail indépendant; tout est gréement, cordes, 
poulies, ancres et apparaux pour celui de ma- 
nœuvre ; — eanons, poudrot mèche de gaerne» 
capsules, boulets et mitraille pour le cjnon- 
nier i — boussoles, compas de Viriation, fanaux 
de route et axiomètre pour le chef do timono» 
rie. Ces départements respectifs ont des limites 
précises, et, par suite, les maitreg chargés em- 
pruntent à leurs attributions des habitudes et 
des allures particulières: — un chef de timo- 
nerie ne ressemble que par l'uniforme à un 
maître voilier ou calfat. 

Le doyen et le b;Uonnier de la maistrance, le 
maître d équipage ou de manœuvre, lu maitrtt 
proprement dit, sera nécessairement le premiw 
dont nous nous occuperons. Nous devons à son 
portrait la place qu il a lui-même obtenue et 
méritée. 

Le maître est un marin achevé, vieilli sur les 
ponts, dans les canots et sur les hunes. Ne loi 

demandez pas le nombre de ses campagnes, U 
l'ignore : c J'en al bien fait une trentaine, vous 
dira-t>il; mais il y a vingt ans passés que je ne 
compte plus : elles sont enregistrées au bureau 
des classes, c'est autant qu'il m'en faut, i Cet 
homme a constamment navigué, d'aburd moussa 
sur les bftiiments de guerre, et, plus tard, ma- 
ie lot sur ceux de long cours. Un jour, il a été 
levé par l'iuscripiion maritime pour le service 
de l'Etat; on l'a décoré du galon de contre- 
maître ' do manœuvre, et cet avanccnii nt a dé- 
cidé de son sort. Depuis lors il a renoncé entiè- 
rement è la marine marchande, et passe alter- 
nativement d'une corvette sur un brig, du brig 
sur une frcf^nte. de la frégate sur un vaisseau. 

De même que les titres de commandant cl de 
cond ne correspondent pas à des grades déter- 
minés, de môme celui de maître d équipage dé- 
signe des fonctions qu'un simple second-maître 
remplit ordinairement ft bord des petits navires; 
— à boni des grands, le maître a toujours le 
grade et les insignes d'adjudant. Mais, quel que 
soit son rang dans la hiérarchie générale, il est 
toujours, sur son bitiment, le premier des 
gens de l'équipage, et a le pas sur tous les autres 
membres de la maistrance. Cette position, dont 
il est Oer, le rend un des personnages les plus 
importants du navire; — en sa qualité de marin par 
excellence, d a sur les matelots un empire inûni. 
Quand retentit le son bien connu de sou sifflet 
d'argent, ils obéissent avec plus de plaisir; mais 
cela n'arrive pas tous les jours. Le maître a ses 

■ Coiitrc mailic ou terotid maître, gra le MTMpOndnt Jl 
celai de •rrgrni dani l'armée de terre . 
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suljakernes tlirccts, ses êeconds, qui se partagent 
les heures de la journée pour les atouyenenis 
HirdiBairct; 9 ne <ommmàe en paraMae<q«e si 

le capitaine est sur le banc de quart; il ne joue 
son rôle principal que dans les circonsUinoes 
•oleinelles, — lors de l'apparcilluge, do noiiik 
lage, du branle-bas de combat, ou bien encore 
daas ces terribles moments où tout le monde ett 
êwr le potUt quand la tempête e&t dédiainée, et 
^■'U^'asit de résister aux élémeits par des me- 
sures énerjîiqiTos. Sa puissance morale iipparaii 
^lorsdans luui sou éciai; lu;» plus vaillaitiâ ga~ 
«Itiors e»t l'ttil fisé sur lui. car «'«st de lui qu'ils 
attendent l.i r.iveur d'une mission p'us dange- 
reuse, c'est lui qui désigne du geste ceux qui 
doirent se dévouer et se distiaguer. Il faut qa on 
aille sur un nidi qui craque, sur une vergue dont 
la chute est imminente; il faut de gros temps 
armer uoe chaloupe de gens sûrs, iotrépidcs et 
capables,'— de soUdee mu fo»te, comme on dit 
'devant, — do bons Iwmmes, comme on dit dor- 
rière ; il faut couper un câble, ou un mài : « Mai- 
Ira, conMWHMfa.'» murmurent tout bas les 
cicns, à qui la discipline actuelle défend ce vieux 
cri de soumission aveugle. Autrefois, quand le 
porte-toix avait ordonné quelque manœuvre, le 
maître donnait un long coup de sifflet d'aHention, 
Cl l'équipage entier répondait: Commande! puis 
le silQct parlait, et l'on exécutait. Aujourd Imi, 
ce répons marin est supprimé, mais le oiatire le 
lit dans les yeux; ses séides sont muets, mnis ils 
sont ]paré». — Un mot, un son, un signe, ils par- 
tent, montent, s'élancent! Dieu leur soit en 
aide! ou ils sont pnrdns. 

D'auties chefs domincnl sur l'équipage par le 
respect qu inspire WM» grande distance, parfer 
fet seul d'un grade élevé, par iroe vigilance con- 
tinuelle, on ni^me par la icrrcor; — Vaatorilé 
do maître est d'une nature meilleure : la sympa- 
Chie de ses inférieurs lui est acquise. Ccst qu'il 
est l'os de leurs os, In cb.iir de leur cbair, un vieil 
enfant de la mer comme eux; — comme eux, il 
a été mousse, matelot et gabier; il a fait ses 
preuves, et elles s nt connuns. Il n'est pas tombé 
à bord un beau matin, on ne soit d'où, avec an 
galon sur la mandie ou une aiguflletie sur fé- 

rttle : s'il est maître aujourd'hui, c'est juste, car 
a raiingué dans son temps. Aussi, qu'il soii 
^ sévère, cxigcanl, fantasque, dur, brutal même, 
il n'en sera pas moins aimé et vénéré. Ecootrz 
plulôl ce matelot à qui il vient d'asséner un roup 
de poing en manière d'avertissement. « Si c'était 
t*n antre qui m*eAt envoyé ce pare à virer dans 
.a face, je bisquerais, vrai! ninis c'est le maître, 
ua fini, qui a bourlingué toute sa \ie ; laisse coû- 
ta*!— Sais>tu tont de même que, pour un vieux 
requin, il a encore du nerf; c'est une maillochet 
quoi! qu'il a ùliout de bras.» 

Jetons un coup d œil dans le lieu qu'habite le 
naître d'équipage : c'est ime cabine étroite et 



triangulaire, siluée tout à fait ;i rexlrémilé avant, 
danii l'enire-pont ei à tribord ; elle est luniiée 
d'un côté par la muraille du navire^ et, des den^ 
autres, par des cloisons. Un hublot consiamment 
couvert par les lames, si l'on est en mer, n'y 
répand ({u'une lueur douteuse : aussi faut-il allu- 
mer de la lumière en plein jour dés qu'on veut y 
travailler. Ce réduit porte le nom formidable de 
fone aux lions, dont l'étymologie nous a toujours 
semblé furi obscure. D*î|>rcs Les uns, la figure de 
laguibre,qui n'en est pas éloignée, et roprésen- 
luii auircluis un iioapurtant les armes de 1 rance, 
serait Ja cause de cette npression uu moins bi- 
zarre; — d'autres assuieni (|u'(jn la doit à cer- 
taines pièces de construction appelées lions t 
parce qu'elles /ûiUavec le pont les épontUlesde 
la cale; d'autres prétendent que fosse aux lions 
est une corruption de fusse aux liens, c'est à*diriO 
aux cordages. jNous pourrions citer encore plu- 
sieurs versions non moins répandues et tout 
aussi saiiîsl'aisanlC};. Quoi qu'il en soit, l'usage a 
baptisé de la sorte ic logement du mai ire de 
manoeuvre. Gomme pour en justifier, le maître 
fait souvent pi iniii e uu lion sur le rideau de toile 
à voile qui, tendu devant un tas d'objets de re- 
change, transforme ainsi le triangle en trapèze. 
Le lion en peinture est commis à la garde d'un 
amas de pièces de filin, de poulies, de crocs et 
de palans symciriquement arrangés. Toute la 
chambre, d'ailleurs, est décorée d'aitribuis ma- 
ritimes; ses cloisons sont tapissées de croeliets, 
d'hameçons, de harpons, de fouines ci d'épi&soirs 
artistement disposés en gnîriandes, ctt festons et 
en soleils. Les plus grossiers matériaux, par les 
soins du maître , se métamorpiiosent en orne- 
ments, et l'on est tout étonné «in trouver agréable 
à l'œil son échafaudage de aeanx, de barils 
d huile de lin. de caisses de peinture et de pots 
de suif. Un bureau de sapiu, des caissons d'atta- 
che et deux plianls sont les seuls meubles de ia 
fosse aux lions. 

C'est là que k maître fuit suspendre son cadre 
chaque soir; c'est \i qu'il se retire le jour pen- 
dant s s moments de loisir. Alors, si l'équipage 
a quelque demande à faire à lauiunic supé* 
rieure, deux ou trois gabiers délégués par leurs 
cauiaj udes frapperont à la porte du vieux maria 
et viend) ont le prier d'éli c leur interprète. — 
Le maître e^t le représeutani-ue du peuple ma-* 
ritime, son déisnsettr et son avocat. 

t Pardon, excuse, maiire Michel, si nous 
vous dérangeons; c'est que nous avons un bout 
de coque à débrouiller là-bas derrière, si c'est 
un effet de votre bonté. 

— Allons! qu'est-ce que c'est encore? tas de 
marsouins! dit d'un ton d'immour le maître qu'on 
vienl d'éveiller en suniM; tu as toujours quel- 
que chose à récUuneri tous autres 1 parle un 
peu, on verrai > 

L'orateur n'est pas intimidé : c C'est sa out" 
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niéje, à cei homme ! p>M< t-41; il comoKt 
fiar HwrrtMtr, ce fiait ptr at patiner. > 

• C'est que, voyez-vous, voici tantôt deux mois 
qo'oo oa pas ciisiribué de su von oi ilc ubac; nous 
MNMMt à tee; ti v«an vovUcs ta parleraa lieap 
tenant. 

— El puis? C'est tout ItoUù bien la peiae de 
BM jogttlerl Muis je tétais venir, gro» Ba ii ei er l 
10 as encore un paquet do s^dive :tu boni de la 
langue ; lous&e, crache ta clùqae» et pade. 

— - EJi bieo 1 là ! je Ou le fia mot ! C'est aprës- 
denala la Saiai-Kioaiss, vem savez, — notre 
fête à BOUS autres {j:nl)iers! Faudrait lui eo cou- 
ler un bout de parole en douceur dans le periuis 
da l'«reyia, — i senla fin, s'il était possible, 
qu'on allAt (îonner un coup de sËÎne demain ma- 
tin, histoire d'avoir du poisson frais pour le re- 
pas, et anssi la pocnission de faire «a pao la 
noce. — C'est pas toaaias jawala 

bord de la frégaïa. . ' 

<— C'cMbon, leaenlnnts; c'est fisitlilit la nial- 
tra ratkmci ; f «a pariafa^; fde ton noeud et sois 
content : lu auras du 9aMa^ida|abac»alla reste» 
s'il ue tient qu à moi. 

— Mardi merci! maîtraliielKl, de la com- 
plaisaoce^ on est fùchô di; vous avoir réveillé. 

— iN'y a pus de quoi I je sui:i toujours là ! 
nom d'à» nom!' et Ukibens <l^tee sages, pas de 
Jbélieea,. eaieoda>iB? ou je né demande- plaa rien 
patvToaa. > 

Les députés se retirent eni protestaat qae la 
Saia^Niaolas se passera sans stuindalo ni coitps 
de poinp ; maître Michel root sa veste, va trouver 
le second, et n'a pas de peine à obtenir ce que 
désire l'équipaga. 

Le maître de awnoeuvre jouit du privilège, as- 
sez rare paroi ieschcls de bord, d'être toujours 
coaaa par son aoni propre. L'on pent ignorer 
celui du liiMilcfiani, celui même du commandant ; 
mais le sien est dans toutes les bouehes. Les mal- 
ices caaonnisfs, charpentiers, rosUen, saatco»- 
slaaunent désigné» par leurs foneiiaaa; Ivi, seul 
de la muistrance, porte tni ritro qui ne le prive 
pas de su pcrsonnubie» et :>ans lequel poartunt 
son nom ne marche inamis^Oa capitaine au der- 
nier mousse, tout le monde l'appelle : — >i;iitre 
Michel. C«iie simple remarque, adetuui lit^ luiis 
pltts po&iiiCs, paaavccaicqiteiemaitraestrboaiine 
populaire, et qiMt msp«ieà la fois afiictions et 
respect. 

Le mattra d'équipage porte vas-de cas figorcs 

oavcrtes qui préviennent (Haiticenl; il est en- 
core marin sutMml les traditions, marin au cuir 
taané par le «oleilvaux paroles rndes, anx fotmes 
brusques et £raiicbes,.Oa leitfecaaiiais au psaminr 
coup d'oeil po»M' le père aux maltlots. 

Le bme hennM.-saL simple ée goùi et «ic onet- 
nières; cependant il WagBMsd eacda aaamlents, 
et il a sa bonne dose d'amoilr-propre, mais il ae 
peut igjiorer ce (pi'il vaM : il l'a si souvent prouvé 



aux antres qnll a dâ sa'bv pcoaver à Uii<«tae* 

D'ailleurs, il aime passionnément son métier et 
s'en fait hoDoeur. Uédaigoeux des folies de jeu-> 
nesse, il est indulgent pour ses subordonnés^ ilt 
se souvient de l'époque où il aimait aussi à counr 
bon -bord une fois le temps. Cependant iirecom- 
muude gj-avcmeot à ses gabiers, à ses ealintsw 
comme illesapftcUc, de se ménager, de ne pas 
manquer à l'appel et de ne pas boire plus de vin 
qu'ils ne peuvent ^«rlM* dt Iode. C'est ainsi qu'il 
focmule sarpaasée, lofsqaa tes subalternes d'urecta 
vicnoeat lut demander l'autorisation de descendre 
à tcrre« IL joint du reme l'exemple au précepte : 
il est toujours préseal à la minute partont aà il 
doit se trouver, ei on ne l'a jamais vu aviné de- 
puis qu'il occupe l^,|igemicr rang dans lu mais- 
irancc. ' " " 

Le maître do manœuvre a encore cela de par- 
ticulier qii'd n'est oublié d'aucun de ceux qui ont 
navigué avec lui. Bieu des années après le dé- 
barqnameatt les hommes du bord se le rappel- 
lent avec son costume favori, son cli;ipeau ciré, 
sa grosse veste ei son sifUet suspendu à une 
longue chaîne d'argent. Après avoir passé sur 
dix navires dilfëients, la plupart des marins 
seraient fort embarrassés de caler les noms de 
leurs anciens chefs on camarades ; mais celui da 
maître et sa physionomie etses dictons d'habitude 
restent graves dans toutes les mémnii <'s. Il nous 
semble encore entendre maître Micliel parlant 
créole à son couteau et k son siflDet touiea lea 
fois qu'il se mettait ù les nettoyer, — et un mo- 
ment après, baragouinant espagnol pour caresser 
UB cbat noir da la -cale, qu'il avait pris sons sa 
protection immédiate; — puis tout à coup s'in- 
terrompant pour adresser quelque remontrance 
aux gens du pont on des htmes, et qui produisent 
à peu près l'effet suivant : 

« Cê ou qu'allé èt Iieau, sifflé moué, clié cocot, 
pou le viemeut de bù ' !... — Que lieues, ne* 
grito, carambal mi... mi... mi...^~AliQk, 
eh ! dis donc, les gabitrs du grand'Iuine, lu as 
l'air d'être au buleon d'un paradis, là-haut, à re- 
garder la parade-; veuxMu biea nie «aaiUUr eaa 
cordes qui pendent au bout de ta vergue Cpmmo 
des breloques, llein l les fainéants. » . , ' 

Hallre Michel, coauna on voit, foulait ans pieda 
un des plus monstruetu préjugés du métier ; il 
osait, — il y a déjà dix ans, — appeler corda ce 
que les gens de terre appeileat cordes, et ce qu'à 
bord on aomme manotter^ lltAira HîcM ne 
craignait pas qu'on le prit pour un conscrit. 

Jusqu'à présent notre type a été ub vieux ma- 
r'ui presque illettré, porvana à mi positia» il faraa 
d'avoir servi dans les grades sobalieraes ; il est 
cependant quelques, exceptioaa que nouadevoaa 
signaler. Une série de circonstances henr anteg 

' C'e>t qui allez ctrel>eau, sifTlet à moi, ctière OOCOltep 
pour le Tiremcnt <te t>ord. 

* Qu'as-tn, petit ntir, uprlcd I lat... ni... mi... 
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nectênt ptrfoitin jèmemtdoU même de faire 

prouve de capecitcs; il traverse alors rapide- 
ment la filière des clastet inférieures, arrive de 
boBM heure aa but, et s'eii est que plus estimé 
des clicfs ; car, moins grognard et plus actif, il ne 
perd rien pour cela de l'influence traditionnelle 
accordée au maiire par les é((uipages. Nous avons 
«oonn plusieurs maîtres de manœuvre qui n'a- 
vaient pas atteint leur trentième année et auraient 
pu, d'après les rèulements, concourir pour le 
grade îrenaeigne de vaisseao. Mais rédocalion 
première de ces jpiinrs gpns est toujours trop in- 
complète; nvnni qu'ils aient acquis les connais- 
aanees requises, avant qu'ils aient rempli toutes 
les conditions voidues, leur i\ge devient une cause 
irrémissilile d'exclusion. D'autres maîtics. mal- 
gré leurs anit'cédcnis et leur avenir borné, veu- 
lent pourtant posséder une certaine instrnction ; 
ils font marcher de front leurs (l<>voirs et leurs 
études, et l'on est surpris quelquefois de trouver 
dans la fosse aux lions, à cÂié de eei rangées de 
pilons, d'émériltons et de mailloches, vis-à-vis de 
ces soleils de fer que nous avons décrits, une bi- 
bliothèque composée d*ottmges d'élite et de 
goAt. Ces exceptions assez rares témoignent au 
moins d'un fuit générolement contesté : c'est que 
le ninrin reulorcé lui - môme est susceptible 
d'éducation, et que ses fonctions les plus spéciales 
ne nuisent en rien a» développement des facultés 
de l'esprit. Mous pourrions nommer un vieux 
nattre d'équipage encore au service, qni s'est 
ainsi fnrmr lui-même, et ne s'en est pas tenu à 
des notions élémentaires. 11 ne se sert jamais 
que d'expressions choisies, et ne serait pas dé* 
placé dans un cercle d'hommes graves et bien 
élevés, lui qui a lotijoiirs vécu sur le gaillard 
d'avant entre le ciel ut la mer, lui dont le sifflet 
retentit si impérieusement au milieu du gros 
temp«, lui qui manie chaque jour des cordes et 
du goudron. 

Les dispositions de Tordonnance, en appa- 
rence favorables au maître, le repoussent en 
réalité du corps des officiers. On a des exemples 
nombreux de chefs de timonerie, quelques-uns 
de maîtres canonnien et même de capitaines 
d'armes devenus enseignes; l'on n'en connaît 
qu'un seul provenant des maîtres d'équipage. 
Aussi l'ambition, le bâton de maréchal de ces 
derniers n'est pas l'épauleite, c'est une pince de 
maiire entretenu dans un port de guerre. Le vieux 
aerviteur, après avoir été premier maître d'une 
foule de fré^Mtes et de vaisseaux, vise à être ce- 
lui d'un arsenal maritime. AIoi-s à lui la direction 
des gabitri volants; l'ancien officier marinier a 
SOUS ses ordres d'anciens mateiou ; il fait con- 
fectionner à l'avance le gré'-ment des vaisseaux 
encore endormi's sou^ leurs toitures ; il est chargé 
des détails les plus marins du port, deFamarrage, 
de l'ancrage, de la garniture, etc.... Son dépar- 
tement est très-étendu, son rùle fort important; 



il le sait; se carre saut cesse, parle haut, va, 

vient , inspecte, crie et commande du malin ansoir* 
11 n'entbarque plus désormais; comme l'amlnl, 
il est arrivé, par ses longues navigations, A nu 
poste fixe et sédentaire. Mais les places de maî- 
tres entretenus, dans les ports, sont extrêmement 
limitées; la plupart du temps le vieux maître se 
résigne à prendre sa retraite et se retire daBS 
sa famille. Il vit alors tout à fait avec sa femme, 
et c'est, en quelque sorte, pour la première fois, 
quoiqu'il soit marié depuis qninze ans ei plus. 
L'officier compte ses séjours à terre par mois ou 
par années, le maiire les compte par jours : le 
mariage est cepeudaut h r^e dans cette daaae. 
Pendant un armement ou un désarmement, alon 
qu'on peut coucher en ville tous les soirs, le 
maître organise impromptu son union avec quel- 
que hôtesse de marins, Tépouse et vit, terme 
moyen, huit fois vingt-quatre heures avec elle; 
puis le navire va en rade. Alors il descend à terre 
use fois par semaine; peu de temps après ou met 
sons voile, en voilà pour deii\ :insci pins! Quand 
on reviendra, il jouira encore de quinze jours 
d'intérieur à grands intervalles, et repartira de 
nouveau. Additionnel les benrea qu*il a données 
6 sa femmp depuis vingt ans, VOUS trouvères à la 
somme six ou liini mois. 
Il est inutile de parler des enfants du nattre 

d'équipage; ils ont le sort commun à tons ceux 
des gens de mer: les filles, dévolues au service 
de la population goudronnée, naissent fiancées de 
marins ; les garçons n.TÎssent mousses. Toutefois, 
le maître de poit place quelquefois son cadet à 
bord du vaisseau-éeDie on dans les bureaux de la 
marine; l'aîné, fils de conire-maître, est depuis 
longtemps matelot; mais le dernier, fils de maî- 
tre entretenu, portera T'aiguilletie ou le collet 
brodé d'argent. Le droit d'ulnesse, on le voit, 
n'est pasplus désirable dans cette famille que dans 
toute autre. Les enfants du maître, en (qualité de 
marins, ont beau échapper i la conscription, — 
ce triste privilège des aînés; — il faut qu'eux 
aussi partagent comme les fils d'isaac; et le lot 
de l'Éiaû est toujoura le plat de lentilles, c'est-&* 
dire la gamelle de gourganes. 

Le matire d'équipage est le seul des membres 
de la maisirance qui rencontre son homologue 
sur tous les navires pottibles, même sur les plus 
petits brigs de commerce. A bord de ces der- 
niers bû<iments, le meilleur matelot remplit les 
fonctions de mattre et en porte le titre. Quant 
aux grands trois-mâts, ils n'admettent en cette 
qualité que des hommes connns sur b piaee, et 
qui ne 8*engagent désormais qne comme maî- 
tres de manœuvre. Les charpentiers, quoique 
assez répandus dans la marine marchande, ne 
sont pas d'un usage général; et que ferait-on des 
autres maîtres sur des navires montés pardnc- 
neuf hoameaau plus I 

G. as LA LAimELLE. 
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Nrmi les plas belles et les plus ëinooTantes 
pftges dues cette année au pinceau de nos artistes ; 
parmi les plus nobles toiles exposées uu Salua do 
1841, iMiablann de marine occupait om place 
importante et honorable. Nous l'avons remarqué 
avec boabeur et nous en avons ressenti un pieux 
moavèmênt de lerld mtioaale. Noua mras sooh 
mes réjoui de voir que justice est publiquement 
rendue à la grandeur d âme de nos gens de mer, 
an'ils sont dignemeat appréciés par les hommes 
de eœar et d'éiade, que les veille» d« ttleMlenr 
sont consacrées, et que les arts, en leur emprun- 
tant l'inspiration poétique, leur ouvrent à denz 
battants les porte» do Panthéon populaire. 

La France maritime, qui de son côté concourt 
ao même but, et n'a d'autre ambition que de 
faire eomeltre et apprëder le mérite de nos 
marins, do peindre leurs mœurs, de raconter 
leurs traita d'héroïsme, d'exalter leurs triom- 
phes, de déplorer leurs -glorieax rêvera; le 
FhHiea Morilèia pooviit-dUe rester muette à 
l'aspect d'œuvres imposantes, qni tendent à pré- 
occuper l'esprit français des choses relatives à 
It Mer et i notre histoire navale? EUe l'a pas 
cru devoir se tenir étrangère à des travaux qui 
rentrent essentiellement dans sa spécialité ; elle 
a vM l'ooeasioa de passer en revue la repréaen* 
tation de scènes et de faits qui lui appartiennent 
sous tous les rapports, et dont plusieurs sont 
décrits dans ses précédents volumes. 

Nous avons été heureux d'accepter la mis- 
sion délicate de critique. Nous jugerons sans 
doute en homme moins familiarisé avec les 
ternes de Téoele qn*avee le vaisseau et l'Océan ; 
déclarons-le toutefois : si nous avons plus long- 
temps vécu sur les gaillards que dans les ate- 
liers, noos aroas léaaaoiBs fréquenté ceax-ci 
oonme les autres, et ne sommes plus assez neuf 
aax matières d'art pour nous croire incapable 
de prononcer et décliner ici notre compétence. 
Feut-éire, eala, aa seia-t-il pas sans intérêt 
pour quelques- uns de connaître les opiaions 
d'un marin sur un Sahn de mariiu. 

Et d'abord. Il ae sTeo cediera pas, ses émo- 
tions l'ont emporté sur toute autre pensée, il 
s'est abandonné à d'enthousiastes réminiscen- 
ces, il s'est oompbi m elles ; il a oublié uu r6Ie 
encore nouveau pour lui, il a'est laissé fasciner 
par les images de son existence d'autrefois. En 
se trouvant transporté sur U Ftngwr ou la Sur- 

Ton IV. 



«•fliSeafa, «a assisisnt à la prise de Rio-Janeiro 
par Daguay- Tronin, à l'horrible épisode de 
naufrage de M. Eugène Delacroix , il s'est 
trouvé isolé de la foule, il a entendu la brisa 
froissant les pavillons, les cris des mourants et 
des blessés, les détonations de l'artillerie, les 
dameurs de l'orage, le brutosement de la mer; 
il est resté là, silencieux, immobile, semblable 
à celui qui recueille en pleurant l'écho d'une 
mélodie d'eafoaee chantée par une voix loin- 
taine. 

De l'aristarqne plus de vcsiigp, plus de trace! 
Il a dû revenir pour voir eoiin ce qu il avait trop 
contemplé, et poar combattre, par l'analyse des 
détails, les effets trop puissants de l'ensemble. 
C'est alors seulement qu'il s'est rendu compte 
de la eompoailloa lai^e, de la conception harme, 
neuve et mouvante del'immense toiledeM. Leul- 
lier. L'héroïque désastre du vaisseau U Yen- 
geur avait déjà fourni de nombreux sujets de 
tableaux ; jusqu'tci, au milieu de tourbillons de 
fumée, on apercevait un navire encore à peu près 
à ûot, dégréé, démftté, mutilé, faisant un feu 
nourri et se battant comme un brave vaisseau 
qui sait se battre. En premier plan se trouvait 
l'inévitable débris de mftiure auquel pendent 
quelques pauvrea diables, fort biea masdée 
d'ailleurs, roulant an gré des flots, à la façon de 
toutes les balancelles, nacelles et caravelles con- 
nues; — plus loin, sur la dunette du bétiment, ua 
groupe de petits personnages bleus et rouges 
agitaient des drapeaux et se remuaient le plus 
patriotiquemeni du monde; — plus loin encore on 
voyait on ou pouvait voir des pavillons anglais, 
des flammes rougeâtres, des voiles trouées; — 
tout cela était fort beau ! Hais en vérité rien ne 
sortait de la routine, et par ce procédé tradition- 
nel, l'immoriel suicide du Vengeur n'ctail pas plus 
représenté que tant d'autres épisodes des combats 
de Trafalgar ou d'Aboukir. il n'en est pas ainsi 
dans l'œuvre gigantesque que nous devons dé» 
crire ; il est impossible de ne point reconnaître, 
dès le premier coup d'œil, quel drame historique 
l'artiste a voalu représeater, et certes ee n'est 
point là un pptit mérite, — en marine surtout» 
Nous assistons à la scène suprême du combat ' ; 
cTest peine si l'eaaemi daigne brAler encore 
quelques gargousscs inutiles, la mer a envahi 
ù Vengeur jusqu'au pied du m&t d'artimon. Les 
nobles débris de son équipage sont réfugiés à 
l'arrière, et là, rassemblés pour mourir, ils jet- 
tent à la face do monde ces derniers cris de Vive 
la r^uUique! que les flots vont étouffer: Moiu- 
nmi SAivranrt Aa tfoaçon da mât, des mate- 
lots achèvent de clouer un pavillon en lam- 
beaux, les soldats brandissent leurs armes, les 
marins agiteat lean bonnets et leurs chapeavs 
ea sigao da déH. un oflklar manaeada l*épéalei 

« Voir t. la, p. 29, batsitteda il prairial. 
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vaisscanx anglais, un antre tire ta sienne vers le 
ciel; U comiuaiidant blessé M fait souieoir par 
m de ses eompugnons pour sombrer deboui, à 
S0Bp0Me;seiil U regrette encore la victoire* tous 
les autres sont heureux ei fiers de périr. 

Ces nom l>reuse« figures, sageinenlétuUiérs et 
convenablemeat mises ee relief, respïreet uoe 
mflle énergie ; nous regrettons cependant qu'en 
général les poses soient trop académiques et 
rappellent involootsiremeni les modèles d'ete- 
lier. Nous avons retrouvé du reste peu de types 
réeUemeni tnateloU, quoique bous devions re- 
commander comme tels, le brave en chemise 
blanche qui se détache en avant du groupe prin- 
cipal, et surtout le marin inrimergé du prnmier 
pluQ. L^téie de celui-ci est bien celle d'ua vieux 
de la cale ou du beaupré, c'est sans contredit 
l'une (les plus remarquables au point de vue de 
la couleur locale. Les raccourcis sont finement 
sentis et vigourensenMnt rendus ; dans des at- 
titudes parfois disgracieuses, on rencontre du 
naturel, de la vie, c'est-à-dire des difficultés 
vaineues par une connaissance approfondie de 
la charpente huoiaiae. Kous délirerions que 
M. Leullier possédât aussi bien l'anatomie du 
vaisseau. Le praticien de la mer cherche vuioe- 
ment le navire sons la confusion des débris, il 
n'aperçoit que des ustensiles de boni' exacte- 
ment copiés et adroitement éparpilles ci et là. 
En nvaat, le vaisseau manque m largear, on 
ne sait s'il est supposé à diuette ou saus du- 
nette, et dans tous les cas on se demande 
aiir quoi reposent les personnages les plus 
éloignés. U budrait que le bftiiment eût les 
formes fantastiques d'une jonque tliinoise pour 
qu'ils pu&seat y trouver pied. Ln poursuivant 
cette minutiauso critique, nous demanderions 
volontiers ce que coupe le marin armé d'une 
hache qui s'est affalé auDrès de la bouteille de 
tribord : « Un grappin d'aèerdage est aeerodid 
dans celte corde, * dira-i-on. Et qu'importe, à 
présent que U Vengeur coule, qu'importe le 
grappin de l'ennemi I Quant à la mer, cette mer 
qui s empare dapoatei ùeai y déferler en maî- 
tresse, sa nature ionocemnient verdoyante ne 
peut non plus obtenir uoire suffrage ; elle devraK 
être tourmeutée et béante ; c'est en bouillonnant, 
la créie haute et hérissée, qu'elle devrait récla- 
mer sa proie. Ainsi traitée, elle nuirait sans doute 
à rhamonie générale de rcsavre, mais notre ob- 
jection n'en subsiste pas moins. Le 13 prairial, 
quand l'iavincible vaisseau creusait ^a tombe au 
iriiiail de la division anglaise, il ne descendait 
pas dans ma mare, il a'abimait dans un tour- 
billon écumeux. Nous ne parlerons ni du ciel, 
Jii des b4iiuients eonemis i nous ne multiplierons 
pas des observations trop mélicnleneespenfr-éira, 
qui n'ont qu'tme faible portée et n'entament en 
rien le mérite capiul du tableau. Nous félicite- 
rons au contraire l'auteur des CkrtUm mmU- 



tes, do s'être pleinement maintenu à la hauteur 
de son talent; nous le féliciterons de sa persévé- 
rance et de soo audace, eo faisaat dcstttux ponr 
que sa ibile obtienne une place digne de la pen- 
sée éminemment nationale qui l'a inspirée. Mais 
nous ne pouvions oublier que dans un tableau de 
mai ine, la France maritime a le droit d'eiiger 
des qualités spéciales et techniques. 

Ces qualités, nous les avens trouvées réunies 
avec un rare bonheur à bord de la SiirteUlmU, 
M. lîlard comprend admirablement le navire, 
ii sait soo matelot et son officier sur-le bout de 
l'ongle, il entend * merveilh l'art de dispo- 
ser «ne scèae dans l'intérieur d'un vaisseau. On 
se rappelle Duquesne devant Alger et U Bnmh' 
bas de combat ' si exact, S4 vrai, si bien senti; 
JDm Comrim ffucMNMl kt adieuxét as» éfÊifmfêp 
ne le cède en rien aux deux compositions qui 
l'ont précédé, et il l'emporte sur ciles par la 
poésie du sejet. Oh 1 c'est aveete emar q«'a été 
esquisséeceue belle scène historique, et le cœur 
bat pieusemeni quand on la contemple.. Yoyeaon 
brave capiuine mourant qui sonritèaaa éqis- 
page ; voyez comme chacun accourt, ceux-ci 
blessés, ceux-là frappés morielleiaeni, pour de- 
mander encore un regard au héros; voyez ces 
bons marina soulevant Je matelas où OftCMriMie 
est étendu, comme ils sont dodoureusement 
attentionnés, combien de asasibilité sur leara 
figures brunies. 

f Adieu, Du Coueilic, adieu, notre généreux 
commandant, adieu, notre iUustre camarade} 
vous allez à terre pour y fanwrlcs yeux; adiea 
dooc! noos vous pleureroas comme an père, vaaa 
qui nous .tvez dolulé phis que la via, «na floiM 
immortelle. ■ 

Le second se tr^e jnsqu'auprès du cadre, et 
pleure; le bon domestique noir détourne latêie, 
et pleure ; les amoutés se hiaacM an panne an de 
la cale pour voir leur nonHuandant um derniiva 
fois» ci ils pleurent; -- et qui ne plearerait 
pas en voyant le valeureux oCficier couché sur son 
Ut de nwri? 

MmsI noni ce n'étaient pas de faibles femmes 
ceux qui soutenaient des luttes comme celle de 
ia HurveUlatite contre U Québec, isi les republi- 
caiBadn Fmfwr eoahnaat ea criant ; Ywe Ufé» 
publique !\es compagnons de Du Couëdicmod* 
raieat aux cris de Vive i« rosi Les ans et les 
autres e'élnient baltas pav b France Inaqn'M 
dernier soupir t le patriotisme est de tous les 
temps et de tons les régimes; les mouraou du 
13 prairial étaient fils des aucts de la %ii'niiT 



* Voir, 1. 1, p. SU, Ii jlBnftil du ^mak-haM ée (ombal. et 
l'irtichr; JLS JfniiifHhff" MHM^> M.Biard ; Duquetue dcciul 

^,rarl|.A.Jal. ^ _ 

*VsiriS f^mw Mai irtw. Du OouSdieoonABl 
MhÊ m s ili >n H et éa aHm» t* M. Mmim. 
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•hOiè itett, cm tértté, hit on jen bien injuste de 
Mbmmer ae époque au détriment de ses 
tfnJea. Wnàm amère ! «■ croirait qn'ar»nt la 
■^■Uii|w«trempira la France n'était pas Tran- 
çaise. Il est ûn^ulier snrtoat de voir <niel cas on 
semble faire de ces chevaleresques j'etmes set- 
§ÊÊÊÊn qoî saluaieit traM d*» vanir aax onias, 
et onvraient la tranchée an son du violon; leur 
caortoisie excluatt^elie par hasard la science mi- 
litaire «I teeMraf«9 Oa w tait phs assarémeat 
que l^s coIooeU da régimeat de Bonrgogne, tous 
colonels de droit divin, qniaTaient pris h peint 
4e neutre (comme nous l'a dit l'impudent Fi- 
gwo), se donaaient ansai la peine de momnrwB 
combat, et eurent le droit — dirm aussi. — 
d'élre toés au champ d'honneur pendant deux 
cenu aw c wwé ci Btih. De coload à eoloael, oa ae 
léguait comme troe consigne la mort devant l'en- 
■mi; et quel est le geatilhonme, on vous le de- 
Maie, qal refnta l'iioaaear de commander le rd- 
giment de Bourgogne? 

Noos remercions M. Biard d'avoir franclie- 
Bieat laissé flotter le pavillon blanc an-dessus de 
aoa Dn C o agi lc , de ne l'avoir pas supposé der- 
rière le spectateur, de ne l'avoir pas mis en ra- 
Uagoe comme une guenille boolease ; car, peui- 
«• IMliartea ha l'éi eada n d d« «eaf pères, le 
drapeau de Condé. de Ttirenne et de Câlinât, la 
grande enaeigne de Tourville, de Jean Bart et de 
■ ■■iatt».Kyetl 

Le tableau de M. Biard est une chronique ma- 
ritime écrite avec la plume de Sterne; fine et 
touchante composition où chaque téte exprime 
OBsoitiment profondément vrai, oft chaque pose 
est à l'aciion.ei où l'illnsion est d'autant plus 
complète que les moindres détails sont coascicn- 
émMé ià aaasî il y a de la ooaftnioa, des débris, 
des mutilations ; là aussi la scène se passe sur un 
bà li meat près découler; mais le marin s'y recon- 
■lllt BQM aOBHiee en plein gaillard d arriére vu 
aUiqueiBeai éa bâbord. Et puis, pas de hors- 
d'œuvre, ad evmtum feslinat; les attitudes de 
tous concourent an but générai, de tous, sans ex- 
•apttr ea véaéraMe anllr» d'équipage tree sa 
queue retapée et son oeH de poudre sur les 
cheveux, (fù siffle les omMiars du oommaa- 

iÊÊÊki ■ ■ ■ 

t Embarque ! embarque, canotiere! » Paimvs 
apens ! il doit en manquer beaucoup h l'appel. 
Ce»» pour cela sans doute que le second maître 
se déatàaaiwle gaillard d'avant ; il appelle à lui 
les moins avariés du bord ; il s'agit de compléter 
un armement semi-valide à l'embarcation : 

( Allons, lai «te «fatm éehrt de bois an 
pied, qu'un oeil crevé, qu'une blessure au crâne, 
erabartpMl embarque, enfant 1 —-Va conduire 
Mrh terra de France celui qvi iTest bit déra- 
lingner pour «Aie h quelqaes milles an laiiga {-^ 
ce matelot fini qu'on emporte là-bas pour que 
MVère puisse lui faire ses adieux. Embarque 



les dépareillés, leste! leste ! — Brave vieirx otHi» 
mandant, tout de mèoi»; font que je le lorgM 

encore une fois. » 
Voilà quelle est h tôlto de X. Biard, où tous 

parlent, vivent et se meuvent avec la plus stricte 
unité, depuis legarde-marioeaubrasen écliarpe, 
jusqu'en soldats aocronpis sur le petit gaillard. 
El croyez-vous qu'il soit facile alors de trouver 
le côté faible de l'ouvrage 1 — Ce n'est qu'à la 
longue, et à cause peut-être d'un rapproèhenMilt 
fortuit, que nous l'avons découvert. Le tableau de 
M. Robert Fleury, Michel- Ange donnant des soin» 
û son domestique malade, peiaiurc si remar- 
quable par sa vigueur et son modelé &uvant, se 
trouve à côié du Du Couëdic de 51. Biard, et fait 
contraste avec lui. Par suite d'une comparaifioa 
naturelle, nous avons à regretter que fe trafaO 
du dernier ne soit pas plus serré, d'un faire plus 
ferme, d'une louche plus solide. JNoas voudrions 
en outre que les fonds fussent mieux aeensés. Les 
navires qui paraissent «lans le voisinage sont res- 
tés à l'éiat d'ébauche, leni-s mâtures et leurs 
gréemenis sont peu exacts, la ville de Drest n'est 
reeonnaissable que le Irrret à la main, et nous 
nous demandons encore quelle peot être la petlln 
de terre <^*on voit à droite de la frégate. 

Mm Aûttftst d jDh OniHA^ sent, notre arie, le 
meilleur tableau exposé par un auieur dont on 
doit admirer la fécondité 'dans des genres bien 
divers. Le pinceau spirituel, adroit et péné- 
trant de M. Biard est d'âne rare flexibilité, et 
c'est de plus celui d'un artiste dévoué à son 
art, d'un artiste intrépide, à qui nous devons 
rétînie de namres généralement ineonnaes. Son 
Aurore boréale, à laquelle nous reprocherons, ti- 
midement et sauf erreur, la profusion des tons 
MenAires, produit on bef effist. Enfin, sa ?W tfa 
l'océan Glacial nous révèle des contrées étraïqfea 
et mérite la reconnaissance de tout homme cn- 
rieux de savoir. 

Le Vengeur de H. Lenlller est rapMbéM» éif 
nos Thermopyles maritimes; il donne naissance 
à un sentiment d'orgueil semblable à celui des 
Grecs devant la tombe de Monidas. Les imprea* 
sions produites par M. Biard ne sont pn«; moins 
généreuses; mais elles sont plus con&olantes. Ce 
moarant, cfest nn vainqueur, c'est Epamlnondas 
à Mantinée; ces blessés viennent de triompher 
de l'ennemi. Et pois il y a tant de délicatesse et si 
peu de haine dans l'éniotion qifon éprouve! 
M. Diard s'adresse à notre sensibilité, tandis que 
M. Leullier nous fait frissonner de gloire. — A 
H. Delacroix était réservé de nous faire frisson- 
ner dThorrear. 

Sous un ciel pris et lourd, sur une mer d'une 
Ii^ubre immensité, voici dans un canot qui roule 
an hasard une vingtaine de naufragés sans espofr 
et arrivés au dernier période de la famine. Les 
rames sont abandonnées; on ne tente plus d'inu- 
tiles moyens de salut ; il s'agit de prolonger de 
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ouelques heures une épouvaDUble existeBce» il 
tant tirer ta loterie de la morf , 

Pour sa\uir ({ui sera maogë, 

comme dit la naïve complainte maritime. 

A l'avant se toni et se roule en blasphémant 
1111 malbevrem qoi lotie eonirs toates les tor- 
tures de la Faim ; — là, les yeux égarés, un autre 
prie agenouillé contre le liord ; — ici, dans un 
monte abaitement, un troisièiiie m pread aneme 
part à la scène effrayante dOBt le ceaire de rem- 
barcation est le théâtre. 

Un chnpcau est l'urne fatale où les noms sont 
mêlés» une main s'ayance ; malheur ! Les cœurs 
battent de crainte, les dents grincent d'un désir 
cannibale, les yeux vitrés se raniment et inierro* 

$m 

Pour Mvoir foi icra mangé. 

Un oflGcier détourne la léte d'un air sombre : 
veille-t-ii encore sur cette femme évanouie cou- 
chée ù côté de loi? — Qui le sait I 

A l'arrière, à tribord, ;i la place d'honneur, 
estassisun homme dont i'auiorité est nulle main- 
teiMBi,— c'est le oonnandanl. U s'est enveloppé 
danssoiLmanteau, comme le père d'Iphigénie au 
m<mieDt du sacriûce ; il s'est voilé la figure, car 
ses enfants vont se dévorer entre eox. Son pen> 
pic s'est révolté contre lui et ne lui a laissé que 
sa dérisoire place d'honneur ; $on nom aussi est 

dans le chapeau, et peut-être Mais il est in* 

aensitle à u terreur, il ne peut plus rien, il ne 
veut que.SOitenir jusqu'à la fin son rôle impassi- 
ble : — capitaine, il veut mourir capitaine. 

La toile dramatiqne de M. Delacroix est celle 
d'un maître, d'un poète. Que d'invraisemblances 
pourtant, lorsqu'on passe des saisissantes beau- 
lés de la sitoatkMi ranalyse de rœavre produite. 
Ces gens affamés sunt robustes et forts; ils sont 
exaspérés, furieux ; ils méconnaissent la disci- 
pline et les premiers sentiments d'humanité 

eb bien ! Ûs vont s'exposer i des chances 
égales, sans doute, lorsqu'ils ont autour d'eux 
do misérables femmes à demi mortes, des com- 
pagnons de détresse déjà vaincus par la faim, 
et un mousse impuissant ù repousser la vio- 
lence. Groyex-vous donc que l'un de ces vigou- 
reux marins se résignera tranquillement i la 
décision du sort? — L'iiypoilièse est inadmis- 
• sibie. C'est dans de pareils mouicnts où l'homme, 
transformé en béie féroce, agit en vertu de ses 
instincts conservateurs, que ces instincts ont 
précisément le plus d'empire. Loyauté, lidéliié, 
l>oone foi, ne sauraient plus exister; ces êtres 
•ont réduits à Tétat de monstrea vmtioes : pour 
eux. la raison du plus fort doit être pins que ja- 
mab la meilleure. On ne fait pas de semblables 
femaraues fia-è-vis du lalilsande H. Delacroix; 
mais, à la réilexiott, elles m piésenieai fatale- 
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ment et forcent à désapprouver la mise en scène 
de la catastrophe. Hors du canot, noua B*avoas 
rie a à examiner; la mern'eat paa une mer, c'est 

un fond, c'est un remplissage; — cependant elle 
a de l'étendue, seule qualité essentielle qu'on doive 
lui demaader. 

Les autres œuvres de M. Delacroix ne nous 
appartiennent pas ; son école a des beautés et 
des défauts sur lesqueb nous n'avons pas missioii 
de hasarder môme la plus modeste opinion. 

Biais à nous maintenant, à nous le peintre de 
mer par excellence, pénétrons de pins en plu» 
dans notre spécialité. Voici de la mer, calme» 
clapotante, tumultueuse, tempétueuse, tour- 
mentée, frémissante; voici des navires à l'ancre, 
à hi voile, au large, en rade, dans le port ou sur 
la grève; des vaisseaux isolés, des divisions, des 
escadres, des flottes; voici des effets de Jour, de 
nuit, d'orage, de crépuscule, de plein osidi* 
Quelle fécondité, quelle variété, quelle richesse 
d'imagination 1 Dix huit sujets de mer traités et 
conçus chacun sous une impression poétique et 
dissemblable pourtant! El tout cela, d'après 
d'arides bulletins de combat déterrés de nos 
poudreuses archives navales, programmes mo« 
notonesqvise réduisent, pour le vulgaire, i d*é> 
pais tourbillons de fumée dans lesquels percent 
ouelques m&lures et- apparaissent à intervalles 
des lambeaux de pavillon. L'examen détaillé des 
nombreux tableaux de 31. Gudin nous entraîne- 
rait hors des limites qui nous sont assignées, il 
faut donc nous astreindre à un choix fort embar^ 
rassant. Nous admirerons d'abord dans le Com- 
bat de$ vingt-cinq galère$ l'effet pompeux de soleil 
eoudtant derrière le vaisseau français le Solkil- 
RoYia. — sorte d'allusion k la fi^çon dea peintres 
de la renaissance et dont on doit tenir compte à 
l'artiste ; — puis les eaux calmes et pUssées par 
Ica loagiiea raiMa, lea eaux transparentes, em- 
pourprées et lumineuses, et les galères elles- 
mêmes auxquelles nous trouvons néanmoins une 
allure trop loofTeasive. Le SoUU-Royal vient, à la 
vérité, de remporter la victoire, maia noua re- 
grettons que cette victoire semble avoir été si 
facile. M. Gudin a le semimeni de ces sortes de 
choses: son F^tmmae médmlUm (n*>915) en est In 
preuve, il n'a pu se résigner à traiter sérieuse- 
ment la prise de trois vaisseaux anglais par les 
six vaimeanx du marquiade Nesmond ; la parti» 
n'étant peu ^ale, iU ne purent évikr da towAer 
entre tee mains, comme dit l'bialoriao. il a pemé 
avec le poëte, que 

A vaiecm «Bi |Mi «a MvlaMH gWiei 

ei n'a pas jugé k propos de consacrer k un pareil 
exploit plus de talent qu'il n'en valait, malgré 
les six millions de part de prise gagnés pour la 
FiMwa. Il a employé oett* Mb te procédé fi* 
migtiaîM, et, oUigé qn'tt Mt, jMr erdirt fif#» 
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rhorizoo monter le grand distpic d'or de la lunt* 
tout près de nous un petit navire couché sur lâ 
hanche, sonmeille au rivage, et Mr 1« bord d« 

la mer des troupeaux passent et s'éloi};noni avec 
Inné si vi- | leurs gardeuses normandes qui répètent sans 
et si vrai du Bombardement d'AIgmr I doute quelque refrain du pays. Cette petite 



nW, de conserver un texte ingrat, il a spi- 
ritHellement dissimulé l'infériorité des forces 
anglaises dans un nuage évtillé de queUiues 
paviltoM «t dt pIwiMNfi vAlide cacatois 

Louerons-nous encore l'eflet de ' 



far h 

ce tableau 



tEttréet; on bien, comparant 
celui de la Prite de Rlo-Janeirn, 



toile est, selon nou» une «eavre de prédilection; 

le peintre l'a composée sous les impressions les 



déclarerons-noos que le dernier nous paMii plus plus douces, et nous savons un pocte qui lui • 

donné Je non doroMeoiiifwaiNOHmi». -a 

Nous devrions après cela renoncer ù citer 



beureax, plus ttéritant, plus remarquable sur- 
IMt ednMM dilleuliés vaincues ? Quel fracas ! 



quelle terrible confusion l La tempête rugit et i aucan ouvrage de M. Gudin, et nous l'essaierions 
mêle sa voix tonnante à celle de 1 artillerte , la penl-ètfe si le HHmt du Bahmiêr ne se pré- 
foadre édnta et ittanina la cime des mornes, la sentait à notre souvenir. Biais comment ne point 

parler de ce navire qui salue le poi l en caraco- 
lant à son entrée, de ce navire qui semble com- 
prendre que l'instant du repos est enfln arrivé 



ville et l'arsenal sont en feu, la mer irritée: 
Ponr nous cette toile (avait un attrait de plus, 
cTest^-dlM si pttrfllls exnielitade locale. Nous 



voyions à notre gaoclie Hic das Cobrat, h notre pour lui, et qui a l'air tout joyeux de revoir les 
droite le couvent San Btnto^ formant les deux l rivages dont il partit il y a trois ans? La mer est 
rivages du port. Là-bas, ta milieu des éclairs, I iTune transparence et d un mcovement qu'il n'est 
te Qfcoiurfû dont la cime s'égare au ciel; plus donné d'atteindre qu'à un petit nombre d'élus |. 
loin encore le Pain-dc-Sucre, montagne pelée qui | le bâtiment est habilement dessiné. Le cielpréte- 
est à l'ouverture de la rade, en iace de la for- 
teresse de Smte^Vn». Et nous reooonaissions 

des rivages que nous avons longtemps explorés, | des, et peut-être plus solidesqueceuxdu terrain 



et nous les retrouvions au milieu d'une auréole 
de gloire MufQiise: «i triempho dansToungan 
Nous ne cesserons de louer, si nous conii 
nuons à déronler ces immortelles annales ma 
ritimes ; ne parlons donc ni de le JVim d* 
ftUnm vaitseaux hoUaniait par m$uf français 



Après lu grande part d'éloges faite u M. Gu« 
din dans cet article, nous devons ajouter que 
certaines imperfections nous ont choqué dans 
ses œuvres ; mais, si légères que soient ces in- 
corrections, nous oserions à peine les ttiribner 
au maître lui-même, si nous n'en trouvions une 



4an$ la Manche, ni du Comhâtie Lagoêt ni de 1 explication naturelle dans une trop grande hâte, 
celui d4 àl. d'Iberville, ni de celui <b« mordis | La faute en est donc à ces commandes multi- 
é9 Coëtiofoa si empreint cependant de poésie pliées, qui forcent le talent à appeler la précipl»^ 
large et sublime. 

Le soleil est couché et la lune brille dans un 
del eicore ronge des teintes cbendes du cou 
chant. La nature rêveuse s'endort en souriant; 
et, magnifique auliihèse ! un vaisseau incendié 
s'enfonce lentement dans les II its. Mille hommes 
sont là qid Ireaveronl la mort dans cette mer 
sereine, sous celle voûte radieuse oii ne devraient 
monter que des cantiques d'amour, et où se 
perdent aéjà les hurlements dn désespoir. 

On a reproché, nous le savons, à M. Gudin 
le double effet de lumière osé dans cette com- 
position; maie nous qui parlons ici en témoin 
oculaire, en vieil observateur des pliënomènes 
de la mer, nous nous complaisons à déclarer que 
tout cela est aussi vrai que noblement rendu. 

FaisOM on eflbrt maintenant, négligeons dé- 
cidément quelques combats, et abandonnons la 

Kadre et la fumée pour la Vue de SaleneUes à 

Ici domine un sentiment doux et mëlancoli- 
qœ ; on est i la fin d'un beau jour d'automne, le 
crépnseiile eemsMnce, les parfums dn soir se 

mèleot à la brise expirante, la grève murmure 
des chants mélodieux , les gazouillements des 
oiseaux se taisent dans le loiotaio, et l'on voit à 



talion h son secours. 

De M. Gudin, il nous eût été doux de passer 
îk M. Eugène Isabey, cet autre grand peintre em 
compositions fines, coquettes, pleines de charme 
et de goût ; mais l'auteur du Fort de Marseille 
s'est abstenu cette fois, et plusieurs nrtistee 
distingues ont suivi son exemple. Ainsi nous 
avons à regretter l'absence de M. Gilbert, si 
techniquement marin, qu'il pourrait, en fait de 
grécnicnt, délit r un maître d'équipage; et oelte 
de M.Ferdinand Perrot dontia palette bretonne 
nous a si souvent rappelé des rivages amis. A It 
liste de nos manquants nonsajovierons lee neiM 
de M>f . Carncray et Tanneur, et celui de M. Mi- 
chel Bouquet, bien que cet artiste ait exposé 
plusieurs toiles dignes d'éloges. Mais il n'a pas 
trempé son pinceau dans l'écume de la mer, et 
nous ne devons parler ni de sa petite Mosquée à 
Ourlac, si lumineuse et si chaude de ton, ni 
ses denx entres peysagee *• 

' QuoioM CC4 Oieisieur* n'aient rica eipoté au Salon, leur 
talrat DC fera pasdcfaut îi la franrr .l/undinc. Dqà le mérite 
de M. F. t'eiTot t'eit repruduit dao* le i'^aufragt dt (a Cara- 
tane. No. lecte nra leritiDt bieotât la Femme «aur«ie«r, p«r 
E. InlMV j piuaieiirt marioct de MM . Gilbert et Garnera) ; Itt 
■ ^ ■ ■ -!f|de«ilrai(ar.parM.MkhdBo«|«l. 



16^ LA. FRANCE 

VÉchouement du Veloce à Cnlais a fourni le 
wjei de trois tableaux pour lusqueU MM. Mo* 
ffvl-PkIfo, Bôbimet Fraocia ont lutté entre eux, 
tnais arec des armps fort inègalps. Uneconnais- 
UDce parfoite du navire, une longue expérience 
éBÉ effets de iiieromcfM»diiit le premier A d*heii- 
TMR résultats ; ses émules sont restés de beau- 
conp au-dessous de lui. La composiiîon de 
H. Francia est pesante et sans charmes, le ciel 
m'eM assez simple ni de ton, ni de faire ; la mer 
est opaque, le vapeur n'a rien de marin. M. Ro- 
bios nous offre un ciel préférable, mais ses eaux 
flHiaqmiit de vérité, elles sont minces et plates; 
le bâtiment ne saurait obtenir notre suffrage. 
Ches M. Uorel Faiio, au contraire , grande 
harmonie et finesse de ton* -^desdn correct, 
irréprochable, technique, — mer d'un beau mou- 
vement, d'une couleur fine et vraie. La partie 
droite seule laisiierait à désirer; ces anneaux 
«ont d'une facture un peu lourde et sentent 
trop le chie; les petites figures auraient pu aussi 
être meilleures. Le plus grand éloge à donner à 
li toile entière, c'est la simplicité ffnne concep- 
tion par laquelle on a rvitë le^ lieux commnns en 
se rapprochant de la nature. 

Dans le Tran^ordement dStt retfet de Vempe ■ 
rmr Napoléon à Cherbourg, même exactitude, 
même correction ; M. Morel Faiio a su tirer bon 
parti d'un sujet ingrat en lui-môme. Toutefois 
atlis fondrions moins de roideur dans les grée- 
ments, et nous regrettons que l'aspeci général 
soit aussi roax et aussi cuirrc. 

Nous reironvons dans le 5lsMf</«an d'VIfon 
les qualités do l'artiste , mais peut-être à un 
degré moins éminent. Nous savons que cette 
œuvre est le fruit d'une collaboration avec 
M. Couveley ; nous avons vu qu'elle oontientdes 
détails bien litiis tt parfaitement marins, et ce- 
pendant elle ne nous a pas semblé répondre à 
la Juste opinion qu'on doit se Tormer du talent 
de ses auteurs. Nous le regrettons d'auianl plus 
viremrnt, que nous n'avons rencontré aucune 
mitre marine de M. CSouveley : espérons que nous 
serons plus heureux au Salon de Tannée pro- 
chaine. 

Il estnaturel,après avoir parlé de VÉchouement 
4» FdfoM et du Trmubordement des restes de 
l'emprreur, de passer à un ti oisième tableau de 
circonstance : l'Arrivée de la floUille impériale à 
MÊtÊOM-LafJUte, leâimmtekeiZdéominiMÙ, 
par M. Pharamond Blanchard. La couleur de ce 
tableau est d'une grande vérité ; sa teinte triste 
•t tifère est en harmonie avec limpression 
grate et religteuse du sujet ; le mélange de va- 
peur et de fumée qiri flotte comme un panache 
de deuil au-dessus du b&iiment fuuerauc est 
d'un effet extrêmement vrai; mais peut-être 
aurions-nous voulu dans les eaux quelqnes ondu- 
latioDspIns accentuées. — Les autre&ouvrages de 
K, Blanchard, dont l'un : /«s fkH&mlh§ d'wi 
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Maure près de Tanger, est une de nos toiles favo- 
rites, sortent trop de notre plan pour nous ar- 
rêter. Mous devons parler maintenant de demi 
marines de M. Pingret : la Pèche de rmii dans 
le gol^e de Nazies et U Di^t pmr Ca tiêi tam are. 
Tontes deu sont d'un a«peei poétique «S pm» 
ferment un sentiment particulier de Li couleur. 
Nous préférons la première dont les personna- 
ges sont moins roides et les tons moins cm. 
Noos nimons le vieux pêcheur qui regarde ai M» 
tentivemrnt dans l'eau, et surtout le mousse en- 
dormi à l'avant de la barque. Celui-ci est gnh 
deusemest posé^ cl le rayoi de bine qui Pécliiit 
en glissant SUT Mt épftules afliiibl* !• carMMr 
liraideœent» 

Hais nous voici en Italie, Ininont dooc m 
douce halte devant la toile ai lumineuse de 
M, Wjid. La Vue de Nnples prise de la mer est 
bien celle d'une ville aiiuee du soleil, de la ville 
aux parfums enivrants, aux molki brisea, m 
chants iiK-lodirux, aux chaudes arooars. Que ces 
eaux sont belles et transparentes, quoique un 
peu bleues sur le premier plan I oomase oe cdmn 
est animé de brillants reflet£ ! comme ce ciel, 
trop rose peut-être, est frais et joyeux 1 Mous 
devons ajouter cependant qu'on rec o m mi t^a» 
core l'aquarellisle dont nous aioMnstant les des- 
sins. Sa peinture a le défaut d'éire prétentieuse, 
ce qui ue 1 cnipccho pas d'avoir à la fois de la 
solidité et de l'éclat. 

De M.Wyld à M. Lepoittevin, la distance et( 
courte, car nous sommes encore à Naples» caria 
coulenr est encore riche et soyeuse, et dTmi fidra 
plein d'adresse et d'esprit; car c'est bien tou- 
jours le soleil de la belle Italie, et sa tiède aif< 
mospbère, et ses émanations voluptueuses, et 
son ciel limpide et pur qui vient se mirer dus 
des eaux aussi pures et aussi limpides que lui. 
Toutes les û^ures, ad m irableoieot touchées, res- 
pirent le boiAeur et le phUsir. On ne pond! 

n-procher à co talile;iu que de pécher par trop 
de coquetterie* comme une jeune fille par trop 
de fraîcheur. Et quand on se rappelle c o m mun» 
la Vue prise entre Vile de Capriet SorrenteeîX ar- 
rivée à ce degré de perfection, qiund on sait que 
M. Lopoiiieviu, menacé d'une ophlbalmie, étiil 
obligé de renoncer à son œuvre npcésqndqaes 
instants de travail, on s'étonne, et on admire 
cette patiente mosaïque si pleine d'unité, oh 
chaque conp de brosse a été donné isolémeat, 
et qui a été faite en quelque sorte de lambeaux 
de couleur assortis, ei ieniemeni i\iustés les uns 
A c6té des autres. 

Nous trouvons ici la place forcée de M.Wien 
kenbcrg, dont les effets d'hiver sont toujours si 
caractéristiques et si sérieusement étudiés. Son 
Clair de lune, auquel nous ne reprocherons cpm 
de ressembler à certains levers de soleil à travm 
la brume, est rempli de seniimenl poétique, do 
finesse et d'harmonie; les betqiMS de 
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ftoat booaes, les moindres détails sont lieuretrx ; 
ITmi aioM la méthode intelligente qui a dA con- 
dvire l'artiste à des résultats aussi satislaisanis. 

Bien que la Scène dinondatinn de .M, Geniolc 
ne &oit pas, à proprement parier, une manne, 
•■i Èamèk» de trop prêt à notre sujet poer que 
■ous la passions sous silence. Nons aurions pu 
l'omeure s'il bllait dérerser quelque blâme sé- 
wèn^ nab fëloge se prëseate mturetlHMnt vis- 
à-Tis de cette toile dont les premiers plans sont 
si habilement éclairés par la lune et le ton gé- 
■éral si délicat eisi aérien. Ce tableau pourtant 
a«lt gigaé à ««eir été fait moins vite, et nous 
vondrioesy iroorer un peu plus de fermeté. 

Lue Scène iU mer au cap Mom, par M. Lau- 
veriM, est le flic d'un narigeteor qui, ayant 
étudié la mor avec fruit sous tous les aspects et 
dans tous les parages, redoute l'exagération et 
fepodis e le fantastiqve. Le raoevement est plein 
de Ténté, mais le ton est assex lourd, et l'on 
demanderait dans le ciel pins de finesse et de 
modèle. L'on regrette que le sujet soit ine ré- 
ininiscence da NmiffrMgi de M. Gedin. Lee des» 
SMS de M. Lauvergne sont snp^'rietirs à ses 
peintures ; cependant cet artiste a en lui toetes 
IM i|oaUi<s «éeeettires an peintre de ntrine, et 
de plus il possède un acquis de connaissances 
spéciales ^li iui seront toiijonrf d'nn seconrs 

Jhm les ouvrages de M. Aup;usto Mayer, on 
MtfOllfe également l'homme du métif-r qai a 
m et bien tu, mais ses tableaux manquent tons 
d'un effet large. Les déisih, dn reste, towAiés 
habilement et pVeir« de vérité, nuisent toujours 
à l'ensemble et lui donnent un aspect mesquin. 
Ces défatts ae font renarqaer svrtovt dans le 
Départit J&ÊUi-ToiJtn. La couleur en est froide 
et crue, le ciel est dur, et les tons jaunes de 
gauche ae se fondent pas harmonieusement dans 
les tou Mena Irof entiers de la droite. Vlinir^e 
du Tage est d'une comjK»sition irréprochable , 
mais les eaux se sout point oelks de l'cmbou- 
daan dTnn grand flenve |a«*toe et ehargé de 
limon. Nous ne juononrons tODiefois celte cri- 
tique qu'avec les plus grandes reatriciions , et 
•taleaMBt fNnr rappeler que les kabiianfs 
de Lisbonne Tantent œa mkmi t » teintes bour- 
beuses que l'artiste a repoussées. Ils prétendent 
encore aujourd'hui que l'antique Lysus roule des 
paa ian eid'ora l'égal daelasstqne Pactole. Nous 
blâmerons plus fortement le papillotape des pre- 
■liers p ans. La tour de Belem, celte vieille cou' 
strneiion qai renenteav tempe des Maires on an 
JDoinsàeeiui de l'infant dom Ifenrique, apparaît 
sons des couleurs trop neuves et trop brillantes; 
elle a rapparenoe d'une fabrique de plaisance, 
d'in caittge mà d^n chalet, et non celui d'un 
monument séculaire, accommodé tant bien que 
mal aux exigences de la fortification modenie. 

Notre eriiiqae sera à peu près la même pour 
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M. Jugelet que pour M. Mayer. Nous l'engag»' 
rons à prendre garde u sa facilité, ù la dunttaer 
s'il est possible : son talent y gagnerait en pro- 
fondeur. Devant la nature, ce maître de tous les 
artistes, il devrait s'efforcer d'oublier ce qu'il sait 
pour copier ce qtt*it ne sait pas. Ses progrès so- 
nient cerlainseï rapides, car il nelni manque que 
del étude consciencieuse: de l'habileté et delà 
main, il n'en a qne trop. Ses nëdaiNons sont jolie 
et gracieux, mais des travaux d'un genre serré lui 
seraient évidemment proliiables. Son £"n/reierffi 
port de Cette est jetée hardiment. Toutefois nous 
espérions y rencontrer plan d'originalité. L# 
ciel et les lointains sont bien préférables aox 
premiers plans où l'on remarque avec peine 
l'étemelle vague en dos d'âne, U claasiqne mn* 
tagne hnraide prèle à TOiHrim monstre eo«rert 
d'écaillés. 

La Défaite del'Eurotas, ^ande frégate anglmsïï 
de ii6 emmu, par hi Gloriade, frégate frmifom 
de ii canon$, de M. Barry, est une toile qui ré- 
tèle une connaissance réelle de la mer et du na« 
vire; nmia b peinture manque de corps; tout est 
transparent : le ciel, les voiles, les coques non 
moins que les eaux. Enfin, le tableau a l'air d'être 
w à travers nn veim range* 

Une Aventure en mer, de madame Flood, mé- 
rite des encouragements comme un début qui 
promet. La mer est d'un mouvement naturel ei 
d'un ton tont près d'être bien ; le ciel est moins 
satisfaisant: il est cru et mollement point; les 
ligures ne sont pas assez finies. Malgré cela, nous 
le répéterons : c'est nn benrem début qne dea 
études tdtérionres rendront prodoctif* nons en 
sommes convaincu. 

VAriel de M. Dananssej nnnonee nn tateni 
près de se faire jour, quoique le ciel soit vineux 
et le navire assez faible; mais l'ensemble est d'nn 
ton chand et vigoureux, et la mer surtoat est 
bien comprise. 

Quant à M. Dusaitichoy, son r.rplosioR de 
l'Etourdie est d'un elkl qui tisc au ii agi jue et 
qni est fort loin d^ nrriver.tl n'est permis <|u'aux 
grands maîtres d'oser de pareils sujets. Dans ta 
mer, cependant, on tronve quelques boas pas- 
sages. 

M. Tronville, auteur de Jciut-Chri$l apaisant 
la tempête, pèche aussi par l'exagération de ion et 
de dessin. A force deciiercher les grandes oppcH 
sillons, il est sorti de la Batare. Le ciel ne nmi» 
qne pas de mérite néanmoins; il y a une intentien 
poétique et hardie dans l'ensmible de l'uMivre. 

Le Berger de M. Dnboe peni être fiort bons 
mais la mer manque de perspective, et le ciel est 
cru de ton. Ces défeuu sont surtout sensibles 
dans ton* S9d. 

Nens BOUS bornerons à rsCnir le titre de ma- 
rine an Combat naval de H. Adehu ; mais nous 
ne saurions être aussi indulgent i l'égard de la 
Mdf Mm dn M. Mai MBvd. £n voyant «• 
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laUeao, on se demande si le jury, qui a refusé 
qniaze cent» toiles, était fatigué de sa sévérité 
im n'a pu M résoudre A grever d'une unité son 
compte rond. Le navire (s'il faut toutefois donner 
un pareil nom à la caisse clouée par l'artiste) 
eit fort heureu d*éire ëchoeé; car s'il était à 
flot, ses mâts le généraient fort. On laisse à cher- 
cher sous quel angle ils sont censés pénétrer dans 
le pont. Le ciel est plat, les terrain* fades ; 
inais, par compensation, la ner a l'agréable as- 
pect d'une collerette du temps de Henri III. 
Ce oe sont que festons, ce ne sont qu'astra- 
gales ! vivent les jabots 1 Lasémillapte pliysiono- 
mie et le brillant uniTorme de plusieurs doua- 
niers sensibles s'encadrent henreusement dans 
m fond ansMCttrieax. 

Nous ne poursuivrons pas la revue monotone de 

Îielques autres snjpts marins qu'on a dû étudier, 
après nature, au passage du Saumon ou sur le 
boulevard Poissonnière; mais nous donnerons A 
nos lecteurs un rcbus à deviner, — YOÎci : 

Un rocher entouré d'eau, une kjèoe, un tom- 
beau ouvert, un pavillon anglais, le loni aasai> 
sonné d'un coup de foudre. Au-dessous de cela, — 

Srâcc au livret, nous ajouterons l'adresse du sus- 
It rocher OeAm Atlantique, par 16* d$ 
Al4fe $ud et 8<> 10' de UmgiuM ouest. 

— \lions! à votre atlas, mademoiselle; ouvrez 
fOS tables, messieurs; pointez votre carte, ma- 
dame. — Eh quoi I vous n'y été» pas? — Sitehez 
donc qnt> vous vous trouver en panne devant le 
roc de 6ainie-ilélène, de par M. Cbampel et le 
IKetionnaire de Yosgieo. 

Il est temps de nous reposer de tant de solé- 
cismes et de barbarismes, vis-à-vis des aqua- 
relles de MM. Callow et Courdouan. Mais re- 
prochons d'abord à l'aréopage académique ses 
inconcevables lapsus de tulérancc. C'est un 
.grand tort à nos yeux de oe livrer qu'un petit 
nombre d'artistes aux traits acérés de la criti- 
■qne» car on est ainsi plus nuisible qu'utile à de 
■aleocontreux privilégiés. Si nous sommes en- 
nemi des proscriptions irréléchies, nous ne sau- 
rions approuver pourtant qu'on ait deux poids 
et deux mesures. Parmi les ouvrages que nous 
avons le plus durement traités, il y a peut-être 
les prémices d'un jeune avenir donné en pitire 
au ridicule, et qu'on eiU ménagé, en le repow- 
sant par un jugemeui à huis clos. 

La FtM df tntUrimr du port d» lfaer«, par 
BI. Calloir» est d'une grande finesse de ton, 
d'une couleur harmonieuse et transparente. Si 
ce n'était une aquarelle, genre pour lequel la sé- 
vérité est moins permise que pour l'huile, on 
demanderait un peu plus dénature et de vérité. 

Nous préférons de beaucoup la Vue du Havre 
au Bateau pécheur anglais du mèmoaulenr. 

La Scène de pêche de M. Courdouan est d'une 
composition agréable, d'une exécution facile, 
a touche ett pletao d'esprit. Ses aquareUet en 



général sont belles et admirablement lavées. 
M. Courdouan est un artiste persévérant, dont 
les études sont solides ; nous l'engi^eons à cher- 
cher maintenant plutôt la couleur que le faire, 
et à se défier surtout de la teinte neutre, du 
Payn's gray, des fonds violacés, des glacis Me n â » 
1res. Ses œuvres ont un aspect de famille qno 
l'on aimerait à voir un peu plus varié. 

Un mot sur les graveurs, dont l'art, si utile à 
la reproduction des CMvres de la Frmct UMn- 
dme, ne saurait ôtre mis en oubli. 

Le Combat de la Bayonnaise, cette belle ma- 
rine de Crépie, a été exécuté avec on rare bon- 
heur par M. Cha vanne. Le Jietour du Pécheur 
par M. Aies, est ûnement rendu, et l'on y re- 
trouve tout leehamie qui existe dans le tableau 
du grand maître. M. Formster, dans sa Vue 
d'Arkangel^, et M. Outhwaite, dans son Combat 
du Texet, d'après M. Isabey, nous ont prouvé 
qu'ils sont d'habiles et consciencieux artistes. 

M. Lepoittevin a été heureux de trouver un 
graveur de talent comme M. RoUet, traducteur 
si fidèle de eee deux belles et Inlérémantea toi- 
les, Vnivernage au etf Nord H let Éfonfrmfil 
attaquée par des Oure. 

Avant de prendre congé du oom|rfaisant lec- 
teur, quia bien voulu nous suivre jusqu'ici à tra- 
vers tant de gouffres entr'ouverts, tant de ba- 
tailles, tant de scènes de désespoir, au milieu de 
tant;de fumée et d'ouragans, nous devons une 
mention honorable aux nombreux et curieux 
dessins rapportés par M. L.ebre ton, de son voyage 
d'exploration au pôlesud, dans l'expédition des 
corvettes l'Astrolabe et la Zélée. Ces crayons, 
d'un faire assuré, présentent un vif intérêt. Dans 
1j plupart, les navires sont parfaitement rendus, 
soit en rade, soit à la mer. Nous trouvons cepen- 
dant forcée la position de la corvette du Cotfp de 
vent dane les glaces, la mâture surtout nous pa- 
rait trop inclinée par rapport à la coque. Un 
bûtimeni pour ceux qui le montent peut sembler 
autant à la iondeque cela, mais le dessinateur 
doit avant tout tenir compte de Vapiquement des 
lames sous le vent. 

C'eslpar cette observation toute maritime que 
le marin achèvera son louvoyage au Salon de 
1841. Maintenant il a rallié le mouillage, il laisse 
tomber son ancre, il ferle ses voiles à son tour, 
il fait sa salve d'arrivée qui est cette fois une 
salve d'adieu. On lui reprochera pent^tre une 
croisière trop active; peut-être au contraire lui 
fera-t-on un crime d'avoir laissé passer, quelque 
riche convoi où se trouvaient k Mire de bonnes 
parts de prise, de louange, ou de critique ; il lui 
suffirait qu'on ne lui appliquât point le vieux mot 
d'Âpelle : JSe sutor uUrà crepuiam. 

G. M Ut LâHOILU. 

<•* Cet dcQi gravoMi ssul IMsiéuqpaIffièeMvohHttde 
ta Ffmte marmmt» 
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Le» pirogues des habiUQls de l'archipel des 
Caroliaes tout, «ans eontrvdit, les plus curieuses 
du grand Océan ; mais les premiers navigateurs 
qni les ont connues, frappés de leur merveilleuse 
perfection, en ont parlé avec une exagération 
telle, qu'il devient aujourd'hui nécessaire de ré- 
duire ces éloges à leur juste valeur. Dans la re- 
lation du voyage de l'amiral Ansoo, la vitesse de 
OM plropMe eiC portée à vingi<cinq millet A 
l'heure. On comprend trop facilement lonie 
l'exagération de ce chiffre, pour qu'il soit be- 
tdn de le réfuter. Boraons-nous & dire qu'une 
telle TÎtesse est impossible. 

Je n'ai pu savoir si le nom de Proi ou Praoi 
vo/afife«, sous lequel on désigne ces frôles embar- 
cations, était «nployé par les naturels mêmes 
desCaroIines, ou, ce qui me parait plus probable, 
s'il ne leur a été donné que par les Européens 

3 ut Mt euteudi employer cette dënomiuation 
ans tout l'archipel MtltU comme désignant un 
navire grand ou petit. 

Tmiet les pirogues detCnrolînet ont de Tana- 
logie entre elles : elles appartiennent A la même 
famille; elles ont toutes, et cVst là ce qui les 
distingue des autres pirogues de la mer du Sud, 
ttne plate- forme située à l'opposé du balancier. 
Invention ingénieuse qui a l'avantage de les em- 
pêcher de chavirer. Cette addition est un pcrfec- 
tiouMmeut à l'idée première déjà bi ingénieuse 
da btlancier. 

Le nanaue de stabilité, s'opposant à l'emploi 
desfnileaauuip certaine dimension, a sans doute 
conduit les hi^rfluilt de ces côtes à imaginer ce 
poids extérieur peu considérable en raison du 
grand levier sur lequel il agit, et qui, flottant 
sur l'eau, devient en quelque sorte une espèce 
de régulateur pour la déclinaison. 

L'absence totale des matériaux qui servent à 
lier entre ellet let diflérentes parties d'un grand 
bâtimeni fut un obstacle insurmontable pour 
tous les peuples du grand Océan qui ne purent 
donner à leurs pirogues plus de largeur que n'en 
âvaient les beaux arbres de leurs forêts, et te vi- 
rent ainsi privée de» plus gramlt avwtaget de la 
voile. 

Il existe cependant des pirogues formées de 

plusieurs pièces cousues entre elles avec un art 
souvent très-remarquable. Mais l'adhésion de ces 

}»iécjèt let unet tvee let antret n'ett pat uses 
orte pour prévenir la déviation det angles. 

Quelquefois, pour les grandes pirogues de 
guerre, par exemple, les naturels du pajrs Uùs> 

Ivn Vf. 



sent dans le bois des parties saillantes qui, forées 
avec habileté, servent à lier à une espèce de 
couple plusieurs des planches extérieures. Ce 
procédé trés-imparfait,doBtrapplîcation devait 
rencontrerdes difficultés immenses, offrait pour> 
tant quelques avantages. On comprendra tout ce 
<|h'U fallait de persévéïanee à ces charpentiert 
instruits seulement par la nature et par l'instinct, 
quand on saura que ces travaux s'exécutent sans 
le teoourt d'aucun outil de fer, et que, ne con- 
naissant pas l'usage de la scie, l'artiste est sou- 
veat^obligé de débiter un arbre tout entier pour 
en extraire une seule planche. 

Le corps même du pro$ est très-étroit, sa lar- 
geur n'étant que le douzième ou le treizième de 
sa longueur. La profondeur, ù peu du chose près, 
est égale i la largeur. Chose turprenanie, let 
deux cètcs oiïi'cnt une irrégularité sensible. Cette 
conformation particulière à ce genre d'embar- 
cation note rencontre point ailteurt tur le grand 
Océan; celte irrégularité même neutralise la 
forte dérive que leur impriment leurs immenses 
voiles et à laquelle leur peu de tirant d eau ne 
leur permettrait pas de résister. Le côté qui se 
trouve sous le vent (on verra plus lard que c'est 
toujours le même) est moins bombé que l'autre ; 
il est presque vertical, tandis que le cêté du vent 
est oblique, de sorte qu'à bien dire, le fond, 
puisqu'il n'y a point de quille, ne se trouve pas 
rëtllement au milieu de la pirogue. 

Comme je l'ai dit, ces pros présentent tou- 
jours au vent le môme côté, et c'est celui du ba- 
lancier. Agissant uniquement par son poids pour 
résister à l'effort de la voile, il doit naturelle- 
ment être tonjours situé du côté d'où vient cet 
effort. 11 aurait fallu des baUinciers énormes, ou 
plutôt il eu eàt fallu un de chaque bord, comme 
chez les Hldab, pour présenter au vent tantôt 
un côté, taatêt un autre. Quant au balancier 
unique, il eàt fiiit ioller ou arriver, tdon qu'il 
eût été placé au vent on sous le vent : dès lors il 
devenait indispensable de changer la ditpotiUOB 
des voiles pour chacun de ces cas. 

Pour éviter cet obstacle, les natureit de la mer 
du Sud ont toujours le balancier au vent; et 
quand ils veulent virer de bord, leur avant de- 
vient arrière et réciproquement. Amti let dent 
extrémités de leurs pirofuet tottt-ellet exacte- 
ment symétriques. 

Le poids du balancier est indispensable pour 
maintenir la pirogue dans une position verticale. 
On a vu le rapport de la longueur à la largeur et 
à la profondeur; il est facile de concevoir que, 
privé d'un appui, un pareil baiean ne tarderait 
pas à chavirer. On sent encore plus la nécessité 
du balancier lors<^ue l'on compare le peu d'éten- 
due de la surface immergée m la pirogue à celle 
de la voile qui agita l'extérieur. En effet, la sec- 
tion verticale de la première ne présente qu'une 
surface d'un mètre carré ou un peu plus si le ba- 
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teau est chnrgé, tandis que I:i suiTnce de la voile 
eu de vingi mètres carres. Ce rapport peut dun- 
mr une idée de hi eéMriié inpVimde an pros, 
dont le corps offre un si faible obstacle à l'eau, 
obsliicle auquel vient, il e$i vrai, s'njniitpr celui 
que piésenie la p;ii lie du balancier iiiiiiicrgée, 
nais qni diminue considérableroeni, surtout lors- 
qu'une fralclw brîae tend & le eoelever bore de 
l'eau. 

Le oorpe des proe te compoee de pleiieera 

pièces de ))ois liées par do petits amarraj^es irès- 
nioces qui percent les deux parties. Ces amar- 
rages sont formés de même fil qui va de l'an à 
raelre à rextërieur. lis loot légère*eM «nfon* 

ces dans le bois, afin de ne présenter aucune sur- 
lace à l'eau. La partie élevée de la pirogue est 
«Msi en plusieurs pièces également liées entre 
«lies, et dont lu foi uic varie stii\ant celle du l)ois 
dont on se sert. Aucune courbe ne consolide celte 
diarpcnte doal toutes les partie* seut joialee à 
ue pièce horizontale qui furmc le point culmi- 
oant de la pirogue et offre enviroo à sa partie 
supérieure un centimètre d'épaisseur et deux 
ceoiimèires seulement à sa partie inférieure. 
Cette dernière mesure est, du reste, la môme 
potir toutes les plunclies qui forment le corps du 
prof. 

Tout Teffort des balanciers, toni le poids de la 
pbie-forme agissant sur le devant de la pirogue, 
c'est pour cela qve cette partie a été fiiîte pitis 
solide (|uc les autres. Les pièces dont la cour- 
bure élégante termine les extrémités du pros 
. sont en bois massif et peintes en noir et en gros 
roage. 

Ce qu'il y a de plus ingénieux dans la construc- 
tion des pros carobnes, c'est la charpente qui 
■Bit lea levieradtt balancier i la pirogue et sap- 

|NirtO toute la plate-forme dessous le vent. 

Lcadcua leviers sont voisins l'un du l'autre, 
•I travenent leadera cAlës de la pirogue un peu 
au-dessous de la partie saillante dont j'ai parlé; 
ils sont d'environ deux décimètres sous le vent, 
etdu côté opposé présentent une longueur égale 
à un peu nioins de la moitié de celle dn pros. £n 
dedans, du côié du vent, de la pirogue, ils sup- 
portent une pièce horizontale dans le sens de su 
Jongiiear. Am4tmm de eelle-d ae trouvent pla- 
céaa parallèlement et superposées -.im grands le- 
TÎers deux pièces (une pour chacun d'eux) qui 
toat jusqu'à rextrémlté, en traversant sous le 
vent une planche verticale cousue aO'dessas du 
plat-bord qu'elles dépassent d'un décimètre* Des 
amarrages lient ces leviers entre eux. 

La balancier est plus fort dans les ilea Garo- 
lines que dans le reste du grand Océan ; il a une 
longueur égale à la moitié de la pirogue ; l'épais* 
aevr est d'an peu plu* dn tiers de ta hrgenr. 

Les voiles des pros carolines, formées de 
nattes très^fines et très-flexibles, sont les plus 
parMlea dn.grand Océan ; ellea joignent k légè- 



reté à lu solidité, et forment un triangle à peu 
près cquilatérul, dont le côtéj est plus des cinq 
sixièmes de fa longueurtotale ûvt pros. 

Queli]ues instants avant d'arriver au mouillage 
d Umata dans l ile de Guam, nous vîmes masquer 
Hu des pros qui nous suivaient. Tous les hommes 
se portèrent aussitôt sur la plate-forme de sous 
le vent pour conlre-balancer l'efTortde la voilure 
et empêcher le balancier de couler. Ils filèrent 
alors les haubana dn mènM bord a6a qrn le mit, 
ne tombant pas brusquement, ne démolit point la 
cabane du veni.Toute la voile s'affala sur la plate» 
forœc^du balancier, et il lanr fallut quelque temps 
panr b relever, redreaacr le mût et hisser de 
nouveau la voile. Dans un pareil cas, une pirogue 
du Tougabon ou du Yili se fiiit trouvée fort em- 
barrassée et eàt couru la duneede cbavii cr. Les 
pros de lile Sala val, qn** nous vîmes à L'mala, 
uitesiaieni (|ueUes distances savent franchir les 
habitants de ces archipela. Us n*ont cependant 
aticiinc de nos ressources, pat même celle de di- 
minuer kl surface de leur voilure lorsque la brjse 
devient fraîche. Aucun peuple du grand Océan 
no connaît les ris et n'a de voiles de recluingai - 
le balancier suflil à tout; plus il a d'effort à sup- 
porter, plus on le cliarge en y transportant le 
poids de tous les hommes au bc sain. 

A l'aide de ces procédés, tout incomplets 
qu'ils soient, les naturels font de grands trajeta 
pour un commerce bien borné. Ils apportent or- 
ditiairement de l'huile de coco contenu dans des 
bambous, et l'échangent contre des outils euro* 
péens, saiisfaitâ s'ils obtiennent une huche, une 
vniie, un nuriean, ponr l'indemnité d'nn voyagn 
de deux ou trois cents lieues. 

De même que tous les autres naturels de la 
mer dn Snd, oenx des Carolinea n'emploient Ji* 
iDuis l'aviron et ne font usage que de la pagaie. 
La leur a une forme commode; elle est iégèrf et 
polie ; ils l'ornent rarement de scnlpinra. (8ar h 
premier plan de la gravure qui accompagne cet 
article on en voit quelcpies-unes qui peuvent en 
donner 1 idée, ainsi que de l'espèce de seau à 
manche avec lequel on vide reuudnproa,opén> 
lion (ju'il faut répéter assez fréquemment.) 

Tous les pros des archipels des CaroUoes» re- 
oonnns par f iifrolefo. ont nne grande analogin 
avec celui t\a'i vient d'ôtre décrit. Construits avec 
soin, mais sans luxe d'ornemeataiion ou de 
sculpture, ils sont d'une solidité à Mnlo épranin» 
De toutes les pirogues de la mtt àm Sud, ce sont 
celles qui ont l'aspect le plus nMfin el qui ta 
comportent le mieux à la mer. 

En pMsaot près des Mes Lamntam el Fana- 
dick, ainsi que d'Flivi et de Guap, nous avons vu 
plusieurs de leurs pros d'une coo^irucuoa sem- 
blable; maia ils nlivaient paa de eabaaea : et, 
à moins qu'elles ne soient en usage qu'à Sataval 
seulement, il est probable qu'elles ne se mettent 
en place que pouj* le» longs voyages, et leur tiF 
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mais la plate-forme de sous le vent reste lou- 
jonn à U mène place. Il est vrai qu'elle est d'une 
grtmie atilHé et peut être regardée comme l'ad- 
dition la plus ingénieine que cm penplM aient 
faite à l'idée du balancier. 

L'équipage des pros carolins ne se eompose 
qae de cinq à six lioinMi; U» Mut presque iras, 
Ctcctix qtie nous avons vnséiaîentà peine laloiiés. 
J*iguore quelles sont leurs proYÏsioos de campa- 
gne, et m-. comu» 4tMi d'toti^s srclripels» ils 
savent préparer et cuire le fruit de l'arbre à 
paio pour en faire nue espèce de biscuit qui se 
conserve plusieurs mois. Les bananes et les cocos 
éénm t êl Mfi m tta «ne très-grantfe ressource, 
car ils se conservent longtemps et sont très-nour- 
rissants. Ce dernier fruit, à moitié germe, n u 
plus de liiit'eC |iéut se garder plusieurs jours; il 
offre alors une pfiie irès-blanclie ci porpnsr» dont 
le goAt, quoique un peu aigre, est encore agréa- 
ble. L'amende du «ôoo, également savoureuse, 
est encore bonne à iMuger uprès plusieurs mois 
decoBservalioB, 

Pabis, 
CSipHabs de eonslle. 



■n W V* 



DU MOUSSE. 



Les petits mousses, quelques poétiques ciîoris 
^H» l'eu ait fsrits pour renttre leur existence in- 
téressante, en exag(^rant les mauvais traitements 
dont se plaisait à les accabler la prétendue bru- 
talité des matelots, ne sont pas toujours, comme 
en ponrreit le penser, le jouet des caprices bar- 
bares des mnrins qu'ils servent. Cf»s joun^s or- 
phelins du bord deviennent presque toujours, 
M contraire, febfet de la sollicitude de leurs 
l^efs, solliciludn lin p'Mi rude, il est vrai, mais 
paternelle cependant jusque dam sa rudesse. 

Et conmest pouifalt^it se (Mrs que les hom- 
mes qui ont coMMccé lenr pénible carriôrt- 
comme les petits apprentis que l'on confie à 
leurs soins trouvassent un l&cbe plaisir à tortu- 
rer, n abrutir les Cb de leurs eamaradés, des 
enfants i qtii il nn manque que quelques annéps 
pour devenir les égaux ou même les supérieurs 
deschels auxquels ite'sont obligés d'ob^r en en- 
tfantan service! Les marins n'ont jamais passé 
pournanquerdegénérosiié : c'est d^à bien asses 
qifw «if pu les accuser du manqner d'efrbauité 
et de politesse. Or, qu'y aurait-il de pins opposé 
â ropmicB qtî'oft iCcst tcujouts faîte d'eux, que 



dladuMttre qu'ils pmsseut abuier de Imv fMfr 

animale pour étouffer dans le cœur des rejetons 
de leur populaire famille le germe des qualités 
dont ils tout le plus justement flers t l'audace et 
la braftVC? Comment ces matelots, dont nous» 
admirons quelquefois la sauvage indépendance 
et l'inculte noblesse de caractère, auraient-ils pu 
voir se développer la virilité de leur ftme, si, dés 
leur plus tendre jeunesse, des mains sacrilèges 
leur avaient arraché les signes auxquels vous re- 
connaisses si bien unjonrd'lmi leur mile et fé- 
conde origine? Ces pelils ot faiblos parias de la 
mer, sur le sort desquels vous avez répandu de 
si confiantes larmes, no sont pas, efojez-moi, 
dans la vulgaire réalité des choses, ce que l'ima- 
f^inationdes romanciers maritimes les a f;iiis dans 
la fiction des drames qui vous ont le plus déli- 
cieusement attendris. Les mousses, en un mot, 
pui>qu'il faiil df trinps à ;nitre piirlor en i)rose 
à votre sensibilité surexcitée, sont plutôt les 
frondeurs et les parss'ttes de leurs maîtres, que 
leurs dupes ou leurs victimes; et gardez-vous de 
supposer que ce soit là une exception à la règle 
générale de l'humanité :cbez les hommes forts 
et bons, la faiblesse et l'e^iégleric ont joui, de 
tout temps, des privilèges attachés & l'espiègle- 
rie et h la faiblesse même. ' 
Au nombfe des prérogatives imprescriptfbicà 

inlicrenlos à la condition liès-stiljalierne des 
mousses, il faut noter celle qu'a toujours chactm 
d'eux d'avoir {dus d'esprit que les sept hommes 
dont il est la femme de mrnn^o dans les détails 
de l'éronomie domestique du bord, c Tu vois bien 
ce commencement de chrétien -là, n'est-ce pasVdit 
un matelot i l'un de ses commensaux, eh bien! 
tout innocent qu'il est. I»i mullf, ça revendrait de 
l'esprit à deux brasses pour une aune, au pre- 
mier commis aux vims venu, en hh de Tolerie 
et de trompagc, s'entPii !.. . P;is plus lard qu'hier, 
à la distribution des brochées de viande, il a trouvé 
la subtilité d*amarineratt mattre*coq la brochée 
de lard des canibusiers, pour ta ration dc bœu^ 
salé de notre pht. Vn vrai singe pour la malice, 
et une montre a repciition pour le bagout. Si ça 
ne va pas un jour trop haut, en se ft^nt crocher 
l'aiguillaye du cou :\ un dormant de potence d'oc- 
casion, je lui signe un brevet comme par lequel 
il ira loin, et bigrenaënt loin encore. » - 

Voilà pour la pmie ^cnfaittf e des'préroga* 
tives du mousse. 

La parue positive de ces privilèges est air 
moins aussi étendue. 

L'état n'accorde ni vin ni eau -de- vie au 
mousse d'un piat quelconque. Mais les sept hom- 
mes du pltu, dont le mousse est l'édranson on 
leCîanymède, lui permettent d'ajouter à leur sept 
rations de liquide la quantité d'eau nécessaire 
poor 'eA'fhire huh; moyennant cette petite addi- 
tion, la huitième partie restante dévient la ration 
de tolérance du mousse, et presque toujours il 
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arrive, par suite de oeite rëdttoiiwi <ht tpirilian 

et de l'auginentation du liquide, que la partie sup- 
plémentaire du mousse excède de plus d'un hui- 
lièm chaque partia rédaila. Gatia fraade, qui 
partout ailleurs pourrait donner lieu à une ré- 
pression légale, n'est presque jamais regardée 

Kr lea intéressés qui la supportent, que comme 
adioa d'an penchant assez naturel pour les ré- 

{onissances bachiques. < Et ne faut-il pas, disent 
as plus indulgents, que cet enfant apprenne à 
porter la voib et à a'avaaoar daai la biMMNit La 
sclinick empêche la croissance, c'est possible ; 
mais il n'empécbe pas l'élargissiement des œu- 
traa-morlea. Il sara maint iHint, «aia H gag nara 
cela en bau (en largeur), al c'est ce qu'il faut 
pour un matelot. A son Age, quand j'étais vent- 
duws-vmt-dedant {en ribote), j'anraisdéjàbaitu 
m gandamw ai la boorgaoïa da maa hAïaiM par- 
dessus le marché. » 

La bienveillance assex ordinaire des marins 
pMf la^ mouMaa na «a bama paa toajoart n'è* 
treque tolérante, lorsqu'il s'agit, par exemple, 
da l'éducation mateiotière de ces jeunes catéchu* 
aMèaea martttnaa. Après leur avoir "donné des le- 
çons de manœuvres en leur faisant nommer une 
à une toutes les cordes dont se compose le grée- 
ment, ou bien après leur avoir appris à faire des 
BOMmIs ou des amarrages difOcilaa, il a'aat pas 
rare de voir un ancien du bord passer pour eux 
des limites d'un enseignement purement maté- 
fîal aux myslèrea d'une instrnciioa loat fait 
morale ou philosophique. Je me rappellerai tou- 
jonra avec bonheur, entre tous les souvenirs que 
m'ont laittéa lea faite d'observation qoe m'a 
fournis mon assez longue carrière de marin, la 
leçon de lecture que, certain jour, j'entendis^ un 
vieux matelot charpentier donner à l'un des plus 
mauvais sujets de mousse qui se trouvât à bord 
du navire sur lequel je naviguais alors. 

Le vieux matelot, ayant trouvé occasion de 
goannandar un peu sonnralin élève rar l'oisiveté 
^ bquelle il ne le voyait que trop souvent ao li- 
vrer, lui demanda s'il savait lire : 

f Non ! répondit le movsse & cette question 
imprévue; mais je sais épeler mes lettreaqmnd 
elles sont grandes et bien imprimées. 
• ^ Eh bien! moi, reprit le matelot, je suis 
plus avancé que toi £ je oomuds la lecture, et je 
m'en flatte, et je veux t'apprendre ce que je sais 
et ce que tu ne sais pas. Avance ici à l'ordre, et 
altenliananeemaMadement. » 

Le grave professeur ouvrit incontinent , 
comme le livre d'or des sibylles, un crasseux vo- 
lume d*ariihmétiquc, à la page qui commence pur 
ces mois : 

c L'arithmétique e.st la sciknce des rcoiinRES. » 
Maître Jacquet, une fois ces dispositions pré- 
liminaires prises, entra en matière, en ^saat 

à son écolier : « ^'aviBue bien dans mes eaux 
et oe parle tes lettres qu'après que je t'aurai 



t 

dit ce qu'il faut dire poaraifair liras YayaM, 

LAR, lar. 

La mousse, docile à l'avertissement qui venait 
de lai être donné, répéta, les yen Sséaivr ka 

lettres que lui indiquait le mobile index du ma.> 
telot précepteur; le mousae, ai-je dit, répéta 
LAR, lar. 
^ITHill, rut, Laru$mé. 

— ITIlM,n<*, Larutmé...,. 

— TiQ, ticquef Lanuméti^ueu. 

T 1 Q. Itbfue, Larusmétiqum 

— C'est déjà pas mal, fit alors maître Jacquet; 
lu as épelé ce mot, qui est an peu dur à kaUr, 
presque aani bien que OMÎ. 

L'écolier, enhardi par cette approbation en- 
courageante, crut pouvoir hasarder une ques- 
tion, et il demanda à son mlitre ce que signi- 
tiait la petite marque noire en forme d'<^t«<otre, 
<]iii se trouvait proche de l'empointure de L. Il 
voulait parler de l'apostrophe placéç entre L et 
Yk, dana le mot rorilAm^/fiM. 

— Cette petite foutait9-làt que tu veux dire ? 
Oui, maître Jacquet, celle petite foutiwM' 

ttriê en minière de croc de eaycmet 

— Eh bien I c'est une /ï^no/a(/e que les gréeurs 
de livres mettent comme ça pour enjoliver leurs 
lettres, sans savoir pourquoi la plupart du temps. 
C'est pas la paiM d'y fiiâra atiaatian. Va ton- 
jours de l'avant, et dis commo !■ n'aatendraa 
dire : EST, este, 

— EST, «sfrl Qu'«at-ee que ^ fait dire, 
maître Jacquet? 

— Comment,- lu ne sais pas à ton âge, et de* 
puis le temps que tu es à bord lie nous, ce que 
este veux dire ! Tu n'a donc pas encore appris ta 
rose des vents, ni demandé à personne ce que 
c'est que les vents ti'etteià'oÊteit? 

— Ah ! pardon, excuae, m'y. v'ià. Lea vanta 
d'Hbt, (-'est des vents qui ne sont pas à Vouest. 

— 1 icDS, pardinc, c'eat bien malin à deviner 
cela I Hais rattrape-moi en double et sans ftlar 
du câblo les lelirrs (|iie nous avons déjà laissées 
de l'arrière, et répète toujours comme moi: L'a- 
rutméliqueu eit*,,,, 

— L'arusmOifUtu Mit (Im «mnIi M), r«nM- 
métiqueu este.... 

— Mais qti'e&t-cc que ça pourrait bien être 
que Xarusmci queu, une suppoallion? 

— Ah ça ! tuilli bigre de mousse! s'écria cette 
fois le professeur impatienté, crois-tu donc que 
je me suis mftté I& en faciiôn dana l'«»i||lanfiirf 
de ton caprice pour te dire à chaque minute la 
raison du pourquoi-i-est-ce que du v'ià oe que 
c'est ? Apprends que tontea foie et qnantea ta me 
feras une question en deboradu service de la lec- 
ture, je te répondrai ferme et d'aplomb par une 
bonne c;doue sur ton boulet rond ! Attention à 
loi, et A gouverner droit aoluallanapl : Là, ia, 
este la.... » 

Le moussci un peu déconcerté de la^brttsqw» 
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rie de la feneainMe, rëpën» ea fiiiant le ■eue 
et en meiieat par préeaolioB le anie lar toe 
booeei : 

f LA, Ai, tik la.... 

— SCIE, MiV, este la icie, 

— SCIE, $cie, este la scie.... Ah ! ma foi ! cria 
eo cet insiaot l'écolier, dont l'intelligeoce était 
ce plefaie révolle contre roUcorité de texte, 
riongex-moi aatant de caloites qu'il y en a dans 
-votre main ti vous voulez, mais je n'entends pas 
ee qui s'appelle un /!cA(r«l loote votre leeiere! 
Toes me faites épeler depuis une lioiire que l'a- 
ruiméligueu est la scie, et ça m'embète de ne fvag 
eoBiprendre ce que vous me faites dégoincer en- 
tre les dents. 

— Bigre û'ignorantussumus que tn es , tn ne 
sais donc pas qu'en manière de lecture il n'y a 
pes beeoie de «avoir ce qn'on lit? Mait AelMei 
vite le camp, et plus rondement que cela encore, 
car sinon je te ferais bient6t lire par derrière 
BMW soulier te sais bien oA? Oe veei faire l'é- 
eole de la première chose du monde à ne failli 
«bien de ce gabarit, qui est la lecture , et v'Ià 
conoseni ça reconnaît votre bonne volonté ! 
Jean- Jacques Trousseau, citoyen de Genièvre, 
avait bien raison de dire : Donnez une poignée 
de main à un galeux, et je vous fiche mon certi- 
Hcat qu'il ne vous rendra jamala «ne polf née de 
nain de pommade à la rose. * 

^ Le méchant petit mousse , beaucoup plus sa- 
tbfttit qa'aflligé de l*intemiption sondaine dn 
cours d'alpliabet qu'il avait ù nal commencé, 
s'en alla, non pas comme on pourrait le croire, 
pour dévorer dans le silence riiiiniiliuiion qu'il 
veoait de subir, mais bien plutôt pour prier un 
aide-coq parisien, l'un des leitrës du bord, de lui 
tracer en gros caractères , sur une large feuille 
de papier, ces nota : L*Aaoin*nQVkiJ ear la.... 

Puis, après avoir obtean celte ieacription de 
la matn calligraphique de l'aide-coq, le drôle 
eonrol aflicher sa pancarte ft b porte de la cui- 
sine, en ayant soin de placer à la ligne et juste à 
la suite du mot la, uno petite scie qu'il avait eu 
la malicieuse précaution d'aller prendre dans le 
coffre même du matelot-cliarpentier, dont 11 avait 
si foi t dédaigné la science. En sorte que tous les 
beaux-cspriis du navire, en voyant ce ribus em- 
blémaiiqne et en epprenant le motif dn aaiirique 

hiéroglyphe, rf'pél:ii'Tit avec wno. maligne TCn- 
geance : i l^arutmétique» tst la acic. 

— Oui, la scie du père Jac<|uci, > ajoutaient 
d'autres goguenarde impitoyables. 

Le mousse, pour ce méfnit épigrnmmatiqoe, 
reçut douze coups de martinet par ordre du lieu« 
tenant du bord. Mais le surnom de Pire la Scie 
resta au pauvre maître Jacquet, plus de vingt 
ans après peut-être que son élève fustigé eut te- 
levé ses enlottes et essnyé ses brmea. 

Or, je vous le demande, lequel fut la dupe en 
cette circoDitancei maître Jacquet pew récom* 
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pentedeie patémeUeeelliciUideenvenle mummi 
ou le petit mou«se pour prix de ioa ingratitndè 
envera maître Jacquet ? 

Croyee-moi bien, lea hommes et lee mfnm 
sont à bord ce qu'ils sent pntont ailleurs ; les 
uns ni plus tyrans que la nature ne les a faits, et 
les autres non moins espiègles que leur âge ne 
permet qnlls le soient.9efiHii erism etefil mnImi 
usulm î Edomrd ConeitaB. 



PAR MULET-ISMAEL, 



LE LA PRINCESSE DE CONTl, 



mu HATaua.tn n i^wis ztv et \ 
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Quand cessera-l-on de transporter le pamphlet 
dans la politique, et le roman dans 1 histoire? 
Pamphléiairesetromanciershistoriqees,nnméme 
esprit les a enfantés, cehii de subsiituer nu témoi- 
gnage de la vérité leur personnalité d'écrivain, et» 
n'importe & quel prix, de faire triompber lenrs 
caprices liiiéraires ou leurs syslèmes |)!)i!osophi- 
ques, et, sous toutes les formes, leur haine ou 
ienr favenr. Lea traces de cet esprit terre à 
terre et cbagrin comme celles d'un ver rongeur, 
se retrouvent snrtout aux plua bellea époques 
de nos annales. 

Pniequ'il est ici question de Louis XIV, que 
n'a-t-on pas fait, par exemple, pour déchirer sa 
gloire, à commencer par ceux qui déchirèrent 
son testament? Si ce coup d*Éiat n'avait en po«r 
but que d'éloignor des bâtards légitimés, rien de 
mieux assurément ; car il aurait vengé la morale 
publique. Le testateur saurait très-bien dTainevrs 
ce qu'il adviendrait à cet égard de ses dernières 
volontés ; mais sa mort ne fut que le triomphe in> 
soient d'une cour corrompue. Aussi, depuis les 
premiers merqnis de la nigence jusqu'aux der* 
niers représentants du r^gne de Louis XV, l'ap- 
préciation du grand roi n'a-t-elie été que le mi- 
sérable pamphlet d'une -noblesae sans petriotiaM 
comme sans pudeur. Qui aurait dit pourtant qne 
tons ces marquis tronveraient vn jour leurs héri- 
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tiers légUimes ei direcisdaitt oerlAÎM ëermins de 
voire époque ? Qui pourrait croire surtout qu<; 
ceux-ci, les uns s'intifulantphilosupbetidaiis I his- 
toire «C dans le roman, les autres réf«blieains en 
politique, s'obstineraient à juger les grandes af- 
faires du dix-septième siècle, à peu près comme 
les ëmigrésde b reslaHration aioMieni lonsà par- 
ler di's gloires de la répiiljjique ci de l'empire ? 

£}^>lique cette oonlradiciioa qui voudra. IVous 
■T008, noas , & répondre une antre énigme , 
restée longtemps sans mol. il est vrai» mais dont 
nous avons enOn trouvé la clef. Je veux parler do 
l'incroyable demande adressée par Muley-Ismael 
à Louis XIV pour obtenir en mariage la prin- 
cesse doiuiii-ière dcConli finndcmoiselle do Blois), 
fille naturelle de ce dernier monarque et de ma- 
demoiselle de La Valliére. C'est là un épisode 
dont il n'est plus pr i mis de contester l'auilien- 
ticité dans nos relations avec le Maroc. Peut- 
être en résultera-t-ii aussi qu'on peut iroutcr la 
curiosité du roman, même dans la politique du 
grand Toi, et sans recourir à son égard&la pré- 
tention d'être plus vrai que l'histoire. 

Et d'abord, puisqu'il s'agit encore de nos rap- 
ports diplomntiqnes avec l'empire de Maroc, il 
est inutile de dire que ce terrain négligé par tous 
nos historiens est entièrement neuf; mais l'im- 
portant est de savoir qu'i plusieurs reprises, il a 
été traverse par nos ambassadeurs et défriché en 
qoelque sorte par leurs négociations. C'est ainsi 
qu'à l'époque de Loult XIV, des relations de 
paix et de commerce, dont l'examen senit d une 
«acontestable utilité dans les circonstances pré- 
sentes, s'ufTrent i mnm «oamo les aniëoëdeafs 
des traités que nous serons bientôt appelés à 
iiablir et à développer nous-mêmes avec cet em« 
pire. 

Outre ce point de vue pratique, comment n'y 
AUrait-d pas aussi quelque intérêt hi^iorique à 
Mtivre les rapports du grand roi avec le iameux 
Mttlefrlsmaël ? Celui-ci , réputé descendant du 
prophèip . ot s'appelant « prince de la haute 
itiliu du Uuchcm, ûls du cberil de ia lignée 
de 'Hâatam-el-Miramolitt, on privée des vrais 
croyants, qui combat dans lu voie du Seigneur 
de ce monde et de l'autre ; et Uuis XI V lui fai- 
•ait répondre, sur le mène ion, au nom du très- 
chréticn empereur de France et de Navarre, 61s 
aloé de riiglise, défenseur de la foi , prolecteur 
des rois, et l'arbitre et le grand conquérant de 
l'Europe. » Comme on T<rit, de port et d'avtro, 
le langage éiaii le même, et chacun déclinait 
surtout avec soin ses attribiAions religieuses; 
mis, entre ees fornules, il y avait un abtme, 
piisque le pouvoir spirituel était aussi fictif dans 
b personne de Louis XI)'» qu'il était réel dons 
celle de l'empereur de Bfaroc 
• Xwi«fois le premier se serait Irien gardé de 
ue pas employer des tin es qui avaient l'air de le 
dire p^r comme l égal de Jduiey-Umaël, au 



point de vue religieux, point si essentiel aux 
yeux des musulmans. Quant ù Muley-ismaél, pon- 
tife du culte musulman aussi bien que souverain 
politique, son langage comme sea MUS éMi- 
nnicnt d'une même source. Us dérivaient tous du 
Coran, principe unique de la civdiuiioa musul- 
mane. Auosi ee prince éeriwiliil an rei de Pnmoe^ 
au novi du Piru cl''nient et nu'iéricordieuT, et son 
cacliet portait en caractères arabes ; < Aim vsmI, 
sur fOMfet eAoMs. «our «afloiir dis loato «et 
iouillures, 6 princt du tang aupr^héle, et tfou$ 
purifier, i Telle ('-(aii la devise piettte du calife, 
empereur de Maroc, roi de FoB et de Sus, qui 
prétendait tfoir élalili fai religion musuianae 
dans les onze royaumes qu'il avait domptés, et 
dont le despotisme bizarre et sanguinaire avait 
dépassé tout ce que l'imagination peut eieiiee* 
voir d'atroces barbaries. Son intraitable fierté se 
courba i>ourtant devant la puissancede LouisXlV, 
et, ea décembre 1G91, S écrivit u roi de Fnuiee 
en l'appelant le pbu ftmi 4ê9 fOii «f pfWtm 
chrétiens d'Europe. 

ZSous n'avons pas a nous occuper ici de i'am- 
bamade française envoyée daea le Maroc i la 
suite de cette lettre. Il y aura plus d'intérêt à 
connaître l'ambassade de Muley-lsmacllui-mèoie 
4 Louis XIV, ee 1608, après l'iaene de la grande 
querelle terminée à lÙswick, cl alors que la 
guerre ou la diplomatie avait sanctionné dans 
toute l'Europe la fortune du graad roi. L'eavoyé 
marocain était l'amiral de Selé, Abdala-Bea* 
Aissa, qui se rendit en France pour traiter de 
l'étiliaoge des prisouuiers et conclure avec nous 
«ne paix définitive. Sous divers prétextée eft le 
retint d'abord à Brost fort longtemps. On entravt 
ensuite sa négociation en renouvelant la graede 
difUeellé des relations précédentes, oeasiataet 
en ce i|iiBrempereur de Maroc ne pourrait re* 
tirer sujets d'esclavage qu'en payant leur 
tançon argent comptant, ainsi que le roi de 
France s'engageait à le faire loi-fllèMe pour dé- 
livrer les esclaves français. Or, comme on s'était 
déjà convaincu plusieurs lois que l'avance des 
Maures «e pouvait jamais ae résigner à ries dé- 
bourser, c'était là un moyen infaillible, dans les 
calculs de Louis XIV, pour que l'exécution du 
traité n'affaiblit que fort légèrement aee cUoef* 
mes, et que la plupart des llareefllia nitaieeit 
sur le» galères de France. 

Celle politique était peut-èlre justifiée par 
l'imporcàDoe des galères à cette époque , imper* 
lance dont nous avons entièrenteni perdu le sou- 
veuir, et qui pourtant était la même que des mo- 
tifs bien plus puissants noua presaeut de doeeer 
aujourd'hui aux bateaux à vapeur. Les galères, 
en effet, comme ces bateaux, avaient la pro- 
priété de naviguer entre le vent, et, comme eux, 
au lieu de céder passivement i l'impulsion de la 
brise, étaient de véritables instruments actifs, 
jouissant, par exemple, en temps de calme oubicn 
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Mifetre les cour;ints, de imilcs leurs laculios lo- 
•IMMliveSt iandis qu'en pareilles circonstances la 
■Miliiafti vÉileitkiraavait freppëe dlropiii»» 

sance ou d'immoMliié. Crrtro donr a b l'orcf fui- 
nuuoe qui les meiiail eo mouvcaieni, N s galères 
m j jwip iiu É» iéltokigiêint lênr proiJtc impul- 
don» faccéléraient ou la modéruieni à voloniè, 
CHÉibinaient même l'aciion d«- In voilure a i-clln 
des rames, exacieotent comme le pyrosc^iplie voi- 
lier de M. \p capkaÎM de vaisseau Béchameil. 
TouiP la iliiT» rPDce consistait dans l'iiiipci IVciion 
des moyen» vi l'inferiorilë du» résultais ; mais 
■ i f ihM ui vëesliMt, il «m évident «fuTile éliieni, 
par leur nature, parfaitement analo.^^ues à ocnT 
de nos bateaux à vapeur, el c'est ce <|ui permit 
Mr-gftMre» éé ttrrir éfilenieat d'ainiNairet à 
DOS vaisseaux à voiles.Au&si prirent-elles une part 
non moins active que ploricuse ù tontes nos ba- 
laiWcsnuvales,particuliëreiitenl sur la .Mcdiu na- 
née«ojil'CBlMÂm4e»cbiourme8, comme aujour- 
d'Iiiii le transport du combustibio, (onilaninail 
geoéralemeut ces légers navires à des relations 
f it int» à*dc» fireprises rapprocMcë» 

Si donc la France a renonce aux services émi^ 
neni» qu'<Ue retirait de ses galères, c'est que 
son Imiiiiié ena dft réprouver l'emploi dn m»* 
nicoi qu'uDautsn nottnra pu leur Être sub.M - 
tué, et que la vapeur, inappréciable bienfait du 
au progrès de l esprii liuniuin, est venue rem- 
pbicer avec aTaniage, pr on agent matériel, des 
créatures humaines enchniiu-es. 

4)ne coocluro maioienant de cet beureux pro- 
grè»4n la dfilisation, sinon que ee serait nous 
en rendre lionleusemenl indignes que de ne pas 
apporter, à nous créer des bateaux à vapeur, le 
même lèle que Louis XIV metuit à l'entretien 
et à la multiplication des galères? Loin de nous 
toutefois d'approuver re };rand monarque lors- 
qu'il sacritiaii à sa passion pour la grandeur de la 
iMiiaréliîe lés intérftls de Huroanité, et que des 
condamnes, même aptes l'espiialion de leur 
peine, gémissaient quelqueiois dans les cbiout- 
nés pour le service de nSlat. Ifoas, Dien merci, 
nous n'a\('iis plus à cnipidre un tel excès ; mais 
Dieu veuille aussi que notre politique ne tombe 
pas dans un autre extrême, en oubliant les glo- 
rieuses leçons de nationalité que loi a données 
Louis XIV. 

Ce prince voulait donc, u'importe à quel prix, 
tenir ses cMonnncs an grand complet ; et cé fut 

un des principaux motifs <iui, pendant tout son 
règne, rendirent l'échange des esclaves, et par 
snite tout traité de paix dëfiniiif, à peu près im- 
possible entre la France et le Maroc. 

Quoi qu'il en soit, c'est en altendunlla conclu- 
sion du traite, objet de sa mission, el dans l'es- 
poir de la rendre plus prompte, (|ue l'ambasbu- 
deur Ben-Aissa fut mandé de Ibest à Paris. Il 
entra dans notre capitale comme simple particu- 
llêl^;iiiafgir^ désir qu'il avait de faire perler 
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dev.nnt lui le pavillon du Maroc ; et, le IG révrief 
lUi>D, Louis XiV lui donna sa première audience 
^ lè eetl^<#^féalileei 

« Muley-I?mn<'l. mon maître, dit alors l'ambas- 
sadeur marocain, fait consister le comble de s» 
{gloire è atsqeéi^r'liMflt du plus grand et diT 
l>lns puissant empereur de l'Europe 

F.i, continuant snr le même ton son discours: 
ofûiiel, il s'appliqua à comparer avec l'orgueil' 
naïf d'un vrai musulman le roi de f^nce et le> 
[•rince (pii avait, disaii-il . conquis oize royau- 
mes et étendu son pouvoir souverain sur tous les- 
peuples d» FAfriqwe* * 

• Lorsque Votre Jlajestc cliâiiait ses ennemis 
sur terre et sur mer, mon maitre taisait la guerre 
aux Turcs (Algériens) et aux ISègres, et il lenf 
acc«rdé la paix aussitôt que VeiM Majeaié Ke 
accordée à l'Europe, » ' 

L'admiiaiion que Ben-Aïssa avait conçue de 
loin pour Louis XfV >ee trouva justifiée par lesi 
merveilles qu'il rencontia ù la cour di Veisaides 
et dans la capitale du royaume. Le chevalier de- 
Saiiit«OleQ,«otre aaeien-MibéHndeer an Haroe,* 

lui fil visiter les monuments eftwilablissements' 
les ^lus curieux de Paris et dee environs. Saint-^ 
Dems, STeo ses tombeaux, son trésor, surioutr 
>>n \iirage gotliique, le frappèrent d'étoone^ 
nient. Le prieur de l'abbaye lui lit les honneurs 
de l eglise eu venant le recevoir avec plusieurs 
de ses religieux et Msnat Joner les orgues lors- 
qu'il se retira. La manuf-iclnre des glaces dtJ 
faubourg baint-Antoine, qui occupait alors huit 
cent» travaiHenrs, les GoMlm, le VaMe-Griee,- 
robseï vaioire, où Cas-ini lui l eniit une lettre 
pour les astronomes de l ez et de Maroc, les prCK 
cessions des cours et du parlement, du Chèieleb 
et de la ville pour célébrer la réduction de Parie 
à l'obéissance de Henri IV, captivèrent tour à tour 
sou attention. Un Jour, entre autres, voyant le 
garde- meuble dn roi, qui était an vieux Lonvre, 
il fut {■aisi d'une dernière surprise en contem- 
plant les richesses de la couronne, et s'écria en- 
jetant lek yeni snr la SehM : « Qnnifd eee eanr 

seraient de l'encre, elles ne sufâraieat pas à 
décrire les merveilles que je vois chaque joureC 
qui ne parlent que de la grandenr et de la ma** 
gnificenoe de Sa Majesté. • Malgré Phyperbole d# 
son laniiage, il ne faisait qu'exprimer sa pensée 
la plus sincère, et il le prouva plus tard dans 
une lettre adressée & M. de Peni4mMraiD,eprèe 

qu'il cul quitté la France, où il lî'.'ivaii rien pn 
conclure à cause des difficultés dont nous avons 
(leja parlé, «t parce que ses pouvoirs avalent étd 
i-econnus insuffisants. 

Mais d'abord Abdala-Ben-Aîssa, revenu à la 
cour de Méquinez, écrivit à Saiut-Olon et lui 
riiK Mça que l'issue infructueuse de son ambae« 
sjde, toucliant le rachat des esclaves, avait été 
sur le point de déchaîner la colère de son maître 
eenire letBMrditndiXraataisa qa^ilétait penreM 
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pomant à l'apaiser, et qu'il veillerait toujoars à 
C« qne la bonne intelligence ne fût point affaiblie. 

C'est alors que, pféteatant i Muley-Ismaël la 
relation écrite de tout ce qu'il avait observé en 
France,, il lui parla de la princesse douairière de 
Ccmii» qv'U ntait voe plusieurs fois et admirée 
surtout clans un bal donné au Palais-Royal par le 
prince Philippe d'Orléans. Le souvenir qu'il avait 
poÊ ÊW f é éè m beanltf, «la tas gracieasea ma- 
nières, de ses talents pour la danse et la musi- 
que, et l'éloge qu'il en lit à l'empereur de Maroc, 
'avec le portrait séduisant qu'il lui mit devant les 
yenXt préoccupèrent rortemeni l'esprit de ce 
prince, ei le déierminèrent à la fameuse demande 
en mariage qui aurait eu pour effet de transpor- 
tar ém la séjour le plus barliara da l'Afrique 
l'adorable priaoease de Conti, l'incomparable or- 
nemenl de la aoar de Versailles, celle qui rap- 
pelait la nîeas et la majaaté da LoabXIYat la 
friea animée de mademoisella da La Vallière. 

Ainsi 3Iiiloy-IsmaëI, cblouî à son tour par le 
soleil de Louis XIV, se prit de celte singulière 
idée qui a passé longtaaipa pour fabuleuse, et 
qui dcvniit toujours passer pour telle, si elle 
n'était eoûn prouvée de la manière la plus au- 
tlientique par les piècas oHieiallea qaa nous 
avons trouvées dans le journal de Saint-Olon. 
La demande en question, adressée à M. de 
Poatcharirain peu après le retour de l'ambas- 
aadenr marocain , fut faite «au nom du chérif des- 
cendant du prophète, par Abdalu-Ben-Aïssa, le 
serviteur et le ministre de la monarchie des 
Achémistes et de la royauté conservée, et capi- 
taine rie la mer. » Nous la reproduisons religieu- 
sement, comme la présente le manuscrit que 
possède aujourd'hui H. Eyr'iéa, nembra de l'in- 
Stilut; car ce loxic précieux est la seule preuve 

ritive qui nous reste de riocroyable démarche 
Muley-lsmaël. 

c Je lui avais fait la portrait de cette princesse, 
dit l'ambassadeur marociiin en parlant de Muley- 
lsmaël, et lui en avais raconté les merveilles et 
ta modaatia admirabla qo'aJIe garde envers son 
frère, monseigneur le Dauphin ; de son bel es- 
prit, de son air royal et de sa parfaite ioielli- 
ganoe aux exercieea du bal at daa instramenta da 
musique que nous vîmes une nuit au Palais-Royal 
chez le prince leur oncle. Monsieur, où M. de 
Saint-^lon me mena. J'ai parlé des grandes hon- 
aétatda que j'ai reçues da ca prince et des ma- 
nières civiles et charmantes qu'ils observaient 
les uns envers les autres en notre présence. 
Kooa OTona fait l'éloga da tout cala al une des- 
cription au roi notre maître; tellement que cela 
lui est demeuré gravé dans l'esprit, et qu'il y 
pense avec soin et inquiétude; anr quoi il m'a 
dit : < Il faut que tu écrives an vizir POnU^iar- 
train, ion ami, afin qu'il demande pour moi ep 
mariage, au roi son maître, cette princesse sa 
ttle, loear da Dauphin» A part sa mère, qni n'a 



point d'époux à présent.* Koire roi la prendra 
pour femme selon la loi de Dieu et de son pro- 
phète, Mouhammed-Monstafla, aisuraat qu'elle 

restera dans sa religion, intention et manière de 
vivre ordinaire. Elle trouvera en cette cour tout 
ce qu'elle désirera qui pourra lai faire plaisir, 
selon Dieu et justice, s'il plaît à Dieu. » 

Ce qu'il y avait de particulier dans cette de- 
mande de rambaaaadear de Moley-Ismaêl, c'est 
la circonstance que ce dernier prince, qui écri- 
vait au roi de France par la mènîe voie, ne lui 
demandait dans sa lettre que des architectes et 
des cottes damaillei, et ne faisait pas la moiadre 
mention de ce que son ambassadeur écrivaitsur 
le (.remier article. n 

« Ce qui servit, ajoute Safnt-Oloii, de diver- 
tissement à la cour pendant quelques jours, et 
donna lieu à quelques vers et couplets de chan- 
sons asses jolis sur ce sujet >. Gependbai, oonune 
on ne jugea pas qu'une semblable proposition 
mériiûi quelque réponse, on permit seulement 
ail sieur Jourdan, son correspondant, de lui man- 
der qu'il n'avait osé faire voir à la cour des lettres 
si peu convenables à la religion et piété du roi 
et ù la différence de mœurs et coutumes des 
deux nations; et que, quand le roi de Maroc se- 
rait assez louché des vérités du christianisme 
pour l'embrasser, il serait alors en droit beau- 
coup plus apparent de ae faire écouter. > 

Ainsi se termina ce curieux incident, qui se 
présente comme un conte des Mille et une Nuiti 
dans l'histoire de nos relations diplomatiques. 
Ces faits si étranges, dont on avait révoqué ea 
doute rauthciiiiciié , mais désormais irrécusa- 
bles sont assez lidelemenl reproduits dans une 
ode fiue Senécé composa à ea sujet. Nous don* 



■ Leducde Nererj ntà enUseoestisnaMpièwde ««rtqni 
a é!é iuéréedaui le Souieau SiMtâtLo^êXIVtfitU» i7M, 
tome 4 p. s «t J«-B. ftooMM wps w ta Nnnivaals: 

Votre bmttié, (rtods priMtttf, 

Forte kl traite dont cite Umm 

Jus<|ucs aux plui lauTiget Item} 
L'Afrique attc tout capitule, ' 
Et Ici ctioquëtcs de toi yeux 
Vont plua lola qneMitei d'EcfCule. 



Ce eoaiM iê Mrini M 
stanwt 



-vent rbonrawse gtorieai 

D'nn roi qui veut atlend et qui vous croira 
Puisque f hytnrn à Mainr mus appelle, 
Parti'i, c'csl peiit-.'tri' pn ce* lieax 
Qu'il voui garde ua amaat tidèle. 



Madame de CaUus, dam sea Sourenin, parle aussi d'us 
portrait de la prioceMo de Coati porté à Haroc. (Catalogue <te 
la bibliolb^ue de M . Lebcr. 1. 1. p. S44. 

Voyet coSn . tielatUmUtlmiquedêVamowriirtmpinwr 
de Maroc pour ta prinrrsae tfonotrière ie Conll, par le comte 
U... Co(«ffM. Pierre Martean, 1700. Cet oavrage • deux édi- 
Uoot; l'une ca petit ocMiSre de eeot omitale oegea, rautr* 

de deux oeola aoqoaolMlt fSfM, Isito divW eo oot 

* Voir I. M A^niil nMmcrit de SalaMMaa, i 
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Qons ici celle pièce, encore inédite, dont nous 
devom h oomminicMioa à robligeancê du n- 
TftDt 11. de HoBlnerqutf. 

LA iraANCE A LA UAV&ITAME Tl^GlTA^E, 

LA DEMANDE FAITK DK MADVMK FA PUMCBSBE 
DE COKTI POLR Vf. ROI DE MAROC. 

Qae OM dcfnandet-Toas, tapcr1:e TlogUliiet 

Oiei-vo«M y prowr? 
La Ma de LouU, jusqu'au rang dt wI l Mft 

P. ul-ellc «'abaisspr ? 

Si f ûtr< ambition m'enIcTsU ma pr>Dcei$«. 

Met peaplB» rtfolMa 
AmanieDl ptin de bn» qne n'en arma la Gfiot 

Pttor de moiiidrca bcauUs. 



^oi dOMl eeito beaulé qui faiM t Ira Htàtn 
Vma tmfHn criant, 

YifnttatiaielUe aux I aiti un capricca 

De l'runuqiR' iasuleul !.,. 

Non. 000, Ja ne tcoi point de < 

To«i)oun prête * périr, 
ElilJ'y prélemtaii, Louis porte UOffdpée 

Qui la peul(oa(|u«rir. 



w, iNMir la foi, tonrrrU atec 
Oealmaui ionaii ; 
Ce o'wt point par le usuJ d'une 
Qo'UallaqitaTania. 



SortoQt.ti TOUBcbercliftà Tonaivodra ricUe 
Vd projet irop liardi, 
irn par soiifiirtti c au j luf dt fÉTClglIa 
Le dcniuu du luidi. 



: cea letup* dont le pieux uiaga 
Fut lécbeiiieni pruairril, 
OàloaaTanie Fii,>pou - et l'ausirre Carlbaje 
ADUooçalent Jtitut-Cbrist. 

UtaUiuez chez \o\>s ce cullf vdoinbla 

Qu'Ariua atilll, 
Btqwparuneerreor aworo ptaa dékaUble 



n M ponm qo'aion aur l'ardeor qui Tooa prona 

Jalaot daa feox plua doos, 
Ot rawada Loala, Miro cMn priMcaaa 



F, COflaMilaDt qu'une illosliv ftirlnoo 
dal 



Oaaaa 



Comme on te voit par ceiie pièce de vers, 
dont nous n'avons point à apprécier ici la \^leur 
lilléraire, les beuux esprits de la cour de 
Louis XIY ne pouvaieal moins faire qee de oé- 
Toiu IV. 



iebrer celte princesse de Conii, qui était alors la 
merveille de Versailles, et pascilt en FVaeee 
pour lin prodige de hcaiitc. l.c fcroro rt sangui- 
naire Muley4$maël refétaii en même temps À 
lears yenx tes allorea d'en amant dëctaré, dTnn 
aoupirant à l'eau de roae. Mais tandis que le tigre 
se montrait sensible aux cliarmes d'une princesse 
qui lui présenlail l'image séduisante de notre ci- 
vilisation, les hommes d'Etal pouvaient aussi cal- 
culer les motifs sérieux de sa démarclie; ils de- 
vaient voir surtout combien il tenait à former, 
par une alliance de famille, une paix durable avec 
Louis XIV, à la place des anciennes (jni n'a- 
vaient jamais été que des trêves. Mais ce monar- 
que et sa cour s'amusArani trop de cet incident 
pour en tirer parti; il était d'ailleurs plua facile 
d'en rire que d'en comprenilre la nature : aussi 
laihsa-l-ou écliapper une occasion inespérée, et 
désormais introuvable, de conclure le traité al 
longtemps en discussion, et qu'on aurait pu ren- 
dre aoalo|;ueaux capitulations de la France avec 
la Porte Ottomane. Quelle que soit la faaie qui 
fut commise à cet égard. In di-mandc du ramciix 
Ismacl n'en est pas moins constatée comme un 
Tait non-seulement unique dam nos annalea di* 
plomatiques, mais dans rhisloire de toutes let 
relations entre princes chrétiens et miisidmans. 
Elle caractérise le résultat moral obtenu à la 
suite de l'ambassade de Ben-A^sa ; et en même 
temps qti'il marque le haut dcj^ré irinfluence de 
Louis XIY dans le Maroc, il nous donne un exem- 
ple du parti que nous pourrions tirer noua* 
marnes du génie si prorondëment admiraiif des 
races Tenues d'Orient. 

Do reste, quelque peu important qne soit par 
Iiii-niônie l'incident diplomatique en question, 
il nous oiïn- autre diose cjii'un pur intérêt de 
curiosité; car lar.dis qu'il inJitiue ro[)inion extra- 
ordinaire qu'un des plus fameux descendants de 
MalioniPt a pu concevoir d'un roi de France, il 
nous montre en même temps un des résultats de 
la politique générale de Louis XIV ft l'égard des 
princes musulmans. Ce monarrjiie, t]tii leur accor- 
dait avec un rare bon sens la part qu'exigeait 
leur intraitable orgueil, ne leur laissa jamaia 
amoindrir l'hoanenr de sa couronne pour obte- 
nir en échange quelque avantage matériel , 
comme faisaient alors la plupart des autres 
puissances chrétiennes; mais la considération 
dont il s'entourait le conduisit bientôt à la con- 
quête des mêmes intérêts qu'il semblait avoir 
mis d*abord en seconde ligne, et elle flnit même 
par lui assurer un ascendant dominât ur dans 
toutes les affaires des races musulmanes. C'est 
ainsi que, dans nos premières relations avec Mn« 
ley-ismaël, l'égalité qne le fanatisme musulman 
refusait obstinément à des chrétiens dans le cé- 
rémonial et la solennité des audiences, fut con- 
stamment i»btenue par la fermeté deSaint-Olon ; 
•ccel nvMiUge moral devint ainii, an yen dta 
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Là PRàNCE MÀEITIHE, 



Maures, ce qu'il était déjà depuk loiigl«B|M MX 

yeux de la Porte Oltoman*', l;i preuve irrecosa- 
blede notre supériorité en Kurope. 

Noire influence dans le Uaroc un» fois oon- 
Stalée, el resliliu-c de l:i sortf ;i notre liistniie 
diplomaiique, ti reste niuinlcDunl à ca expliquer 
k OMite et l'origine, et à remonter anx faits gé- 
néraux qui portèrotii si haut noire atoeidlanl 
dans i'esprit de Muley-Utnaël. 

La demaido en mariage faîte par cet empe- 
reur eut lieu en Tannée 1700. C'était alors l'apo- 
gée de la puissance continenlale et maritime de 
Louis XIV. Depuis longtemps notre commerce 
n'avait plus de rivaux en Orient; eiTnnia venait 
de lui accor(!«>r le privilège de ne payer que 
3 p. 100 pour toutes les marchandises françai- 
aea, tandiaqne les Impériaux, les Anglais et les 
Hollandais étaient loujoura réduits au droit de 
10 p. 100. On comprend dès lors que le Maroc 
ne voulut pas rester en arrière des régences 
barbaresqaes et de la Porte Ottomane. Tandis 
que nous avions ainsi la prépondérance exclu- 
sive de la Méditerranée el partagions encore 
•elle de l'Océan, la succession d'&pogne s'ou- 
vrit pour le praml roi; cl ce prinoo. ;t<'CPptant 
un testament pour l'exécution duquel il tenait 
déji toat préparé, fit monter son petit-fils sur 
le trône de Charles IL Alors il n'y eut [)!iis de 
Pyrénées ; < t, réunies de fait sous un même sou- 
verain, l'Espagne et la France, ces deux puissan- 
tes monarchies dont la Ittite avait constitué le 
Jïalanceroent des forcfs européennes, semblait 
devoir anéantir cet é(|udibre si longtemps rêvé, il 
y avait donc aloraanr tous les peuples d'Occident 
COmne nae menace permanente de monarchie 
loiverselle ; aussi était-ce leur jeter un terrible 
défi, que de se mettre ft leur égard dans une 
pareille position. C'est pourtant ce que fit 
Louis XI Y j car il s'agissait pour lui de mettre 
la clef de voéte ft on édifice qui allait s'élevant, 
•'agrandissant toujours depuis un demi-siècle, et 
pour la construction duquel il avait fallu gagner, 
endormir ou vaincre tous les cabinets de l'Eu- 
rope. Les flottes, les armées, te diplooaatie, et 
la puissance de l or comme l'ascendant moral de 
la ctvilii>ation, tout avait contribué i consommer 
l'œuvre audncieueement commencée par Riche- 
lieu, et patiemment poursuivie par Mazarin. 
C'était aussi le moment suprême où il n'est plus 
permis qne de ad maintenir ou de descendre. 
Mais si l'heure de la décadence approchait, on 
conviendra, en examinant lesdoctiments contem- 
porains, que Louis XIY se montrait digne encore 
de la conjurer, et que si une futeste préférence, 
donnée à notre politique continentale Mir notre 
politique maiitime, allait rompre l'équilibre de 
nos forces natâonalea, il ant da moins jusqu'au 
dernier jour en coaaprnadN et en maiManir 
l'harmonieuse unité. 

GBjMtnd a n i la iwinlto épée de Pamodès «yi'il 



tenait levée sur l'Europe entière, allait devenir 

un fardeau trop lourd pour sa main. L'Espa- 
gne, en eCTei, n apportait guère que des causes, 
de faiblesse à l'exercice de nos Carces exté- 
rieures; et elle les communiqua, en particulier, 
à l'action de notre marine. Epuisée dans ses 
popuiatimis, démantelée dans 84>s forteresses et 
manquant de troupes pour les garder, celte mo- 
narclne était surtout dépourvue de marins et 
de vaisseaux de guerre i car, alliée jusqu'alors 
à deux puissances maritimes, à la Hollande et à 
l'Angleterre, elle avait pu compter sur elles pour 
se défendre s.ur mer contre nous. Aussi, lorsque 
la Fram e se chargea de In défendre à son loOTt 
elle fut oblij;ée de lui consacrer la moitié de ses 
flottes; et c est alors que Louis XIV les dissé- 
mina pour proléger au loin les possessions des 
deux royaumes. Mns vaisseaux s'éparpillèrent 
ainsi vers les deux Indes, contrairement à nos 
intérèu .qni devaient les lîUre oooeentret de 
préférence sur la Méditermnée, thé&tre de nos 
plus beaux triomphes maritimes. Dès lors nous 
ne combattîmes plus par grandes armées na- 
vales, el nous ne fAmes terribles que par nos 
chefs d'escadie ei nos armateurs. Telle fui la 
première occasiou de notre décadence sur les 
deux mers où nous avions, tenu pendant trente 
années la suprématie, el où il eût vit' facile avec 
plus de prévoyance de la maintenir encore. C'est 
ainsi qu'en épousant trop générrasement la 
cause de l'Espagne, et en essayant d«? lui com- 
muniquer sa propre force, Louis XIV ne pat 
s'empêcher de partager sa faiblesse. 

Du reste, là n'était point la cause permanente 
et réelle de notre infériorité maritime, qui ne 
se manifesta complètement qu'après s:» mort. 
De son vivant îl n'en vit jansais ptmiire les symp- 
tômes sans les rombaltro & outrance : témoin 
les encouragements qu'il assura toujours aux 
armateurs. Mais, après lui, elle se développa an 
grand jour et en pleine liberté; car elle avait 
jeté ses racines dans les trop nombreuses diffi- 
cultés continentales, inévitable fardeau de la 
succession d'Espagne, qni permirent à la no- 
blesse de faire partout prévaloir, une funeste 

S référence pouç les campagnes de terre, et l'in- 
ifférence la pins profonde, souvent même on 
coupable abandon, pour les campagnes mariti- 
mes et commerciales. Telle fut la tendance nou- 
velle que le triomphe de la cour rendit bientôt 
irrésistible. Eh bien, li fut la cause véritable et 
presfjuc unicpie de notre décadence sur mer, le 

Srincipe incessamment actit qui nous précipita 
e ebete en dmte jesqn'anx traités d'Aix-la- 
Chapelle et de Paris oh par denx fois l'Angle- 
terre nous imposa la stipulation de démolir le 
port et les fertifieatîona de Dnnkerqiie, sons lla- 
spection de ses commissaires payés par nous 
(1748 et 1763). La France moderne, qui a réoii- 
dié la régieaoe et la monarchie de Louis XV, doit 
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se souYeDîr ft jamais de ces crimes politiques qii 

n'étaient pas les siens et dont elle n'a point à 
rougir, iluis, loul eo songeant qu'Us ne peuvent 
pitts se reno«iTeleî>, Wé éék 'ÉÊmi l è ë fcèt- 
cfiPr l'nrif^iric, cl sfi rappeler que c'est aux lialM- 
uides des nobles seigneurs, accoutumés à se 
^^romefMCUftr^jiMNit de Tttnéê ft Yefnitlvs, et 
'tpte Louis \[V n'était d^i |flas mniire avant 
'sa mort de conduire à son gré, qu'est due Ja 
foneste déviation des dernières années de »on 
règne. La cour, en effet, qoi ne se voyait alors 
intéressée qu'an «lévcloppemenl des forces de 
terre, tendait sans ces^e à luire prévaloir ses 
idiées et ses prëtenlîMMf^H^'è ede snile 
qu'appartient, dès le délml du ili\ litiiliéine siè- 
cle, ce premier uflaibiisseuieni de nos foi ces 
"imes changé tolt%^ébdp en ItiiM complète 
8008 le ré^'ent eltOBsLouis XV. Mais ce qu'on 
ne saurait trop faire remarquer, c'est que la po- 
litique personnelle du grand roi conserva jus- 
qu'à la fin, et malgré tons les revers, le sen- 
timent de l'importance maritime i|iii en avait 
fait l'admirable unité. Késisiani de son mieux 
aux tendances exchiaires 4fm la (ifreofWÉMafent, 
elle s'efTorea d'éqnililu er sans cesse les entre- 
prises continentales avec celles de la naviga- 
tion et eofoÉies, et noire marine de fOcéan 
wnt oéKie de la Méditeiranée. C'est ainsi ijne, dès 
le début de la guerre pour la succession d'Espa- 
gne en 1703, elle sauva Cadix ' des mains des 
Anglo-IIollandais. 

La prise de Gibraltar, en ITOi, TalViildil, il 
est vrai, au point de iooction des deux mers; 
mais cette politique n*fMi conserva pas moins ft 
Constaniinople et dans toutes les Eolicllesdu Lo- 
fant sa supériorité ; et tandis que^ d'un c6lé, elle 
smraii, an milieu de l'Europe èileore «ttbrasëe, 
nie de Malte menacée par la Turquie, de l'au- 
tre elle se manifestait en Am *rique, par le dé- 
veloppement qu'elle donnait aux populations des 
Antilles et du Canada. Cette dernière colonie, en 
particulier, dut ù une ordonnance de 1714 la 

{>rospéritc qui en ût une nouvelle France, et 
'aurait à jamais rendue capable de se safSre è 
elle-même, s'il ne s'était trouvé un Louis XV 
^Mi||ui ;^^ner la honteux abandon. C'est ainsi 

* Diltletr arril 1701, I^i.iis XIV «rrivit an bailli de Noaill(>*, 
Haiileoant Kt^oéral des f;al«-r<i de Fi inu-c, e( lai reroniinaiida 

• de *e midrern toiili* diliciire à C.Mih pour te tcnirprl^tAle 
acrrlr, ni la gnerrt, lui dfis.nt il, se di-clarc atec Ict Anglais ou 
V« Kiillnndait. n'imi qu'il r>i n (ircsiuiKT.. yu il n'y ail aucun 
l^Illll^ (" tii!!, .ijoutail il, di! l'iMiiiti- qnc \o\n ne soyez prt- 
Tenu» par \rs t'iiiirniis qui ont déjà nond)re de >nissfan\ as- 
WinblH, s'ili NO prll|»l)^alellt de Irnter quel [uc iTilrepn).e sur 
Cadix, afant qui- \f, forcfs na\ali» que je dcbliiic imui la ilc- 
fense de celte pliro e; [mur gar 1er le |>n»saRe du delniit •.nieiil 
jointes. • I/eiilrepnsr «lur (.adi\ se tt'.ills;i ; niais la pre>oyance 
de Louis XIV la lit échouer, qiini<|iir imit di'il la faire n-ussir, 
etia slupide iiidolenre du couvenienr e«paB'ii''. et la jalousie 
obstinée des population* qui ne le reposaieni jamait sur nous 
que pour entraver ca que aoua (Éiaiona pour cUu. (Voir le ma- 
niiHTit du dépat 4lJkmtllmM»m : (Mn tenrt m ki 



■ARrrnfE. 



m 



que le monarque tfd mnSt 9réé Coibnrt «t M 

avait fait l'agent de toutes ses entreprises com- 
merciales et maritimes, couronna sa longue car- 
rière. Ponr sa grandeur en déoKn, c'était en cof é 
un magnifique soleil courhnnt. Aussi le souvenir 
en resta-l-il gravé jusqu'au dernier moment dans 
l'esprit de Mnlef'lsmael, et. ce qui nons ranèM 
à noire point de départ, il y lut presque l'unique 
sauvegarde de noire influence dans le Maroc. 

R. i'uOHASST. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
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LE C4PITAINB D'ARMES. 

< Housse! appelle-moi le capitaine d'armes! 
— Timonnierl allea dire an capitaine d'armes de 
mettre Eertbomas aux fers et de retrancher Sa- 
laùo pour trois repas! — Capitaine d'armes! il 
est temps de relever la garde ! On va faire l'exer- 
ciee du fnsU 1 Voici le dîner! le souper 1 le branle- 
bas! l'iuspectionl la retraite! — I^-es permission- 
naires reviennent! De nouveaux embarqués 
montent & bordi — Capitaine d'armes I on 
flibusté mon couteau. — Capitaine d'armes! on 
se bat dans le faux-pont! — La chaloupe ou la 
poste aux choux accostent! — On va hisser les 
couleurs! • — L'on a déchiré la consigne des fae> 
tionnaires! — Capitaine d'armes! en haut! — 
Capitaine d'armes I en basi — C'est le comman- 
dant, le lieatenant.i'ofliflier de quart, le doelear, 
le commissaire qui vous demandent. — Allons, 
capitaine d'armes, marches, — courez, — voles ! 
— Ce brigand de capimiBe dermes, si je 
poigne jamais snr le phieher des Taches, je loi 
ferai passer un drAle dê enart d'heure ; il me 
paiera tout ça en gros, ce voievr de quarts de vin 1 
cette peste I ce babillot-là ! • 

Quel niciicr! quel enfer! Il faut être à tous et 
à tout, nuit et jour, sans trêve, sans reUchel 

Vons ne passêrez pas me heure i bord sans 
entendre mander, invoquer et mandire vingt fois 
cet être exceptionnel sans lequel rien ne mar- 
cherait. — En vérité, c'est nn bomnm bien im- 
portant 1 — Et pourtant, depuis le eornmandant 
jusqu'au dernier matelot, tout le monde ignore 
son nom patronymique; le commissaire qui l'in- 
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scrivit sur le rôle d'équipage l'a oublié, et le 
mousse qui sert les maîtres oe l'a jamais su. Par 
compensation, le capitaine d'annes sait les noms, 
prénoms, surnoms, numéros, professions, pays, 
domiciles, grades et fonctions de tous les indivi- 
dus, quels qu'ils soient, qui montent le vaisseau. 

Examinons avec soin cette figure étrange, l'une 
des pins piitnrosqtios (!•' notre galerie Biarilîmc. 
Voici d aLord sou physique : 

Sous un bonnet de police, oncim merfé/«, en- 
richi d'un ^lanil il'oi-, tiii ciâno à cheveux couris 
et ré^lomcnlaircmcnt ladlés, aplatis sur les 
tempf s, lustrés comme on bllon de cire à gi- 
beriii'. toides comme des baguettes de tambour; 

Jmis un front scvcrenicnt plissé de rides parai- 
élet et profondes, d'épais sourcils constamment 
froocéSt et des yeux vifs, toujours ouverts, tou- 
jours nu fîurt; — ifn nrz mngistral, parfois une 
mousiai lie !scrupuleu:>enicui peignée, d'exigus 
favoris qui ne dépassent point d'un millimètre la 
ligne menée du pendant d'oreille au coin des 
lèvres; enûn, des pommettes saillantes, une bou- 
elle qin gronde et menace incessamment, sourit 
Ironiquomcnt quetiptefois, mais ne rit jamais. 

Telle est la tôle, soutenue, du redite, par un 
étemel carcan de crinoline ou de cuir verni. 

Le corps bien proportionné, empesé s'd en 
fut, et se niouvani a ressort, est emprisonné dans 
vue capote d'uniforme religieusement agrafée, — 
iNwtODnée par des boutons de cuivre astiqués 
avec amour, — neuve ou ripée, mais toujours 
d'une propreté irréprochable, et décorée de 
deux brides qui maintiennent aux grands jours 
dos épauloties d'adjudant. Cette dernière circon- 
stance n'est pas d'une absolue nécessite ; le ca- 
pitaine d'armes peut n'être que sergent-major 
ob sergent, — caporal même à bord d'un irès- 
peiil navire. Toutefois, notre type étant plus 
complet sur une fi égate ou sur lin vaisseau, dc- 
clarons-le adjudant et poursuivons. Nous n'avons 
décrit que le diapitiMu cl le fût de la colonne, 
reste le piédestal, c'cst-ù-dirc : uu pantalon de 
drap bleu, de coutil gris on de loue bbnche, 
suivant la tenue du jour, assujetti par des sous- 
pieds élastiques à une botte miroitante, ou bien 
lloitairt anr une guêtre exempte de tache ei de 
apnlllnre. La guêtre, par ses qualités éminem- 
ment militaires, s'est concilié l'estime et l affec- 
tion du rigide sous-olûcier; elle alterne lieqreu- 
aoment avec la «-liaussure aristoeraiique préala- 
blement citée. Ajoutons à tout cela des poumons 
et des tibias infatigables, et nous pourrons passer 
«mt scrupule de la description anatomique à 
Tétude physiologique de notre sujet. 
. Le capitaine d'armes au moral, c'est un calepin, 
nn fanal et une clef, — souvent aussi un fusU. 

Le calepin est son esprit, son cœur, sa mé- 
moire, sou Ame entière reliée on cuir do Hussic, 
jadis orange ou violet, aujourd'hui noir, gtasel 
ailoté,Ti:oison quatre centanoiiM lîllipiiiieM, ao* 



colés à des numéros et à des abréviations cabalis- 
tiques, y sont classés dans une foule d'ordres et de 
caiégoriea différentes; chaque page a l'on emploi 
particulier : l'une r*'présente le coudrjt, l'autre 
est le rôle des plats, une troisième celui du cou- 
chage, etc., etc., et l'on y trouve toujours les 
mêmes noms permutés, arrangés, combinés sui- 
vant des formules réglemeniaires plus compli- 
quées mille fuis que le bin6me de iSewton. Au 
milieu de ces listes de dénombrement et d'appel 
dont l'iiiflcxible sous-officiir ne se des'-aisit ni 
jour ni nuit, vous remarquerez une peau d &Qe 
qui résume avec exactitude l'incessante acti- 
vité de son maître. Elle est l'interinéJiaire 
obligé entre la faute et la peine ; c'est là que 
figurent tour à tour, pour leur malheur, les 
hôtes du gaillard d'avant. C'est d'après elle que 
le capiiaiiie d'armes éiablil le relevé dos puni- 
tions de la jouruée : il la consulte le soir quand 
il rentre dans son réduit, effiee son rapport» » 
mais l'enregistre auparavant en élégante an- 
glaise sur uu livre redoaté de l'équipage, U 
tiwe rouge, — qu'examinent scrupuleusement les 
autorités du navire lorsdes conseils d'avancement. 
Malheur! malheur au calepin s'il s'égarait par 
aventure dans le vaisseau ! mais ou n'en a pas 
d'exemple Pierre Schlémill a pu perdre son 
ornbre, un capitaine d'armes ne perd jamaii son 
calepin. 

Le fanal sonrd et portatif, auxiliaire puissant 

d;ins les ténébreuses profondeurs du navire ou 
pendant les heures d'obscurité, témoigne de la 
vigilance de notre Argus. Après le coucher dn 
soleil, le capitaine d'armes oe marche ])liis sans 
sa lanterne à vitre de corne : on le voit alors pas- 
ser silencieusi ineni, semblable à un tyran de 
mélodrame i|>ii {M'nètre dans un c;ichot)à son 
aspect, les factionnaires de l'intérieur Client : 
Qui viv€ I il rcpund à demi-voix : Ronde de mil ! 
fait tourner le cylindre de.fer-blanc sur lui-même, 
— se glisse sous les hamacs, — surveille, écoute, 
cxaiDipe, et ne se couche que bien certain que 
rien né se trame contre fordre, la discipline, la 
siîreté ou la moralité publique. 

La clef est celle des fers ou de la prison, l'iu- 
qui&iieur gcueral en est le dépositaire; elle est 
une preuve matérielle de la confiance des cliefs; 
lui ne la confie (ju'à ses agents subalternes, au 
sergent de garde ou au caporal de consigne, qui 
doivent la lui rapporter dès qu'ils ont écroué nn 
coupable. 

Jusqu'ici noos n'avons vu dans l'impitopble 
adjudant qu'un commissaire de police, un sergeot 
de ville, un gendarme, un geôlier; lorsqu'il de- 
vient fusii, sa nature revêt une apparence moins 
odieuse et également utile, il se pose en instruc- 
teur pour lès exercices d'infanterie; il dirige les 
(été à gauche fi t^te ù droite <l(s recrues; il com- 
mande lui-même le uiaaiemtnt d'armes, les feux 
dë file, de peloton et d s dcos rangs ; quelquefois 
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mêmê, trancliMt da èbef de bataillon, il divise 
ta troopeea escouades et s'efrorce de surmonicr 
les obstBclet infinis que présente son terrain de 
maiœavre. Malgré te débet d'espace, les pan- 
neaux, los mâts, les dromes, les t Lironades et le 
cabestan, il fait évoluer sa petite armée, la roule 
^àr elle^môme comme les plis d'un serpent, la 
déroule ensuite', la déploie sur les gaillards, la 
lait marcher de front et en colonne, au pas ordi- 
naire et au pas accéléré; il trouve te nioyco de 
filire rompre par seof ion, et triomphe s'il par- 
ifîent à I établir la ligne par un $ur la droite en Aa- 
tailU ! Eh bien ! ce sont précisément ces fonctions 
militaires que Fëquipa^e lui pardonne le moins. 
Les matelots sentent l'urgence d'un piéfet de 
police ù bord, et sont bien aises de savoir ù qui se 
plaindre si leur linge qui séchait a disparu du 
«nrloAii, si lewpiwrision tabnc a été umhgfy 
du caisson, ou encore si quelque fier-à bras essaye 
de tyranniser le gaillard d'avant. Mais, faire des 
par ie flanc et di-s dwnthtours,- marcher la 
pointe du pied basse, prendre la position du 
soldat sans armes, le corps d'aplomb sur les han- 
ches, — les bras pendants naiorellement, — la 
paume de la main un peu tournée en dehors, - 
le petit doigt en arrière et contre la couture de 
Il cnlotte? — t Cest y pas rendre l'homme b6tc ! 
t A quoi ça avance ? hein ! à se chavirer le tempé- 
« rament, voilà! Vois-tu, Grignon,mon vieux ma- 
«telot, qu'on me donne un fusil et une carton- 
t «die, (|u'on me montre un blanc, un Anglais ou 
« un BédoninI et lorgne npros si j'ai l'œil em- 
c brume ; suffit! A-t-on jamais vu des capitaines 
«d'armes de ragoùgnasse pareils! — Gauche, 
* droite \ Vne, deux! Une, deux! — De quoi 

«qju'ona l'air ?* Une exclamation magnifi- 

^èment tecentnée servira de péroraison à ces 
rélexioiisda père Laclii«|ne. réflexions toojoars 
suscitées par un récent exercice du fusil. 

Le capitaine d'armes n'est un ci-devant matelot 
qn par accident ; jamais il n'a été monsse.G'est le 
plus souvent tin snus-officior d'iiif interie ou d'ar- 
tillerie de marine qui, pour avancer plus vite,a soU 
Veité sa mission de iMat-turveUlant ; il ne sert à 
bord que par ambition personnelle et nullement 

i)ar vocation.Toutefûis, il y a une gnke d'état pour 
et capitaines d'armes : la plupart d'entre eux 
remplissent leur pénible emploi avec zèle, et nous 
dirons mieuv, avec goût. Le fanatisme de la con- 
signe les domine, les exalte et les absorbe. Du 
reste, l'homme, en général, est Ihitté d'inspirer 
la terreur et de régner par elle : tel est peut-être 
le secret qui rend assez communs les bons capi- 
taines d'armes. Le militaire navigateur occupait 
un bas grade dans son régiment lorsqu'il embar- 
qua pour la première fois sur un petit hrig; un 
an après, il fut nommé sergent et lit de nouveau 
campagne à bord «Tnae corveue : il est aujour- 
d'hui adjudant siir on vaisseau et a en perspec- 
tive un triple débottcbé. 11 peut tenter les mêmes 
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chances que les auirès maîtres et passer l'esm- 

men d'enseigne de vaisseau ; il peut devenir offi- 
cier instructeur, et, par b suite, udjudant-major 
dans les équipages de ligne ; il peut enfin, et c'est 
ce qu'il préfère ordinairement, atteindre à l'épau- 
letie de sous-iieutenant dans l'infanterie de 
marine. 

Dans le cas où le capitaine d'armes est ancien 
matelot , voiri son histoire : — 11 est né Flamand, 
AUacicn ou Pai isien, s'est engagé ou a été pris 
par la conscription à l'âge de vingt et un ans, et, 
par s;i bonne conduite, il a mérité les foncMions 
de caporal dans le quai lier où les nouvelles re- 
crues passent toujours quelque temps avant de 
s'embarquer. Il n'a été matelot que de nom et 
s'e&t formé sous le paletot à son rôle de soldai. 
— Les chefs étudient leurs subordonnés ; ils dé- 
termincntà quoi chacunest propre. Notre conscrit 
a été jugé capable de faire un capitamc d'armes* 
Depuis, il navigue comme tel. 

La capitaine d'armes est l'homme indispensa- 
ble du second; il fait exécuter tons les ordi es de 
service intérieur donnés par celui-ci; il surveille 
tons les mouvements de l'équipage. Nous arona 
vu i]irnn a besoin de lui et qu'on l'appelle à cha^ 
que instant. Les repas, le couchage, l'habille* 
ment, la tenue du jour, les permissions de terre, 
sont. immédiatement sous son inspection. Lan 
officiers de service ne punissent personne sans le 
faiie avertir; il répond, vis-ù-vis du lieutenant en 
pieil et du dootenr, de la bonne tenue de ThApt- 
tal, et le commissaire a souvent des renseigne- 
ments à lui demander. Ses rapports sont précieux, 
surtout dans les conseils de justice ou d'avance» 
ment. Le capitaine d'armes est encore le doua- 
nier du bord ; il visite les canots et s'assure 
qu'on ne cherche à introduire aucune liqueur 
défendue, aucun objet de contrebande. Sa vigi- 
lance doit également s'exercer d'nne manière 
toute spéciale sur les mystères de la cambuse. 
Chaque jour c'est lui qui, comme nu adju» 
dant de place, fuit déliler sous ses yeux la ganîe 
montante. Lorsqu'on hisse et qu'on amène les 
couleurs, il est présent et s'assure que lea 
honneurs réglementaires leur sont rendus. Pen- 
dant le combat, il commande en second la mous» 
quetcrie ; les tambours, les Gfi es et les clairons 
lui appartiennent depuis la diane jusqu'à la re- 
traite. Enfin, il est chargé de la conservation 
maicrieile de toutes les petites armes; il doit 
faire entreteairen bon état fusils, mousquetons, 
pistolets, sabres et haches d'abordage ; b s armu- 
riers relèvent de lui pour ce point de deuil dont 
il a probablement tiré son nom. 

On voit que, sans avoir aucun rapport avec 
la manœuvre ni avec l'artillerie, c'esi-^-dire avec 
rien de ce qui frappe d'abord dans le vaisseau, 
le capitaine d'armes a néanmoins on département 
des plus étendus, des plus compliqués et des 
plus nécessaires. Combattre sans relâche, la né- 
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fHgenee, riodiacipline et les nemt être consiam- 
Bieal posté sor le seuil du navire, semblaUe à 
l'aoge des vengeances, prêt à marquer d'une croix 
noire les raanqoaots et les capables; ne jamais 
faiblir, ne jamais plai^anter, tels sont les devoirs 
de cet homme dont le» ordonnances ont fait une 
condition tm« qué non de l'existence morale dn 
bâtiment. Il n-paralt à iniiio heure et partout, 
avec ses multiples fonctions » lel que la vieille 
Hécate de la fable, qui se reftiwive ëgnlenent 
dans les cienx, astre bienAùaant* «—snr la terre, 
intrépide chasseresse , — aux enfers , sombre 
^éité, effroi des âmes, sinistre introductrice au- 
près dntribnnal, que préside Vinex«trabiellinos. 

Bien qin^ le maître d'équipage occupe le pre- 
mier rang dans la maislrance» le capitaine d'armes 
•est de fait Iv ^ef du poUt on tmrré det wmUret. 

Nous avons déjà rencontré ces noms de poste 
et de carré dans les articles précédents; les élè- 
ves, les seconds chirurgiens habitent un poste, les 
•fleiers un carré ; le logement des mallfea lient 
de l'un et de l'-inire. Kn effet, six d'entre eux ont 
des cabines; mais les autres ne possèdent qu'une 
avflMîre on an burean installé dam respoee een- 
mun à tous. La fosse aux lions que nous connais- 
sons déjà, la sainte-barbe qui occupe à bâbord 
remplacement sTroétrique et sort de demenre au 
maître canonnier, pois quatre chambres plus 
petites réservées au chef de timoonerie, au capi- 
taine d'arme», au commis aux vivres et an nnitre 
charpentier, circonscrivent ce po»te. Un panneau , 
qui ne communique qu'avec la batterie ei n'a pas 
de correspondant sur le pont, y répand une clarté 
firobléniatiqne, mais y donne an moins de l'air. 
Une vaste table de chêne en occupe le centre; 
c'est auioar d'elle que les maîtres prennent leurs 
repas ; des bancs on des pliants leur senrenl de 
siège». Le capitaine d'armes a la haute main sur 
la propreté et le bon ordre de ce lieu où vivent 
ses collègues; car, sous le rapport de la police 
intérieure, l'autorité du maître de mnœuvre ne 
s'étenJ pas hors de la fosse aux lions. Le service 
relance donc notre sous-^ofticier jusqu'aux mo- 
■enu de son déjenner et do son diner; il est 
dans la maisirance comme le second dans !'pt:ii- 
major ; pour lui ni loisirs, ni repos. Il ne fait pas 
do fwsrf, il est vrai, mais son quart, à lui, dure 
du jour de l'armement à celui du désarmement. 

La retraite particulière au capitaine d'armes 
n'a rien de remarquable ; ses cloisons, blanchies 
h fat ekanz, portent deux sabres en sautoir pour 
tout ornement ; »me !)il)lioilif'qtio de registres, de 
rôles et de consignes est te seul objet d'ameuble- 
ment qnt la distingne de ses voisines. Dans cette 
partie du navire, l.i cabine vraiment guerrière 
est la sainte-barbe que nous allons décrire au 
débat dn prochain artido. 

^^^n ^blS IsJk IdJ^lt^K^B^^Kv^Bv 



■ABITOIB. 

JOUBJf AL ÉCRIT A BORD 

LA BELLE'POVLE, 



raa 




SOUYEIflRS 

PAK M. L'ABBÉ F. COQCSIIBAU, 

JkamMtt ds l'eipédiUoa. 

La FruMÊ wwrUimÊ, ardeaio A a'eftriehir de 
tout ce qui est du domaine des seieneea et dé ht 

littérature maritimes, ne saurait laisser passer 
inaperçus les deux ouvrages qui ont été publiés 
à la suite de la mission de la fréfatO ia Beliê^ 
Poule à Sainlc-llélène. Ccl événement, l'un des 
plus mémorable» des temps anciens et modernes» 
tiendra une grande pbce dans l'histoire de notre 
siècle, et nous sommes heureux que, par sa na- 
ture , il se lie intimement aux choses de la ma- 
rine, dont notre publication forme on vaste ré- 
pertoire approprié an goût et à l'esprit de» gens 
du monde , uon moins qu'au génie de l'homme 
voué par état à la glorieuse, mais périlleuse pro- 
fession de marin. 

On a dit et répété presqu'à satiété : La France, 
par sa position géographique, est essentieile- 
n)ent maritime ; par les ressources, les richaana 
de son sol et de sj population, l'éclul de sa gloire, 
le prestige de son nom et le souvenir de sa do- 
uiinaiion sur tous les peuples de l'Europe, elle 
ne peut manquer d'être et de rester toujour» une 
grande nation ledouiable et redoutée. Sa puis- 
sante épée pèsera toujours dans la destinée de» 
empire», et b récente coalition de» vieux Btala 
conirr elle n'a servi (|u'à faire éclater davantage 
sa supériorité et sa prépondérance. Klie a vu ae 
former autour d'elle cette InqnaliÛable conspira- 
tion qui la bannissait, pourainsi dire, de la sphère 
d'action dans les grands mouvements politiques de 
l'Orient. — Cest alors qu'elle sembla s'être com- 
plètement réfugiée sur ses vaisseaux, dont le pe- 
tit nombre balança les forces multiples des coa- 
lisés, et les tint en respect. Calme et confiante 
en M marine» elle laissa «nniir lea Iraaea de 
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celle vosie chaîne, saclianl bien qu'elle eu rom- 
prait, quand elle le vouilraii, les» formiilubles 
anneaux au seul cboc «le son glaive el ti»; 
vaiss« aux. — Mais jjuiais, s^aus «louie, jauiai» In 
nécessite dune inaiine militaire, lorle el \m^- 
sanle en France, ue fui plus viciorit useuit ul de- 
monlrëe que dans ces dernien» leuips. — U esi 
eufm venu, sécrie-l-on de loules paris, il esl 
venu le nionifiit de donuer à cei éleuieni de no- 
ire force publique loule la puissance qui don 
l'élever à la hauteur de sa mission. Celle ueces- 
silë e*l devenue en quelque sorte proverbiale, 
ei elle esl aujoui d'hui dans tous les espi ils connue 
dans louies b s convictions des hommes éclairés 
du pays. La France marilime, persévérante dans 
la Iftchc iju elle s'est iu)posee, de répandre el de 
propager les idées de mai iue en Fiance, a bien 
cerlaineuieul contribué au succès jle la demons- 
iralion el du iriompbe de celle verilé utile. Son 
rôle n'esl pas liui. Au momeni oit la vapeur, 
comme puissance motrice, s'iuiro<luil dans la 
marine el la fait marcher vers une grande el im- 
poriante révoluiiou, l'interél redouble encore de 
ce côté, el un senlinieni iuslinclil nous perle iii- 
volûDiairemenià vouloir pénétrer dans les secrets 
de la nouvelle science. La France maritùne, qui 
suit pas à pas tous ces [trogres, nous initiera 
dans louies les découverte», dans louies les mo- 
diGcations modernes, el déjà elle vient de publier 
dans les dernières livraisons un article du plus 
baui iulérét de M. E. Corbière sur la navigation 
à la vapeur. 

Ces considérations générales sur l'espril qui 
préside à la publication de la France manli'ine 
ne nous onl pas paru hors de propos, à l'occasion 
de l'analyse des deux ouvrages donl nous avons 
parlé en commençant cel article. Nous avons 
hàle de les aborder el d'en extraire qui lques- 
unes des belles pages, pour les confier à nos lec- 
teurs, El pour suivre l'ordre de leur publication 
(sans nous astreindre cependant à l'obligation de 
n'en pas présenter |)arailèlemeni les morceaux 
qui nous paraîtraient devoir être mis en regard 
dans un même cadre), nous ouvrons d'abord le 
Journal de 31. L. baron de Las Cases. 

Ce livre, comme l'indique son titre, est un vrai 
mémorial (et ce n'est pas sans dessein que nous 
eniployonsce mot qui nous rappelle le magnifique 
ouviage écrit aupiès eismis la dictée de l'empe- 
reur à Sainie-lléléne même), ce livre, disons-nous, 
esl un vrai mémorial, éci il jour par jour, et n'o- 
niettaul par couséqueni aucun des incidents si va- 
fiés el si iuléressanls de la vie de bord, el d'une 
longue traversée. Avant de s'en»baiquer sur la 
Trégaie ia Jtelte-Voule, Al. de Las Case» nous 
donne une relation succincte, mais animée, des 
circonstances qui déieruiinéreni le gouveroe- 
meui à négocier avec l'Angleterre pour le reiour 
en France des restes de fempercur Napoléon. La 
correspondance qui s'ouvrit à ce sujet, entre les 



lieux gonverncmenis, excite un vif inléri^l, el nous 
croyons devoir en emjininter la copie fidèle au 
journal d<; M. de Las Cases. 

M. Cl'IBOT AU VICOMTE P AI MEIISTOSt. 

Londrci, <0 raai 18(0. 

14- MMik^igoé, gmb«ïmk'trcitraiKtlinaircfl ptcfli|)"lrnliair« 
df s. M. le roi d«5» FraDçai*. coiir.irnH'iiienl eu» iiwtrucUoaa 
qu'il a reçuca Av loa gouTcruiriikent, a riioiiiiuur <1 lufoi iuer 
S. E. l« niin slic de» alfaim t'traiiiiri'rtii do M. la reine de* 
to>iuiues unis de la liraod.-BrclaKne »-l d'Iiiauik. que te roi 
a foi ti meut a c*i ur le dt-sirquc le» ivslrsdo >npoli ou |lui^M■t 
ftpo er «'Il FtBiue, daui teUi; terre qu'il a dffciiaiie ei illui- 
tit c, et qui garde avec rctpecl le* dépouiileit uturIcUe» do Unt 
de luill er.'i de »e> compagootia d'arii es, ciirTtct »oldalt, défoués 
avec lui au ter%kc deU-ur patrie. 

I.o »()usMgo<^ e»t coiiTaincu que le goa'crneincul de S. U. 
Rnlannique ue <en a «laiis ce dt'sir de -S. M. le roi de» Fnm- 
ça «, qu uu g miment juste i l pieu», t l èVnipieiscr i de donner 
Ick ordres nécessaires |)Our cp o le» re^le» de ^Il|>o!fon suient 
Iranaparlés de Sainte- Hélène en France. L*- swustigué a l'hon- 
neur d'olfrir à Son Exccllenrc rhssuniuce de sa plus haute 
cOQiidcralioD. 

Signé Giuot. 

tE VICOMTE PALMERSTOIM A M. GM/.OT. 

Foreign-Onice, 13 mai IS.'O. 

Lo touss'ené. principal seci flaire d F.iat de Sa Majeslé pour 
lesnffalies élranucre», a riiooneur d accuser n^< pilon de la 
l oli-.cn dalede tejour.qu'd a re^ue de M. (>ui)iul,«iiibasbatlcur 
ciliuui(lin:iiic el pliinipoleutiairc «le S. M. le roi dt s Fraoyaif. 
il qui nfirime le Msiv du j!ou>ri iirim ni fraiiç.ii» que les ri»- 
los inurtcl» de Napnléon pui&!«nt élic rapitoi tu. i u France. 
Le s<»us>iKiié ne peut n icut n^poiidre A la iiole de M. (iuixol, 
«^u eii IruDinietfanl h .Sun Ficellencc copie d'une depëdie que 
le . ousiigne « 8d^e^^ée, liier, à ranil>as>aikur de sa ^ouTeraine 
à Pari», répooilaulft une comiunniralion terliale, qui atait Hé 
faite h lord (lran\ille par le président du eon»4-il |M. Thler»), 
iiir le sujet dont traite la nnt" de M. «'luizol. Le soassignéa 
I honoeor de reconvelci- à M. (Iniiol l'assurance de sa plUf 
haute coasidt^ratioa. 

Signt PiLVERr^TO^. 

l.E VICOMTE PALMERSTO?! AL' COMTE OIXA.WILLE 

Foreign Orfice, 9 aiai 1840. 

Milord, le gouvernement de Sa Majesté avant |)rfs i n caoal- 
di^rnl on la demande faite par le goavrruenienl rrançuis. é ref- 
let de i'8|>|K>rlcr de Sainte-llcl< ne en FVauce lo» restes inorlelt 
de >a()<.|«!«n Hnnaparle, v«ms |)oni&t assurer M. Thlirs que 
le (lonverncmenl de .Sa Majesie acci^dcra avec grand plaisir i 
cette demande, I.e gonveritement île S* Majesté di'sire que la 
Fr»ore regarde la promptitude avec laquelle nous dooaooi 
Cl lté répoou!, comme un tiitHoignage du d^«ir du gnavoni*- 
meut de S. M. Brilauuique, d'éicindre jusqu'aux deruiei s reste» 
de cesanlniosites nationales t,ui, pendant la vie de l'enippreur, 
nuiintinrent en armes le» deuv nations; et lo gom erneinctil de 
Sa M»je»t* Britannique a la conviction que si quHqaes trace» 
de «•» aeiirtments hosUles es staleot encore, il» «eraieot onler- 
rae» daii» la tomlw qui va recevoir le» reste» mortels de Napo- 
leon. Le gnoverncment de .Sa Majesté et lo gouvemcmeot 
fiançai» prendront eusemble les mesures nécessaire» pour la 
translation de le» cendres. 
Je sais, e(r. 

Siçné PaLVBBSToa. 
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Paru, 1 mai 18 iO. 

Milord . pluiieurs péiilions oui PU- preMiiléc» dernièrcmenl 
ans Cbimbre», à refTet de demander que le gooternenient frao- 
{■ii prit dei mesar» pour obteurdu gouvernemetil aaglaU 
Il fwpwhrrfw éê MMparicrlMfMlw Mrtab rte rea l'cmpe- 
rwur Napolten. de Stinte-HMae en Friace. O-s péiiiioac fu- 
mt fivoi sblement accofilIlM ptr tes Chambre», qui le« ren- 
Toyèreol au pn siiient du roiiH-il et aui autres niinijtre». Le 
cooaeil ayant dclibi'n' tur la qucilioD, et le roi ajanl do'ioè »on 
approbation i la d<^libération (>ri*6 au tujck de ce* pélitioiu, 
Mer M. TUara n'adrcm olBcteUrment la mpM» da foofcr- 
MiiKat fnm(*l«, deinaa^mt qne le gaufirmmuA d« S. U. 
la reine permit àv trnatporler le corp^ du ffu piTipfri-ur à Pa- 
ris, raisaot olift-ncrquerienne pouvait niieu^ cimenter l uaioo 
dM deai nalinni, et taire nallre dei aeatimcota plus amis de la 
part de la Frauee ii(-à-?ia de l'ADglelarre» que rae^ienrataot 
dg fomeriMineirt BittMolqm É eeit» dMMiid». 

l'all'hiMHMnr,elB. 

Slgni Ganmu. 

LB COMTE CBANVILM AU VICOMTE rALMERSTON. 

(Bttrait) Paris, Il mai 1840. 

A fOira ddpèdM dn • cooraat, qai m'iaiorinatt que le «on- 
Tememnit de S. M. Brttmiriqao arah aeeMé * la demBode do 

gourrrridiii' il franriiis, et donné la permission de rapporter 
en France les restes de ^apoleoa B .na|»artp, j'ai l'honneur de 
rép^Ddre que je n'ai pas perdu un moment poui ntlre^ cr <me 
■ote * ce aajcl à II. Tbicra, et que depuis j'ai rtça une lisite 
4ê Sw EseelleMCk qui «la ctarfé d*etpriBMr, de h part du 
fOOTerneoieat fraD(aU an gouvernement anglais, combien il 
•Tattdié aeaalMe à la promptitude que l'oa avait mise A aceé- 
iarèiaadcaba. 

u OOHTS vuantuM av vicomti MLNMtinn* 
(Extrait.} Parla, IS nal 181». 

M. Tbiers vient de passer cliex moi, en se rendant à la 
Chambre des dépoléa, et n'a iofumid qu'aujoardlrai mène, 
le g oaterae n ieat do rnl allait dennander aux Chamliras mu ertf • 
dit, pour le transport des restes inurtcls do Napoldon Bona. 
parte, de Saintc-Il<'l<'ue en France. C'ctt le prince de Joinville 
qui coamandera lu iNktiirent de guerre sur lequel les tomniis- 
laUrea m rendront à Saisla-Héltee, et par kqqal leroat rap- 
lUrtéet en Franee lea ceadra* de rcoiperaur. 

Le dUcours de M. de Kému&at, mioislre de 
rîBtérieur, lorsqu'il présenta aux Chambres le 
projet de loi, n'est pas moins remarquable et 
digne d'être conservé que toutes les pièces re- 
latives à celte grande solennité. 

a Messieurs, le roi a ordonné ù S. A. R. mon« 
seigneur le prince de Joinville (mouvemeni d at- 
tention et de curiosité) de se rendre, avec sa fré- 
gate, à nie de Sainte-Hélène (nouveau mouve- 
meni), pour y recueillir les restes mortels de 
l'empereur Napoléon. (Explosion d'applaudisse- 
OMais dans toutes les parties de l'asaenibMe.) 

c Nous venons vous demander les moyens de 
les recevoir dignement sur la terre de France, 
et d'élever à Napoléon son dernier tombeau. 
(Brayanies aoelanutlioos.) Le gouvernement, ja- 
loux d'accomplir un devoir national (rota: nom- 
breute» ; Oui! oui I), s'est adre;>$é à l'Angleterre. 



MARITIME. 

Il lui a redemandé le précsens dépôt qne la for- 
tune avuil remis dans ses mains. A peine e>pri- 
mée, la pensée de lu l'Vance a été accueillie. 
Void les paroles de noire magnanime alliée : 

i Le gouvernemeiii de S. M. Britannique es- 
c père que b priimpiiiude de la réponse sera 
c considérée en France comme une preuve de 

< son désir d'effiicer jusqu'à la dernière trace de 
c ces animositos nationales qui, pendant la vie 
t de l'cnipereur, aimèrent l'une contre l'autre 
c la France et l'Angleterre. Le gouvernement de 
« S. M. Britannique aime à croire que, stde pa- 
« reils sentiments existent encore quelque part, 

< ils seront ensevelis dans la tombe oli tes restes 
c de Napnléon vnni éire déposés. > (Profonde 
sensation. Bravo l Brava I) 

a L'Angleterre a raison. Messieurs ; cette no- 
ble resUtatiun resserrera encore les liens qui 
nous unissent; elle achève de faire disparaître 
les ti aces douloureuses du passé. Le temps est 
venu où les deux nations ne doivent plus se sou- 
venir que de leui gloire. 

< La frégate chargée des restes mortels de 
Napoléon se présentera, au retour, & Tembon* 
cliut e de la Seine ; un autre bâtiment les rappor- 
tera jusqu'à l'aris; ils seront déposés aux Inva- 
lides. Une cérémonie solennelle, une grande 
pompe religieuse et militaire inangurera le tom* 
beau qui doit les giirJer à jamais. 

< il importe eu ellei, Messieurs, ù la majesté 
d'an tel souvenir, que celte sépulture auguste ne 
demeure pas exposée snr une place publique, au 
milieu d'une foule bruyante et distraite. 11 con* 
^ent qu'elle soit placée dans on lieu sUeocien 
et sacré, oit pnisseni la visiter avec l ecueîllement 
tous ceux qui respectent la gloire et le génie, la 
grandeur et Tinfortune. (Vive et religieuse émo- 
tion.) 

« Il fut empereur et roi; il fut le souverain lé- 
gitime de notre pays. (Marques éclatantes d'as- 
sentiment.) A ce titre il pourrait être inhumé à 
Saint-Denis; mais il ne faut pas à Napoléon la 
sépulture ordinaire des rois ; il faut qu'il règne 
et commande encore dans reoceinte oA vont se 
reposer les soldats de la patrie cl où iront tou- 
jours s'inspirer ceux qui seront appelés à la dé- 
fendre. Sou épée sera déposée sur sa tombe. 

« L'art élèvera sous le dôme, au milieu dn 
temple consacré par la religion au Dieu des ar« 
mées, un tombeau digne, s'il se peut, du nom qui 
doit y être gravé. Ce monument doit avoir nue 
beauté simple, des formes grandes, et cet aspect 
de solidité inébranlable qui semble braver l'action 
du temps. Il faudrait à Napoléon nn monumeat 
durable comme sa mémoire. (TMs-bien» irto* 
bien! ) 

f Le crédit que nous venons demander aox 
Chambres a pour objet la translation aux inva- 
lides, la cérémonie funéraire, U constrneiion dii 
tombeau. 
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« NoasMdcHiloiiipat, Messiean, qae b Cham- 
bre ne s'nssocin avec une émotion patriotique à 
la pensée royale que nous venons d'exprimer de- 
nmt elle. (Oui I oni ! Bravo I) 

« Désormais la France, et la France seule, 
POfMédera tout ce qui reste de Napoléon. Son 
umdiMii. comme m renommée, n'appariiendra 
i penoDoe qu'à son pays. La monarchie Je 183l) 
est, en effet, l'unique et Ii'gilime héritière de 
tous les souvenirs dont lu Kiauces'cnorgUL-illil. 

« Il lui appartenait sans «loule, à cetie monar- 
chie qui, b première, a riillu! totiies les forces i-t 
concilié lou» les vœux de lu révoluiioa française, 
d'élever el d'iioaorer la siauie el la tombe d'un 
héros popnlaire ; car il y a une chose, une seule, 
qui ne redoute pas la comparaison avec la gloire, 
cVat la liber lé I > (Bravo! bravo! — Manifesta- 
tion prolongée d'enthousiasme.) 

De bruyants témoignages d'approbation succè- 
dent à la lecture de cet exposé de motifs. Une 
vive émotion se manifeate «or les traits de plu- 
sieurs députés. M. Emmunnelde LasGnesales 
yeux mouillés de larmes. 



PROJET Oe LOI. 

LOVIS-PHIUP^E, moi nss Fkançais. 
A tons préaeau et à venir, salut : 

Nous avons ordonné et ordonnons <|ue le pro- 
jet de loi dont la teneur suit sera présenté à la 
Cbanbre des députés pur notre ministre secré- 
taire dT&tat de riniérienr, que nous chargeons 
d'en exposer les motifs et d'en soutenir la 
discussion. 

Aax. 1''. 11 est ouvert au minisire de l'in tcrieur , 
sur l'exereioede f 840, un crédit spécial de 1 mil- 
lion pour la translation des restes mortels de 
l'empereur Napoléon à l'église des Invalides et 
pour la coosiruciion de son tombeau. 

AuT. 3. Il sera pourvu A la dépense autorisée 

par la présente loi au moyen des ressources ac- 
cordées par la loi des finances du 10 août 1839, 
pour les besoins de l'exercice 1H40. 

Au palais des Tuileries, le 12 mai 1840. 

LOUIS*PlilUPP£. 
Pnr le roi, 

U mmiitre utrétain d'État au d^arttmmi 
dttiaUrimr, 

Cu. RteosÂT. 

Maintenant nous arrivons i Toulon, avec l'au- 
teur, le 6 juillet 1840, elnous assistons à ià,pre- 
nière réunion de tonales eompagnons du voylige, 
TewlV. 
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qui s'étaient Ulés (le se rendre en ce port. 

«Le 7 (nous copions le journal), dès midi, 
tout le monde était embarqué : on n'attendait 
plus que M. de Ch.ibot, oommissaire du roi ; il 
arriva, et, h quatre heures, le prinre commanda 
lui-môme l'appareillage. J ai remarqué, dans le 
cours de la campagne, qu'il avait l'usage de pren* 
dre le commandement pour les appareillages, 
les mouillages, et dès que les circonstances de- 
venaient un peu imposantes. La corvette /a Fa* 
Dortte, commandée par M. Goyrt, flottait auprès 
de nous. La brise élaii bonne, nous ne inrdAmes 
pas à perdre la terre de vue : le but du voyage 
nous la faisait quitter sans regret. Il semblait 
que nous ne nous séparions pas de la patrie; 
son pavillon nous ombrageait, et nous allions 
recueillir les cendres de celui qui Tavait faite si 
grande ! 

t M. de Chabot, commissaire du roi. le géné- 
ral Bertrand, le général Gourgnud, M. lubbé 
Coquereau et moi, étions passagers à bord de la 
frégate la Belle- Poule : le défaut d'espace avait 
obii|;é d'embarquer H. Marchand à bord de la 

Puis l'auteur nous fait faire connaissance avec 
les officiers el les passagers, tous gens dont, à 
divers titres, notre mémoire aimera à retenir les 
noms, les qualités et les services. 

Fa voguant à pleines voiles pour sortir de la 
Méditerranée, nous voilà âé}h dans le détroit de 
Gibraltar, en vue d'Algésiras, où se passa l'mi 
des plus glorieux combats de notre marine, que 
M. de Las Cases nous raconte ainsi : 

c En 1801, l'amiral Lnutis se trouvait mouillé 
devant Al^jésiras avec les vaisseaux le Fortnida^ 
blc, qu'il montait, U Desaix^ l' Indomptable ^ et la 
frégate la Muirm, Le 6 juillet, il y fut attaqué 
par l'amiral anglais Soumorcx, commandant une 
escadre de six vaisseaux et d'une frégate. Le feu 
commença à huit heures et demie, et dura six 
heures sans interruption. L'escadre anglaise, 
désemparée malgré l'inégalité des forces, fut ré- 
duite à se réfugier à Gibraltar, abandonnant au 
pouvoir de la division française VAnnUatt qui 
s'était échoue près du Formidable. 

< Dans celte glorieuse action, la perte des An» 
glais s'éleva h quinze cents hommes environ tués 
et blessés; l'escadre française comptait deui 
cents hommes tués et trois cents blessés, et au 
nombre des premiers étaient les intrépides ca- 
pitaines du Formidable et de l' Indomptable. ■ 

c Jeudi 10. — Avec le jour, le magnifique ta- 
bleau de Cadix, avec ses maisons blanches, sem- 
bla sortir du sein des ondes. Le prinoe prit le 
commandement, et conduisit sa flrégate au mouil- 
lage. 

• Mardi M. — Le matin, le prince de loin- 
ville commande l'appareillage pour quitter Ca* 
dix, après cinq jours de mouillage.* 

Dans l'iuiervalle du 21 au Si que l'on abordll 

94 
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fit ik PUMCB iiunaa. 

h Madère, M. de Las CaMS doirae à ses lecteurs 
uoercialion complète etféridique de l'afTaire de 
l'ExfTtu, paquebot anglais, et justifie ptoine- 
■leM le priooe de Joinvill», 4|m quelques jour* 
Baux, mal informés, avaient accuse d'avoir vio- 
lemmeDi enlevé à son bord un pilote, ep 183H. 
Ion de l'affaire iki Mexique. 

« Yoiri le fait dtiiis toute son exnciitude, car 
il m'a Clé souvent mcooté par plusieuraoi liciers 
qui y avaient participé : 

fl Le 27 novembre 1858, se trouvaient, entre 
la fortoreïsr de Saint Jean et la ville de la Vcra- 
Cruz, (luaire bAiiments, dont deux marchands, 
une goSlelie de guerre américnine, et nu paqne- 
llOl anglais nppeié l'Erpretf. Ce dernier portail 
lu flamme britannique, et dès lors devait être 
CMsidéré conne bÉtimem d« l'Eial. Emim 
une heure avant rattaque de la fniiPiosse, ces 
quatre b&iiasents mirent successivemeol à la 
iroile, et panèreDt h petite distaece de /• Créob 

{ww prendre le large. La Crfo/e, corn mandée par 
e prince de JoinvlUe, avait été placée par l'ami- 
ral dans le nord <le la citadelle. L'Exprest passa 
trèt'prètde la Créole, et son capitaine en salua 
le eoiBDiandant de la main et du chapeau. Kn ce 
■tomeott la frégate amirale fit à la Créait le si- 
gêdk d'arrêter les bétiawnu ëlraagert. On se dis- 
posait à exécuter le signal, sans toutefois on com- 
prendre le motif, lorsqu'on aperçut un canot 
fiBMii h force de remet, et dmn lequel on reeon* 
aotsn officier de la frégate amirale : c'était H. le 
lieutenant Vallier, qui s'appro< ha de la Créole, s'y 
accrocha avec une gaiïe, et, sans monter à bord, 
dit au commandant que l'intention de l'amiral 
(M. B:iudin) était que la Créole s'emparAt de tous 
les pilotes mexicains que devaient avoir les qua- 
tfe bAtiments partants. VEafnu était déji à 
trois on quatre cents toises de la Créole, lorsque 
cette dernière l'avertit par un coup de canon 
qn'elle aveit I Ini perler. AossitAt fJîspreie mît 
en panne. Un canot de la Créole, commandé par 
M. Allys, enseigne, fut envoyé à bord de l'Express 
avec ordre du commandant de la Créole de de- 
mander au commandant anghis son pilote mexi- 
cain. BI. Croke, commandant de l'Express, était 
nn homme d'environ cinquante ans , vieux ma- 
rin, ayant tonte repparcooe d*m brafe et loyal 
militaire ; il avait déjà eu des rapports très-bien- 
veilldnts avec nos officiers. Lonquo M. Allys 
■onia à son bord et Và dit qnll venait ekerdwr 
son pilote, M. Croke le reçut cordialement, omis 
parut surpris de la demande. « Parlez-vous an- 
glais? dit-il. — Mal, répondit M. Allys. — Je 
Mrie luepaal le français, je vais tâcher de me 
faire comprendre en anglais : je suis bâtiment de 
l'Etat, et j'ai besoin de mon pilote ; mon pavillon 
doit d'aillenre le faire respeeier. -— Mail j'ei an 
ordre de mon commandant ; je ne puis que l'exé- 
cuter et non le commenter. » Si je ne vonsdon- 



Je M donte pas qae vous ne le donnies de bonne 

Rtice. — Alors, prenez-le. Mais, pour moi, cTeit 
comme si vous me l'aviex pris de force ; mon de* 
voir est de prote^ter, et je proleste. > Là-dessas 
une forte poignée de main : le pilote fut embar- 
qué, et on se sépara. Qoelqaes minutes après 
oemnen^ l'atieqne de b mrtereeee de 8idnt« 
Jean. Ce pilote, ainsi que neuf ou dix autres, 
capturés par la Créo'e, d'après les ordres de l'a* 
mirai, restèrent pendant tiMrt le lempe de l'ettoi* . 
que dans l'entrepont de la corrette» eè ib fiirent 
très-bien traités. 

( Lorsque, vers cinq heures du soir, la partie 
de la citadelle qu'attaquait la Créék eut à peu 
près cessé son feu, par suite d'une explosion de 
magasin à poudre, le commandant vint à bord de 
la (régate amirale, rendit eompie i rarairal de 
l'arrestation des pilotes, ei lui demanda ses ordres 
à ce sujet, lui joutant que le capitaine de i'£x- 
pr9M avait protesté contre r«ntèvemeot du sien. 
L'amiral approuva ce qui avait été fait, et donna 
ordre d'envoyer ces pilotes à l>ord de la frégate 
la Gloire, commanduni M. Laine. 

t Du reste, voici la déclaration des officiers 
français» témoins oculaires : 



ICI. 



ff Les officiers de reseadre du Mexique, pré- 
sents au port de Brest, se doivent à eux-mêmes 
de flétrir hauientent, à la face du pays et tant en 
leur nom qu'au nom de leurs frères d'armes res^ 
tés au Mexique, les misérables impostures ré- 
pandues dans certaines feuilles sur la conduite 
d'un jeune prince, qui, pendant six mois de fa» 
tigues, de privations et de dangers, vient de se 
montrer, à notre marine, habile et hardi ma- 
nœuvrier, intrépide soldai, ami et bienfaiteur 
constant dn matelot, et n'k cessé un seul instant 
de donner à tous l'exemple de la subordination 
la plus passive et du patriotisme le plus noble. 

f Ils déclarent t'nyujtef/ra/otitnteuarlefait avancé 
on répété d'après les assertions de journaux 
anglais, par des journaux français, an sujet de 
l'enlèvement d'un pilote mexicain à bord d'un 
paquebot anglais. Dans eeUe eiieensianee , 

comme toujours, le capitaine de la Créole a exr- 
cuté religieutment et à la leUre lee ordre» qui lui 
enl M îrmumit io la part êê ton cAe/l 

c Us déclarent que le capitaine de la Créole n'a 
point fait usage des pilotes dont il venait de s'em- 
parer. Il n'en avait pas besoin, car il connaissait 
mieux qu'eux les récifs qui entourent la forte- 
resse d'ÙIIoa ; il en avait fait auparavant, et par- 
fois au péril de sa vie, une exploration aussi 
complète que possible. 

« Ils déclarent, en outre, que, dans cette cir- 
constance , non plus que cbos tonte la dnrée de 
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■1 kl manœuvre du capitaine de b Créo^, et 
^•«1 eoilrtire oa Ta m donner npfètraeiion 
•u jenne cabine tetilogm les pin» nériiéi. 

« Si^né: DoftBT, diifd'élal -major de l'escadre; 
de Gdeydon; U capitaine du Diinois; E. 
Vs.^\.^\>, lieutenant de vaitêeau (Créole); 
Romain- DEsrossÉs, eapiUtàu éi ^rvette 
(Créole); Fadle Lauacrellb, licttlcnant 
[ dt vaiistau (Créole); C. âu.ys, enseigne de 
vaiiêeau (Gréde); DjiiniAC, id. (Donoiit) ; 
M. DO PoToi-, id. (Diinois); G. Fi:nnÉ, 
. éléw de première classe (Créole); Hello. 
D. M, (Créole): La Ricbebib (Créole); 
A. RoYER. commis d'administration (Ou- 
Dois);.ll. MACNiKn dk Maisonnki've, f«m- 
çne (Créole); de Ctt atMii vi L i , lieutenant 
di taiueau (de l'ipliigonie) ; VircctrcT, 
enseigne de vaisseau (Ciëolo) ; df. Gh.um- 
TiLLE, tapilaiae de corvette, commandant 
hNajnde. » 

M. Las Cases nous fait faire une halle lieu- 
rense el agréable ù Madère, passe ea revue bien 
des ërénenwti de donlovrense mémoire, nous 
montre le Northumberland, qui portait l'empe- 
reur h Sainte-Hélène, devant Fanchal : 

• U resta sous voile malgré le mauvais temps. 
LeientëttU violeat; chacun de nous avait mal 
aux yeux. La brise venait des déserts (l'AIVliine, 
et, malgré la distance énorme, elle portait :>vec 
elle dn eablede Sahara : leHe était ea forée, que 
beaucoup de vitres des croisées de Funclial fu- 
rent eafonoées et brisées. Ce coup de vent avait 
lainé des souTonirs dans File. Nous avons oublié 
maintenant les passions et les haines de 1BI5 ; 
mais lorsque la partie superstitieuse de la popu- 
lotion de Madère sut qoe Napoléon était à bord, 
celle espéoe d'ouragan ne réionni plus. Com- 
ment cela pontaii-il ea éire «nirement ? Bonn- 
porte était là !.M 

< Lonqoe l'on ne pame qn'nn on demi |onre 
dans un endroit, on fait promptement connais- 
sance. Mons lûmes bien accueillis par tout le 
■onde. H. Honteiro, noire oonsnl, none fli d'ail- 
lenrs toutes les prévenances possibles. 

c Dans la soirée, plusieurs d'entre nous se 
rendirent chez le consul américain. IVous y prî- 
mes du café récolté à HaJèrc mémo; il était 
bon. Un Anglais, homme instruit, a essayé d'y 
naturaliser le thé. U dit que cet essai a complé- 
lement rénssi. 

« Samedi^. — Le pnnc.o commandant partit 
au point du jour pour aller faire une course dans 
riniérieiir de l'tie. Beavcoop d'officiers des bûxi- 
menls raccompagnèrent. U visita en passant la 
magnifique propriété de M. Da Camara, et l'élé- 
gant établissement de M. Beau, où il s'arrêta un 
moment ponr déjeanqr. Le soir, noos étions de 
retonr. 



< Les étrangers nous demandaient presqoe 
toujours retplicniion du nom de la Belle-Potue, 

et paraissaient ëlonnésdesasigniBcalion. Nons ne 
pouvions les satisfaire quant à l'origine du nom 
lui«mème; mois nons avions A rappeler les glo- 
l ieux souvenirs qni s'y rattachent. 

< Le nom de Belle-Poule est déjà ancien dans 
les fastes de notre marine, et il a été assez illus- 
tré pour ne devoir pas être oublié. 

€ Au début de la pucrre do 1778, c'est le 
combat de la frégate française la Belle-Poule 
contre b frégate anglaise tÀréthuse qui donna le 
signal des liostilités. La Pelle-Poule portail alors 
vingt six canons de 12; lArelhuse en portait 
vingt-hnît. 

« Le 17 juin, à dix heures et demie du matin, 
M. de La Ciocheterie , lieutenant de vaisseau , 
commandant la Belle- Poule, eut connaissance de 
[>lusieurs navires par ses vigies ; il les soupçonna 
de former le gros d'une escadre anglaise. C'é- 
taient en effet vingt bâtiments de guerre enne- 
mis : il prit chasse. Mais la frégate angla'tse tAré- 
thuse cl lin cuilcr se mirent à sa poursuite. A six 
heures on quart du soir, la frégate anglaise avait 
j<rfnt h Éelh-Fnle : elle la béla en anglais, ei In 
somma de passer à poupe de son amiral ; M. de 
La Ciocheterie répondit par un refus net. A une. 
seconde sommation, même réponse. L'Anglais 
envoya sa bordée ; le combat commença. Il était 
six heures et demie du soir, la brise était faible 
et permettait à peine de gouverner. La nuit vint, 
mais n'arrêta pas le feu. Il dora pendant près de 
cinq heures, toujours ik pnriée de pistolet. Vers 
onze heures do soir, b brise s'éleva. L'Aréthuse 
était tellement maltraitée, qu'elle se Mta d'en 
proû er pour abandonner son adversaire. Elle 
laissa arriver vent arrière, et se replia sur son 
escadre. Pendant sa retraite, elle reçut sans ri* 
poster plus de cinquante coups de canon. Ll 
crainte de tomber dans le gros de l'escadre an- 
glaise empêcha la Belle-Poule de la poursuivre. 

« Im JMfo-Fonb ont vingt^neuf hommes tués, 
parssi lesquels M. Grun de Saint-MnrAaull, of6« 
cier en second de la frégate *, et soixanteoseize 
blessés, pnrmi lesquels le brave eapîtatne de La 
Ciocheterie, M. de Laroche-Kerandraou, enseigne 
de vaisseau, et M. Houvet, ofâcier auxiliaire. • 

C'est un souvenir glorieux que M. de Las 
Cases lient ainsi de d^ouler à nos yem, el les 
lecteurs de la France maritime, quoique accou- 
tumés à toutes les histoires glorieuses de la ma- 
rine , trouveront le récit et rh'istoire du combat 
de la 7?f//e-/*ou/tf digne d'intcr(^t, en prosenro de 
la frégate même qui en consacrait par le nom le 
bena mit d'nrmee. 

26, la Belle-Poule appareilla ci (niiiia Ma»- 
dère. Nous ne trouverons pas les moindres tra- 
versées dépourvues d iniérét. M. de I^s Cases 
sait remplir tons-ces intervalles de la manière la 
pins agréable et la plos utile aux lecteurs. Ici, ii 
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se livre à quelques aperçus pleins de jinteneet 

d'à-propos sur lu politique ei les événements qui 
se passaient en Orieni. On ne lira ni sans plaisir 
01 sans pioiit ces lH>lles pages, et les réflexions 
de l'écrivain sur le passage d«'S Durduneltes. dont 
il rappelle que l'îiiniral anglais Ducksw oi tli fian- 
cliit le canal, en 1807, avec neuf vai^^eaux de 
ligne, trois frégates et plusieurs brûlots. 

Puis il fait p-.isser sous nos yeux les b tueries 
qui en défendent l'untrée ; il nous dit leurs noms 
et jusqn'an nombre des canons. 

Tous ees détails, qui sont de l'Iiislnire , sont 
suivis de longues dissertations sur les événe- 
incNls de rinde et les aflaires du Mexique. Sur 
ccito dernière affaire, 31. de Las Cuses nous re- 
met en niciiinire ce qui venait do s y passer, et 
nous cuiiuuii ainsi, sous te cliarnie dus récits les 
plus variés ei les plus instmclifs, en vue de Të* 
néiiiïe. 

£coulons-ie un muiuenl : 
- I A cinq heures du soir le oommandant doMnît 
l'ordre de mouiller. — Le soir, même ooiiS'des- 
ceodlmes à Sainte-Croix. 

< Le lendemain, chacun de nous visita la ville et 
ses environs. Deux drapeaux anglais, conservés 
dans uue des églises, furent ce qui attira le plus 
mon attention. Voici ce qu'on nous raconU à leur 
sujet : 

« Le célèbre Nelson, se iioiivanl à la tôle de 
sa Ooite et n'ayant aucun ennemi à cherciier, vou- 
Ini cependant employer ce moment de loisir. Il 
fil voile pour Suinte-Croix, dans l'intention d'opé- 
rer un débai quemeut e t de mettre la ville à contri- 
bniion. Aia vue d'une flotte ennemie, les autori- 
tés espagnoles, frappées de terreur, ne songèrent 
qu'à sesoum»'ilre. Cependant un corsaire français 
de Suint-Malu, qui se trouvait dans la rade, lit 
tant et tant auprès du gouverneur, que moitié de 

Î;ré, moitié de foiee, il jtnt orciiper deux peiils 
oris, ou pliiiùt deux batteries qui sont à cha- 
cune des extrémités de la rade. Nelson, se con- 
fiant en ^u furee, dcbarquaavecquelques troupes; 
mais à peine était-il à terre, qu'un feu croisé de 
mitraille vînt écraser son monde ; lui-uième tom- 
ba ayant le bras droit emporté, il fut iiem eux de 
pouvoir être r;ipp(>rlé à bord, et mil ininiédiuie- 
iiie/it à lu \ode, lai&sani à terre des lue;», des 
blessés et tes deux drapeaux. 

• Ténéril'fe était le premier endroit où j'avais 
VU des chameaux. Ces singuliers animaux servent 
A transporter les grosses marchandises dans nie. 
J'eus ta cufiosiié de l'aire une course à dos de 
chameau. C'est la plus désagréable monture que 
je connaisse. Je ne pus résister plus d'une heure 
à la dureté de ses allures, et fus obligé de des- 
cendre. 

< Le suir, nousallâmesauspeciacle. Uudonnail 
le JhmtHO noir traduit en espagnol. La salle est 

petite, mais gentille. La musique était bonne et 
les acteurs pas tiop mauvais, ^ous étions tout 
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étonnés qu'il y eût un spectacle à Ténériffê* 

« Mercredi 29. — Le commandant VOUitit 
faire l'ascension du pic de.Ténériffe. 

< Déjà, en 1837. il l'avait tentée. Il n'éuit 
plus qu'à deux I eures du sommet, lorsqu'un offi- 
cier ' qui avait marclM^jour et nuit l'atteignit, et 
lui remit des lettres qu'un bâtiment venait d'ap- 
porter de France. C'était Tordre de revenir tm- 
mrV/mïemen( dans la Méditerranée. On pensait 
avoir l'occasion de combattre la flotte turque de- 
vant Tunis. Le jeune prince, qui avait stors dix- 
neuf ans, lut la dépêche, rrgai*da le commet du 
pic, relut la dépêche: c Allons, messieurs, dit-il, 
il faut obéir; retournons. > Les ofliciers qui l'en- 
touraient se lécrièrent, di.>aui <|u'on louclLiitau 
but, que (]nc!iiiics heures de plus ou de moins ne 
foraient rien aux événements, t Koo, dit-il, je 
ne veux pas avoir une seconde de retard sur ma 
conscience ; on peut tirer le canon, eije ne me 

Snrdonnciais jamais si, par ma faute, nous n'y 
lions pas. » 11 partit, et arriva le soir même a 
son bord, ayant fait en un seul jour la distance 
que l'on met babiiuellemeni deux jours à par- 
courir. 

c 11 mettait là en pratique la maxime : Que 
pour apprendre à commander, U faut oomneil* 

cer par savoir obéir. 
« Aujouixl'hui, nous parlions avec l'espénuice 

qn'inicun conire-temps ne viendrait arrêter coUA 

curieuse ascensioa. 
I Nous étions déjù trèS'élevéssur les hauteurs, 

lorsque nous entendîmes les échos des salves, 
plutôt que les salves elles-mêmes, que tiraient la 
frégate et la corvette, en commémoration du 
S9 juillet. 

e Après avoir inarclié toute la journée sous le 
soleil ardent de ces latitudes, nous arrivâmes, à 
SR heures, du soir, h Orotava ; (^est la première 
station. Le commaïuiant avait avec lui plusieurs 
de ses ofliciers. Kous formions une caravane assez 
nombreuse; nous nous établîmes tous dans h 
seule auberge de la ville, le commandant n'ayant 
point accepté les diverses maisons que l'on 
olTraitdc mettre a sa disposition. Nous couchâmes 
les uns sur un.mauva'is billard, les autres sur des 
eliaives. Mal^i<> la fatigue dtt jour, lasoirée fut 
des plus enjouées. » 

JtuH 30. — < A neuf heures du matin nou« 
étions à cheval et en route. La piircié de Tai- 
mospbère promettait une belle journée , mais 
aussi une chaleur qui, en effet, se ttl sentir d'ttne 
manière accablante. Plusieurs fois nous fûmes 
obligés de défemlre noti e provision d'eau contre 
nos guides, et cela avec le bâton et le fouet. 
Une fois même ce fut presque- nue mêlée entre 
eux et nous. 

B Vers cinq heures du soir, nous arrivâmes à 
ml-c6ttf dtt pic, au lièu appelé /a £iif«n«ln. Li 

* U. B«r,thl tu] i9 Lac Csict, a'o s io etgnc de vaiHcaa. 
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on est ol)lipp (lo quitter les mulets pour gravir 
i pied.Kou& formâmes une espèce de bivouac au 
niilieade» rochers, et mus nqus y établinee 
gaiement, le mieux que nous pûmes, cVst-à- 
dire irés-mal; cliacun cboisissaut hon giie dans 
quelque creux de rocher. Ln canserie s'établit, 
et nous éciiangeâmes nos pétites histoires jus- 
qu'il ce (]ue le sommeil vint noos fermer la bou- 
che et les yeux. 

VendrediZl.^* La unit avait été froide; car 
rélévalion n Inquelle nous nous trouvions était 
déjà assez considérable. A cinq heures moins un 
i|iiart , nous partions enfin pour aiteindrt*' le 
sommet de ce pic si célèbre. Pendant plus de 
trois quarta^d'lienre nous gravîmes la montagne, 
marehaat Évec beaucoup de peine sur des pier- 
res ponces, dans lesquelles nos pieds enfon- 
çaient. .Nous arrivâmes alors à des roches vitri- 
iiées, qui sont plutôt de véiiiables roches de 
verre noir. Elles forment aae large aooe qui en- 
toure le cAne. II fuut lu traverser en lotirnanl 
pour ainsi dire en spirale autour delà montagne 
•t en aantant plutAt qu'en marchant de- roc en 
roc. Nous mîmes une heure pour sortir de ces 
singulières vitnfications, et nous nous trouvâmes 
an pied de Teitrémité supérieure de la monta- 

SOp qui forme un cône (J':ipparencc régulière, 
nous rentr.'imps dans les déhris de pierres 
ponces ; nos pieds y enfonçaient Jusqu'à la che- 
ville. A sept heures dix minutes du matin, nous 
étions siii' le point le pins élevé du pir, ;i 1 1 ,421 
pieds ' au-dessus du niveau delà mer que nous 
venions de quitter. Nous avions devant nous ne 
vnsie plaine sulfurée : c'était le CrAlère.OneÛtdit 
unlac.de soufre dont la partie supérieure se serait 
congeléé et aurait fait croûte. Cette croâte était 
lirAlante; ft sa surface se mouvait pour ainsi dire 
en scinlillant une ntm isphère sulfurée; le bôlon 
s'y enfonçait, ce qui pouvait faire craindre d'y 
être engouflré; aussi, malgré notre vif désir et 
même plusieurs leniaiives, aucun de nous ne put 
s'y hasarder au delà de quelques pas. Il y avait 
çè et là d'énormes fissures, ou plutôt des crevas- 
ses, à travers lL•^quelles s'échappait une épaisse 
vaoeur iniermiitenie, qui répandait une oiiriir 
trds*désagréable. Le vent, à une pareille hau- 
teur, était très-vif et trè>froid. 11 Att à remar- 
quer que beaucoup d'entre nous eurent des sai- 
gnements de nez. Notre curiosité saiialuite, nous 
songeâmes à descendra. 

« A notre retour, nous pûmes adntirer cetie 
l>elle vallée d'Orotava, si richement décrite par 
les voyageurs, et qui ne dément pas sa réputa- 
tion. 

« Nous étions de retour à Oroiava mémo vers 
six heures, et nous passâmes la soirée chez des 
habitants de cette petite ville, qui nous re^rent 
de la manière la plus aimable* 

>S7itnMrei. 



î"" aoû(, samedi. — t A dix heures du matîa. 
flous quiiiâmes Oroiava. M. Cologan, un des 
plus ridies habitanudu pays , était nofre guide. 

Après avoir marché toute la journée, nous arri- 
\àmesà huit heures du soir à Sainte-Croix, et 
de là, i bord, fort heureux de rentrer chez 
nous. 

Le dimanche S aoiU, on appareilla pour re- 
prendre la mer. Ici le voyage s'anime de plusieurs 
évéoemenu de mer racontés par l'auteur. Ton« 
tes ces pugessont pleines d'intérêt. 

Du mercredi 5 août au tamedi , M. de Las 
Cases raconte ainsi la manière dont le prince 
de Joinvilleavait reconnu, au Mexique, lesâbords 
du fort de Saint-Jean : 

• Des officiers de la frégate, qui avaient fait 
la canspagoe du Mexique, me racontaient la ma- 
nière dont le comm uniant était allé reconnaître 
les abords du fort de Saint-Jeau, y faire des son- 
dages, et voir s'il existait sur le récif de Gal- 
léga, à l'extrémité occidentale duquel est bàii le 
fort, UD point abordable et favorable à un dé- 
barquement. J'avais déjà entendu , de la bon* 
che même du commandant, les détails de cette 
périlleuse expédition. 11 la racontait avec lasim- 
plictté d'expression particulière au vrai cou- 
rage.^ 

« En novembre, vers dix heures et demie du 
soir, le commandant de la Créole (prince de Joil|- 
ville), après avoir pris les ordres de son amiral, 
partit avec deux de ses embarcations, accompa- 
gné d'un canot de la Jiériidt et d'un canot de /a 

« La lune était alors masquée par les nuages. 
Malheureusement, elle eut bientôt tout l'éclat 
dont elle brille habituellement dans ces latitu- 
des. Les'juairc embarcations se dirigeaient vors 
le fort Saint-Jean, dans un profoml silence, tous 
les Icux éteints, même le cigare. Un n'enten- 
dait que le bruit monotone des avirons. Tout à 
coup, sur la côle, une fusée s'élève. Evidem 
ment, à la faveur de la lune, les Mexicains avaient 
vu lés Français. Les deux plus grands canots 
furent alors laissés en arrière en observation, et 
b s deux autres, dirigés par te commandant de 
la Créole, arrivèrent, à onxe heures, près du récif 
de Galléga. 

« Le courant portail le long du récif vers le 
furl; on (il le commandement lève rames, pour 
éviter toute espèce de bruit, et les deux canots 
se laissèrent dériver sur le foi t Saini-Jean, son- ' 
duni fréquemment, et aveu le pluâ grand soin. 

< Bientôt on se trouva & cent toises environ 
des ba>lions; le grand nouibre desentiin'Ilcsque 
l'on di>unguait|lecri de veille espagnol (a/«rfo), 
qui se répétait à chaque instant, montrèrent que 
les Mexicains se gardaient bien. Toutefois, le 
commandant espérait pouvoir arriver jusqu'aux 
murailles du lurt Saint-Jean, au pied desquelles 
il était inléresmnt de sonder; mais à m redon- 
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Uflflint du cii d*«ltrlfl M à w ijrawl nowe- 
meotd'lioiiiBes» od rMoant tjn'éviJeouDeni les 
Français avuîcot éi6 nperçus : les Moxicaiosal- 
Ininércnl un grand feu sur une des courtines, 
les bat loties foraDt écbirées ei armées. 

< Les deux canots se dirigèrent alors vers le 
nord*esi, mais côtoyant toujours le récif, pour 
em faire une recoDuUsanee exacte. 

< Ils nrrivcrent, bientôt, diios un enroncement 
formé par les récits, ei daas lequel la mer était 
trèeninie : on chercfaa un point de débarquement 
fiacUe, et bientôt les deux eanots touclièreni sur 
un funJ de sable recouvert d'alf^ues. On était 
3101*5 ù quatre cents toises du Ion, ci ion ne 
ponvaii guère en être apervu. 

« Le commaodanl de la Créole savait que Ton 
ne connaissait pas exactement, môme au dépôt 
de la guerre, è PSnris, h nature du plateau de 
Galléga. sur lequel est bâti le fort do Suint-Jean; 
on crovait généralement qu'il était formé d une 
•tiito de rodiers, et paraemé de cremiMi pro- 
fondes, qui doivent rendre de ce côté une ten- 
tative de délxirqucincni et d'escalade au moins 
irès-difûcile. L iinporiance que l'on devait alla- 
dieràune { aicillc rcconnaisinnce ûtque le com- 
mandant résolut de la tenter, nalgcé l'éveil déjà 
donné aux Mexicains* 

c Le canot touchait sur le fond et ne pouvait 
plus avancer; le prince commandant se mil i 
1 eau, accompagné seulement de son aiUe-de> 
camp, AL Romain Desfossds, de MU. Doret, 
chef d'état-major, Mangin, chef de bataillon du 
génie, Chaucliard el Tlialcr, offi., iers de la m^me 
arme, tous armés seuiemeui du longs bàions 
ponr se guider sur cette immense aappn d'eau, 
et reconnaiire la nature du fond. 

c On se dirigea ainsi, lentement et sans bruit, 
?ers le fort Saint-lenn, que l'on distinguait asses 
confusémeni dans l'obscuriié de la nuit : les ca- 
nots reçurent ordre de rester au lieu où ils 
étaient. 

c Après plus d'une heure de marche fatigante 
dans l'eau, les six ofGciers arrivèrent au glacis 
de la forteresse, à quarante pas de la demi-lunc. 
Ils venaient de faire un deainnllle sur un beau 
plateau de s..l)lc el cailloux, rccoiiverl de deux à 
trois pieds d'eau, sans roches, sans cievajtses, 
mats embarrassé de beaucoup d'algues. La cilo- 
délie élail donc abordable du ce côté,- du moins 
on pouvait arriver, par là, jusqu'à ses ouvrages 
avancés. 

< Les six Français restèrent quelques instants 
immobUes pour bien observer les ouvrages exté- 
rieurs. Les sentinelles se promenaient et sem- 
blaient ne pas les apercevoir; des groupes de 
Mexicains entouraient des feux allumes sur les 
courtines. On distinguait clairement leur sil- 
houette... 

« mission du commandant de la Créole 
pouvait être considérée comme accomplie, il re- 
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tournait lentement vers les eoibarcations, lors- 
qu'un gros poisson, lui passant dans les jambes, 
faillit le renverser. Avec toute la gaieté d'un 
jeune homme, il se met, ainsi que sou aide-de<> 
camp, à le poursuivre; il l'avait déjà piqué, lors- 
que, tournant la tète, par lias;ir.l, il aperçut, à 
une quarantaine de pas derrière lui, environ 
cinquante Mexicains qui venaient de sortir dn 
chemin couvert, et s'élançaient dans l'eau à sa 
pourauile. On distinguait au clair de la lune le 
brillant de leurs armes et leurs pantalons blancs. 

f Quoi lue très-fj ligués, les six Français pri* 
rcni leur course, cl le détachement ennemi, 
craignant sans doute d'être attiré dans une cm- 
bùebe, abandonna au bout Je quelques minulen 
une proie dont il était loin de soupçonner t'im- 
poriauce. 

t A deux heures du malin le commandant dn 
la Crdole ramenait i Sacrificios sa petite eapé* 

(lilion. 

< Depuis la prise du fort Saint-Jean, les l^ran- 

ç^is ont su, par des oriicicrs prisooniers, que les 
Mexicains, dans la crainte de Surprises de nuit, 
se gardaient avec un soin extrême, et que quatre 
cents hommes bien armés veillaient constamment 
dans les chemins couverts, d'où ils pouvaient 
fusiller à bout poi tant et sans être vus les fran- 
çais qui viendraient jusque sur les glacis. 

« Les six Français y avaient clé. » 

Puis M. de. Las Cases pous initie à toutes les 
révélations quil obtient de l'amitié et 'de la con* 
Gmce de M. le capitaine xie vaisseau Uernouz, 
homme de science dans les grandes questions 
politiques qui agitent le monde. On lira dans le 
livre de M. de Las Cases tous ces détails avec le 
plaisir piquant que. donne une étude à la fois sé- 
rieuse et agréable. 

( Le dinunek» 9, k dix heures, nous enten- 
dons la messe, dit l'auteiii . >'oiis assistions tou- 
jours ù l'oflicc divin le dimanche, quand le temps 
le permettait. 

< M. l'abbé Cotpiereau avait à bord le titre 
d'aumùnier de li frégate; mais il était envoyé 
pour accomplir les cérémonies religieuses lors 
de l'exhumaiioa des restes mortels de l'empe- 
reur. 

c M. Goquereau est déjà chanoine de plu- 
sieurs diocms; c'est son talent, comme prédi- 
cateur, qui lui a valu ces litres. C'est aussi ce 
talent qui l u fait choisir pour lui confier la belle 
mission qu'il remplit aujourd'hui. 

( 11 était à prêcher dans le Midi, lorsqu'il re- 
çut la nouvelle qu'il était désigne. Comme il 
n'avait rien demandé, son étonnemenl fut égal à 
sa joie,' et il se hftta de partir. A bord, il a tou- 
jours su conserver avec tact et convenance son 
caractère de prêtre au milieu des ofliciers de 
rétat»major dont il s'est fait aimer. • 

Ensuite, M. de Las Cases, qni ne manque ja- 
mais l'occasion de rendre justice ."aux hommes 
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de bien, fait faire conaÎMMce à ses lectenrs 
arec M. M. Saim-Deni», Novorray., Pierron et 
ArchambauU, anciens lidèle:» aerviteiirs de Kapo» 
lëoD, <|n avaieM aw«i l'enpmm* ft Samt»- 
Hélène. 

/nid* âOafrùl.— Passage de la ligne. iDe temps 
inraiënorial, tonietles pereodnesqtti fassent la li- 
gne pour la première fois doivent r( C<'Voircr qii'< n 
appelle ie bemténu de la lipUt de la maiu de l'au- 
nônier da dieu Neptune. Um fois baptisées, le 
dieu ImcoiiDalt et leur permet le pnssnge. Celle 
cérémonie est le bonheur et la jubilation du brave 
matelot. C'est une \érii&ble saiurnulc pendant 
laquelle on s'arrose nntaeHeflient à qui mien 
mieux. Il y a des commandants (]ui, dans celle 
circonstance, gênent le niaiclui par leur sévérité ; 
mais le nôtre avait dit qu'il laisserait faire en 
grand (c'est l'pxpi'ession mniitiiiic. pour dire 
dans la plus grande étendue), et qu il voulait que 
chaque matelot pût lui jeter on seau d'eau sur 
la lôtesi cela lui plaisait;que ses matelots étaient 
aciif*, zélés et dévoués, qu'il vouluil aussi les 
voir gais et coniènts. 11 fut bien compris, car, 
pendant trois heures, ce fot an vrai déluge, et le 
commandant, qui, du reste, donnait l'eximfde, 
ne fut pas plus épargné que les autres. Au mo- 
ment le pins vif du combat, le commandant avait 
remarqué anprès de lui un matelot, connu par 
aa gaieté, qui lui avait déjà jeté trois seaux d'eau 
•via tête.* Au moment où il allait lui en jeter 
m qnatriim'e, le prince se retonrne : « Donne- 
moi ton Scan, i lui dit-il. Le matelot l'offre im- 
médiatement, et, sans qu'il ait le temps de se 
retourner, le reçoit sur la téte; li se retire sans 
rien dire. Un moment après, le commandant le 
revoit encore à côié de lui, un seau d'eau à la 
main. Il loi dit encore : v Garçon, donne-moi ion 
seau. » Le matelot fait le geste de le donner, le 

E rince tend le bras, maisà l'instant le reçoit sur 
I téte. « Monseigneur, noua voilà quittes, * du le 
Htttelot ; et chacun île rire. 

• Le commandant avait annoncé qu'il se servi- 
rait des pompes pour compléter le baptême. J'a- 
vais gagné le maître ealfai, et obtenu de lui 
d'aller dans la nuit boucher les pompes, puis 
j'avais lancé quelques plaisanteries sur le bap- 
tême; mais le commandant, qui porte en tout une 
grande circonsipeclion, fit, à ce qu'il parait, visiter 
secrètement, quelques instants avant la cérémo- 
sio* lea pompes dont il devait se servir, et, au 
Ken d'être atfnpant, je ftia m dca premiers 
tttrapés. I 

■ Le soir, il y eut grand bal. Au coup de 
boit heures, tout rentra, comme par enetente* 
nepl, dans l'ordre accoutumé.» 

ihi 20 au 28. — Traversée heureuse. M. de 
Las Cas remplit les {ntervatlea de In navigation 
on en rompant la monotonie par des récits fort 
hitéressants snr la Russie et l'Algérie» dOttlU ra- 
conte plusieurs faits historiques. 
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« I« vendredi 28.— A midi eCda«t,on signale 

la terre, qui était encore très-loin. La nuit vint; 
le commaadani voulut néanmoins entrer, quoique 
la passe ne soit passant offrir qnelqnaa diffleul^ 
tés. Depuis le moment de l'atterrage, le prince 
avait pris le commandemeni .On put observerdans 
eeiie eirconstaoee l'hewense alliaece de Taudoee 
et de la prudence, qui se trouvent réunies en lui 
à on égal degré. A sept heures et demioi il coov- 
maudait de moaHIer* 

« .Nous avions devant not yeux le singulier 
spectacle d'une immense qnaniité de lumières 
qui lémoignutent de la présence d'une grande 
ville, que nous ne voyions pas. Mon» nttendimea 
le jour avec impatience. 

« Samedi 29. — Api ès les saints d'usage, nous 
nom hêiftmea de défaorquer. Le prince et Isa 
Français furent reçus à Baliia avec la plus grande 
prévenance et la plus grande cordialité. Le prési- 
dent, S. Kie. Thomas Xavier, s'empressa de ver- 
nir à bord pour présenter ses respects au prince, 
et les premières familles du pays, M.M. MoniB, 
Bouleau, Bandeiia, etc., nous tirent le plus at- 
njable accueil. 

t Je rencontrai h Buhia d'anciens amis, et je 
proûiai de leurs offres pour aller visiter l'inté- 
rieur du pays. Je pus y reeaeillh' de turiium 
notions sur la question de l'esclavage, que j'avait 
déjà été chargé, par le gouvernement, d'étudisr 
à la Martinique et h la Guadeloupe. » 

Du 29 août au 20 ieplembre. Continuation de 
la traversée, « Le 20, branle-bas de combat. Le 
commandant préside toujours lui-môme à tons 
les détails. 

< Aujourd'hui M. le capitaine Guyet, eonh- 
maodaoi ia Facwitet et M. Marchand, sont ve* 
nut dîner à bord. Le commandant ha iarvitnit 
habituellement le dimanche, totttta ItS Mi ^fW 
l'éiai de la mer le permettait. 

* Ainsi qu'il a été dit, M. Marchand n'avait pu 
être logé à bord de la Belle' Pou!t, fmM de 
place. Il était à bord de la corvette. 

M. Marchand appartient à une famille hono» 
rable de la bourgeoisie de Paria, et aon ddMt* 
lion n éif" soignée. Sa mère était auprès du roi 
de Rome. Kn 1811, à l'ftge de dix-nouf ans, il 
fut admis daua ta maison de l'empereur, qu'il 
suivit en HolUinde et à Dresde. Constant, le 
premier valet de chambre, ayant abandonné son 
maître en 1814, M. Marchand fut choisi pour le 
remplacer. Pendant qu'd suivait l'empereur à 
nie d'BIbe, sa mère suivait le roi de Rome à 
Vienne. Arrivé à 1 ile d'Elbe, ^'apoléon, seioo 
son batritude, ie questionna bieutêt sur ta fii> 
mille, et apprit avec satisfaction qu'il émit le 
jeune homme pour lequel, en 1813, ii avait 
tiré 8,000 fr. de sa cassette partfeuliêr», ainde 
lui acheter un remplaçant; son respect pour la 
loi s'opposant à ce que quelqu'un de $• 
pût se sousti^ire à la loi commune. 
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« Ce fat alors qae M. Marchand fut nomme 
premier valet de chambre, et que l'emiiereur lui 
oonlfai sa canette, <laas laquelle étaient alors 

800,000 fr. en or, el dont il arrêtait la dépense 
tous les mois. Les autres valets de chambre 
étaient tous les ordre* de H. Marduind, qui 
avait h l'ile d'Elbe sa table particulière, et à 
Paris, pendant les cent jours, une table Je quatre 
converls, sa voiture, son cabriolet, hta entrées 
aux quatre grands spectacles, ele. 

i A Sainte-Hélène, IVmperenr, dépourvu de 
tout el luttant contre la longueur des jours et 
des ttttits, utilisait tout le monde. M. Marchand 
eut aussi son tour. Il fit d'abord la leciiire à 
l'empereur lorsqu'il était au bain ou au lit. 
Bientôt l'empereur le fit écrire et lui dicta le 
précis des campagnea.de Cé»ar, et divers frag- 
mcnis, nol;imniPnt sur lu fortilication, ouvrage 
pour lci(uel M. Marchand, qui suit dessiner, 
fit plusieurs profils. Napoléon affectionnait ce 
dernier travail, et disait que c'était une (leur 
kU9 sur le chemin qui le conduisait au lum- 
oeau. 

« L'empereur aimait les soins de M. Mar- 
chand, et celui-ci les lui prodiguait avec effusion 
le jour etb nuit. Dans se* derniera moments, le 
besoin que l'empereur avait de ses soins sembla 

augmenter encore, cl avec lui les marques de sa 
bonté. Sentant approcher sa tin, 1 empereur re- 
mit & Marchand un riche collier qu'd tenait de la 
reine Hortense, en lui disant : « Je n'ai que cela 
« ici ; je ne sais pas comment sont mes affuires en 
« Europe: pretttn>le, c'est quelque chose de sûr. » 
L'empeieur rendit Marchand dépositaire de son 
teHament, avec ordre de ne le remettre qu'après 
sa mort, et il entretint le grand-maréchal de l'in- 
tention où il était d'écrire à l'impératrice pour 
qu'elle (lorinâl à son fidèle .Maicliand le litre de 
baron et la décoration de ses Etats, il lui a donne 
lui-même bien plus que cela, en le nommant un 
de ses exécuteurs testamentaires et en disant de 
lui : • Les services qu'il m'a rendus sont ceux 
« d'an ami ; je désire qu'il épouse une veuve, 
« sceur ou fille d'un oTficier ou soldat de ma 
< vieille garde. ■ 

« £n épousant lu fille du lieutenant- général 
comte Biayer, M. .Marclutud a rempli cette der- 
nière volonté de l'empereur, qui était saerée 
pour lui. il m'a souvent entretenu de sa recon- 
naissanee pour le roi, qui avait permis qu'il fit 
partie de la mission d(î Sainte Hélène, et pour le 
prince de Joinville, qui l'admettait à sa table : 
c'était dignement honorer la fidélité. ■ 

Vendredi 25. — « Aujourd'hui, on a posé sur 
le pont le cercueil en ébène l'ail à Paris, : fin 
d'apprendre à l'ouvrir et à le manœuvrer. 11 e.vt i 
d'une pesanteur extraordinaire. 

» Ce cercueil a une forme analogue à celle des 
sarcophages antiques, et sur des dimensions qui 
permettront d'y renfermer intégralement les di- 



vers cercueils dans lesquels leoorpsdorempunvr 
a été déposé à Sainte-Uelène. 

• Le cercueil extérieur est en ébènu massif, 

orné d(> ferrures et d'anneaux de bronze, qui 
serviront au transpoi t. au moyen de kviers di*» 

posés pour cet usage. 

• i.c nom seul de l'einperpur « NAPOLÉON » 
a été incrusté en lettres d'or sur le couvercle ; 
et. au milieu des côtés, est également incrusté 
un N en bronsedoré. 

f Le rercucil d'éhène en renferme un autre 
en plomb, décote d'ornements graves en crenx 
et dorés. Sur le couvercle de ce eercuipil on Ut 
l'mscripiion suivante, égalemeat gravée «a 
creux : 

NAPOLÉON 

EMPERtCR ET ROI 
UORT A SAI>TE-nÊI.ÈNB 
LB V MAI 
UBGCGXXt. 

« Ce dernier cercueil sera soudé lorsque les 
restes de l'emperour y auront été déposés. » 

Ou ne lira pas sans tin vif intérêt les détails 
d'une attaque d'abordage simule, couiuiandee par 
le prince, dans lo but d'exercer ses marins et 
ceux de la Favorite. M. de Las Cases n'omet au- 
cune circonstance digne de l'attention de ses 
lecteurs, et la rencontre d'une baleine, d'un re- 
quin, ou tout autre poisson ou oiseau marin, lui 
fournil toujours la matière d'une dissertation pro- 
fitable pour tous. 

Mercredi 8 octobre. — L'expédition aliorde eo- 
iin à S jinte- Hélène. Voici comment l'auteur ra- 
conte cette arrivée : 

• Nous approchioes lentement du mouillago. 
Au moment où nous nous étions trouvés com- 
plètement iuus la terre , nous avions eu calme 
plat. Tout à coup le vent vint du nord, ce qui, 
joint au courant, fit qu'en un instant nous fûmes 
à deux milles au large. Il était onze heures et 
demie. I.e commandant voulait venir mouiller 
juste devant la ville et près d'elle. C'était, en 
effet, la place de sa frégate. Mais, se trouvant 
tout ù lait sous le vent de l'île, il avait a ma- 
nœuvrer an milieu des folles brises. Des of&siers 
anglais, qui venaient de monter à bord, nous 
di&aicul qu'ds connaissaient la rade, que l'entre- 
prise était fort difficile et d'nne réussite dou- 
leu.^e. Cependant, à trois heures cl demie, l'an- 
cie irunliait au mouillage désigné. Ces officiers 
disaient itautement qu'd était impossible de ma- 
nœuvrer avec plus d'adresse et de précision. Ils 
étaient montés à bord, étant sous voile. C'était 
M. le lieutenant .Middlemore, tils du son exceU 
lence le major-général Middiemore, G. B. goa- 
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rernenr de Sninie-Hclëne. Il était envojrë par 

son pt^re malade pour présenter sesrespocfs au 
prince commundani. Avec lui se trouvaient 
M. C. Alexander, capitaine commandant le génie 
civil et militaire ; M. le lieutenant G. A. Barnes, 
major de place; M. E. Gulliver Esq.; R. N., 
commandant dit port; M. S. Solomon, agent 
consulaire de France, et plusieurs autres. La 
corveiie /a Favoritt ne tarda pas h venir mouiller 
aiiprèadenous. 

< Après dîner, à six heures, continno If. de 
Las Cases, >I. de Chaljot et moi, nous descen- 
dîmes à terre. Je remis le pied sur ceite terre 
d'exil, an même endroit où antrefois, en débar- 
quant, un accident avait failli me Taire pr r drc la 
vie. Je m'arrêtai. Je contemplais leniemeut tous 
les objets qui mVnTironnaient, pouvant h peine 
«n croiic mes yeux, éprouvant ce que l'on 
éprouve au réveil d'un sonf^e. Je revis ces rem- 
parts, ces batteries, ce corps de garde, ce poni- 
lOTts» cette porte de ville, tout ce que j'avats vu, 
il y avait vingt-cinq ans, et à peu près jour pour 
jour ! . .. alors suivant fiapoléon, que des ennemis 
«ans générosité, encore sous l'impression de la 
terreur qu'il avait portée dans leur Ame, et jouis- 
sant de leur vengeance, condamnaient à la pri- 
son ou pItttAt au supplice; aujourd'liui accompa- 
gnant un jeune pnnce, qui venait recevoir des 
mains d'une nation amie, et placer fi l'ombre du 
drapeau tricolore la cendre du premier des 
Français, peut-être du premier des hommes. 

« Tout ce que je voyais avait porté dans mon 
cœur une profonde émotion. 

c Mes souvenirs étaient aussi vifs, aussi pré- 
scnls que si la captivité n'avait CCSsé que la 
veille. La vue, le voisinage, lo contact de Sainte- 
Hélène semblaient les avoir ranimés, leur avoir 
donné une nouvelle vie. l'avais devant les yeux, 
tels qu'ils m'étaient apparus autrefois, ces ro- 
chers noirs et à pic, qui alors allaient nous re- 
tenir dans leur enceinte; ces canons, qui jadis 
devaient assurer notre éternelle captivité; ces 
regards presque liostdes des soldats, où ou lisait 
un vague étonnement; cette porto étroite, à 
pont-levis, sur laquelle il nu manquait que l'in- 
scription: Au delà . plus d'espérance!... Hélas! en 
quittant la vie, le grand empereur n'avait pas 
tnèmc eu le sort commun au plus humble des 
mortels! l'espérance ne l'avait point accompa- 
gné jusqu'au tombeau ! Involontairement, mes 
yeux se remplirent de larmes!.. . 

« Je désignais à M. de Ch:iIioi les localités. Je 
lui expliquais ce qui y était arrivé. Je lui montrais 
la maison oA Napoléon avait passé une seule 
nuit ' ; car, débarqué le 17 octobre, à la chute 
du jour, le lendemain avant l'aurore il avait 

' LVmpcrfur avait mouillé ea fi-de de Saiule-IIélèae le 
'«y»* " «'«««léhmo* le 17, s tii heure* 
g J^«^Mlr-I«u, *«ia«hMM«ié>mMiW«aTalt4niilé 

ToM IV. 
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quitté la ville pour n'y jamais revenir; sa cendre 

seule devait la traverser. Je lui indiquais les mai- 
sons où nous avions été accueillis avec bienveil- 
lance et hospitalité. KottS montâmes, pendant 
quelque temps, le chemin qui conduit dans l'in- 
térieur de nie, et du haut duquel on voit se des- 
siner la ville. Hais la nuit était devenue très- 
sombre, nous ne distinguions plus rien; nous 
dAmes revenir. 

t Vendredi U. — J'étais impatient de revoir 
an grand jour, et avec calme, tout ce que j'avais 
à peine entrevu avec tant d'émotions la veille, h 
la nuit tombante. Je m'eflforçaisde mettre de cùté 
tout souvenir, et de maîtriser cette singulière 
disposition de l'homme, qui vent toujours vivre 
ou dans le passé ou dans l'avenir, comme si le 
moment présent n'existait pas. Je me trouvais att 
milieu d'une nation amie , parmi des personnes 
qui nous témoif^naipni, à nous Français, la bien- 
vedlance la plus marquée. Je résolus de jeter un 
voile sur le passé, de ne plus voir que la situa- 
tion présente , et d'aller tranquillenMnt recOQ- 
naître et étudier les localités. 

tIame'sTown (la ville de Jacques) est la seule 
agglomération de maisons qui existe dans l'iledc 
Suinte-Hélène. Elle renferme la plus grande 
partie de la population. Elle touche le bord de 
la mer, et s'enfonce dans une gorge, entre denx 
montagnes, ou plutôt deux énormes rochers 
noirs et complétemeui pelés, élevés l'un et 
l'autre d'environ cinq cent cinquante pieds, et 
couronnés par des forts. Celui de droite, appelé 
Ladder UiU (montagne de l'Échelle^, descend 
sur la ville par une pente tellement roide, qu'on 
a établi, pour communiquer de la ville au fort, 
un escalier en bois, qui est une véritable échelle. 
La montagne qui est à gauche, appelée Mun- 
den's Util (montagne de Mundeai), sans être 
tailléod'iine manière aus>i abrupte, n'est cepen- 
dant pas d'un accès moins difficile. De la rade, 
on aperçoit d'abord un feuillage asses touffb, 
qu'on (lirait sortir du sein de la mer : ce sont les 
tètes de petits arbres plantes derrière la bat- 
terie de c6te, qui ferme tonte la gorge. Der- 
rière ces arbres, un peu en amphithéâtre, parait 
ta principale rue de la ville. Bi auconp au-dessus 
et <lans le lointain, on distin^^ue la Maison Blan- 
che, appelée Aiarm Hou$e, qui se détache au 
milieu d'une masse de pins verdoyants. Tout 
celu, encadré dans une étroite vallée, ou plutôt 
dans rimmense fente qui se prolonge entre les 
deux montagnes de roc noir doni nous avons 
parlé, forme un p-iysagc bizarre et sauvage, 
mais qui platl. Il faut dire que l'on ne jouit 
%ûàn de cette Tue qu'après avoir passé plu- 
sieurs semaines à la mer. et que le séjour pro- 
longé sur mer fait trouver dos charmes à la plus 
triste localité. 

f Le débarcadère est sur la gauche en regar- 
dant la ville, près des batteries de Munden't 
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Point, (la poinle do Munden). Ceito poioie est 
un énorme roc qui s'avance «lans la mer. li est 
ainsi Dommé parce qu'en 1673, à ce que Ton 
raconte, ramirul sir Richard Munden, s'étant ap- 
proché de la côte pendant ta nuit, fil glisser des 
oiatelote dn bant de ses vergues sur ce rocher, 
et reprit ainsî nie sur les Hollandais. Mais celle 
anecduie est plus que douteuse. Le débarcadère 
Mt rendti asseadifDcile par an ras de marée con- 
tinue 1, i]ui devient tellement fort à certains mo- 
ments (le l'année , sttrtont à la liu de décembre, 
que le débarquement est alors dangereux, et 
quelquefois impraticable. 

« Descendu à lerre, on suit, pendant cinq cents 
pas, un chemin taillé dans le roc, qui conduit à 
un corps de garde et & une porte étroite h pont- 
levis. On la traverse, et, après deux cents pas, 
on est à la porte de la fille. La ville court du 
«ord au and. Depuis notre premier séjour, plu- 
sieurs améliorauons y avaient été faitea, parti- 
culièrement, nous dii-nn, sous le gouvorrifment 
du brigadier général Charles Dallas. Oueoire, 
M on se trouve sur la place de la parade. Elle a 
cent soixante-dix pas de long sur ctut soixante 
de large. .V gauche est la maison du gouverneur 
•t le jardin de la compagnie ; à droite sont les 
bureaux de l'administration de la guerre et 
l'église. Après avoir traversé cette place, à gau- 
et à la snile du jardin de la compagnie, on 
Toit une maison qui Tait l'angle de la rue : c'est 
celle que l'empereur a habitée pendant la seule 
nuit qu'il ait passée à Jame's Town. Là commence 
la principale rue de la ville ; elle a deux cent 
quarante pas de long sur quarante de large. La 
rue, bordée de trottoirs, est macadamisée ainsi 
que la phce, et toutes leaeaux s'écoulent par des 
ruisseaux souterrains; les maisons sont peinlea 
et d'une propreté remarquable. Celte partie de 
la ville, d'une fort jolie apparence, est habitée 
par les personnes lea plus considérables de l'Ile. 
A l'extrémité, cette rue se birunjue; à droite, 
c'eat la continuation de la ville qui se prolonge 
en renoniant la vallée, mais soua un aspect 
beaueoiq> moins :i;^i cable; à gauche comment < 
le chemin, espèce de rampe appelée Side-Patli, 
qui monte le long de la montagne et conduit 
dans l'iruérieurdertte.àMars, à Alarm-Housc, 
ùLougwood. Si, après avoir gravi ce chemin pen- 
dant une demi-heure, on se retourne, on décou- 
tre avec lorprise et plaisir un paysage tout ft fait 
pittoresque. A gauche, dans le fond, à une 
grande distance au-dessous de soi, ou voit se dé- 
felopper, en suivant le contour de la vallée, un 
as8(z long rnban de maisons, parmi lesquelles 
on distingue les casernes d'inlanleric, le earré 
d^exercice pour les soldais, les cimetières, le jar- 
din botanique, l'hôpital, le jeu de paume, etc. 
C est la vUle, qui est resserrée entre ses deux 
montagnes uoires et nues. La \ allée va en s'éva- 
WM et laiiM apercerolr la principale ne de In 
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ville, la rade, les b&timeaM M mMiiUage eijlft- 

qu à l'horizon, la mer. 
• Telles étaient lea locftliiéa que je ne ponvaia 

me lasser de considérer. 

« Le matin ie rcncoouai le Ueaienant-colonel 
Hodson et M. Darliog. Ils venaient noua voir, le 
les reconnna aussitôt^ tous deux autrefois s.'é- 

taienl montres très-liienvcillanis pour les Fian- 
çais. L'empereur, lorsqu'il haLiUil Briars, avait 
eu un soir fantaisie de descendre dans une mai- 
son qu'il voyait au fond de la vallée: c'était celle 
de M . iiodson, alors major du régiment de Sainte- 
Hélène. Il y fut reçu avec la politesse la plus em- 
pressée; mais le gouverneur anglais fut ou fei- 
gnit d'être très-alarmé, et prit des mesurcfi pour 
que de semblables visites ne se renouvelassent 
plus. Je retrouvais cet excellent homme devenu 
lieutenant-colonel et membre du cooieii légiala* 
tif de nie. 

« A onae henres, le prince comagandant des- 
cendit à lerre avec plusieurs de ses officiers. le 
lieutenant-colonel d'artillerie 1 relawney lui pré- 
senta les diverses autorités civiles et milimirea ; 
ensuite nous partîmes tous pour Plantation- 
tiouse, maison du gouverneur. Nous gravîmes le 
chemin qui serpente sur les flancs de Ladder- 
llill; nous dépassâmes le forL Tout ce que nous 
parcourions était aride, le vent était iroid et 
désagréable, et de temps en temps accompagné 
de ploie. Cette pertie de l'Ue était toute aonveÛe 
pour moi. J'étais bien allé aulrefoisà Plantation- 
Housse, mais par un autre diemin. Après une 
heure, nous arririmea et tronvAmea le gouver< 
neur très-souffrant. 

€ Plantation- House serait, en tout pays, une 
fort jolie maison de campagne. Elle est bâtie 
avec dea matériaux apportés d'Europe ; l'empla- 
cement en a été choisi avec iniclligence. L'em- 
pereur y eût été bien et surtout conveuabiemenl; 
mais c'était la maison dn gouverneur de l'Ue t.... 
le climat n'y était pas destructeur comme A 
Longwood I... 

c Le commandant repartit bientM. Il désirait 

rendre au tombeau de Napoléon, dont nous 
n'étions guère qu'à deux lieues. A deux heures 
vingt minutes, nous entrions dans l'enceinte... ; 
la tombe s'offraità nos yeux.... ; là, sans doute, 
n'était plus que poussière celui duni la gloire et 
la puissance avaient étonné le monde !... 

fl Le prince de loinville s'était découvert. 

M. l'abbé Ciujuereau, ;i<;;('nouillé :'i l'écart à gau- 
che de la porte d entrée, au pied d'un cypiès, ré- 
citait une prière. C'était peut-être le pieaiter 
prêtre catholique qui, de ce lieu, élevait son Ame 
vers le ciel depuis que Napoléon avait été rendu 
a la terre.,.. On voyait, étendu sur le sol, le 
tronc d'un des deux saules pleureurs quiexistaient 
lors de l'inliiiniaiion ; l'autre ombrageait encore 
le tombeau, ^ous étions silencieux... cbacua livré 
loat entier A m émiiona.... neua eoatempBma 
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(le pi ès ces dalles noires ... rien n'y était écrit... 
ei nous ne pouvions en dëtacker nos regards... 
Ijt iirioce fit lentement le tour de la tombe ; il re« 
VH4 cueillir quelques feuilles des plantes bulbes- 
S^XfoeFon avait fait poiisser du côté où reposait 
la téte. Après avoir urdomic qu'uu lui prupuiûi 
des.boatw«sda.«iQle, il app«la M, le comman> 
dant Hernonx, son aide de camp, et lui dit de 
dttiHker an vieux soldat, gardien du tombeau, 
toit Cêqmy ponmil rfonir drarfeni; Ce fnt oae 
grosse poignée de n ipoléons, et nous partîmes, 
c Arrivé sur lu hauteur, uu lieu de suivre le 
clicrain qui ramène i la ville, le prince prit a gau- 
che . ÉvidenoiMtil foulait aussi voirLongwood, 
cette demeure ou plutôt cet autre lonihcaii de 
Napoléon, où, sous lu garde Uc sir iluiison- 
howc, il avait miacinq ans et demi àanourir. 

« Nous avions près de deux milles à parcou- 
rir. A mi-chemin« noua passâmes devant llut'ft- 
Gaïc, toute petite OMison de trois ou qnatre 
i'L tites chambres. AoiMliDis ]|egëndral Bertrand 
.y avait demeuré pendant plusieurs mois avec sa 
famille, en attendant qu'on lui préparât une ha- 
bitation uu{i>> de Longwood. Je cheminais avec 
le comniaiidanl Hi'rnoux et lui d(-taillais tout ce 
que me retiuvuteni messouvenirs. Jeluimonuuis 
le précipice qnite trouTait i aotM gauche, et 
<me nous étions ohlif^és de conluurne:-. C'est un 
iounense évasement de AuMrl'ê- Vaii^^ qui u plus 
de mille pieds de profondeur et pris d un (juart 
de fieoe de diamètre; on n'y voit presque aucune 
végétation. La penle est tellement roide, qu'un 
jour i^n soldai ivre y cunt tombé, il arriva uu 
îfdM.Mi lanbeaux. La forme de ce gouffre, qui 
est un peu circulaire et en entonnoir, lui a fait 
douoer le nom de Bol de Puucb du Diable I^De- 
riry Punch Bovol.) 

, t Mous arrivions à Longwood. Les dt ux bara- 
ques qui en forment l'entrée étaient dans l< même 
délabrement qu'autrefois ; leur vue me rappelait 
le jour où l'empereur fut conduit ik Longwood 
par l'amiral sir C. CockUurn. F.n cet endroit 
eiaii alors un poste de soldats angbis coinmuu- 
des par un lieutenant nommé Fitzgerald. Ce jeune 
homme, d'une imai^ination ardmle. (it présenter 
les armes ei bailre aux champs. Le clieval que 
mdaiait l'empereur ne voulait p.i.^ p:issei ; il prit 
ombrage et fil un écart. L'empereur le maintint, 
rendit le salut à cet oflicier cl lui adressa quel- 
ques mots. Celui-ci, dont la figure exprimait une 
vi» satisfaction, lui répondit : « Oui, momieur 
l'Empereur ; » ce qui, nous dit-on, lui valut une 
réprimande de l'amiral. Ce lieulenaot, qui élail 
d'un caractère très-indépendant, fut, dans la 

su. le, à ce qu'on m'a assuré, pi i.-,écuié par sir 
UuUsou Lovye ei envoyé aux ludes où il est mort. 

« Entre las baraques dont je viens de parler et 
la maison de Longwood, est un espace d'environ 
sept à huit cents p'is, autrefois planté d'arbres 
ù gomme. Je remarquai que tous c^ux qui étaient 



à gauche de la route étaient disparus et se (roti- 
vaient remplacés par quelques pins^ et des déi'ri- 
cbemenis. Les fosaès qui, «fciawBMmit, bémp^ 
quaient les limites» mttîmt idti ëaHlilée ei nM* 
placés par d'autres. 

t Le prince commandant mit pied à terre 
pour mieoVesaaMner. Le général Bertrand et les 
auties com[>apnnns d'exil lui ilonnaienl des ex- 
plications et répondaient à ses questions. L'exié» 
rienr d» rhabiMMioD tmtt MbKieffMdMMi^ 
gcments,^ quels changements ! ... on voyait par- 
tout des éiablcs et des hangars ù bestiaux! Les 
ofiiciersanglaisquinousaccompagnaientonépnNh' 
vaient visibleineni de l'embafras, et n [>loa 
(|ue de l'cndiarras. Le prince monta quciqu. s mar- 
ches qui conduiscniu la première salle qu avait ha- 
bitée Napiolëoa. il y «ntra^tf se découvrant : ce 
que firent aussi alors les Anf^lnis qui étaient avec 
nous* A la vue de ce lieu, nous restâmes saisis d'*o 
«riittdlMMneM,ecu pn> fca dsilé »e> # él im» 
Cette salle ne toodbait point en ruine ; mais il n'y 
avait que les quatre murs, et tout y attestait l'aban- 
don. Ce qui I rappait,oe n'était pas la destruction, 
effet du temps; c'était' ftafUMR-irèmpNlMBlii 
délaissement le plus complet! — 

t Mais, quand nous enlr&mes dans la chambre 
snivanie, eeHe oè Vt if nM mwm m t M& m 
nier sou[)ir, celle qui eût drt, par une lelle mort, 
se trouver comme empreinte d'un cnracière reli- 
gieux et sacré ; grand Oien ! quellé Idlli ilMI i 
quelle dé{<i adaiion! 

« C était la que j'avais si souvent VU l'empereur 
pleiu de vie, s'enireienant familièrement, discu- 
tant 4e snjeiaaoientifiqnes et litténûraa* •■'ra^ 

contant, avec une t;nieté si enjouée et un esprit si 
tin, des anecdotes de sou lemps, ou développant 
avec feu ses bautescoooeptions poliiiqaes; c'était 
là qu'd avait lutté c<inlie la mnrl, que s'était 
pasïce sou agonie, quavail repose sa léie expi- 
rante. Le général Bertrand, M. Harehand* ee^ 
naienl de nous le dire : c 11 était couché là,.... 
la lëie tournée de ce côte.... » Aujourd'hui, c'est 
à peiue si l'un rca>nnaii qu'il y a eu là une cham- 
brc habitée!.... Un sale mouHn à bléoccopelea 
deux ticis de la pièce; le plafond a été détntit 
pour lui faii-e place; le plancher est à moitié 
pourri; les anrsnus laiaaent voirie boM'«t4ea 
cailloux dont ils sont construits; plus de portes, 
mais seulement uu lambeau de porte; les fenêtres 
en partie brisées ; ce qui en rester ewie plus que 
des morceaux de vitres cassées... La4oolemp«t 
l'indignation me saisirent — Ma poitrine se 
serra.... je ne pus eiouller mes sanglots.... je 
me bftiai de aoriir... oe joar-li, |e iiCen via paa 
davantage... 

< Cependant le prince de JoinviUe coulinua 
son expioiatioa* U avait accepté pour le soir «n 
dîner dansia maison du gouvernement. Toutes les 
autorités civiles et militaires anglaises s'y trou- 
vaient; Je dus m'y rendre aussi. Les Angbiia 
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BOW montraient, à tons, la prévenance la plus 
empressée. Mais le hideux et repous«aot tableau 
de Loqgwood me peuraninit; je le voyait en- 
core; il était là devant mes yeux... Rien ne put 
dissiper la profonde mélaucoUe qui s'éiaiiemparée 
de moi. Des qu'il me fut possible, me retirai. » 

Nous avons liûie d'arriver uvoc M. de Las 
Cases au moment solennel de l'ouverture du 
tombeau. Bien des pages iuiércssanles précè- 
dent cependant encore, qui nous initient dans 
bien dos secifis do lu vie intime, toujours si 
grande cl si admirable de l'empereur, ^uclqne- 
fi»is aussi l'auteur, se laissant aller k ses médita- 
tions oi à s( s pensées, nous associe inslinctive- 
roeol à ses mélancolies et à ses rôveries. Lcou- 
tes^le en présence de la tembe : 

« C'est donc là i|ne dort Napoléon!... Nous 
allons réveiller sa cendre... et pourquoi?... Pour 
la reporter dans ce pays qui s appropria sa gran- 
deur tant qu'il maîtrisa la fortnne...qni se relira 
de lui et le saoï ifia lorsque sonna l'heure des re- 
vers. Mais il va se retrouver ainsi au milieu des 
hommes, exposé à leurs passions qui ne respec^ 
tent rif-n!... Où sont les cendres d'Alexandre, 
de César, d'Aonibal, de Charlemagne? Où sont 
tontes celles qu'avaient reçues les caveaux de 
Saint-Denis? Où seront celles (fe Napoléon dans 
quelques siècles? Et le rocher de Sainte-Hélène 
lui-même n'eiit-il pas uo monument?... Ces cen- 
dres que recèle le taste Océan, qu'il tient à l'a- 
bri de tout contact humain, n'csi-ce pas là un 
des singuliers effets de la destinée de ce grand 
homme? Quelle destinée ! D*oèétatt-il parti pour 
arriver à un pareil tombeau!... Jeune officter, vif 
partisan des idées politiques de son temps, il 
s'était levé pour leur défense, comme l'avait fait 
plus d'un million d'hommes. Le concours était 
ouvert entre tous... en quatre ans N;i[K)lron n':i- 
vait deja plus de rivaux ; trois ans après, Napo- 
léon gouvernait la France!... Quel résultat de la 
anpériorité de l'inielligoncc !... Dans l'Europe du 
dix-neuvième siècle, un simple citoyen avait pu 
remplacer h pins ancienne des dynasties roya- 
les!... Mais que de sang coAtentlea révolutions ! . . . 
Cinq àsixcent mille Français mortssur les champs 
de baiatUe, pour faire surgir environ cinq cents 
généraux, quinze maréchaux de France et un 
tmperator a... Mais cet impcrator ! c'est lui qui 
a sauve le paysl... son bras victorieux chassait 
l'étranger, et, en même temps, sa profonde sa- 
gesse fermait le gouffre de l'anarchie. 

« Quelle époque que le début de son règne, 
que son consulat! Pouripiui u'a i-il pu l'écrire 
lui-même? Jamais l'histoire n'a vu briller à un 
égal degré l'ensemble des qualités qui con.«tituent 
le grand homme. Son consulat fait honneur à 
l'humanité La moralité en est peut-être le trait 
le plus tMiacl' t isti(|ue, le plus admirable! Lui, 
soldat, nourri dans les camps, sorti des convul- 
sions révolutionnaire»; il avait tout d'abord senti 
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que la morale était la véritable, la solide base des 
sociétés. Il l'a partout hautement honorée. 11 a 
toujo«#a et en tout donné l'exemple de la mon* 
lité. Toujours il a fait appel aux sentiments no- 
bles et élevés; c'est lui oui, alors, a réveillé la 
mémoire du grand Corneille : • S'il vivait, disait^ 
• il, je le ferais prince... » On admire Napoléon 
guerrier; mais combien l'administrateur, l'orga- 
nisateur, l'homme d'Éut, n'est- il pas plus éton- 
nant encore!... Et oeavMtes pensées, et ces pé- 
rils affrontés, et ces travaux incessants, tout est 
venu aboutir dans cette vallée... là... au pied 
de ces «auleal... C'est là qu'est l'enveloppe 
mortelle de ce beau génie ! c'est là qu'a trouvé le 
repos ce corps qui s'est tant agité, dont l'infati- 
gable activité a remué tant dliommes, a entraîné 
de si nombreuses populations à sa suite, qui bra- 
vait le soleil brûlant des Pyramides et du désert, 
qui subissait les glaces dcMoscow, qui supportait 
les catastrophes les plus inouïes, sans qu'un seul 
de ses cheveux en blanchit... El qui de nous ne 
se rappelle Napoléon, lorsque son aigle impé- 
riale semblait l'arbitre de la victoire, lorsque 
d'un mot il donnait ou relirait les royaumes, 
lorsque son étoile resplendissante était l'étoile 
polaire des princes de FEurope, lorsque le dia- 
dème de la France était devenu sur son front la 
merveille de l'univers! on eût dit qu'il ne pou- 
vait plus grandir, et nous l'avons vu sur ce rodker 
s'élever encore! Nous l'avons vu en butte aux 
coups redoublés de la fortune qui n'a pu l'abat- 
tre; nous l'avons vu lutter corps à corps avec 
elle, et n'en être pat vaincu.' Son ftme, si fière, 
était restée indomptée ; c'est alors qu'il répon- 
dait à son geôlier...: « J'ordonne ou je me tais...» 
Il épuisait un dernier genre de gloire, le seul qui 
lui eût manqué... la gloire da malheur 1 .. . l 'in- 
fortuné ! il l'a achetée par six années de mar- 
tyre!... il a bu le calice jusqu'à la lie !... Napo- 
léon était rhomme complet... Et, de tant de 
gloire, de tant de grandeur, que reste-t-il?.. . de 
la poussière!... un souvenir!... à peine la trace 
que laisse après lui un météore qui vient de dis* 
paraître!... 

« Dieu seul est grand! ■ ...... 

Puis, tout aussitôt, il nous donne la descrip- 
tion du tombinn. 

I Le tombeau de Napoléon est d'une extrême 
simplicité. A peu près au niveau du sol, trois 
dalles rapprochées l'une de l'antre, et noircies 
par l'atmosphère, forment un carré long d'envi- 
ron neuf pieds sur six. Ces dalles sont bordées 
de pierres blanches, autour desquelles est ave 
bande de quelques ponces de terre végétale. 
C'est là que m;idame la comtesse Bertrand et 
plusieurs serviteurs de l'empereur avaient planté 
des pensées et d'autres fleurs. Puis, vient une 
grille très-ordlu lire en fer. Elle n'avait pas de 
porte , et on ne pouvait entrer dans son en- 
ceinte qu'en défaisant on des barreaux. 
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• Autrefois , deux saules pleareara, 
grands, ombrageaient la tombe. Un seul reste 
encore; l'autre est mort. Mats dix-huit petits 
Sililes ont été plantés depuis. On dit que c'est 
par les soins de madame I) illas, femme du Ix i- 

Sadier général Ch. Dallas, dernier gouverneur 
e nie. Que grfteet lui en soient rendues. Le ga- 
zon est très-touffu. Le tomLeau et les saules 
sont entourés d'un grillage en bois, peu élevé, 
formant une enceinm irrëgoUère d'environ 
•oiiante-dix i quatre-vingts pieds de diamè- 
tre. Dans l'intérieur, et touchant presque au 
grillage, ont été plantés, circulairement, trente- 
quatre cyprès. 

« Tel est le tombeau de Nupoléon. On n'y voit 
ni ornements ni inscriptions; non que la gran- 
deur de l'homme rendit leur choix on lenr com- 
position difficile, mais c'est qu'alors la h line de 
ses ennemis le poursuivit jusque dans le cer- 
cueil. Lateole inscription que sir U. Lowe crut 
ponvair autoriser, fut considérëe par les Fran- 
çais comme une inconvenanee. On ne mit rien. 
Aujourd'hui, dit-on, le gouvernement anglais se 
propose de faire élever un cénotaphe, t 

Veut-on avoir une riescription exacte de l'ilc 
Sainte-Uélène, et de la triste résidence où se 
passèrent les derniers Jonrs de remperenrf 
M. de Las Cases, avec cette vérité sévère , qui est 
le cachet de l'histoire, nous fait de tout cela une 
peinture fidèle, à laquelle se mêlent, toujours à 
propos, ses réfleiions et ses idées sur les hom- 
mes et les choses. 

« Sainte-Uélene est située dans la région des 
vents dits généraux. Ces vents, provenant de la 
même cause que les vents alizés, ont la même 
régularité. Ils soufQent, sans interruption, pen- 
dant tonte l'année, le pins souvent avec violence, 
et toujours du même point de l'horizon. Les par- 
lies de l'Ile qui sont abritées par les mon'agnes 
jouissent d'une température égale, généraleuient 
sèche, souvent très*chaude et pourunt très-salu • 
bre. Le sôjour en est bon, même a^'réable. Mais 
celles qui sont e.\posécs au vent en subissent 
tons les inconvénients, sans répit ni relèche. En 
voyant Longwood, par exemple, on est immé- 
diatement frappé de l'inclinaison des arbres, 
tous penchés cra même côté. C'est le témoignage 
le plus expressif de l'effet des venu généraux. 
Une pran(le mollit^ de l'année, ces vents portent 
avec eux une pluie plus ou moins ûne, qui fouette 
fortement au visage et dure quelquefois quatre, 
cinq, six jours de suite, sans int( iTti[iti<in . Si la 
pluie ne fouette pas, on est au moins au milieu 
des nuages, et c^est une situation fort singulière, 
que je n'ai jamais observée en Europe. Les offi- 
ciers de nos bâtiments de puorre, qui ont par- 
couru tant de localités, en éiuieut étonnée, et 
ue connaissaient rien de semblable. Ou voit de 
gros nnages, avec leurs formes bien déiermi- 
nëes, raser la terre, ou pour ainsi du o y rouler. 
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Tout i coup, ils cachent les objets auprès des- 
quels on se trouve, la personne avec laquelle 
on cause ; ils vous enveloppent comme un épais 
brouillard. Anes souvent on a en même temps 
et la pluie et cette espèce de nuages. Plus d'une 
fois, l'étal de l'atmosphère de Longwood m'a 
rappelé Ossian et ses fantastiques conceptions. 
Celait sur des nuages semblables que devaient 
s'asseoir et voyager le vieux Fingal et l'âme de 
ses héros. J'avais apporté un Daguerréotype, et 
je désirais bien viveMOM prendre une image da 
Longwood et du tombeau. Pendant les cinq jours 
que j'eus libres à Sainte-Hélène, la pluie et les 
nuages ne me l'ont jama'is permis un seul mo- 
ment. 

• Lorsque le soleil brille, la température de- 
vient souvent extrêmement chaude, le vent alors 

est desséchant. I/('\apoi aiion de la peau se fait si 
rapidement, que les membres el les cheveux en 
sont arides et roides au toucher. La poitrine se 
res^serre et respire moins librement. On souffre. 
Le crépuscule est de très-courte durée. On sait 
que c'est un elTei commun à toutes les régions 
de la zone torride. Dès que le soleil a disparu, 
la chaleur du sol est promptcmeni enlevée par 
les vents alizés, et, dans l'espace de trois quarts 
d'heure ou d'une heure, è une forte chaleur tro- 
picale succèdent l'atmosphère de la mer el son 
humidité pénétrante; le thermomètre (ceniig. ) 
baisse alors presque subitement de vingt et 
même de vingt-cinq degrés. Voilà LongWOOd... 
la prison de Napoléon... 

< Cette localité avait-elle été choisie ou plu- 
tôt ce séjour avait-il été conservé i dessein Y 
Moi, témoin oculaire des passions de 1813 et de 
leur violence qu'on désavouerait aujourd'hui, 
moi, qui ai su tout ce qu'avaient d'aeeiite, de 
haineux el d'inattendu les mesures prises mb> 
tre l'empereur, qui ai connu les injures calcu- 
lées dont il a été l'objet, qui ai ressenti sur ma 
personne les effets destructifs de ce climat, qui 
ai vu son action presque immédiate sur la con- 
stitution robuste de JNapoléoo el sur plusieurs 
de ses serviteurs, en âme et eonscience je crois 
pouvoir dire : Oui. Toutefois des Anglais dont 
j'honore et respecte le caractère oui vivement 
repoussé un pareil doute, d«ant qu'on ne devait 
pas même le former* ^e désire qu'ils aient rai- 
son. L'histoire prononcera. 

< A.nciennenieiu, j avais fait un plan de la 
maison de Longwood ; il se trouve dans le Jf#> 
morinl i\c mon père. Depuis lors, il y a eu très- 

i}eu de changement. Vers la tin de 1H19, Napo- 
éon s'était beaucoup occupé de fortifications, 
et avait plusieurs fois fait lra\ailItM- ses fidèles 
serviteurs à figurer sur le terrain les moyens 
de défense qu'd méditait. Cela donna ridéis de 
faire un petit jardin sous les fenèireade Tem- 
percur. Lorsqu'il fui terminé, l'empereur crut 
vuir en cela un moyen d'exercice et d'occupa- 
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tion, ei il iraçn le jardin qui faii pendaot au J 
premier, ainsi que les deux Jardiot hiëniix, tels i 
qu'ils sont Qgurës ici. Il J travailll In-mèine. 1 

Ces jardins étaient soignés par ses gens ; quoi- : 
qnefois il y d<>]euDait. Après sa mon, Lougwood ! 
fat loué pour détenir une ferme. Excepté un I 
débris do foniatnc pi un pêcher, il ne reste |)ltis ] 
vestige des jardins. Sur remplacement de l'un I 
d*evx se trouve le manège qui fait tourner le | 
moulin & blé conslmit dans Tancicn salon. 

« Les environs de la maison sont complète- i 
ment changés. A l'entonr, on a établi des ban- < 
gnrs et des parcs à bestiaux. La salle dans la- < 
quelle on entre d'ahord, après avoir monté quel- 
ques marcbcs, est entièrement nue et dégradée : 
pas l'apparenee d'un meuble ; on voit la place i 
de la pptito glace qui, anciprinenu-iit , ornait la 
cheminée; tout y porte l'emprcinie de l'abandon 
el du délaissement le plus complet. Sar les pa- 
rois de cette pièce ainsi que sur colles dos au- 
tres, sont tracés une mullitude de noms el d'in- 
scriptions. 

< He Ift on passe dans Vancien salun où l'em- 
pereur est mort ; son lit de camp en fer était en- 
tre les deux croisées, le côté gauche touchant le 
nor, la tSte tournée du o6té de la salle & manger; 
vis-à-vis, cl de manière à pouvoir ôlrc vus du 
lit, avaient été placés un buste et un portrait du 
roî de Rome. Aujourd'hui, un sale moulin à blé 
remplit presque la pièce, je le regardais comme 
une violation coupable du rcs^pect du aux morts. 
Je n'en reparlerai pas davantage ici, je uc pour- 
rais le faire sans amertume. 

f De là on va dans la salle à manger, c'est tine 
chambre presque obscure dont il ne reste que 
les murs ; ils sont en état de dégradation. Plus 
déporte, le phniclior en partie pourri. Au pla- 
fond, est pratiqué un trou par lequel on jeiie le 
blé dans nno eoulisse, qui le fuit glisser jusqu'au 
moulin de la pièce voisine, celle où Napoléon est 
mort. 

< De cette salle à manger, à gauche, on entre 
dans la bibliothèque; à droite, dans l'apparle- 
mcntde l'empereur. La biblioiliècjiie csi comme 
les au très pièces, on n'en a conserve que les murs. 
La porte qui conduisait à l'appartement de Fem- 
pereur a liK' iiuirëe ; il faut iiiuiiilenant sortir 
par la cour pour entrer dans &on ancien empla- 
eement. 

< Pendant la vie de Napoléon, cet apparte- 
ment consistait on une petite anliclnunbre, une I 
petite salle de bain, chacune de sept pieds de lar- 
geur, en un cabinet de travail de quatorze pieds 
de long sur douze de large, oi une chambre à 
coucher de dou/e pieds sur douze pied». Aujour- 
dTbni les murs qui séparaient intérieurement ces 
quatre petites pièces ont été détruits ; l'ancienne 
porte, et les anciennes fenêtres bouchées; une 
porte noovelle et deux lucarnes étaient ouvertes. 
Ce fien oà pendant cinq an» et déni avait véco 



X^apoléon, où ce beau génie avait jeté ses derniè- 
res lueurs, où 3 avait dicté ces pages immortel- 
les comme les actions qu'elles consacrent, «ù il 
avait supporté avec tant de grandeur les coups du 
sort, où il avait traîné sa longue agonie .... ; ce 
lieu qui avait entendu les seuls regreu qu'il ait 
proférés..., pour sa femme et pour son fds... ce 
lieu qui avait vu une si|;rande existence luiier 
pendant si longtemps contre la deetruction, puis 
s'affaiblir de jour en jour sous les progrès du 

mal enfin, s'éteindre ce lieu, dis-je, est 

devenu... une écurie 1 !... Les expressions man- 
quent pour rendre l'indignation et le dégoAt..... 

I Tout ce qui existait du temps de l'empereur 
a si complètement dispaiu, qu'd est impossible 
de ne pas voir qu'on l'a fait à dessein. Hais si 
on voulait anéantir des témoins muets, el pour- 
tant trop éloquents encore d'actes barbares, il 
fallait jeter bas ces murs, et non se borner à les 
salir. 

t Lorsque le prince de Joinville vint visiter 
Longwood, vendredi dcruier, la gène et l'em- 
barras des officiers anglais qui l'accompagnaient 
étaient plus que visibles. On m'a raconté qu'après 
avoir traversé plusieurs pièces avec eux, le 
prince ét^t enli^ dans Téourie; que U il s'était 
retourné pour les questionner, mais qu'ils n'y 
étaient plus. Sans doute, ils n'avaient poioi voulu 
s'e^c poser h être témoins des sentinentsque pou- 
vait faire éclater involontairement une paieiUe 
profanation. 

( Puis-je, après cela, parler des anciens loge- 
ments des compagnons d'exil, de celui de mon 

pèro Tous o\ibtaieni encore, mais avaient 

subi un sort à peu près semblable. 

« Que de souvenirs réveillait en moi cette triste 
habitation ! que de sensations elle me faisait 
éprouver ! qne de sentiments venaient s'agiter eu 
foule dans mon flme et dans mon oœnr! Je re- 
voyais ces lieux où l'empereur causait avec lajst 
d'enjouement et une si aimable familiarité, les en- 
droits où il s'asseyait le plus liubiiucllement, lu 
place où il jouait ordinairement aux échecs, la 
ienétrepar laquelle il regardait, les allées où je 
l'avais vu se promener ^car je ne m'étais jamais 
promené & pied avec lui), celles où je l'avais aî 
souvent accompagné à cheval. Quoique tout fût 
bouleversé, cinq ou six arbres des environs de la 
maison avaient été épargnés, un, surtout, qui au- 
trefois faisait un coin d'allée. Monp^, dmwaon 
1 Mémorial, raconte que quelques minutes avant 
d'être arraché de Lon^wuod, d était auprès de 
l'empereur avec les autres compagnons d'exil. 
L'empereur venait de rec<'Voir des oranges, en- 
voyées par lady Mulcobu : il les aimait; il en avait 
très-rarement, et il eût été si facile de lui en faire 
avoir toujours! Appuyé' sur un arbre, il les pré- 
parait gaiement. On parlait de la France : « Cette 
France, vous la reverrez, vous, mes chers amis, 
. dit-il en souriant ; mais moi C'est cet arbre 
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•HP kfid il était abn «(^«ipé ^ «lianil en- 
core ! je le recoonaissais 

« ToiiCt jiu^tt'att noiiidre détail, était pour 
noi «A obiei étéaaatiaa. JTavaii ftsié ■na partie 
éa IMS preaiièrea annéaa iMfWood, dans l'at- 
nospbère de ce grand hon)in«, l'aimant avec 
toute lu ferveur de lu jeunesse, l'adoranl, lut 
étaal pafflîaia mita* raoavant quelquefois des 
marques affecluenses de sa bonté, scniani le haut 
prix de la position qu'il me permeiiait d'occuper 
auprès de hii malgré moaàge, le caatefnpluni 
' dans les détails de sa vie privée, dépouillé de tout 
prestige, seul, isolé, déchu et toujours grand... 
Cette époque, à elle seule, est toute ma tie ; 
. après elle, il n'est pins rien poar moi : ce cpie 
j'ai vu là de grand a fait que je SIlia resté sans 
. illu&ioo pottr tout le rette. • 

ÂMorcmeat oa aa pant être plaa Idéle histo- 
rien et plus exact géographe; et ceux qui 
voudront des détails complets et la plupart iaé- 
dits de la captivité de, NapeWaa, de ses souf- 
frances i Salate*Hélène, et des réminiscences 
de sa vie de gloire et de grandeur, doivent re- 
chercher le livre que nous analysons, et dont les 
lecteurs de la France maritime ont déjà pu juger 
du mérite, parles nombreuses citations que neus 
eu avouâ doBoées et que nous donoeroos encore 
pour achever la lAche qae aoaa avons entre- 
prise. 

Mais arrivons au mercredi 14, et parlons, avec 
M. de Las Cases , poor assister le lendemain h 

Touverture du tombeau. 

« Cette nuii, dit-il, était l époque fixée pour 
les travaux de l'exhumation des cendres de Na- 
poléon. On supposait qu'ils seraient longs et dif- 
ficiles. On les coninion(;:iil la nuit, afin de pou- 
voir, dans la journée du iendemuin, remettre le 
cercueil eaira lea asalns de S. A. R. le priaee de 
Joinville. Le moment du départ était anivé; 
plusieurs de nos compagnons nous avaient déjik 
devaacés. A dix hearea et demie du soir, nous 
quittâmes la ville, MM. l'aUbé Coquereau, te 
docteur Guillunl, Cliarner, Gnyct, Doret, Mar- 
chand, Arthur Berlraod, do Chabot et moi ; nous 
gravissions lentement les montagnes; arrivés sur 
les hauteurs de Ritperî^e Valley, le liDid devint 
aâsest vif. De temps en temps nous avions à 
aoaflVir les effets d'«M petite pluie irés-tae, ou 
plutôt il'iin brouillard extr6mem€nl intense; la 
lune &e levait voilée} d'épais nuages glissaient 
avec rapidité devant elle* tantôt h cachaient, 
tantôt la laissaient reparaître. La nature sem- 
blait vouloir répandre autour de nous nne teinte 
de religion et de mystère, bien en burmouie avec 
le pieux devoir que nous allions accomplir dans 
cette triste localité. Bientôt, dans le lointain, au 
fond de la vallée, à travers l'épaisseur de l'ut- 
mosphèfo, wHia erAmea distinguer de h lumière ; 
c'étaient les fanaux qui allaient éclairer les tra- 
vailleurs. j\ous quittâmes alors le grand chemin 



pour prendre h route qui descend le long des 

flancs (le la inonlagnc. Des postes militaires, 
avaient été placés de distance en distance^ dès 
le coucher du soleil ; nous les traversâmes. A 
minuit précis, nous arrÎTionsau tombeau. 

« Jeudi ti). — Les commissaires (les deux na- 
tions introdui:>irent dans l'enceinie les diverses 
personnes q«î devaient être témoins de ce qui 
allait se passer. 

( M. le comte Ph. de Uoluin Chabot, secré- 
taire d'ambassade, commissaire en vertu de pou* 
voirs reçus de S. M. le roi des Français, pOttf 
présider, au nom de la France, à l'exhumation 
et ù la translation des restes mortels de l'empe- 
reur Napoléon, enseveli dans llle de Sainte- 
Hélène, et à leur remise par l'Angleterre à la 
France, conformément ù lu décision des deux 
gouvernements, introduisit du côté de la France : 

« M. le Imron do Lns Cases, membre de la 
Chambre des députés, conseiller d'Eiat; M. le 
le baron Goorgaud, lientenaat général, aide de 
camp du roi; M. Marcliand, l'un des exéculcars 
testamentaires de l'empereur; M. le comte Ber- 
trand , lieutenant général, accompagné de 
M.Arthur Bertrand, son fils ; M. l'abbé £. Coque- 
reau. chanoine, aumônier de la frégate la Bcllc' 
Poule, et deux enfanis de chwur; MH. Saint- 
Denis, Noverras, Archambault, PierroO) anciens 
I serviteurs de l'empereur; M. Guyet, capitaine 
de corvette, commandant lu corvette la Favo- 
rite; M. Chanter, capitaine de corvette, com- 
mandant en second la frégate la Belle-Poule; 
^I. Doret, capiuiine de corvette, commandant le 
brick rOrMfff; M. le docteur Guillard, chirur- 
gien-major de la frégate /a Belle-Poule. 

« M. le capitaine xVlexantler, ol'licier député 

Sar S. E. le gouverneurde Saiiite-lleléne, tairo- 
ttisit du cAté de TAogleterre : 
< Son le grand juge W. Wildo, es- 

quire, membre du conseil; l'honorable U. Tre- 
hrwney, lientenant>colonel, commandant l'artil- 
lerie et membre du conseil; l'honorable colonel 
Hodson, membre du conseil; M. W H. Seale, 
esqnire, secrétaire colonial du gouvernement de 
Sainte-Hélène, et lieutenaUcolonel de la milice; 
.M. K. l,iiil(di;iles, lieutenant de la marine royale, 
commaudaul lu goélette de S. M. B. Dolyhknt 
représentant la marine; M. Darling, qui avait 
surveillé lea travaux de la sépaltnre de retape* 
reur. 

« A «iiMir un quart, le« travaux commencè- 
rent. Les ouvriers étaient des soldati» anglais. 
On enleva soigneusement les plantes bulbeuses 
et les géraniums qui se trouvaient ù lu tète et 
au pied de la tombe : le prince de Joinville Ict 
avait demandés. On ébranla et fit tomber suc- 
cessivement la grille de l'ouest et les deux gril- 
les qni se tnwvaieni an eifrémllés. Le plna 
profond silence régnait. On n'entendait, de temps 
en temps, que la voix du capitaine Alexander, 
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(!onnani brièvement ses ordres. Les mouvements 
de ces hommes, iravaillaut avec activité, à la 
Itteurdes fanaux, dans le brouillard, te monvant 
au milieu des cyprès et des saules, leur donnaient 
l'apparence d'ombres qui s'agitaient; le bruit 
des marteaux retentissant sur les grilles de fer ; 
les cris fréquemment rëpëtés des nombreuses 
sentinelles placées cl:ins les montagnes environ- 
nantes , tout répauduit sur celle scène une 
teinie lugubre. 

€ Les grilles en!» vécs, M. le comte de Cluibot, 
commissaire du roi, prit la mesure extérieure 
d« tombeau. On procéda alors à la disjonction 
des pierres qui le bordaient; elles étaient for- 
tement unies cnscmblpi par dos crampons ; on les 
défit avec eiïorl ; on enleva ensuite celle des trois 
dalles noires qui se trouvait aux pieds, puis celle 
qui se trouvait à la t(^le, puis celle du milieu ; ces 
pierres ùtées, on >ii la terre végétale. £lle était 
séparée de la surface inférieure des dalles noi- 
res par xm espncc d'environ un pied et demi 
qui restait vide. On remarquait sur ce sol une 
grande fissure, et, au milieu, nn affiiissement 
assez considérable, ce qui nous fit penser que 
nous trouverions le cercueil écrasé et détruit. 
Cette terre était liumiiJe ; on en relira jusqu'à la 
profondeur d'environ cinij pieds. Nousrcmarqufl' 
mes que riiumidi^é n'îiii^nirriinit pas. 

« Le travail continuait toujours dans le môme 
silence. Les hommes se relevaient à de courts 
intervalles, en sorte (iiic racliviie était extrême. 
La terre ôtée, on arriva sur un lit de matière 
très-dure ; on pensa d'abord que c'était la dalle 
que l'on savait recouvrir le tombeau. Les Fran- 
çais, qui autrefois asHslèrent à riiiluiination de 
Kapoléon ' , avaimi bien vu sceller celte dalle, 
mais ils n'avaient rien vu do plus; ils ignoraieni 
ce qui s'était pas^é après. Il evi^lail dans l'ile 
plusieurs personnes témoins de ces derniers tra- 
vaux , qui même y avaient participé ; elles étaient 
présentes, appelées par M. le cipitaine Alexan- 
der. Mais dix-neuf ans et demi ^'étaient écoulés , 
et leurs souvenirs se trouvaient évidemment alté- 
rés, car elles étaient tontes d'opinions diffé« 
rentes. 



• Le» Français tjiii a sisléri iit à rinhuinalion de Napoléon 
■Oot: 

Le lii-utcaaiit gêiirral comte Bertrand, grAnJ nMCMial dn 

|MtaU. etc., ctr., (le , 

Madâiiic la coiulr«>e Berlraud ; 

M. Napohktn Berlraud, ulur» Agé de douie aiit, aujourd'hui 
capitaine roniniaadut aut ipahis d'Oraa» il ■ Mrvi en Afriqna 
avit une «randa dbliocUoB, «t a bit ka deui onjagGC* de 

Con»( m'iae; 

M. Ili-nri lie. lin d, Aujourd'hui capîlaine d*artil'erîe eo 
aecond; il comninuibit U t ii<ux pi{>cc< qui ont Uré aur laa 
portes, au preiiiitT s v^e de C nitlaiitine ; 

M. Ariliiir Hirlraml. uc> a Saiatc-ttélèuoj 

Ma'Jcni 'iii'lle llorletisc B«iivnd, qui depnlt cat dflT8nm b 
|jClli> m;>d;inie ThajtT; 

M. I<' Il oréchal de camp romte da HonlMoD ( 

M. Mari'lt iod, premier valai da diaoïlire da l'enuMNor *oo 
M«culeiirtealaineaiaii«.oonj4iiil«aNBlav(el«aiwiiîi«B«rtri^ 
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" M. de Chabot avait entre les mains an extrait 
d'un rapport du lieutenant général sir Hudson- 
Lowe sur Tinbumation de l'emperenr. Cetia 
pièce disait que par-dessus la dalle qui COUPtwt 
le cercueil, on avait établi deux eouchei de ma* 
çonnerie foi tement cimeHtém et même fortifiées />ar 
des erompoiM. MM. les commissaires descen- 
dirent pour s'assurer si la maçonnerie rencontrée 
par les ouvriers était bien celle qu'indiquait le 
rapport. Céttttello; ils la trouvèrent parhite- 
ment intacte , sans la plus légère altération. 

c £n ce moment, M. l'abbé Coquereau alla 
puiser de l'eau & la source et se rendit dans «ne 
des deux tentes voisines, pour préparer l'eau 
bénite et ce qui était relatif aux cérémonies du 
culte. 

c Cependant les ouvriers continuaient toujours 
en silence; ils reconnaissaient d'assez grands 
fragments de dalles joints entre eux par des 
barres de fer, et de forts morceaux de basalto 

liés par du ciment romain. Le ciment éiait de- 
V(.nu très-dur; ill'uUut enlever cette maçonnerie 
avec la pioche et le ciseau , ce fut un travail con- 
sidérable qui demanda des heures. Plusieurs 
fois, le ci&eati ayant attaqué des fragments de 
pierre blanche , on crut ôirc arrivé sur la dalle ; 
on mesura ; on était à deux mètres cinq cenli* 
mètres de profondeur. 

< Ou n'avançait plus que très-lentement, on 
était contrarié. D'après le texte du rapport de 
sir II. Lowc , le capitaine Alcxander pensait 
qu'on pouvait supposer aux couches de maçon- 
nerie une épaisseur considérable ; pcut«éire 
quatre pieds. Il aurait fallu employer au moins 
toute la journée pour la détruire. A rin(| heures 
cinq minutes du malin, M. Alexaniler lit com- 
mencer un fossé latéral à la tombe avec l'inten- 
lioii de creuser jusqu'au tiiveau du cercueil , qu'il 
rclirerail ensuite par le côté , en perçant la mu- 
raille du caveau. 

« On travaillait toujours dans un profond si- 
lence ; lo temps était mauvais ; nous étions au 
milieu des nuages et souvent mouillés par une 
pluie line et pénétrante que chassait un vent aa- 
scz vif. Les ouvriers atlaqnaieiu toujours nvoc 
vigueur la maçonnerie en ciuicni romain. A huit 
heures, on découvrit une fente... A travers, ou 

aperçut le cercueil PietilAt une autre fente 

le laissa mieux distinguer encore. Le capitaine 

et Monibulon. L'empereur dit dans ion leataiBMt: « LtaNT- 
T ces qu'il m'a renJua août ceui d'un ami. • 

M.Siiat-Ornia (dit Ali), premier chaurar; 

II. KoiF«rraa, >ecoiid cltaueurt 

M.Piarroo, maitrt- d'iiàtel; 

M. AnAanbault. piqueur ; 

M. Cuwmit mailK d'olBee : 

M.Ciiaoie3ert 

L^UMVipialii 

Tona UgabOrea de remperanr. 

M. le dootear AromnaNhi. aMecia de reapsmr. 

J'ajotile ici le nmii du dodeor AmoU, Auf laia. dUrargien du 
vinf i^me iMoiflMiil.qal a donné des ao os mMm âl'enperenr 
dans »i dernièra mr " 
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Aleimder« ni proiMblement par oatmimem 

religieux , que nous avons toujours vu paraître 
en lui , les fit couvrir avec des pierres. Un s'oc' 
capft alors de dresser nne chèvre ; et chacun de 
nous, Anglais et Français, alla revt'^iir son Rrand 
uniforme. A neuf heures, oo établit autour du 
lombeau iraa haie de soldats dé milice et de sol- 
dats du 91*rpgimenl.I.a pUiieéiail devenue très- 
forte. On acheva de dégager au ciseau le ciment 
qui scellait la grande dalle, et on fit les travaux 
liJcOMligts pcmr y ajuster dea crampons. Les 
personnes qui ne devaient pas assister à l'exhu- 
mation , même les ouvriers qui n'étaient pas ak* 
' tolHiRrat Béoessaires, Turent éloignSs et dorent 
se tenir en dehors de la haie de soldais. 
M. l'abbé Coquereau s'approcha , se plaça sur le 
bord de la tombe, dn cAië où reposait la tête ; 
deux enfanta de chœur portaient devant loi ki 
croix elTean bénite. A neuf heures vingt-six mi* 
aitea» la dalle fut enlevée; d'un mouvement 
spontané eionaDime, tous les assistants se dé« 

couvrirent on voyait un cercueil en acajou, 

isolé de toute part, excepté inlérieuremcnt. 11 
reposait sor une antre dalle que portaient huit 
montants en pierre. Le bois était humide , mais 
dans un état de conservation parfait. La planche 
ioférieore, qoi antrefois avait été eztérienre* 
ment recouverte de velours, était la sable qui 
commençât à être un peu altérée. On apercevait 
encore la blancheur des têtes de vis qui avaient 
été argentées; l'urgent n'avait pas disparu. On 
voyait à cAié du cercueil les sangles ei rordaf^es 
qui avaient servi à le descendre. La dulle infé- 
rieore sur laquelle il reposait était asseshnmitle. 

• Après que M. ral)I)o Cocjnereau eut fait la 
levée du corps, M. le docteur Guiliurd, chirur- 
gien-oiajor de h Btth'Poul0, versa do chlore, et 
BiM. de Chabot et Alexunder desceodireat dans 
le caveau, ils prirent les mesures du cercueil qui 
se trouvèrent être les suivantes: 1 mètre 91 cent, 
de long sur de cent, dans sa plus grande 
largeur; pois on procéda à l'eatractton do cer- 
cueil. 

« A dix hèores vingtHsinq minutes, le corps 

de Napoléon, rendu à la Idniiôre . se trouva au 
milieu des vivants. Depuis dix-neuf ans et demi 
il dormait do sommeil de- la mort , dans la nuit 
do tombeau! 

« Le cercueil avait imprimé sa forme au fond 
dn caveau, on la voyait très-nettement marquée. 
II fot déposé à terre , et le capiuiae Aleiaoder 
commanda douze hommes du 91* régiment , sans 
capote et téle déeouverU, Us le transportèrent 
dana b tente la pins voisine, oà M. Tabbé Go* 
qnereau, qui l'avait précédé en babitdocbaor, 
ttcmina les prières. 

c En cet insunt, arriva M. Touchard, offi- 
cier d'ordonnance du prince de Joinvilla. Dans 
sa sollicitude , le prince l'envoyait pour savoir à 
qoel point en étaient les travaux. Cet officier 
TOMIY. 
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s'était croisé avec une lettre de M. de Chabot , 
écrite au moment olk le cercueil avait été décou- 
vert. 

« Cependant le sarcophage d'ébène (kil à PHp 
ris était là; il devait recevoir ce qu'on trouve- 
rait dans le tombeau de Sainte-Hélène ; mais on 
ne pouvait ouvrirrespèoe de serrure ft seeret qoi 
le fermait. M. le commandant Cliarncr, trois au- 
tres personnes et M. le capitaine Alexandcr, es- 
sayèrent suceessivement et pendant longtemps, 
mais sans succès. La contrariété était extrême, 
car cet incident arrêtait toute la cérémonie. Je 
l'avais vu ouvrir une fois; j'essayai et je réussis. 

fl On commença alors l'ouverture des anciens 
cercueils. Le premier, celui qui enveloppait 
tous les autres, était en acajou, épais de deux 
centimètres. On scia les deux e6lés pour pouvoir 
faire glisser par la tèlc le ccrnieil en plomb qui 
était dedans. Heiire de son enveloppe, ce cer- 
cueil en plomb fut placé, à midi on quart, dans le 
sarcophage apporté de France. Puis on attendit 
S. Kx. le major général Mifldloniore, gouverneur 
de nie; il était fort soulTrant depuis plusieurs 
jours, le mauvais état de sa santé lui avait rendu 
impossible (l'assister aux travaux de la nuit. 11 
arriva à une heure moins un quart, accompagné 
de son éiat-major, le lienienant Barnes, major de 
place, et le lieutenant Middiemore, SOn aide de 
camp et secrétaire militaire. 

« On procéda alors avec recueillement à l'ou- 
verture du cercueil en plomb. Dedans se trou- 
vait un troisième cercueil en acajou, en parfait 
état de conservulion. il était si peu altéré, mal- 
gré le temps, que l'on put retirer plusieurs des 
vis qui le fermaient, en les dévissant. Celui-ci ou- 
vert, on en vit un quatrième, en fer blanc, bien 
conservé : on savait que c'était le dernier. Le 
corps de l'empereur y avait été déposé, revêtu 
de son habillement complet de colonel des chas- 
seurs de la garde, si connu en France. Sa tète et 
sa baibe avaieot été rasées; son chapeau, placé 
près des genoux, ci les deux vases qui, d'après 
le procès-verbal, contenaient le cœur et l'esto- 
mac, mis un peu ao-dessos des pieds, entre les 
jambes. Les parois intérieures de ce cercueil 
avaient été entièrement garnies, selon la cou- 
tume dea Iodes, d*ttne épaisse soie ouatée. 

« Lorsque la feuille supérieure de fer-blanc fut 
enlevée, on ne découvrit d'abord qu'une masse 
sans forme, et, au bout, appuyés sur les talons, 
les pieds des bottes qui paraissaient blanc mat; 
la couture s'était ouverte et avait laissé sortir 
l'extrémité des pieds; on en voyait distinctement 
plosteors doigts; ils étaient pareillement éTon 
blanc mat. 

n On reconnut bientôt que cette apparence de 
masse informe venait de ce que le taffetas ouaté 
attaché aux parois intérieures, lors de l'iabama* 
tion, s'était détaché. Les parties latérales se troil" 
vaienl affaissées, et le peu qui en était resté ad» 

se 
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hërent otix parois présentait l'aspect de vépéin- 
lions blanches, Uoconocuses ei iiaugccs. 1^ 
couche snpëneure était tombée sur le corps. Le 
docteur rcnleva nvoc un soin religieux, en corn- 
joençant par les pietls et en la roiilaoi sur cUe- 

• On vit alors le corps entier de Napoléon. 

« Je ne sais si cet elTet ii*'Ot à des parcelles de 
i>uate ou de soie qui se seraient attachées à lui, 
vais il n'apparut, et plusieurs persoaaeapi^n' 
tes ont éprouvé la même sensation, comme s'il 
£tki été vu à travers une gme assez épai&se. 11 
élait éteadu eBMie«ieat 4b»s la mb m o posiiioa 
dans laquelle il avoit cl*> placé. Le cuir des bottes 
AUiour des pieds ne se recoDuaissaii plus, mais 
Il «Tétait mainieau «oir nir le reste des Jambes. 
Ealre elles étaient les dc« vases d'argeal qui, 
selon le procès-veibal, contenaient le cœur et 
reslomac. On pouvait observer l'aigle d'urgent 
aor UM des couvertures. Le chupcuu, placé obli- 
quement sur les cuisses, s'étaii affaissé; pourtant 
il était bien conservé. La lorme de son habit de 
chassear, ainsi que les boutons, se voyaient par- 
faitement. La plafino, rl à c6té d'elle les deux 
décorations, la Lcgion-d Honneur et la Coui oone- 
de-Fer étaient snr In poitrine, la plaque presque 
noire, mais les décorations brillant encore. Les 
épauletiet petites étaient à leur place, toul"rois 
portées un peu en avant: l'or en était très>bruni. 
On distinguait très-bien la couleur rouge dn pa- 
rement du bnis giun lio. le fond vei l dti reste de 
l'habit» et, sortant de dessous 1 habit, une partie 
du grand cordon de la Légion^rHonnenr'. Iji 
main droite était serrée contre le corps cl i)res- 
^ufi tout à fait cachée; la gauche paraissait eu- 
tièrement. Elle n'était pas blanc mat comme les 
pieds; elle n'avait pas perdu la {ornw jolie qu'elle 
avait pendant la vie. Le docteur la loucha : elle 
Muil souple et céda sous son duigl bas du 
•iiage avait conservé toute sa régnbrilé; le haut, 
particulièrement la place des pomtnoltes, élait 
tumélié et élargi : le nés seulement présentait de 
l'altération. Le docteur palpa le visage {il le trouva 
dur : ce qui lui fit dire qu'il était nioinilié. La 
bouche avait conservé sa furme, les lèvres étaient 
lin peu enlr'onver tes ; entre elles paraissaient 
trois des doats BVpdrievras d'une grande blan- 
cheur. La Larbc, un peu repoussée (peut- ôire une 
deiui-ligne), donnait une tciule bleuâtre pronon- 
4ée* La tète était irés-^rosse : on vovait parfaite- 
ment sa forme, et elle semblait très- légèrement 
enduite d'une substance blanchâtre, f front 
apparaissait large et élevé. Les sourcils n'étaient 
p:is entièrement tombés. Les paupières étaient 
fermées: une partie des cils y tenaient encore... 
diaâi bien Napoléon t... Napoléon privé de vie, 
mais non détruit!... On eût presque dit qu'il 
était encore à ce dernier jour de sa carrière de 
travaux et de pcrils... uu pretnicr jour de l'éter» 
JÛlét.., 



• A la vuf de celle œuvre de mort, si vo'i- 
t>ine deb apparences de ia vie, malgré tant de 
temps écoulé, nous avions toau étésoudainn- 

ment saisis de sensations impossibles à rendre. 
Les seotimenla produite étaient d'autant plus 
vifs, que le fait qui les cansaK était pbu nU' 
tendu. Qu'eut éprouvé mon père avec sa chaleur 
de cœur, s'il eut assisté à ce spectacle l la force 
lui aurait manqué pour supporter une pareille 
épreuve, il aurait succombé. Le général Ber* 
iranil regardait avec l'alliltide de ipielqu'un qui 
va se précipiter. Plusieurs saogloiaicnl d une 
manière convubive, d'antre» restaient momea, 
les yrax tout humides. L<> j' une conuadedut* 
bot avait le visage inonde de larnie«M.. 

« Pour mot, qui si souvent avais cborebé à ima- 
giner, à me représenter Kapoléon mourant, tout 
ce qui m'entourait, tout ce que je voyais, me pa- 
raissait les formes matérielles d'un rêve cé- 
leste !.... 

< Nous contemplions depuis environ une minute 
et demie à deux minutes t.... L'ouverture avait 
eu lien afin qa*on pût prendre les préeautioM 
sanitaires, indispensables pour une longue ira* 
versée. Le docteur GuiHard déclarait à M. de Cha- 
bot, (|ue, vu l'étonnante omservation du corps, 
son opinion était qu'il fisllaîl tout refermer im» 
médiatemcnt, ce qui fut autorisé. Le docteur, 
après l'avoir légèrement enduit de cieosoie, re- 
plaça le morceau de soie ouatée dans la même 
posiiion où il avait été trouvé, et le cercueil fut 
clos. Il était une heure. Ou ne put ressouder le 
fer-bbnc, les ouvriers affirmaient qu'il était trop 
oxydé, que cela demanderait un travail de plu- 
sieurs heures, et le temps ne le permetiaii f os. 
Mais on revissa le cercueil en acajou. H. le one- 
teur Gaillard fit resaonder devant lui, avec le 
plus grand soin, l'ancien cercueil en plomb. On le 
plaça, très-bien assujetti, dans le nouveau cer- 
cueil en plomb, qui fut fermé d'une immense 
plaqua, sur taquau!» élait écrit an laltra» d'or: 

NAPOLÉON, 
BMVBaivm KT noi, 

■DUT A SAI1ITB«ail.àllU, 
LB V MAI 

MDCCCXXI. 

" Cette plaqne fot sondée, toujours avec les 
mômes précautions. Le tout se trouva enfermé 
dans le sarcophage en ébène venu de France, 
dont la clef fut remise à .M. de Chaboi. Sur le 
couvercle de ce sarcophage était incrusté irana- 
versalemant an letlrea d'or : 

i 
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•M. le capitaine Alcxanderi tà m qnalité (Tof* 
Icier dcpuié par S. Ex. le pouvernf-nr d»^ l'fîc, lui 
alors, et remit à 31. de Cbaboi une déclaration 
«Toà il rësollait qu'il était dAment conitatë qoe 
[es rpsips mortels (\o fon l'empereur Napoléon 
avaient éié déposés et renTermés avec scia dans 
le présent «orcophage; (pie letditfmtes mortels 
allaient être dirigés, sous les ordres personnels 
de S. Ex. le major pnn(*ral .Miihllemorc, gouver- 
neur de l'ilo, vers ic lieu d'enibarqucmeot, où 
ib seraient remis la disposition du goaTerne* 
ment français. 

« M. te comte Pli. de Ri lian-Chabot, en sa qua- 
lité de commissaire nommé par S. M. le roi des 
Français, ac.opta \o. corcufil conienani los res- 
tes mortels de l'empereur Napoléon, et déclara 
qu'il était prôt, ainsi que les personnes qui com- 
posaient la mission française, à l'accompagner 
juî(|irau quai de Jann-'s Town, où S. A. R. le 
prince de Joinville, comniundant supérieur de 
réxpédition, devait so trouyer pottf le recevoir 
an nom de la France. " 

Viconent ensuite les détails (rès-circonst^tnciés 
de la marche du cortège fanèbrc jusqu'à la plage, 
et puis l't^mbarquomont du plnricux d^-poi a bord 
de la frégate la BelU-Poule. Rien de plus loucbunt 
«tde plus intéressant que le récit de tonte cette 
pompe traversant l'ile, la plage, la rade, et arri- 
vant sur la frégate française qui ne devra plus se 
séparer de ces dépouilles qne pour les remciirc 
an roi qui les acceptera an nom de la France. 
M. E. Isabey a reproduit le sarcopliago dossino 
par lui à Cherbourg avec la plus scrupuleuse 
exactitade, et nous le donnons à nos lecteurs, 
ainsi que le. récit de la cérémonie religieuse à 
Bord. 

• Vendredi IC. — Pendant la nuii, roflicier de 
quart avait conservé la grande tenue. La frégate 
était resiée pavoisce et le corps avait été main- 
tenu en cliapelle ardente. M. l'abbé Coquereau 
ne l'avait pas quitté, quoique ce fût sa troisième 
nuit de veille. A dix iieures, devait commencer 
une cérémonie religieuse. 

« L'autel était dressé sur l'emplacement de la 
roue do gouvernail, appuyé au mAt d'artimon; il 
était surmonté de pavillons français et d'un tro- 
phée d'armes. A droite et à gauche s'élevaient 
deux faisceaux de fusils, au<dessus desquels était 
attachée une ronronne de cliône. Au-devant 
étaient deux ubusiers. Entre l'autel et le cabes- 
tan, s'étendait un immense drap^ noir, brodé 
d'argent, sur lequel reposait le ccrcin'il, recou- 
vert de son magnifique manteau et surmonté de la 
couronne impériale voilée de crêpe. Des casso- 
lettes suspendues faisaient fumer l'encens. 

« Des soixante hommes commandos par lo ca- 
pitaine l'cnauros, trente étaient à tribord sous 
ses ordres immédiats, et trente k l>ftbord, sous 
les ordres tlo M. Jnuge, Les compagnons d'exil 
de l'empereur avaient repris leur place; près 



d'être étaimt tes fhièles serviteurs' et lesquafr* 

plus anciens sous-officiers de la divi'inn ; au pied* 
du cercueil se tenait le prince conunandant on 
grande tenue; h sa droite, le commandant Rer* 
noox.sonaide de camp; à sa paticIic,M. te comte 
de Chabot, commissaire du roi; derrière lui 
étaient tes commandants Gnyet et Dorec et fa- 
pent consulaire do France ; puis les éiats-maiors, 
chacun à son rang; puis les capitaines des navires 
marchands français et leurs passagers. Tenaient 
enfin tous les matelots en tenue. La Favorite tt 
rOrrste avnionf envoyé leurs maîtres et nne dé- 
putation de soixante hommes chacun. Il n'y avait 
aucun étranger : c'était une cérémonie toute na- 
tionale. 

« A dix heures, M. l'abbé Coquereau commença 
l'ofliee divio. Pendant fonte sa durée, ta corvette 

et le brick, qui, depuis huit heures du matin, 
avaient le pavillon à mi-m:U ei les vergues en 
pantcnne, tirèrent aliernuiivcnicnt un coup de 
canon de minute en minute. 

Rien ne saurait rendre le recueillement et îa 
majesté qui présidèrent à cette cérémonie. Pour 
ceux qui avaient vécu familièrement h Sainte» 
Hélène avrc IVapoIéniidérlui. c'était In cendre du 
plus attachant des hommes sur laquelle ils pleu- 
raient; pour ceux qui ne l'avaient pas eonnn, 
c'était la tombe du plus grand des hommes, qui, 
en comprimant l'anarchie, avait élevé jusqu'aux 
nues la gloire de lu patrie ; pour tous, c'était 
l'ombre du grand Napoléon qui reparaissait au 
n^ïlieu des Français après nn quart de siècle 
(l'exil. 

• Les cérémonies terminées, le corps fut dé* 
posé dans le caveau préparé, avec les pri<^rcs et 
les formes prescrites par l'Eglise catholique. 

* Tout était accompli : le pavillon de soie, 
garni de crêpe noir, flottait loujonrs en tôle du 
grand niAt. L'eflicifr de service vint demander 
au prince commandant des ordres a ce sujet : 
« Qu'il j reste, répondit-il, jusqu'à ce que nous 
» ayons perdu la terre de vue ; on doit bien cela 
0 à l'empereur !... ' > 

Yoilà les biliments de l'expédition en mer avec 
les restes do Pempereur. Le recueillement était 
solennel à bord des deux bûtinients. La traver- 
sée s'effectua sans danger : seulement les bruits 
de guerre avaient été communiques en mer par 
la rencontre d'un navire de commerce. Dés lors 
le prince se résolut à disputer chèrement à l'en- 
nemi le corps qu'il ne voulait et ne devait rendre 
qu'à son pays. Voici comment M. »le Las GasOfl 
raconte 

« Novembre 



cet incident imprévu du voyage : 
embre, lundi 9. — Aujonrd hui 2 



' Ce psTillon. qal ngurail le pavillon imifT sI, a^aH éU 
|)n.*poni pai' Its roain» des priacipalpi dames iii I il . l.< pHoee 



principal 



de ji)iatille avait donné ordre qu'il v tût la iniacu un ^ OM^ 
ronné, brode on or; mai* on ne put timnir M Qui élul n#- 
ccmire pour remplir cette intcoUoa. 
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hrtt nons eniendimet k mette éu morU dans 
le caveau impérial. 

• Depuis i^ttsieart jourt, les grains se succé- 
daient sans (liscontinttur, el la pluie était iissez 
fréquente pour nous rendre difficile l'accès du 
pont. 

« Vers le milieu de In journée, on aperçut nne 
goélette qui bissa bienlùi le pavillon hollandais : 
vêtait VEgmont qui se rendait à Batavia. On en< 
Yoya ù son bord un orficier qui revint bientôt 
avec deux journ:inx hollandais el des nouvelles 
de Parii du 5 octolire, Nous fûmes obligés, quant 
aux journaux, de nous en rapporter à la iraduc- 
lion (le «jeux hommes de le(|uipage. Nous y irou- 
vùnies une musse de nouvelles qui nous étonnè- 
rent d'aniaut plus que nons ignorions lestotitoé» 
dents; c'étaient : la condamnation du prince 
Louis; le bombardement de Beyronih et sa re- 
prise par Soliman Pacha; 1 appel'de Ij lloiie rus^e 
de la mer Noire ; le blocus des côtes de Syrie par 
les Anglais; l'olTte de démission faite unanime- 
ment par le cabinet fiançais, si. dans les vingt- 
quatre heures, la guerre n'ëtali pas déclarée i 
l'Anj^lelerre, etc., etc. 

« En faisant une large pari à l inexactitnde et 
à reugëratioo. l'attaque de Beyrouth et le blo- 
cus de la Syrie étaient deux faiu signiGcatif^. Le 
i:ommandaDt prit aussitôt son pniti : il donna 
liberté de manœuvres à la corvette , dont la marche 
bférienre le retardait, et les deux bâtiments, se- 
lon l'usage, se réparèrent aux cris trois fois ré- 
pétés de : Vive le roi ! 

« Deux heures après, les cloisons et autres dis- 
posilions intérieures de l'appartement du com- 
mandant éiaieni détruites, et les caronades pla- 
cées aux sabords. Après avoir ainsi donné l exe m- 
ple, il vint nous dire en riant qu'il en était 
désespéré, mais qu'il f.diail (|uo nous lui rendib- 
aions ses canons, il avait, i n effet, permis qu'on 
BOUS construisît des chambres dans la batterie, et 
cbacnnc d'elles occupait la place d'un canou qui 
se trouvait ainsi supprimé. 

• Mardi 5. — Immédiatement après déjeuner 
commença la démolition de nos cburobros. Nous 
assistdmes gaicrocot, mais, il faut l'avouer, non 
sans regret, à leur destruction. Le matelot est un 
homme bon à tout : quand il s'agit' de construire, 
il travaille bien; mais, quand il s'a^-it do dé- 
iruire. on ne sait où il va encore chercher un 
supplément do forées, d'adresse el d'aeiiviié. 
D'ailleurs, le conirn indant, assis sur une table, 
animait par sa présence l'ardeur des travailleurs; 
aussi ce ne foi pas long : b hache et le marteau 
eurent bien vite fait place nette. L. s débris inu- 
tiles forent jetés à la mer; nous les vîmes flotter 
an loin ; et si, dans la journée. quel<|ue b&timent 
lésa rencontrés, on aura dù être persuadé qu'un 
siiiiilio était arrive dans ces paiages. 1! fallait 
voir ensuite l ardeur de ces malelols, remontant 
leurs pièces, les frottant pour en faire disparaître 



la rouille et la poussière, leur donnait, à la lettre* 

des marques de tendresse. 

« Désormais toutes les bouches h feu étaienl 
en étal; les cliarges avaient été visitées, et, 
comme di^eui les marins, la frégate éiait parét 

t Depuis quatre mois que j'étais à bord, j*avait 
ap|)ris a connaître le commandant. A la manière 
calme et précise dtmt il faisait ses dispositions, 
au soin avec lequel il entrait dans tous les détails» 
même minutieux, il était plus qu'évident que 
nous avions à faire à un homme dont le parti 
était pris, et qui, dans aucun cas, ne se serait 
rendu, dût-il se faire on couler ou sauter. » 

I.e '29 novemhie, l'expédition, après cent 
cinquante el un ji»urs d'absence et l'accomplisse- 
ment de sa glorieuse mission, revit la terre de 
France. 

• Le 30, dit l'auteur de la relation, vers trois 
heures du matin, les circonstances du vent et de 
la marée permeitaieni de tenter l'entrée de Cher- 
bourg. Le commandant était déjà prêt et donnait 
ses ordres. A quatre heures, nous vîmes venir à 
nous le bateau à vapeur fa Nwmaniiê. La fré- 
gate avait Clé aperçue de terre au coucher du 
soleil, el le préfet maritime de Cherbourg, M. le 
baron de Marlining, l'envoyait auMlevant de nous 
dans le cas OÙ il auiait pu nous être utile. A cinq 
heures dix minutes du malin, nous entendions le 
commandement de mouilUx. Nous entrions en 
Fiance, dans le port, duns la patrie.*. 

« Après le nionilljge, le pavillon en soie, ac- 
compagné de son crêpe funèbre, avait été hissé. 
Au lever du soleil, les forts saluèrent de eeatet 
un coups de canon. 

« Telle était l'importance des événements qui 
se passaient k Part» que M. le commandant Her- 
noux, membre de la Chambre des députés, et 
moi, nous regardâmes comme notre premier de- 
voir de nou» rendre à la Chambre. Notre départ 
fui immédiatement autorisé ; et, dans la journée, 
nous quittâmes la frégate. 

« ^uaud un habite cinq mois ensemble dans 
une maison flotianie, il est naturel de s'attacher 

lorsque l'on trouve des qualités al;acliantes. Je 
ne pusme si^parersan:» regret de ce jeune prince, 
dont la bienveillance, l'esprit de justice et l'éga- 
lité d'humeur ne s'étaient jamais démentis un 
seul moment; de ces olfi< iers qui nows avaient 
tous combles d égards, de prévenances et d'at- 
tentions aim'ables; mais surtout je quittais avec 
une \ivf (-nioiion le c irticil de l'empereur, ce 
cercueil (|m allait être reçu aux acclamations de 
tout un peiijde.ce cercueil qui renfermait les 
testes mortels de celui dont le souvenir remplis- 
sait mon existence, de celui que j'avais aimé 
plus que ma Vic. ■ 

' C'eil4-(lirBt»rél«SloatS»éiieiMiil. 
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Là FRANCE 

Nous venons d'achever le compte rendu da 
livre de M. de Las Cases : ii appartenait tout 
entier à ia France maritime, et par la nature de 
aoB Mjet et pv le caractère de i'aaiear» député 

d'an port de mer, et voué par pspi il et p.ir in- 
cHaaiion ù tout ce ijui regarde lu marine. Aussi 
iOBiiiiet-noiie lera d'avoir pn noes approprier 

sa relaiion, et de la donner pour ainsi dire 
presque entière à nos lecteurs. Aul ouvrage ne 
ponvaii avoir plut de droit une place toute 

privilégiée dans noire publicuiion, et nous la 
lui avons donnée avec la certitude que nos 
abonnés y applaudiront et conserveront pré- 
cieusement ces pages comacréeg i éterniser la 
grande b.olonnito dti retour des cendres de Na- 

Îoléoii dans lu capitule, qui resplendit encore de 
dclat de ta gloire et de son nom. 
Noos rendrons la rnème justice au livro de 
M. l'abbé Coquercau, publié presque en mèine 
temps, et reproduisant à peu près les mêmes 
•cèneff les mêmes tableaux, les mêmes circon- 
stances (le navigation, les mêmes incidents de 
mer, mais avec un cachet tout distinct et tout 
puriieolier. M. de Las Cases, homme d'un esprit 
grave, profond et habitué aux affaires sérieuses, 
t dû nécessairement répandre dans son ouvrage 
la teinte de ses méditations et quelque peu de 
la science politique qui fait l'élude do sa vie. 

M. Coquereau, homme également habile à 
maaier les rudiments de l'iiistoire et à prodiguer 
dans ses écrits la richesse et les ornements du 
style, décrit la même grande et solennelle mis- 
sion, ihais dans lu langage de l'orateur sacré 
qui mêle à tout la penaëeëtemelledeDîev.— Cest 

le prêtre qui raconte, et qui fait de son touchant 
récit comme une longue prière pleine d'onction 
et de dotée sérénité : c'est la religion, mère tou- 
jours tendre et miséricordieuse, descendant du ciel 
pour se mêler aux déchirements de nos douleurs, 
avec ces sublimes paroles et ses merveilleuses 
OOaaolatiom. Là, depuis que la terres'étail refer- 
mée sur les restes de celui qui rendit à Dieu ses 
temples, son culte, ses prêtres et ses enfants 
dispersés, nulle prière chrétienne n'était venue 
sanctifier la tombe solitaire et miK iic S- u- 
lement en aitérissant au rocher que Napoléon 
jette, comme font ce qu'il toucha, à l'immorta- 
lité, les voyageurs venaient tous s'incliner là, 
tristes, silencieux, recueillant un brin d'herbe, 
une feuille, un peu de terre pour garder à jamais 
un pieux souvenir du toucbaut pèlerinage à 
Sainte-Hélène. 

Les longues cl nombreuses citations que nous 
avons faites du livre de M. de La« Cases ne 
nous permettent que de courts extraits de celui 
de M. l'abhé Coquereau : nos lecteurs ont 
d'ailleurs suivi la relation depuis le déparc de 
France jusqu'au retour. Ce serait nous répé- 
ter que d'en donner un nouveau récit. Seule- 
ment nous extrayons avec piuisir plusieurs mor- 



HARiniUE. Mi 

«eittx jugés au point de voo d« taleat lUiénlra 

de M. Coquereau. 

Quand fai Chambre eut volé le projet de loi, 
voici comme il rend compte de l'impression que 

ce vole produisit : 

f Bientôt Paris, bientôt la France entière 
l'apprit et renvoya à la Chambre l'écbo de aea 
applaudissements, au roi l'expression respec^* 
tueuse et sincère de sa gratitude. C'est que cet 
événement était vraiment grand et national; 
c'était le désir réalisé de tout ce qui était sincè- 
rement Français ! Napoléon avait donné ù la 
France les pages les plus merveilleuse de sou 
histoire, si grande tléjà ! Maintenant que vingt 
années de silence se sont faites autour de son 
cercueil, la vérité a pu se produire; et jugé par 
elle, avec la double couronne de sa gloire et de 

ses inallieiirs, la grandeur m<^ine de ses fautes, 
IVapoléon est demeuré ce qu'il est réellement, 
l'intelligence la plue vaste, te caractère le pins 
élevé, l'homme le plus prodigieux que l'humanité- 
puisse montrer en déroulant ses fastes. Voyez- 
le en face des faits : c'est la ressource pour 
clique besoin nouveau, la satisfaction à chaque 
exif^ence nouvelle, sans que les lurges plans 
qu il forme pour^ l'avenir soient troublés par 
ses préoccupations du moment : le terrai» 
que la Providence, dont il çsi éminemment 
l'homme, lui donne à travailler, s'agite dans des 
convulsions inressantes ; et il posera son génie 
comme une barrière d'airain au pt*-il dv l aïuello 
frémira d'abord, puis s'apaisera la lave des pas- 
sions populaires. Si, au milieu de son travail, 
l'extérieur veut loi imposer des entraves, il lea 
brisera avec json éi)éi-; avec son épée ainsi faite, 
que cent baïuilles n'auraient pu en cniousser 
le tranchant, si Dieu n'y avait lui-même mn la 
main, le jour où son instrument eut accompli 
son-OîUvre. Sans doute de graves erreurs mar- 
queront son passade, mais de quelque point de 
vue qu'on veille se placer, de quelque manière 
qu'on veuille apprécier cet homme et le régime 
qu'il imposa a la France, il restera toujours, ou 
assea de gloire pour dissimuler, en les couvrant 
de son brillant manteau, les erreurs inséparables 
de toute condition exceptionnelle, ou a»sez de 
malheurs grandement supportés pour les faire 
pardonner. Aussi Ion peut le dire. sauf quelquea 
malheureuses organisations à qui le sens de ce 
qui est juste et louable semble avoir été refusé, 
tous applaudirent à ce projet du gouvernement 
du roi; e'élait dire qu'il n'y a point ici - bas 
de jugeiiieni irrélormuble, et que pour tous ceux 
que les épreuves de la Providence ou les mauviio 
voiibdrs des partis peuvent ;itteindre, viennent 
enfin les jours des grandes réparations. * , 

M. de Las Cases noua a dit comment M. Go» 
quereuii, alors prédiant dans les villes du Midi, 
fui désigné, en son absence, pour aller, au non» 
de lu religion, recevoirlcs cendres de l'empereur. 
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Noas constatons n?ec pinisir b circonstance ho- 
norable qui explique la préférence qu'il otMint 



Miraiw fo«l»d*ttiiir«s eedéiiasliqiies q« aabi* 
iwa mi e n t it mAme honneur, et dont plusieurs 

mêmes appartiennent aux dignités du sacerdoce. 

Un discours prêché à Saint-Rocb, le 3 novem- 
bre 4839, sur la lète commémofaimdes Morts, 
le fit connaître et apprécier :i In cour : c'est qu'en 
eflett dans ce discours si louchant ei si plein de 
binMa, le iMenr d^mie nèrt brisé nr la ^Mriear 
érâk trouver dos cnnsobiions etott espéranccs 
^•iir m malheur que le monde bisse sans rc- 
■ièd0. La reiiM M Mdvtnt du jeune prédicateur 
daatla parole lui avait fait répandre de doucos 
larmes, et ce fnt à sa haute bienveillance qu'il 
<tnl d'être nommé oiimùnier de l'expédition. 

RiM n'asl plus nmnsaat à lire que les descrip> 
lions que donne M. Coqaerean, soit des scènes 
prifées de la vie de bord, soii des lôies consa- 
crée* par m «sage imménorial, oomme le pas- 
sage de la ligne ; soil enfin des lieux de relâche 
da U frégate dont l'anlcur {-aisit avec la rapidité 
da ftfclair les sites pittoresques, non aBoios que 
la o6të moral, l'esprit, les mtmirs et les ooma- 

mes des hobit.'inis. 

Km voyant M. l'abbé Coqiiereao vivre au milieu 
dHm nombreux et brillant ciat-major, y apporter 
le tribiit de son rspt ii, de ses saillies, de sa 
gaieté folle et aim: b c, se plier aux exigences de 
iMNfe nature du scnrioe è la mar, rire 4e lovtes 
les mis<'res qui ignrnl siii totit les passagers 
à bord, ou juge du caractère franc et heureux 
qai lui concilia rafTedîom et kt.eealaiiee et du 
pvkiee et do tout le moadev 

Cependant, hors de ces scènes en quelque 
sorte de famille, M. Coquercau se recueille en 
prësMce des événements; et nieus le voyons 
grave et attendri devant les restes du jeune 
d'Harcoart, solennel et grand devant la tombe 
Oiwme de l'empereer : 

« Pauvre enfant ! s'écrie-t-il, ainsi mourir à dix- 
huit ans ! à deux mille lieues des siens, sur un 
sel étranger, sur une terre protestante, sans 
^lâères sur sa tombe!... .\vant de quitter Paris, 
SQ noble mère, madame b duchesse d llarcourt, 
■'avait prié de lui ramener son enfant I... Avant 
4b qainer To«lea, je ne pouvais pies lei prtNBet- 

tre que de lui on rapporter les rcslesL» ■ 
- Ëi en présence de Napoléon 1 
. « k nn- oornnaadosMnt tactlo; um sigee de la 
nain, les ouvriers se mirent ans cordages, et la 
dalle déplacée, ccdaM à leurs efforts, s'éleva 
earrëmeni et avec lenteur; puis, déposée sur le 
aal, laissa apercevoir na cereaeU t il diait alors 
aenf heures ot demii-. 

• Ce lut à la prière à troubler seule le silence 
de* la 'tonnbe ; elle j desoendit a?ee Tean sainte, 
puis remonta vers Dieu dont les cprrtivrs no sont 
ai cruelles que parce que ses jugements sont 
pleimde nisërico^!e. Je pnla Taitesier, protes- 
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tauts, catholiques, pliaient avec le prêtre, confon- 
dus Uaas la même croyance, sans eFforts, par 
imioat ; mmm sampien ieDt ipia, Mort m tivn«,' 
l'Iieme a tM^rabesoia de Oie*. » * 



« Quels seniimenis se pressaient alors dan 
nos àmea! je a'easajwrai paade dderire la soie»» 

niié de ce moment ; quelque effet qu'on pût ren- 
dre, on n'y alieiodrail pas. Je sais seulement que 
je tremblais, que loncesles physionomies étaient 
émuos, l'altitude recueillie, qu'un seul bruit pou- 
vait s'entendre, le battement du cœur. C'est 
qn'm ne troeble pas la mort dans son oravre, 
môme pour un acte pie, sana q«*elle ne pèse sur 
l'àmc du poids de toutes ses terreurs : puis, qu'nl- 
lions-nous trouver /Qu'avait lait la mort pendant 
vingt années? 

« Pendant vingt aonées, Ift oort avait respetié 
Napoléon!.... • 

M. rabbé Giqnerean se pssaioMe à la manière 
de Rossiiet et de Massillon, en préaenee de tant 
do gloire, de tant de grandeur enveloppées des 
voiles de la mort, et c'est alora aussi qu il nous 
montre la puissance de Die», seule grande, sente 
forte, seule impérissaldc. 

Après nous avoir fait assister tout tremblants, 
saisis, frappés d'une religieiiae atopeur, à ta 
grande scène d'exhumation, nous le suivons avec 
l'imposant cortège qui accompagna, jusqu à bord 
de M BeiU^Poule, le corps de l'empereur. As- 
sistons à la cérémonie funèbre sur le bâtiment : 
il suTUt de lire cette admirable page du livre de, 
M. l'abbé Goquereau pour s'y croire en effet; et 
(|ui, longtemps eneore après, ne s'jr transpertere 
par la pensée et par le cœur? 

< A dix heures, dii-il , un coup de canon re- 
tentit, les tambours ronléreai, la musique com- 
mença une marche furèbrc; et, précédé dé la 
croix, de deux acolytes portant les fl imbleaux, 
de den antres tenant Teau et l'encens, revêtu 
de b chasuble, je m'avançai au pied de l'autel, 
et commençai la célébration des divins mystères. 
Nous avions pour voûte le ciel, pour nef la mer, 
pour lampe le aoleil, pour cloche le canon, car 
de minntc en minute la Favorite ot l'Orette se 
renvoyaient le feu de leurs batteries. A l'éléva- 
tion, an moment où le prêtre, recueilli en lui- 
même parle seul et commande à Dieu, la voix de 
l'olBcier traversa le silence, les hommes présen- 
tèrent les armes, les lambonrs battirent aux 
champs, et le pont de la frégate trembla en ren* 
dant un son sourd et étouffé : mille hommes ve- 
naient de tomber à genoux, et l'on n'entendit 
plus que le silence; car ces mille hommes, pro« 
sternes devant Dieu, priaient... Oui, ils priaient 
à deux genoux et tête baissée ; en prc&cncc de 
ce cereneil, devant l'hostie sainte, la pensée dti 
Très-Haut se révélait dans sa toute-puissance h 
leur âme; ils sentaient que Dieu seul était grand. 
Oui, agités par cette impression, par les souve* 
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ror, commp par rea^ie, sur les rq^oMde la bi- 
Liioibi que U« i'iiomroe d elutics M de acMaices» 
comme »mr les briHeoles ëiat$ères des §en« 4m 

monde, ei jusque cl;iiis ces ëléganis et mystérieux 
boudoii-s où k iioo goài ei la giAoe, l'esprit et 
rintelligeiice réuaissent, comme deos uoe mosaî* 
qM sans Gii, tout œ que le génie et la mode, 
sous quelque foi mu que ce soit, fiinl éclortclw* 
que jour de luiruclcs et du uiei veilles. 



Combat uapal&'^liouIiir 



Héroïque défense 



sirs du jettoe fige, iU duronl prier ou se .souvenir 
pendani que la meese ee» poursuivait. Toui éle- 
vait rime : «a ciel awgnifi<)tie Jet irerpiqMe, 
née mer calme reflétant «es riches nuimces, uo 
air eiubaumë d'ceceos, des uieloJi<'s iuncbres, 
le bruit du canun, rauiel élevé duquel le prêtre 
faisait monter vers Dieu la prière potu* qa'il dai- 
{:;nâl piirdunncr et bénir; tout parlait au CdBHrua 
langage suave el consulaBl à euicndre... 

< L/ofSee divin fiai, looereaeil, saivi de toat le 
cortège, fut pm Ic du poul thins la cliapclli! uù 
il dut demeurer jusqu'au jour où, sur la terre de 
Fraoee. la eonpole d'or dee Invalides ronaerait 
aa dernière couronne; c(, pendant que je récitai 
la dernier psaume, nue rulec de cinquante coups 
de caooD annonça la liu des solennités func» 
brcs... » 

Nous nous arrêioiis dans l'an;. Use d^-s deux 
livres que nous venons de pai courir; luuis au mi- 
liaiidetaai de prodoctioasdphëmèresqai Hiee> 
dent les librairies anjuurd'liui, on est heureux de 
rencontrer des ouvrages comme ceux-ci, pleins 
de faits ei de réalité : ce sont des docuamais au» 
thentiques qui resteront à l'Iiisloire, et qu'on re* 
cherchera de plus en |>his à mesure que le temps 
nous éloignera de celle épo(iue, l'une des plus 
grandes ei des plus rocotoraliles du siècle. Qui 
d'ailleurs ne voudra lire et retenir les détails 
desciipiils de 1 expédition, le récit animé de ces 
aiflle iacidenis variés d'uae loegae navigatioa, 
racontés avec espril, simpiieité, et loujouisavec 
taleol'jf (^ui ne voudra avoir sous lesyeux les noms, 
les titres et qualités de toos eeax qui soai inscrits 
aux rôles d'équipage de la Belle -PouU et de la 
Favorite?... Quel iiomme, quelque peu passion- 
Sé pour lesdironiques et les mémoires du temps, 
ne vendra avoir en sa possession ces ordres du 
jour, ces rapports si précis et si compleis du 
jeune prince, chef de l'expédition, ces procès- 
«erbaiix cmastaneiésde la oamaussioa.et mates 
ees pièces olficielles, éminenBeat aaneases et 
remarquables qui se irovvcat icxladlemrai in- 
sérées dans les livres de MM. de Las Cases et Co- 
quereau? A côté de ces documeats que l'Iiistoire 
revendiquera un jour, sont répandu» çà et là, 
dans les deux ouvrages, des plans de l'ile, des 
vues de Longwood, du tombcau de Napoléon, 
Napoléon à l'ouverture de son cercueil, le cer- 
cucii a bord de la BeU»-Poule, etc., etc. Rien 
4i*est omis daaa caa deux rdaiions ; quoique sem* 
blables par le fond, elles varient dans les dé- 
4ails et la aianiére de les préseater. L'une, celle 
de M. de LasCasea, se revêt des fenneaaaMéves 
et précises de l'histoire. L'autre, s'appujrant da- 
vantage sur les idées morales et religieuses, s'en- 
richit de tout ce que les grandes véniés de la foi 
chrétienne peuvent doaaer d'éclai et de poésie 
à l'expression ei à la pensée. Ces deux Lyres, 
ioin de s'cxciuie i'ua ei l'autre, semblent au coii- 
inifft se fiéifr «a OMlnel appui, et voitae pla- 



CAPITAIRB ]»0 PETIT- TB0DAB8. 

La bataille d'Ahoukir, c<* désastre terrible 
aussi glorieux pour la mariue française que la 
pins beUe de tontes se* vieioires, a inspiré assoK 
de paj^es éIo(pienips aux historiens de l'Europe 
entière, pour qu'il nous soit permis d'ajouter un 
mot, on seul, à tom «a qui a été dit avant nova 
sur ce sujet. Il appartient A /a France Mari' 
lime, et c'est même un devoir pour elle de cher- 
cher à mettre en lumière tous les faits collectifs 
ou isolés dans lesquels le pavillon nattenal a 
i)rillé avec écLt. 

Cette mission, que nous nous sommes proposée 
depuis longtemps en fonJant cette pabtieatKNi, 
nous saisissons aujourd'hui avec anpresasMnt 
l'occasion de l'accomplir. 

Notre inteaiion n'est pas de donner iel nne 
relation plus ou moins complète de la bataille 
d'Aboukir; nous en rappellerons seulement h b 
hâte les principales circonstances, et notamment 
miles qui se rattachent à HiénAque délBBseAi 
Tonnant, fait d'armes prodigieux, même pour 
celte époque de prodiges, qui place la mémoire 
du capitaine Du Heiii-Tbonara à la baatmtr des 
anciens Spartiates. 

Du Petii-Tbouars rentra dans la marine sons 
laDirtetoira, et bieniôt il fut ooaiBé iw rnnh 
mandement do Tonnant^ vaissean de 80 canons 
faisant partie de l'escadre qui s'armait à Tonlon, 
et dont la destination resta un mystère jusqu'a- 
près la veddiiion de Malte que Bonaparte, à aon 
départ pour l'expédition d'l-l^y,»(e, ne vooftlt paa 
laisser derrière lui, et qu il prit, pour ainsi dire» 
ea pÊÊÊÊBU' 
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L'armée française avait débarquë le 9 juin Î798; 
le i 2 au soir ia capitulation fut signée par t'ioter- 
médiuire de Dolomieu, grand maUre de Tordre, 
qui négocia l'entrée de l'escadre à Blaltc, et, le 
19, l'amiral Bruyx mit à la voile pour Alexandrie. 
Plusieurs cbevaiters avaient pris du service daus 
nvnëeexpédilioflBair6;I>olomieu, entre antrei, 
lié d'une ancienne et vive amitié avec le comman- 
dant Du Peiil-Thouarsi s'était embarqué sur ie 
Temtml. 

La traversée fut Iieoreose et prom[)io : la for- 
tune souriait aux armes du conquérant. Le dé- 
barquement de l'armée expéditionnaire s'opéra 
le juillet t798 : Alexandrie fut prise d'assaut 
en quelques heures. Le H, l'armée navale, com- 
mandée par l'amiral Bruyx, mouilla sur la rade 
du Béquier, à W lieues N.-O. d'Alexandrie, et 
s'y aiïourclia S.-E. et >'.-0. Les onze vais'^eaux 
qui la composaient, embo&sés à deux tiers d'en- 
eablare l'un de l'aatie, formaient une ligne de 
bataille courbe. Ils restèrent ainsi jusqu'au 19. 
Seulement alors i'OriMf, vaisseau amiral, eut 
connaissance de deux frégates ennemies qui 
semblaient chercher leur escadre. 

Le l*"" août, sur ios (|uairo heures, l'amiral 
fit le signal du bruult -lju:> général dc cuuibai. En 
effet. on apercevait alors plu»teura voiles courant 
le long de la côte, et, peu de temps après, une 
flotte de quatotze vais:tf!aux de ligne présenta 
•on front menaçant. C'était la flotte anglaise sous 
les ordres de Nebcui. 

A moins d'avoir assisté au spectacle imposant 
et terrible d'un combat naval, il est impoieible 
de se figurer lout ce qu'il y a de grave et de so- 
lennel dans les quelques initMta qui précédent 
l'attaque. 

Aterre, en rase campagne, les engagements 

n'ont que bien nuemcnice caractère detibif (|ui 
distingue toujours les combats de mer. La bataille 
dTAbonkir fut surtout remarquable par ia apon» 
tanéiié avec laquelle s'engagea le feu. Nous l'a- 
vons dit : les treize vaisseaux qui formaient l'es- 
cadre française étaient embossës de manière à 
pirésenier un front de bataille courbe. La fré- 
gate la Sérieuse ouvrait la ligne. Mouillée de 
l'avant du Guerrier, elle essuya les premières 
bordées des vaisseaux de tète ennemis. Mais, ne 
pouvant soutenir le leu, elle fut bientôt forcée 
de dériver. Alors le combat s'engagea vigoureu- 
sement. Il pouvait être six heures. 

Ce fut en ce moment que s'accomplit un fait 
d'une témérité tellemeotinouie, que le succès seul 
peut en excuser l'audace. Ifelson, sans réfléeUr 
sans doute à l'imprudence de cette manœuvre, 
s'aventura entre les vaisseaux français et la terre, 
de telle soi te que, par l'eflet de cette tentative 
hasardeuse, la téte de notre armée se trotvn en- 
tre deux feux. 

L'amiral Bruyx dut comprendre en cet instant 
toMie l'iaportnncu du coaseil que le Imtw Du 
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Petlt-Tlioiiars lui avait donné quelquesheuresau- 
paravent, en insistant pour que la flotte combattit 
sons voile au lieu de s'embosser dans la rade d'A- 
boiikir. Il dut comprendre ce que le commandant 
du Tonnant avait prévu d'avance, que l'escadro 
française, né tant pas soutenue par des batteries de 
terre, et condamnée par sa position mèoM àl'iiû* 
mobiliié la plus complète, allait se trouver ex- 
posée, presque sans défense, au feu croisé de l'en- 
nemi; et il put voir aussi que l'homme qui avait 
fait à ia discipline militaire le sacriGce de son 
opinion daus le conseil, saurait également faire le . 
sacrifice de sa vie pour défendre lun panllon, soit 
qu'il combattit sous voile avec l'espérance de la 
victoire, soit qu'il combattit en ligne avec la cer- 
titude de la mort. Cette conviction était passée 
dans l'âme de Du Petit^Thouan dès la veille 
même «lu combat ; et en montant sur son banc de 
commandement, il ne fut pas même distrait de 
ses graves préoccupations par b crainte detom» 
bcr :iu pouvoir de l'Anglais: il savait bieu qM 
cela n'arriverait jamais. 

Sur les six heures et demie, h Tontumt, qui 
était le serre-Ale de rnmiral, s'aperçut que 
quelques vaisseaux ennemis cliercliaieni à dou- 
bler la ligue. Du l'eiii-l houars. avec son coup 
d'ceil d'aigle et son admirable sang-froid, voit» 
danper. Le porte-voix de commandement reten- 
tit au milieu de la canonuade, et bientôt le Ton- 
nant s'est placé en travers du Mafeeth. Les deux 
navires sont en présence; ils se louchent ; tous 
les hommes sont à leurs postes; les canonniers& 
leurs pièces ; les matelots, la hadie 4 la ceinture, 
le pistolet au poing, attendent Tabordage. Feu ! 
feu partout !... Un nuage de fumée enveloppe les 
deux navires, et, quand il se dissipe, le combat 
recommence. 

Déjà l'ennemi a ses manoeuvres hachées, le 
pont se couvre de débris, la mitraille a décimé 
l'équipage ; déji désespérant de couper la ligue 
(pie le Tunnant couvre de son feu, l'ennemi va 
tourner ses batteries contre un adversaire moins 
redoutable, t Bncoro une deraière bordée; 
coulons l'anglais. Attention à vos pièces, enfants t 
feu! i A peine Du Pelii-Tliouars a-t-il prononcé 
ce dernier mot, qu'un boulot lui fracture la 
jambe. Mais le combat continne. Le commandant 
est tombé de sou banc de quart au milieu de son 
état-major consterné. £n vain il essaye de se re> 
lever, ses forces trahissent son courage. Du Pe* 
tit-Thouars est descendu au poste des blessés. Le 
lieutenant Bréard le remplace, et le feu du Ton- 
nani, qui redouble avec plus de finenr que ja- 
mais» fait payer cher aux Anglais le sang de soo 
brave capitaine. 

Tout à coup un bruit sinistre circule dans l'état* 
major, une lumière vive s'étend sur la mer. Ua 
incendie terrible s'est allumé à bord du vaisseau 
amiral i'Orimf; la flamme monte en spirales dé- 
voraatMmiourdeietBAii. La désastre m eoa- 
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muniqoe avec rapidiië de l'avant à l'arrière ; et. 
malgré l'épouvantable détresse daos laquelle il 
se trouve, l'amiral Bruyx ordonne de OMtinuer 

le combat. 

Lt Tonnant, eo qualité de matelot de l'aroirtil , 
mit un grelin & son bord. Dn PetitpThonars, am- 
puté au milieu des éclata de la mitraille, se fait 
rendre compte de ce qui se passe. < Qu'on me 
mette dans un baquet de son et qu'on me monte 
•ur mon banc de quart, a'éGrie*i>il, m plaoe est 
au feu! » On obéit. 

A peine eut-on coupé les c&bles, à peine le 
Tomumt se fut-il éloigné de la longueur d'une 

ntée de pistolet, que l'Orient sauta avec un 
nvantable fracas. 11 était onze heures et d.emic . 
I?ittcendie de COrient jeta sur l*horiaon les rou- 

Ses reflets d'un soleil couchant; puis l'obscurité 
e la tombe succéda à cette grande lueur. Des 
débris enflammés pleuvaienl de tous c6iés; le 
Tonnaitf en fut couvert, et l'on craignit un instant 
que le feu ne prît au vaisseau. Mais la position 
était trop grave pour qu'on se préoccupât beau- 
coup du danger. 

Les trois vaisseaux qui canonnaicnt l'Orient 
tournèrent, aussitôt qu'il fut détruit, tous leurs 
efforts vers U Tmumt. lamais on ne vit pareil 
exemple de courage et d'opiniâtreté. L'équi- 

Eage du Tonnant, qui n'était que de six cents 
ommes, en avait trois cents hors de combat, 
tant morts que blessés. La batterie de 3G 
seule était servie, celle de 24 ayant dû être aban- 
donnée. Eh bien! malgré l'inégalité du nombre 
'et l'infériorité des forces, l'action dura quatre 
heures encore. Pendant quatre heures, le Ton- 
umut lutta et lutta victorieusement seul contre 
trois vaisseaux anglais, dont un, hMm'ettiCt fut 
ra^é de tous ses mâts par la défense formidable 
et désespérée du commandant français. 

Bu Pctit-Thouars, blessé et amputé, les jam- 
bes dans le son, dirige le feu. Un boulet lui 
cmpoi te bras, celui-là même dont il se servait 
pour commander la manœuvre. Les yeux du vail- 
bnt marin se ferment; il chancelle; on accourt: 
« Ce n'est rien, » dil-il. Son porie-voix a été en- 
.levé par le hiscaien ; il s'empare, avec lu seule 
nain qui lui reste, de celui d'un oUeier de son 
état-major, en s'écriant : t l'ai encore un bras 
pour servir la France! » 

El il donne l'ordre de clouer au mât le pavil- 
lon tricolore qni ne doit pas cesser de flotter un 
instant devant l'ennemi. 

Quelques minutes après, un second boulet lui 
emporta te seul bras qui lui restait encore. Du 
Petit-Thouars sentit alors que son heure était 
venue ; mais, avant d'expirer, ce tronçon mutilé 
fit jurer à son équipage de jeter son corps & la 
mer et de faire sauter le vaisseau plutôt que d'a- 
mener ses couleurs. 

Telle fut la Co héroïque de cet homme qui ht, 
. éi mxma par sa vaillance, payer cher aux iûglais 
Tow IV. 



l'avantage remporté sur nous dans cette mémo- 
rable journée d'Aboukir où la marine française se 
couvât de tant de gMre. 

Après la mort de Du Petit-Thouars et la prise 
ou la destruction de neuf de nos vaisseaux, h 
Tonnant, qui, rasé de tons ses mâts, n'oflrait pdos 
qu'un vaste débris, maintint cependant le drapeatt 
national. Sommé deux fois de se rendre, l'ofncier 
qui le commandait refusa énergiquement ; mais 
toutes les enbarcations ayant été enlevées, les 
gargousses ayant été épuisées jusqu'à la dernière, 
il ne put, comme il en avait l'intention, faire sau- 
ter le navire; et le troisième jour, h partir de ce- 
lui où le combat avait commencé, la coque déman- 
telée du Tonnant, trouée par les bouleu, ruinée 
de fond en comble, fàt ralliée par l'escadre an* 
glaise, et conduite, comme on le sait,â(^braltar. 
Nous n'ajouterons rien à celte page qui man- 
quait à nos fastes maritimes. Déjà, dans un pré- 
cédent article, la France Maritime a retracé 
d'une manière complète l'historique de la bataille 
d'Aboukir : nous avons voulu seulement rapport 
ter ici an dit isolé de cette glorieuse jonrnée, 
comme un hommage rendu au nom illustre de l'un 
de nos plus vaillants hommes de mer. Son neveu» 
le capiuiné de vaisseau Du Petit -Thouars, com- 
mandant de la frégate Yénui, a dignement re- 
cueilli ce noble héritage, en ajoutant l'illustration 
de la science à la gloire des armes que lui avait 
léguée son onde. . 

Amédée GftiuAH. 
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DEUXIÈME PARTIE, , ; 
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LE HAITlkE CANONNIBB. 

Au nombre des termes de marine les moio^ 
inconnus an public, celui de sainte-barbe se 

trouve, sans contredit, en première ligne. Les 
dictionnaires de la langue irançaise le donnent 
pour synonyme de l'expression $ouU mmpwh' 
drttt et les habitants de l'intérieur jureraient 
rpie c'est la poudrière des voisseaux de l'Etat. 
On leur a si souvent cité la réponse de Jean 
Bari au prince de Conti, roi élu de Pologne : 
• J'étais bien certain que Votre Uajesté netom- 

Î7 
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Lerait pas entre les m:iins dos ennemis; en cas 
de niafhfur, le fin eut ou'' mis à Ij stiiiiie-barbe; <> 
00 leur a si souveol dit au&iii que Disson, pour se 
Ibire sauter, detcendit avec un pistolet dans la 
Sainie-barbedttP«na''r'^' ; leur a raconte tant 
d'autres histoires aiariiimes où la sainte-barbe 
passe toujours pour le réservoir des gargousses 
et des matières inccodiaires, qu'une dcfioition 

8 lus exacte rencontrera peut-être des incré- 
nles. Cependant notre respect pour la vérité 
nous fait un devoir de combattre l'idée géné- 
ralement admise, et de décl;irer que !a soute où 
les poudres sont arrimées est siiuce dans la cale, 
doublée de t6lè et pourvue de robinets sous-ma- 
rins pour la noyer au besoin, l;indis que les 
saioles-Larbes actuelles n'ont que des rapports 
ëlofgnésavec ce sombre et formidable nwgasio. 

Li marine est un art de progrès, où les instal- 
lations dérectueuses se corrifrent de jour en jour. 
A une époque di-jà reculée, la sainte-barbe et la 
fouie aux poudres n'étaient qu'un seul et même 
lieu commis à la fjarde du maître et fl-'s aides 
caoonniers; mais on sentit bientôt la nécessité 
d'isoler les artifices, et l'inutilité on plut6t Tin- 
suffisance d'un surveillant perpétuel. La partie 
du bâtiment la moins exposée aux projectiles 
ennemis fut consacrée aux poudres; enfin fespace 
qu'elles avaient occupé garda seul le nom de la 
patronne des artilleurs et devint le logement du 
maître de canonnade. C'est là que couchaient 
ftUBSÎ l'aumônier, le chirurgien<major,les gardes- 
marines et l'écrivain. Cette disposition, mieux 
entendue, subsista longtemps ; mais des améliora- 
tions survenues Tout également abolie. L'aumô- 
nier, |p cliirurgien et le commis d'a-Iniinislraiion, 
assimilés aux officiers de marine, ont habité des 
cbambres dans le carr^; les gardes-marines, sous 
le nom de volontaires, d'aspirants, et, plus tard, 
d'élèves, ont ou un ponte particulier ; le maître 
canoonier, réuni aux autres maîtres, est allé s'é- 
tablir sur l'avant : ainsi la sainte-barbe, jadis si 
peuplée, est restée déserte. Aujourd'hui, c'est 
un lieu de décharge pour le capitaine; la barre 
du gouvernail y manœuvre désormais sans obsta- 
cles et sans occasionner aucun des accidents frc- 

rmis autrefois. Mais lo maître canonnier, en 
igrant, a emporté avec lui les boute-feux, les 
gargonssiers, les dégorgeoirs et tous les usten- 
siles de combat; il a emporté en mi'me temps 
l'image coloriée de la sainte, et son nouveau ré- 
duit a reçu aussitôt la môme dénomination que 
l'ancien. Aussi, à bord desgrands navires, ya-l-il 
toujours deux saintes-barbes différentes : l'une 
ne contient plus la moindre parcelle de poudre; 
l'autre, qui ne rcnferm'- que quelques charges 
isolées pour les cai pressés cl les besoins jour- 
naliers do service, est la cabino du maître ca- 
nonnier où noua allons jeter un regard plus atr 
tentif. 

La saifte-barbe de l'avant est mathématique- 



ment semblable & la fosse aux lions dont elle est 

limitrophe; mais son aspect est bien plus bril- 
lant encore que celui de sa voisine. Ce n'est plus 
seulement l'ordre et la méthode qui la rendent 
agréalde à l'œil, ses ornements militaires sont 
élincelants par eux-mêmes, ce sont des rangées 
de platines et de couvre^latines de cuivre, de» 
gobelets, des vis et des lêvlers de pointage, des 
garde-feu |pn cuir verni, des boîtes ii étonpillen 
ou à capsules, des marteaux percuteurs, des cer^ 
des à calibrer, des faisceaux d'épingletfes, den 
fanaux de combat, nppendus avec le môme ordre 
que dans les salles d'armes de nos arsenaux et 
resserrés dans un si petit espace, qdlls ébloui*- 
sent le visiteur. Un cicérone adroit ne doit con- 
duire les curieux chez le maître canonnier qu'a- 
près leur avoir montré toutes les autres parties 
du b&timcnt. 

Le luxe marin est snriout porté vers l'artille- 
rie : les grandioses sculptures de poupe de nos 
anciens vaisseaux, leurs triples balcons dor^ 
leurs magnifiques châteaux d'arrière ont dispara ; 
l'extérieur a pris une apparence plus sévère ; 
mais on a multiplié les embellissements i Huté- 
rieur : les plaques dç plomb qui garantissaient 
les lumières des bouches i^feu ont fait place à 
d'élégants chapeaux de cuivre; les canons sont 
fardés avec une coquetterie dispendieuse, et on 
leur prodigue complaisammcnt des parures soa- 
veui maudites par les simples matelots, car elles 
nécessitent un entretien journalier. La saints- 
barbe est l'écrin où sont renfermés tous ces bra- 
celets, tous ces colliers, tous ces diadèmes de 
métal poli. Les objets de canonnage de rechange 
s'y trouvent placés sous la responsabilité du maî- 
tre ei sous la pieuse garde de la fille de Dios- 
core qui, la palme du martyre à la main, fait pen- 
dant au lion du maître d'équipage. 

Après avoir ainsi passé l'inspection de cette 
cellule à fucciies miroitantes, examinons ta phy- 
sionomie de son habitant qui nous en a fait les 
lionncurs avec tant de complaisanrc. C'est vrai- 
ment singulier ! Il nous semble avoir déjà vu cet 
homme quelque part, et cependant nous le rei^ 
controns pnur la première fois: il nous est l'nconntt 
Lien certainemcni, el cependant nous retrait- 
vont chacun de ses traits dans nos souvenirs. Ces 
épais favoris, cette figure rude quoique ouverte, 
cette pose marinière, cet ensemble d'affabilité et 
de brusquerie, ne nous sont pas étrangers : nous' 
avons remarqué tout cela cliez le maître de ma- 
nœuvre. — D'im autre (ôié, pourtant, la redin- 
gote agrafée, la botte cirée, un je ne sais quoi 
militaire qui perce dans certains gestes, nous 
rap[)( l!rni une de nos connaissances plus récente 
encore. El, en effet, le maître canonnier tient un 
juste mdieu entre le marin fieffé et le soldat \tir 
excellence. Prenex quarante-cinq parties de 
maître d'éqnîpage et quarante-cinq de capitaine 
d'armes, ajoutez-en dix de poudre à canon ; trita- 
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rez, concassez et combinez le tout ensemble, 
puis cbuulfez ù blanc; le mélange eslcn fusion, 
— bien ! Coulez dans le moule ei regardez : l'a- 
malgaoïc obtenu esl un mailre canonnier uccom- 
pli, — marin comme le grécment d'uu allùt de 
bord, militaire comme un obusicr, — babile à 
manœuvrer ses cordes cl ses poulies, non moins 
babile à réciter les douze comniaudenunis de 
l'exercice, — navij;aleur tic profession, ancien 
maicloi <|iii mille fois a pris des ris et serré des 
voiler, 'lui n'ignore ni l'aviron, ni la galTe, ni 
lepissoir; mais soldat aussi, ferré sur la tliéoric, 
el remptaçani-né du capitaine d'armes, si par 
basard celui-ci s':ibscnte du bâtimi-nl. ."^ ous faut- 
il absolument donner le signe caractéristique du 
mailre canonnier contemporain? — Kli bit>n ! nous 
dirons (|u'il ne poi te pas un cbapeau de padlc re- 
couvert de toile noircie comme le maître, ni un 
bonnet de police comme le vigilant instructeur 
d'infanterie, ni un cuir bouilli i.'uni(]ur cumm*: le 
pilote et le maître calfat, ni une bibi do drap 
bleu céleste comme le clief de limonueric et les 
jeunes officiers ; — il est resté fidèle à la cas- 
quette des équipages de ligne, mi-partie rouge 
et bleue, à vaste fond de cuir, vulgairement 
nommée plateau lï AutterUlz, et qui florissaii il y 
a douze ans. Bizarre emblème de sa nature mixte, 
celte coiffure du soldat tnarin esi devenue la 
sienne de préférence à toutes les autres. Nous 
osons espérer que les bûtes des vaisseaux de 
l'Etal nous seront reconuaissants de celte judi- 
cicrse observation. 

Dans la familiarité, les collègues du maître ca- 
nonnier l'appellent volontiers mailre-canun ; in- 
génieux à trouver des rapprocbements, nous 
pourrions insister sur la valeur toute maritime 
du titre de mailre, ei le placer en opposition 
avec le nom sonore cl guerrier qu'il précède ; 
mais nous n'y verrons qu'une simple abréviation 
de camaraderie ; et, sortant enfin de la sainlc- 
barbe el du faux-pont, nous suivrons notre sous- 
officier dans ia batterie, comme il la nomme em- 
phati({aemeni. Sa batterie est, sans comparai- 
son, la partie du navire dont il est le plus fier : 
les caronades placées sur le pont et confiées à la 
surveillance d'im second maître canonnier, la 
soute à poudre el ses mystères, la soute aux bou- 
lets, les perriers et les espingoles tie bronze 
relèvent bien de lui, mais n'occupent dans son 
estime qu'une place fort inférieure à celle de ses 
trente bouches à feu dont il se croil souvent le 
seigneur absolu. Le commandant, les officiers cl 
les élèves de batterie sont oubliés par son amour- 
proprc, lorsqu'il examine et caresse les uns après 
les autres tous les monstres de fer de son trou- 
peau, el qu'il se complaît dans ses œuvres. Car 
c'est lui qui, dès le malin, a fail ouvrir les sa- 
bords el rentrer les canons pour laver remplace- 
ment qu'ils occupent; il les a fait arroser et 
essuyer ; il a assisté au fourbissage des couvre- 
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bunières, des lapes, des hausses el dos masses de 
mire; on a gratté sous ses yeux les manches des 
écouvillons et des refuuloirs; par ses ordres, les 
pièces ont été remises à leurs postes, et leurs 
garants de côté et de retraite oni été roulés avec 
an. Comme il a juré ei tempêté pour obtenir cette 
propreté et cette symcirio fastueuses !' liais 
aubsi, à huit heures, tout était digne d'admira- 
lion, el le capitaine n'aurail rien pu trouver à 
critiquer. 

L'autorité da maître canonnier s'élcnd sur un 
personnel assez nombreux : les cbels de pièces 
«■i les chargeurs sont ses hommes spéciaux ; il les 
dirige pour tous les travaux relatifs à l'artîHerie; 
il leur fait confectionner l'apprêté et les artifices 
de toute espèce, les gargoussos de serge ou de 
parchemin, les valets en vieux cordages qui, en- 
foncés sur la charge, la maintiennent au roulis; 
enfin les grappes de raisin, sortes de mitrailles 
composées d'une agglomération île balles et de 
biscaiens savamment amarrés sur une tige de 
fer. Ces manipulations et les soins d'entretien du 
matériel font l'objet des occupations journalières 
du maître canonnier ; mais ses grandes fonctions 
sont les exercices el surtout le branle-bas de 
comliat. Dans ce dernier cas, il esl magnifique : 
ne le perdons pas de vue à travers le tumulte et 
la confusion apparente ; suivons-le dans ses mou- 
vements. Il était nonchahmmenl étendu sur nn 
caisson, la générale le surprend, il se dresse en 
sursaut, jette un regard dans la sainii -barbe en 
recommandant à son serviteur particulier, à son 
gardien, de distribuer à qui do droit lesgargous- 
sierset les platines supplémentaires, les fanaux, 
les bragues ou les palans de rechange' ; il mot son 
tablier de cuir aux poches pleines de pouciers, 
de vilebrequins, de sondes, d'épinglettes, de fo- 
rets et autres outils seuiblables; il s'arme de 
son épée el se précipite vers la chambre du 
second. Il y prend la cl?f de la soute ù poudre, 
la remet à celui de ses aides qui en esl plus par- 
ticulièrement chargé : « De l'ordre 1 beaucoup 
d'ordre! » s'écrie-l-il en moniantdans la balterio 
où, malgré ces préliminaires indispensables, il se 
trouve rendu l'un des premiers; el le voila har- 
celant les hommes, distribuant les capsules, dis- 
posant les cordes et les roues destinées à la ré- 
paration des avaries, et commençant un appel 
provisoire : « Où est un tel? à moi les chargeurs! 
Ici les troisièmes servants ! Veux-tu courir, race 
de Mandrin I De l'eau dans les bailles ! 

« Détai>£Z, néiiAiiiucz LKs CAnoMs? Lks usten- 
siles tn i'Lace! Les palans de retraite donc, der- 
niers servants de gauche! I^s pourvoyeurs a la 
l'OCDRE ! Ohl les fahis-mousses! — A la sixième 
pièce, vcux-lu te patiner, las de fainéants; ta 
n'as pas honte d'être à la traîne comme une boite 
ù requin. Attends-moi, je te régalerai! • 

L'officier chef de batterie parait et commande : 

« KoOLEUE^iT ! » 
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Le Battre canonnier s'avance aassitôt : 

« Tout est paré, mon capitaine ; les soutes sont 
ouvertes ; noas avons de la poadre et des boute- 
felR allumés en cas de besoin. 

— C'est bien ! — L'Appel ! » 

Un instant après, le maître vient déclarer qu'il 
M manque peraoBoe, et qu'on peut eomiDeiioer 
le feu. 

Chacun des officiers commande un tour d'exer- 
dee par rang aadenetf ; eain le chef de bat- 
terie appelle l'impatient iena*olËder : « Un kmr 

OH détail ! » lui dit-il. 

Voici le moment du triomphe de noire pcrson- 
Mge. Il se croise les bras derrière le dos, prend 
une attitude napoléonienne, làte le front haut» et 
d'une voix de stentor : 

• All'M'IlUII ! a 

wnxttmt iviiinMniitnnn* 

« ÀHOnCBZ I 

« Un iempi. » 

A la coite de ce brillant dëbnt, U paaae la lan- 
gue sur ses lèvres, et, d'un ton doctonli il dé- 
clame comme il suit : 

«Le chef de pièce — ouTre la bette i*ftcabEnIes, 

— en prend z'une, — et referme vivement la 
boite; — il introduit z'ensuile la cabzule dans la 
lunière, — et la presse fortement z'avec le 
pouce! » 

PttisTiennent les commentaires elles réflexions 
qri'une vieille tradition t'autorise à mêler à la 
proie eaphonique de l'instruction sur le canon- 
nage. Il compte particulièrement snr l'f ffot de SCS 
observations variées, et ne s'interrompt que pour 
reproeher à quelque servant un air distrait on 
ennuyé : 

< Médélec, mon garçon, tu as tort de ne pas 
tintéreaser au détail, tn boiras de l'eau. — 
....Dont auquel suffii ! La pièce est donc chargée, 
délapée et démarrée précédemment ; c'est pour- 
quoi, voyez-vous, que sinon / au premier tour, 
on reprend toujours l'exercice an deuxième 

commandement. » 

Une seconde de recueillement et de silence pré- 
cède le signal d'exécuter; 

« Xiiio.'» ! ( Action !) » 

diphiboogue gutturale qu'il jetted'une seule émis- 
•ion de voix. 

An troisième commandement, il rectifie le 
pointage et multiplie les avertissements de son 
crû; au quatrième où l'on doit faire feu, il pres- 
crit l'ensemble : « Un coup d'œil sur l'avant, les 
chefs de pièces! pas de précipitation! » Aux 
huitième et dixième {B^ouUxl); — c'est aux 
cbargenre qu'il t 'adresse : « Suivez le premier 
servant de droite de la pièce de gandie; qu'on 
n'entende qu'un coup : 



« Cest mauvais! Aotaitt t 

« Le premier servant de droite allonge le bras 
droit de toute sa longueur ; il tient la main gau- 
che sur la Tolce, et le corps incliné en avant pi4t 
à refouler. Bienl Tona voUà en poMtion : Rbtoo- 

LEZ! 

«XbiorI ■ 

Et ainsi de suite. 

Quand l'exercice est fmi, que le douzième 
commandement {Tapex, amamM vo§ emonel), 
unique comme le premier, — a été exécuté, et 
que les trente pièces sont de qpuveau pacifique- 
ment rangées aux sabords, le chef de batterie 
fait défiler lee bommes devant lui, et le maître 
ne manque pas alors de se placer à côté du capi- 
taine, et d'inspecter ses belliqueux canonnière 
avec une inline saiàfaetion. 

Il est une autre circonstance où notre sous- 
ofllcier n'est pas moins heureux et fier de son im- 

nnce : c'est quand, la figure et fea bras noira 
»udre, il vient prévenir l'officier de quart 
que* les travaux de la soute sont terminés, et 
qu'on peut rallumer les feux à bord. Il se garde 
men de se lam avant d'avoir rendu compte à» 
ses opérations, et si quelque matelot, en le 
voyant passer ainsi charbonné et combustible 
comme une mèdhe soufrée, sourit de son ne* 
coutrement, il lui rend d'un air (]igne ceaouriri 
qu'il attribue à une sainte admiration. 

Le maître canonnier est orgueilleux de fonart, 
et s'en gloriûe chaleureusement dans le poste de 
la maistrance où s'entament souvent d'intermina- 
bles dissertations sur l'utilité respective de cha- 
que profession maritime. Le maître de manœu- 
vre conserve sa dignité cl murmure les mots de 
armement cl de navire; le calfat s'opiniàtre : — 
Sons lui, ses pompes et ses bringuebales» tout 
le monde irait boire à la grande lasse, pour sûr ! 
Le charpentier dit : <i La coque, les m&is, lea 
vergues sont à moi; passez-voUs-en pour navî* 
guer, si vous pouves; nous sommes de Imis ! 

— De bois! comme je saule! reprend le ca- 
nonnier qui s'cchaulle ; nous sommes de fer, en- 
iendes-votts :des canons et des boulets; Voilà I 
Demandez plutfti à l'Anglais ! » 

Après cet héroïque ultimatum, il rentre dans 
son rédoit, où les chefs de pièces renouvelleront 
auprès de lui la scène que nous avons vi^ les' ga- 
biers venir faire au maître d'équipage. 

t C'est demain la Sainte-Barbe, maître Beao- 
zeeil, notre fête de toui temps; les canonoiers 
vous invitent pour la présidence de In chose, 
comme de juste; mais faudrait aniérteusement 
avoir, s'il tous platt, la permission du capitaine 
de corvette. 

— Bien pointé ! En plein bois, les enfants ; je 
mets mon col, je passe nu ca^ie et atttwt • 

Le second ne peut opposer un refus à cette 
demande, et, le lendemain, la batterie est trans- 
formée en salle de festin. 
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Après an combat, ne demandez pas au maUre 
cuoDoier qui s'est le mieux comporié ; il vous 
fenit la nènie réponae qae let modestes kéros 
deSalamine, et vous prouvemit que c'est lui qui 
a battu l'ennemi; car ses caooos ou lui c'est ab- 
solument la même choM. 11 s'identifie avec eux 
pendant tout le cours de la campagne, et oc s'en 
sépare ^'A regret lors dn d^annement défi- 
nitif. 

Le four où, dans une chaloupe à pavillon rouge, 
il va ronrire à la direction d'artillerie les poudres 
et les boulets creux du bord, est déjà un jour de 
profonde tristesse*;— mah bien plus triste en- 
core est celai où il fuit déposer un à un tous ses 
TÎeux et bruyants amis dans un lourd cbalan du 
port. Il les escorte péniblement pour rendre à lu 
tenre leur froide dépouille; à son avis, désormais 
le navire n'est pins qu'un corps sans âme. Ces 
pièces, si brillantes naguère, mainienani sans 
Dragues et sans affdts, gisent, bêlas! sur des 
chantiers terreux, abandonnées à tontes lestntem- 
péries de l'atmosphère ; elles sont oubliées dans 
■n eoin de Farsenal ; on ne les peindra pins , on 
ne les graissera plus, on ne les manœuvrera plus ; 
elles ne seront plus badigeonnées, espalmées, 
grattées, ni fourbies ! 

• ■ Adienl mes pauvres canons, adieu! dit-il 

font bas en les quittant; je ne mérite plus mon 
noble titre de maître canoonier, et, jusqu'à la 
poehaine campagne, je vais faire le aenrice d'ad- 
pdant à la caserne des marins. » 

Mais le maître canonnier ne tardera guère à 
être embaniiié de nonrean et A retrouver d*an> 
très mignons qui remplaceront avantageusement 
les premiers. S'il passe alors d'une frégate sur 
on vaisseau, il se glorifiera d'avoir une troupe de 
dianteurs bien plus distinguée que l'ancienne, et 
gare dessous I L'invention des canons Paixhans et 
des boulets de 80 lui a donné une lièvre de bon- 
heor : « Dn 801 dn Ml s'ëeriaii^il avec enthou- 
siasme; je n'en croyais qu'en paradis! » Ses 
plus beaux rêves autrefois s'arrêtaient au 4ii; en- 
core l'enviait-il aux places fortes : et voilà» qu'en 
nne seule nuit, il s'est tronvd avoir gagné 60 
pour 100! 

Le maître canonnier finit ses jours gardien d'un 
fortin de cAte, d'un magasin ù poudre ou d'un 
polygone de la marine. A ceito époque, il est né- 
cessairement sourd, père de famille et décoré. 
8t croix et ses médailles ont été bravement et 
légitimement gagnées au service de l Eiai ; — ses 
enfants sont les pupilles de la population mari- 
time ; — sa snroné est nn don du métier ; mais 
il n'y croit pas, car il entend encore les cris de 
m femme et les coupe de canon de diane et de 
retraite. 

Ceux qui l'enseveliront verront sur son bras 
droit une pièce de gros calibre tatouée en bleu, 
avec cette épigraphe : • Mon aux Anglais tur 
mtrtt mrUimt • es,sw le bras gaucba, an- 
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cre rouge ornée de celle-ci : « fit* h JMm 
sur Uns ti sur mer l 

■ 5tjfntf Beaiuoeil, dit Lamèche, 
■ Natlre eaDonnierdu vaisseau L'Occct!<. t 

Enfin le patriotique artilleur a solennellement 
exi^é qu'on inserlvttsttr la croix de bois de^sa 
tombe le nom et la date de ions les combats aux- 
quels il a pris part j il veut aussi que ses deux 
devises y soient placées tribord et bâbord comme 
sur sa vieille coque qui a tovfotars pettté de wtémt, 
Cps diverses intentions seront fidèlement rem- 
plies, à une exception près cependant. — Le curé 
du village ne permettra point qne le IMtnits 
Carthago du vaillant marin lut survive, pour mau- 
dire en toutes lettres, dans l'asile de paix et de 
pardon aniversel. 

G. M LA LAmSlLB. 
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UN DRAME SLR LES GREVES. 



Nous n'aurions donné à nos lecteurs qu'une 
image incomplète du point du littoral où â'élève 
ce roc que l'art et la piété couronnèrent d'édifices 
placés sous rinvocation du prince dps milices 
célestes, si nous n'offrions ici une esquisse de la 
plage au milieu de laquelle sui gii ce piton grani- 
tique. Les phénomènes maritimes dont elle est 
continuellement le théâtre la désignent plus spé« 
cialement d'ailleurs ù l'iatérôt de nos lecteurs. 

L'imagination se créerait dirficilement un en» 
chaînement de silos aussi curieux par son ensem- 
ble et à la fois au^i varié dans ses détails que 
celui de la petite baie formée par les cAlea 
de la Normandie ei de la Bretagne. Au sud, les 
eûtes de l'Ule-ei- Vilaine rampent à l'horizon et 
s'y vaporisent comme une légère bande de nua- 
ces; à l'est, c'est Poolorson, vieille invalide ac- 
croupie au bord île ses marais; c'est la coquette 
Avrauches dont les tertres verts descendent en 
pentes douces vers la mer; au nord se dressent 
Carollcs et Champeaux, f ilaisos escarpées qui 
portent encore les débris du château féodal dont 
^dls elles menaçaient le pays. La mer, sans cesse 
sillonnée par les bateaux hultriers de Granville 
et de Cancale, forme le dernier plan vers l'ouest 
de cette perspectÎTO dont le eentra est Tombe- 
o( le MontpSaint-Micbèl : celui-ci» dont la 
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pvramidt» irrë;?ulièrc tantôt s'estompe dans la 
Liuioe, lautùl &e détache coiuino uo vais»cau 
sans voils tir U IdiuI axuré ikrs Qois; celai-lù, 
< pauvre Ilot couvert de débris, (U«'ndu dans ces 
gi-èves comme ud dromadaire fatigué couché les 
«aseauK daos le aoble, • 

s i , ( I II i 1 1 M II 1 1 1 -s ba u te u rs d'où votro regard pe u t 
embra&bcr ce paysage varié, vous descendez sur 
lu plage, la perspective ne perd de £a richesse et 
4^ sa diversité que pour preadre dans son aspect 
plus àpi'c une ferme té du ions et une hardiesse 
d'effets qui, dans les beaux jours, rappellent le 
aottveoir de quelques toiles de Decamps. et, nous 
l'avons déjà dii, le» loUea impértifiakiêada Salva- 
iQr Uosa. 

JLa végétation, quoique vigouretise, u'y décèle 
sa l'oiTf que par la leiule foncée de sa verdure; 
les arbret» ({ui y croissent semblent redouter de 
quitter la ^lèbe; les régions élevées de l'air leur 
•ont interdiiea par les vents et les émanations 
salines qui appauvrissent leur aspect et calcinent 
presque leur liui liage. L'ormeau seul y réussit 
assez bien ; s'il n'y atteint pas une grande hau- 
teur, la dureié de son bois (opipoose SOn peu 
d'élévation et de diamètre. 

Cette énottciatioa générale souffre cependant 
des exceptions. Entre Avranches ei Poniorson, 
une côte abritée, un sol fécond et humide per- 
mettent au peuplier ainsi qu'à (]uelques autres 
arlires d'atteindre une assez grande hauteur. Le 
yallon de Suiiu-Jcan If-Tliomas, terrain frais et 
substantiel, produit beaucoup d'arbres fruitiers, 
•t entre autres des pruniers et des figuiers sau- 
vages ou pluiùi n.jturols, qui justifient leur répu- 
tation par l'excellence de leurs produits. 

Partout ailleurs» sans le bel aspect deslusemes 
et sans lo rharmanl petit arbuste dont la vei dure, 
articulée comme celle des tuyas, se charge en été 
de baies de comii. la c6te s'offrirait dans la plus 
désespérante nudité. 

Avant de nous (Hoigner de la plaj^e, nous ap- 

tellerons l'aiiuimun du lecteur bur les petites 
uttes à cloisons d'argile et à toitures de gazon 
qui semblent, depuis Genctz à Beauvoir, former 
une ligne de devises entre la terre cultivée et le 
grevage. C'est dans ces modestes, nous devrions 
dire chétivcs usines, que se fabrique par l'cvapo- 
raliOQ une gnindo quantité de sel marin qui se 
consomme dans le piays. Les riverains qui se li- 
vrent i cette industrie râtissent, pendant la belle 
saison, sur les parties de la plage où le flot ne 
monte qu'à peu de marées chaque mois, la su- 
perficie du sable oè l'action du soleil attire le sel 
déposé par la mer. Un hav^au, planche iran- 
diante et verticalement assuieitie, tratnépar un 
cbeval, est rinstroment à Falcle duquel cette opé- 
ration s'exécute. Le produit en est entassé en 
meules de 15 à 18 pieds de diamètre et Je 20 à 
19 pieds do hauteur sur un plancher dressé à cet 
dkt près de rhumUe fhbriqoe. Ces meulM on 



mondrainssont abrités des ploies avec des fagots 
et un (MiJuii de terru grasse; traités par uu Uk- 
vage, ils procurent une eau saturée qui, sonnise» 
dans des plateaux en plomb à rebord de 5 pou- 
ces, à i'aaton d uo feu clair, donne 1 JiydrocUo-. 
rate de sonde que rédauMSt le coauneree et tet 
consommateurs. 

Cette industrie, jadis florissante et lucrative, 
est tombée dans une décadence qui, sans le bé» 
néfice d'une législatioii «seaptionnelln, eAt déjà 
amoné et consommé sa ruine. La remise des 
droits fiscaux sur un cinquième des produits lui 
permet seule de luttercooire laooncurrenee dta 
marais salants pour lesquels cette remise ne 
porte tiue sur uu vingtième. Cependant les saul- 
nlers de cette côte sont loin d'avoir conservé 
cette opulence qui jadis les produisait dans Ict 
axiomes du pays comme les types de la richesse. 
Plusieurs abandonnent même chaque année 
cette profession ingrate pour demander à la na- 
vigation ou à l'agriculture U s bénéfices qu'elle a 
cessé de réaliser pour eux. Ueaucoup de ces usi- 
nes, dont les dépendances sont la base d'un droit 
exclusif, ont vu s'évanouir les loyers de 300 francs 
qu'elles produisaieui pour leurs propriétaires, 
et sont aujourd'hui ou en rnÎM ou abandonnëea. 
La prorogation par laquelle les Chambres, dans 
leur cession de 1838, ont porté jusqu'en 1849 
la durée du privilège à l'abri duquel végètent 
encore les autres, n'aura d'autre effet que dha 
prolonger jusqu'à cette époque l'agonie labo- 
rieuse dans laquelle celte industrie doit s'eiein- 
drc. 

L'étendue (les grèves qui sépare IcMont-Saiat- 
Michei du rivage varie à chaque point de celte 
baie que la mer, selon les obstacles ou les facili» 
tés du littoral, a festonnés de déchiqueiures 
irréguiières. irois lieues s'étendent entre Cher- 
rnex et le rocher qui n'est séparé de la pointe de 
Hoidrey que par une demi-lieue. L'espace est 
d'une lieue en face du hameau de La Rwe, et 
d'une heure et demie à la hauteur du village de 
Courtils. A SaintpLëonard et à Genêts, le mont 
est engrevé d'une semblable disiauce; il faut 
franchir deux lieues pour l'atteindre, en parlant 
du pied des falaiaes do Ckampeaux. 

L'espèce de marne dont est formé le sol de 
cette baie est un ccmposé de la partie la plus pec- 
sistante du dépôt fluvial provenant des nomp 
brcuses rivières qui se dé(^rgent iV QB poiat 
dans la mer, et du détritus granitiqne qnaraeai 
etcoquillicr qu'y pousse l'action dosvagnes. 

De longues et graves discussions se aontélevées 
sur la nature des principes qui concourent à la 
formation de la parlie fluviale ; quelques-uns ont 
nié même rorigine de ce dépôt; d'autres se soat 
demandé s'il n'était point formé des partiet 
constitutives des plantes ei des animaux qui ton»- 
liant en décomposition dans les cours d'eau,, ou 
a*tt anpnnmmit faapMi ûê lauma-dai mm§ 
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sans /^rre e^dusif, mois en soittfnnnt qn'tm dé- 
trittis schisteux en forme la principale base, on 
peut et on doit admettre qa'H eMégalemenC irès- 
rtch«en principes animaux et vf'îréianx *. 

Ce n'est point ici le lieu d'appeler la chimie à 
r é§m iê n leproblèiiie-seieBtiftqae de le composi- 
tion de ce greyaf^e; nous n'avons à donner que 
son aspect extériear et son caractère hytlrogra- 

Cette tmgae se déroule dans toute la baie 
comme an tapis grisfttre dont la monotonie attris- 
terait et fatiguerait l'ouil, sans la richesse et la di- 
fSnittf «les plages qui rencadk>eDt dans lears ailes 
pittoresques; ïesFëçèresonditlations qtîeleslames 
y creusent, ici plus pfanes, là plas accusées, ail- 
N«rs presqnemiles, en aecideRtent seeles et bien 
Wg<^rement, à la Térîté.ln >iirfarf monotone. Les 
parties où ces légers et nomhrnix sillons se pré- 
sentent plus distincts, sont dcsigacs sous le nom 
éepttmuOH, et ressemblent parfiiHenieni à nnc 
mer clapotante qu'un froid rigooreil avrsit svbî- 
teroent saisie et condensée. 

Les parties les pins veisines d« rivage tfcliap-> 
peut à cette uniformité par les gazons de chien- 
dent où Yiennent paître des troupeaux d'oies 
tfMNesiiqnes, et, plusan lerge, par les préaux de 
chrislc marine où viennent parfois, mais surtout 
quand fa tempiie les y refoule, s'abattre et se re- 
poser les volées d*oiseaax marins que leurs goâts 
vatiennenthabituellementau basdereanetnimc 
fnsqnedans la bare de Cancale. 

Las oiseaux les plus commons sur ce point de 
«08 côtes sont les houriques que leur plumage et 
îenr forme ont fait surnommer alouettes de mer, 
les rûles si tifs et si légers sur leurs pieds 
Kmgs, les eonrlienx, les plntiers gris et derës, 
les mauves aux plumes blanches comme l'écnme 
des flots, les canards, dont les courtes pattes à 
hrges palmes réTèlent les habitudes et les goâts. 
parant les hivers rigoureux, les grèves, sans 
eesse sillonnées de volées de canards et d'oifis 
sauvages, reçoivent souvent des hôtes étrangers. 
Les hérons et les cormorans, qui ne s'y nontrent 
que rnrement dans les autres saisons, y sont à 
cette époque plus nombreux ; on y voit quelque- 
fois ou voler on s'y abattre des cygnes, des spa- 
tnles, ainsi nommés h cause de fai fome^bisarre 
de leurs becs, etc. 

Les oiseaux ne sont pas les seuls êtres que la 
nature ai( donnés pour habitants à ces grèves que 
la mer couvre de ses vagues deux fois par jour; 
de nombreux et excellents poissons y nagent et 
s'y nourrissent, soie dans la riviftre, soit dans ta 
mer elle-même. Les plus précieux sont des sau- 
mons d'une beauté ci d'une bonté remarquables, 
des bars dont la dnir y gagne eu wnmt ce qu'e 1 1 c 

* Voir laiiMSrtatioa nir oe njct piéMBltepar l'auteur dans 
Il réiuiMi MteoocUe de l'Aworiticm manmaé», aonée 1 dSS, et 
poUiée daos l'ABanabe noninid de itlO. 
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y perd en délicatesse, des turbots, des barbues, 
des raies ; les plus commans sont les soles, tes 
limandes, les mèrlaus, les vougela, les muMe, 
les anpnilles, les ron^ssettes. On y pêche qnelqn<i- 
fois des esturgeons, des morues, des tbonsw INions 
ne pouvons parterdvrielilhyologie de cette plage 
snns l'aire une mention spéciale de la coqne-cigrue 
dont h pèche est une industrie largement e>> 
ploitée par la: popuhtiqn riveraine. 

Lu ooqw(«si un coquiBife bivalfe de Ingfm» 
seur d'une aveline; elle rappelle par sa forme 
coquilles dont sont traditionnellement ornés les 
collets des pèlerins de Saiat-Jbcques; le petit 
poisson qu'elle renferme, bien que d'iuie consis- 
tance aqueuse, esâ d uo goût savoureux, surtout 
lonqu^on le fiait ouvrir par Faction aeute des 
clini Lons. Ce coquillage, qui s'ensable dès que la 
mer se retire, trahit sa présence par un petit 
trou ou par une légère buHe d'eau laissée i usi^ 
petieie de la tangue : oe coquillage et la salisft> 
que, sorte de crevette f^rise, Stmt IcaseuISBQr 
lesquels se soit portée 1 mdostrie. 

'ffels senties éires^ue ta ualureu donnés pour 
habitants à ceilê steppe maritime. L'habitant 
des c6tes. que la pècbe ou la chasse y appelle, oe 
s'y a ve ut nte pas sans dangers ; ce n'est pas ntêilie , 
souvent sans chance de péril que l'on pentflUlfr 
chir l'espace qni sépare le Mont-Saiat-Mifihel et 
le mont ToBbeleiBede ta terre feruie. 

Le danger qu'offieut eea crève» que chaquenui- 
réc couvre d'une nappe de mer sont de deux es- 
pèces, les uns sont réguliers, les autres acci- 
dentels. 

Les premiers tiennent au mouvement des ma- 
rées et à la nature des|grèves; la mer surtout, 
dues les grandes eaux, y route avec tant de rapi- 
dité sa barre, que l'imprudent qui $'y laisserait 
surprendre par l'heure du flux lulleraii vainch 
ment contre la vitesse de ce flot terrible. Ea 
vain s'éprendraît-il d'une sécurité trompeuse en 
voyant sa fuite précipitée gagner quelque espace 
sur celui que parcourent les lames et sur l'éten- 
due qu'elles ont à conquérir : la mer, à taqnelta 
les lits (les rivières ont offert des cananx natu- 
rels, franchissant bientôt les parties les plus 
basses de leur rive, coupe sa retraite, l'enveloppe, 
et n'ûrrre plus de tous cAlës h ses yeuK que de 
l'eau et la morl. 

Mille récits restent dans ta mémoire des habi- 
tants de taeôte. Récits lugubres, drames unifor- 
mes où ne se montrent que deux acteurs. L'un 
faible, chélif, qui prie ou blasphème, et qui suc- 
combe : c'est rbommie.— - L'antre fort, envahis- 
sant, immense, qui tue et piHO» imoncteux de 
son triomphe : c'est ta mer. 

Une fois pourtant le drame chau^ de taeo. 
L'Océan ne ma pas pour son compte. Il joua le 
rôle passif du poignard ou du poison dans la 
main d'an lâche meurtrier. 

C'était ea 4816^ Um ieono filk bâbiuùt 
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seule une peiite maison modeste, mais riante, 
4iain le Toisimse du bourf &t 6eMtB. EUft avait 

tingt nns. Son rnfanrc s'était passée là bien- 
lieureuse, entre son vieux pére, ancien matelot, 
et «a bonne mère qui Tainait «onme uim mère 
peai aimer son unique enfaint. 

Maîotenani s» mère ël.-iit morte, et son père 
prisonnier au Mont-Saini-Michel. La jeune ûlle, 
tant que durait le jour, pleurait et priait. 

Margtieriie, — la Marguerite, comme l'avait 
4)aptisée la naïve admiration des jeunes paysans 
^ la cèle et desmatelots,— allait aotrerots, au 
temps du bonheur, pôclior le lançon sur les 
grèves. Il vous eût fallu la voir alors, leste et 
-sonriante, baigner ses pieds nus dans le flot, ou 
gravir, hardie comme un chamois des montagnes, 
les arêtes glissantes des rochers du rivage. Elle 
était belle, bien belle, l'enfant des grèves; elle 
rèuaitatit b beauté gracieuse des Normandes à 
-celle pins énergique, plus sévère, des Bretonnes. 

£n 4814, il s'éuit passé une ténébreuse 
aventure. Pierre Edom, jeune ofllcier de la na* 
rine marchande, avait été assassiné la nuit aorle 
courtil de M. Le BufQe, le père de Marguerite. 
Or, Pierre Edom était le llaucé de la jeune fille, 
et If . Le Bade avait reconnu ou em reconnaître 
ton meurtrier. 

Peut-être les yeux du vieillard l'avaient-ils 
trompé; sais ,il aimait Pierre comme nn llls. 
Il dénonça Jacques Dubos, rhooime aur lequel 
étaient tombés ses soupçons. 

Ce DttbOB passait pour être violemment épris 
de Marguerite. C'était un étranger dont i'exis* 
tence était enveloppée de mystère, et qui s'était 
établi depuis peu dans le pays. Sa passion, qu'il 
n'avait point pris la peine de cacher, fnt contre 
lui IIP puissant témoignage. On attribua naturel- 
lement le crime à la jalousie* Cependant l'événe- 
OMnt des'Ceot loura autpendit la procédure, et 
Jacques Dubos resta provisoirement détenu au 
Mont-Sain t-Micbel. 

M. Le Baffle était un marin de la révolution. 
A la nouvelle do retour de rempereor, ses 
sympathies se réveillèroni bnisqucmeni. On le 
vit arborer de sa main le drapeau tricolore sur 
le clocher de Lenetz. 

Napoléon partit pour Sainte-Hélène. Dubos 
fil agir auprès du nouveau ministère des amis 
inconnus; oin le représenta comme une victime 
des passions bonapartistes : il fut rois en liberté. 

Alors commença sa vengeance. M. Le Bu file 
s*éiait mis en avant ; il ne fut pas difficib; de 
faire envisager sa conduite comme nne trahison. 
Le drapeau blanc, à cette époque, punissait 
cruellement les hommages rendus au drapeau 
tricolore. Ceci soit dit sans amertume, car toute 
réaction porte avec elle ses rigueurs. 

A son tour, M. Le Baffle vit les massives 
Bnrailleii du Mont onvriret refermer leurs por* 
tes tnr loi. Ce n'était pas assez ponr Dubos. 08- 



rant les premiers mois, toute consolation n'était 
point ravie au vieillard. Marguerite pouvait le 

visiter tous les jours. 

Bientèldes ordres sévères furent donnés. Les 
geèliers refusèrent passage à l'enfant qui venait 
pleurer avec son père. Tout le monde, dans le 
pays, attribua à l'étranger ce redoublement de 
tyrannie. On plaignait la jeune ûlle, on venait la 
voir pour la consoler et lui rendre courage. Mth 
le malheur qui dure, fatigue ; la petite maison se 
fit solitaire. Mous l'avons dit * Marguerite priait 
et pleurait seule. 

Quelquefois, cependant, un pas furtif frois- 
sait le gazon du courtil. Un homme entrait qui 
s'asseyait en face de la pauvre fille. 

«Je suis ridie, Marguerite, disait<il. Je suis 
noble. Pour me rapprocher de toi, j'ai jeté bas 
ma noblesse, j'ai pris les babils d'un pauvre 
homme. Mais mon nom est à moi, je puis le re- 
prendre ; ma Tortune s'est doublée par mt feintO 
misère ; viens, nous partagerons. » 

La jeune IHIe répondait: 

t Vous avez assassiné mon fiancé ; vous aves 
ravi la liberté à mon père... Je vous hais et je 
vous méprise I * 

Et Jacques Dubos sortait la rage dansIeeOMV. 

Le lendemain, il revenait, plus pressant, plui 
hardi; mais Marguerite n'était point une feflK 
molette de nos villes. Quand elle redressait sa 
taille souple et robuste à la fois ; quand son 
grand œil uoir s'allumait, courroucé, l'étranger 
reculait: il avait peur. 

Puis il revenait encore et promettait dava«> 
lage. Il promit jusqu'à la liberté de M. Le Baffle. 
Marguerite hérita. Elle se mit à genoux, l'œil 
plein de larmes, la poitrine opprMsée de san- 
glots ; elle pria Dieu et prononça le nombénide 
sa mère. Le len la leur était vaincu. 

Un jour, il entra la tète laisse et Tmil hypo- 
critement résigné. 

t Marguerite, dit-il, je vous ai fuit bien du 
mal I Le Ciel a touché mon cœur; je viens tout 
réparer. » 

La jeune fille le regardait avec défiance, 
t Allez, continua-t-il, votre père est libre.*. 

— Serait-il vrai ? s'écria Marguerite. 

— La mer est basse, dit Dubos en sortant, 
allez sous les murailles, vous serez la première à 
lui annoncer cette bonne nouvelle. Il vonscom- 
prendra : le prisonnier ne se fait pas régler deux 
fois le signal qui dit: Liberté. » 

Marguerite saisit ses ustensiles de pècbe 
pomrne point éveiller La défiance des sentinellea, 
au cas où on lui refuserait l'entrée, et elle se 
précipita. 

Elle allait , regardant à peine devant elle. II 

y avait longtemps que la jeune fille n'avait mis le 
pied sur les grèves; elle n'était plus au courant 
des marées; Dubos le savait. D*aillenrst dans 
sa joie, ponvail-elle réfléchir? 
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Elle allait toujours. 

Tout à coup un bruit biea connu vient frap- 
per son oreille. Elle lère les yeox. Un déni- 
cercle d'éciim(^, immense, infranchtstabletla sé- 
pare du Mont-S:iint->ficliC'l. 

Alors elle voui fuir, elle court, la pauvre 
enfant. Mais le flot coart aussi. Le flot ratieint, 
il la déborde. 

Cependant elle ne faiblit pas. 3Iarguerite 
croit en Diea; elle est coorageuse. Le rivage 
approche, eo quelques instants elle va Tat- 
teindre. 

A ce moment un éclat de rire ^nuvnge re- 
tentit derrière un rocher qui se drcssn à cin- 
quante pas df vant elle. Elle s'arrôle eiïirayée. 
Dobos est lù qui la regarde immobile. 

En même temps le flot déferle sons ses pieds. 
II passe froid, rapide, éblouissant; il pnsse, et 
la jeune fille reste au milieu d'un lac compara- 
tivement tranquille, mais qui grossit sans cesse, 
qui l'étreint comme un suaire glacé, montant 
tout te long de son corps. 

Marguerite était clouée au sol, incapable de 
faire un mouvement. Ceux qui, en se baignant à 
la mer, ont vu une grande vague se. piccipitor 
sous eux et courir, étendant au loin sa nappe 
écumante et lumineuse, peuvent se faire une idée 
du trouble de b jeune fille dans ce suprême 
moment. 

Un secours aurait pu la sauver encore peut- 
être, mais nul n'était I& que Dubos qui regardait 

et souriait. 

t Elle n'avait pas pousse un cri. Seulement, 
lorsqu'elle sentit la mer ruisseler contre ses 
flancs 01 soulever son panier, elle dit faiblement : 

• Au secours I i 

Dubos ne bougea pas. 
• Alors Marguerite joignit les mains. 

f Au secours t au secours ! » répéla*t-elle 
avec angoisse. • 

Dubos se dressa lentement pr^s du rocber, 
etétcmlit sa inain vtMs c-tle dan» l'atiiiudc d'une 
implacable cnndumnaiion. 

Un vertige s'empara de Marguerite. Ses yeux 
se formcreiii. Flln tnml»a lourdement à la ren- 
verse pour uc plus se relever. 

Dubos contempla une seconde la place vide 
oh il voyait tout a Theure encore ce pur et char- 
mant visago. n passa la main sur son front. 

c Elle elail bien belle, * dit-il. 

Puis jetant un regard de triomphe vers le 
Mont (1*011 le pauvre vieillard cînMcliaii pout- 
éire à l'horizon la place du toit de son enfant, 
il ajouta t 

« Nous voilà quilles, monsieur Le Baffle ! » 

Le lendemain, Jacques D(d)Os avaii quiiié le 
bourg de Geneiz. Depuis, nul n'eiiieudii Jamais 
parler de lui. 

La nniurc du fond d^s grèves présente enrore 
quelquefois des dangers : souvent les couches in- 
Tome IV. 
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ff'rieures de cette marne saturée de matières or- 
ganiques en putréfaction se liquéfient par l'infii- 
iration et la stagnation des eaux, et pardiversoa 
causes; l a rouchc supéricure.restée wnssonéiat 
habituel, se balance alors sous les pas, comme un 
épais tapis cicndu sur de l'eau ou sur le vide ; 
quelquefois, les parties supérieures étant seules 
mouvantes, le pied enfonce de quelques pouces. 
Dans l'un ou dans l'autre cas, il est prudent de 
hAier sa marche pour ne pas augmenter par l'oc- 
tion de son poids une liquéfaction qui ne st rait 
pus sans danger. Il n'est poini sans exemple que 
des imprudents, des chevaux et mènie des voi- 
tures aient disparu dans ces varvasses. 

C'est surtout au passage des rivières que celle 
tangue ou sable mouvant présente des dangers. 
On leur enlève tonte gravité en n'attaquant 
les rivières que Ij où l'rau /'lal'^, r.'osl -à-dire où la 
rivière coule sur une grande largeur etoflVe ainsi 
une eaa moins rapide et moins profonde, et aussi 
on fond plus solide. 

Les dangers accidentels proviennent ou des 
tempêtes ou des brouillards. 

L'eflSst des ouragans sur ces grèves est de 
creuser oude comldcr des profondeurs, quelque- 
fois même de changer le cours des rivières et de 
combler Tancien lit. La tangue, déplacée par 
l'agitation convulsive des lames, n'ayant poini eu 
le temps de s'asseoir et de s'affermir, offre par 
endroits des fosses ou des canaux remplis d'une 
fange liquide. 

L'effet des tourmentes, lorsqu'elles sonfiltmt 
dos régions de l'ouest, est encore de hâter d une 
demt'heure quelquefois l'iieore de la marée. 

('<• <nni cependant les brouillards dont le prin- 
temps et l'automne enveloppent fréi|ucmment 
celte anse qui y créent les plus graves dangers. 
Telle est souvent l'épaisseur des brumes qui cou- 
vrent instantanément cette vaste ctenduedc sable, 
que le voyageur perd de vue le compagnon dont 
il entend la voix. Que faire alors; de quel côté 
s'avancer dans cette ombre? où est la mer? où 
est la rive? de quel cùtc se diriger? Le seul 
moyen que l'on ait alors de trouver un fil de salut, 
égaie d.tns cps i(inèl)rcs, est de j^a^'iner \c. bord 
d'une rivière dont on puisse remonter le cours, 
ou, à défaut, de distinguer sur le sable les Itères 
ravines dont l'écoutemont des eaux veine Ja su- 
perficie de la tangue, pour s'avancer à son 
encontre. 

Ces derniers périls sont les plus graves. Si 

Mon des nialheiireus n'ont pas trouvé nue tombe 
dans celle vase, combien plus nombreux sont 
ceux qui, surpris par ces brouillards, ont, après 
des efforts et des courses inespérées, passé do 
ce suaire do brume sous celui des vagues ! 

L'un ne saurait dune apporter une prudence 
trop scrupuleuse dans les voyages que l'on entra* 
prend sur ces grèves en d'autres saisons que pen- 
dant les beaux jours. Durant ceux-ci, b's curieux, 
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qu'un pèlerinage ariisiiqae attire sons les voAtes 

de cette alihaye insuliiire, peuvent Tmlrepren- 
dre ea toute sécurité; la roule de Cbéruei, la 
plos dangereuse, n'oiïrc alors aucun péril. Pour 
ceux qui quittent Saini-Jcan-le-Ttiomas, Geneu, 
Couriils, un guide n'a d'autre utilité que de faire 
cûunaiit e l lieure du flot et de di&stper par su 
présence let craintes produites par le récit de 
tant de drames accotni'lis sur cette marne, et 
sur le déaoïinMnt desquels la mer s'est dérou- 
lée non comme nn rideau, mais comme un Hneeul. 
Mais c'est par la voie de La Rlvi! que se dirigent 
de préférence ceux qui, partant d'Avranches, 
veulent faire ce voyage en voiture. Uo trajet 
d'une demi-Ueoe dans les grèves les porte au 

i>ied du roc que couronne de ses hautes murailles 
e monastère gothique. Fulclmck (îiaxan. 



BIOGRAPHIE. 

U VÉTÉIUR K 14 ma lUKpE, 

Plucket. 

Plucket (Pierre-Edouard), né à Dunkerque le 
If oetobre 1759, snivit, dès son enfance, la car» 

rière de ses pères en qualité de mousso et de 
novice. A la déclaration de guerre de l'Amérique, 
en 1778, alors ûgé de dix-huit ans, il s'em- 
iMrqoa comme matelot à bord du premier cor- 
saire armé à Dunkerque, et qui fut enlevé, quel- 

?ues jours après sa sortie, par la frégate anglaise 
AmphtlrUe. Conduit dans la prison de Gaspard, 

Srès de Porlsmoulh, il conçut bientôt le projet 
e s'évader; mais sa tentative fut infructueuse : 
fl fnt découvert, et, an moment on les solifats le 
reconduisaient en sa prison, le geôlier, dans son 
exaspération barbare contre les Français, lança 
à travers le visage du jeune matelot un trous- 
seau d'énormes clefs qui l'ensanglantèrent en loi 
brisant Ins dents incisives. La résignation en pa- 
reille circonstance devenant une loi, Pluckel 
eheffeha dans Fëtude des distractions aux ennuis 
de sa captivité. Ses progrès dans l'hydrographie 
furent bientôt tels, qu'il ne tarda point à devenir 
le professeur de vingt-huit de ses compatriotes 
qui proGtèrent de ses leçons. Il fut enfin compris 
dans un échange de prisonniers, et retourna à 
Dunkerque, où il s'embarqua comme pilote. 

En 1781, Pluckei, alors Igéde viogt-deux ans, 
reçut le comm.indemcnt d'un navire du Havre, et 
&l sans interruption plusieurs voyagies de long 
cours et au eabotage, jusqu'en 179(1, où il fréta 
son navire pour Saint-Ûomingue. Il arriva à cette 

destination au commencement de la révolte des 



HABniltE. 

noirs, et, ayant réussi k vendre sa carg ai s— , U 

reprit la mer. Après quelques jours d une traver- 
sée favorable, ilfuta&saiUi par une violente tem- 
pête : son gouvernail fut brisé et son navire jeté 
avec une vingtaine d'autres bâtiments sur la 
côte d'Irlande, où il subit des vexations qui dé- 
celaient, à cette époque, chez ces insubires, un 
pencliant irrésistible à une olIk-um* cupidité. Son 
navire ayant été relevé, et les dt-tix tiers de st 
cargaison sauvés et remis à bord, il paya aux 
sauveteurs près de 600 livres sterling!!... Et 
cependant, après une telle exigence, les sauve- 
teurs firent de nouvelles réclamations, et pbcè- 
rentà bord du navire naufragé vingt soldats com- 
mandés par un officier, pour l'empèdier de met- 
tre à la voile. L'audacieux capiiaiue, dans une 
circonstance aussi criiique, deccle alors celte 
intrépidité bouillante qui bientôt prouva aux 
ennemis de la patrie que le t.ang dutikerquois 
n'avait pas dégénère, il saisit l'occasion oppor- 
tune, enferme l'officier dans sa chambre, s*élaoee 
près de l'écouiille armé de pistolets pour conte- 
nir les vingt soldats, failappareiller alors son na- 
vire monté seulement par sept hommes, joint un 
bateau-pécheur anglais, fait aortir un à un las' 
prisonniers de la cale et sans armes, puis ensuite 
l'officier de sa chambre, remet les armes à ito 
autre baieau^pécheor, et arrive eoBn à Dunkur- 
qne, le 23 juillet 1791, heureusement délivré de 
ses spoliateurs. 

La guerre ayantété décfarée en 1795, Plncket 
se trouvait alors & Nantes, où on lui confia le com- 
mandement d'un premier corsaire, /e Sana^CulotU 
nan(at'5, armé de quatorze canons de4. Ce futâun 
Dunker(|uoisquelegouvernement,àoetieépoque, 
accorda la première lettre de marque. C était de 
bon augure ; car, du 3 au 15 mars, Pluckci prit 
deux navires bollaodais et six anglais ; il ne put 
en amariner davantaj;e : il ne lui restait que peu 
de monde à son l>ord. il n'était plus que lui, 
xi^,*pour contenir soixante*treise prismniersi 
et lorsque le temps exigeait que l'on prit des ris, 
il ne restait plus que lui, son second, son chirur- 
gien et un mousse sur le pont. Pour prévenir tout 
projet de révolte, Plucket fit charger deux pièces 
à mitraille braquées sur l'écouiille, et resta trois 
fois vingt-quatre heures tenant la mèche allumée. 
Il arriva en6n i Brest, oh il fut reçu avec dea ac- 
clama lions d'au la nt plus vives, quvces prisonniers 
étaient les premiers conduits en ce port depuis 
le commencement des hostilités. 

Le gouvernement, à la sollicitation de la au- 
ciéié populaire de Brest, ayant accordé à ce port 
un brick de l'Etat pour l'armer en course, Pluc- 
ket fut prié avec instance d'en prendre le com- 
mandt ineiii. 11 l'accepta SOUS ta condition d'avoir 
en outre le SatwCulotUnantaiê sous ses ordrea; 
ce q ui loi fut immédiatement accordé. Le brick fnt 
baptisé lèPairioU de Brest : il était armé de qua- 
tune canons de 0, de deux pièces de 8, et B0«té 
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par cent quarante hommes d'élite. 11 sortit, le 
4 mai, de cotuei vc avec le corsaire de Nantes, 
ooMiaodë par son second, nommé Tayer. Le jour 
môme de sa mise en mer, Pliioket prit «n bâtiment 
aoglaiit qu'il envoya à Brest. A peine arrivé à l'en- 
tré du canal Saint-Georges, il fut séparé de sa 
eoÊBevve pendant une ebasse de denx frégates 
auquelies les deux corsaires échappèrent. Lt 
Smê-CtUotte ne hémai point trouvé au point de 
ndltement convenu du cap Clara, Plueket croisa 
seul dans le canal Saint-Gcurges et sur la côte 
d'Irlande, pour y épier le passage des navires ve- 
nant de Touest, et qui Tiennent ordinairemeui 
y atterrir. Le 15, il eut un combat d'une heure 
et dix minutes contre une corvette anglaise 
à trois m:Us de vingt-six canons de 9. L'ennemi, 
voyant que l'lucket allait tenter l'abordage, prit la 
fuite. IXcuf jours après, il engagea pendant la 
nuit un nouveau combat très-vif, avec un vaisseau 
de Ja Compagnie des Indes, de vingt caronades 
de 24. Les deux navires, étant bord à bord, se 
livraient un combat terrible : . mais Plucket, 
s'wtcroevaBt qaa le fen de lennemi commençait 
à oaminner, ordonne l'abordage , quoiqti'uyani 
•jreçu quatre blessures. Son gnippin de devant 
manque, celui de l'arrière lient bon; l'Anglais 
alora brasse plein, entraîne le Patriote par la 
poope, ce qui oblif^e Phicket de couper l'aussière 

Îui lenaii le grappin de 1 arrière, et, avant que/e 
'«frîbl9 eât rétabli ses bras et ses maa«uvres 
qui avaient ëic presque entièrement brisés et 
coupés, il perdit de vue le vaisseau anglais, et 
lui donna clusse au hasard jusqu'à la pointe du 
jour; seulement alors il l'aperçut à la distance de 
deux lifues environ. Il rei\t iitteinl, }>i une fré- 
gate anglaise qu'il découvrit sous le veut ne l'eût 
anrêté dans l'exéeuiion de ce projet. 

Le l*"" juin faillit devenir désastreux pour 
Pluckei ; car, aprèa avoir visité plusieurs buti- 
mania etamorîné la neuvième prise anglaise, au 
moment où il en aarait pris infailliblement un 
lus grand nombre, une voie d'eau se déclara 
bord du Patriote. Les pompes ne pouvant sul- 
fire, son état-major et son équipage voulurent 
jeter le navire à la côte près du rap Clare.Déjà un 
prisoonier irlandais était à la barre; lMucket,dans 
une telle droonstance où l'énergie morale doit 
impérieusement atteindre son plus haut pério'le, 
pour faire respecter son autorité compromise par 
deadispositions unanimement febelles.s'écria : /« 
IrAlsratie cervelle au premier qui n'obéira pas à 
mon commuiidcmcnf. Il ordonne alors do jeter 
quaiorxc canons a la mer, et n'eu conserve que 
deox. U fuit conter deux hnniera sons la qnille, 

les serre aver, des grelins passés d;)ns les sabords 
de l'avant et de l'arrière, et fait rouie verslire&t. 
Le G juin, à \û pointe du jour, il prend chasse 
d'nn trois mAisqui le gagnait. Dans une telle ex- 
trémité, Plucket ne conçoit d'autre moyen que 
d'en imposer à l'ennemi. Au soleil levant, il fait 



placer ses deux pièces aux sal)ords de retraite, 
fait tirer un coup de canon à boulet pour assurer 
son pavilloQ et sa flamme qu'il ordonne de bisser. 
Ces mesures mirent en évidence l'incroyable [)usil- 
Innimitéde l'ennemi; car,au lieu découper lu terre 
au Polrtole qu'il voyait n'être qu'un brick, il se 
place sons le vent sans montrer son pavillon. Les 
habits ronges des tronpes que Plucket avait 
aperçues à bord de ce navire le convainquirent 
qu'il était angfarie. U tmi alors placer ses den 

pièces sons !e vent, garnit ses sabords avec des 
barils de galère, ordonne de tirer un second coup 
de canon k bonlei, auquel renneml répond enfin 
de même en faisant hisser pavillon et flamme an- 
glais, amure ses basses voiles, met ses bonnettes 
dans le bastingage et l'ait bosser ses écoutes. 
IMucket, s'apercevant que l'inieniion des Anglais 
était d'engager le combat, prépare ses bonnettes 
pour bisser, et se dispose, aussitôt (|ue lennemi 
virerait de bord, & imiter sa manosvvre. Tout a 
lieu comme il l'avait prévu : il met loiitrs vniles 
dehors et gagne l'anglais d'une lieue au moins. 
Celui-ci cependant se rapproche , mais donne 
une scH ( Il je preuve d'inconcevable impéritie; 
car, au lieu de serrer le corsaire nu feu. il per- 
dit son temps a manœuvrer pour lui envoyer de 
temps en temps toute sa volée. 

C'est de cette manière que Plucket parvint à 
se défendre, pendant trois heures^ avec ses deux 
pièces de retraite, CMlre nne corvette de vingt- 
huit canons de 9; il gagna l'Ile du Bas»oft il débar- 
qua quatre-vingt-dix-huit prisonniers qui furent 
dirigés sur Horlaix, et partit ensuite escorte par 
deux corvettes de l'Ciat protégeant des bftti- 
inents maioliands avec lesquels il entra à Rrest. 
La population de cette ville, en voyant le Pa- 
triote entièrement désemparé et son intrépide 
capitaine que l'on transportait à cause des bles- 
sures qu'il avait reçues, lit retentir les airs de ses 
cris d'enihoasiisroe : l'exaltation fut à t^on com- 
ble. Dès ce jour, la population bretonne décerna 
u IMuckeile surnom glorieux despco«(/ Jean Bart 
(te X^nA;er^u«; titre que confirma l'ordre de con- 
damner le trophée de son illustration, te BaUiote 
de Brest l 

Plucket, guéiideses blessures, partit cnposie 
pour Nantes avec son capitaine de volontaires, an 

moment où toute la Vendée était en insurrection. 
Arrivés à Vannes sans accident, les deux voya- 
geurs firent atteler six chevaux à leur voiture ; 
mais, à peine sortis de cette ville, les deux pos- 
tillons s'écrièrent : • Voila des chouans! » Us 
étaient cachés dans des buissons a très pou de 
distance de la roule. « Retournons à Vannes. — 
Impossible, lu route n'est pas assez larj;e pour 
tourner avec six chevaux. — Alors, en avant ! — 
Mais nous serons massacrés. — En avant, ou 
nous vous brùlona la cervelle! > Ces menaces, 
que des pistolets pointés rendaient signiticaiives, 
tirent effet : les postillons, se couchant sur les 
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chevaux, les lancèrent au galop sur dix-huii 
chouaps, armés jusqu'aux dents, <)ui ëiaient arri- 
vés sar la route. Cftux»ci,aa lieu <lo croiser la 
haionnottc, livrèrent passage, décliarj^^èrenl leurs 
lusils, blessèrent un cheval, et deux balles ira- 
▼mèrent la voiture. Placket et son capitaine de 
voloiiiairos répondirent à cèlie tonnante harmo- 
nie en taisant feu, par les vitres latérales, de 
leurs deox espingoles, sur tes.diouans divisés 
alors de chaque o6té du chemin m (l > ux groupes, 
et ils en nièrent plusieurs. Les deux inirépi- 
des voyageurs, après ijuciques auires avenlures, 
arrivèrent à Nantes, où ou Jenr eria miracle 
d'avoir traversé ainsi sains cl saufs le sol où le 
massacre et l'assassinat rùpandaicul de toutes 
paris la plus profonde terreur. 

Plucket ne larda poini à être rappelé de 
Nantes ù Brest ; en y arrivant, Jean Bon Suint-An- 
dré voulut lai confier le commandement d'nne 
fflégnta et l'investir du grade de capitaine de 
vaisseau; mais il refusa, en disant qu'il préféraii 
d'abord faire quelques voyages comme otticier : il 
s'aperçut plus tard qu'il avait eu tort de ne pas 
accpptpr celle offre. Il s'nuharqua donc comme 
lieuicnaot de vaisseau sur le Ttgre, de 74 canons, 
à bord duquel il fit plusieurs campagnes sons les 
ordres des contre-amiraux Vansiabel elNielly.ei 
contribua à prendre, brûler, couler bas un grand 
nombre de navires d'une vahMir de plusieurs 
raillions, sans avoir reçu jamais la moindre part 
de prises, môme de cetic du vaisseau anglais 
l'AlexandrCt de 74 canons, tant étaient altérés 
de la soif de l'or ces prétendus'Cincinnatus pré- 
posés à la iiitel!i< «le ces i,'énéreux marins qui, 
au prix de leur sang, détendaient avec le plus 
brtflant patriotisme les intérêts et la gloire du 
pavillon français! - 

Le 13 venilémiairc an I, IMtickoi reçut le onni- 
mandenieul de ia corveile de l'Eiai la Jalouse, 
armée de douze canons de 12 et montée par cent 
cinquante -deux hommes; il captura, durant une 
croisière de quinze jours, sept bâtiments, et fil 
emquante*deuic prisonniers qu'il débarqua AFies- 
sin{:;ue. 

Le gouvcroenieni voulant, à cette époque, 
ouvrir l'Escautau commerce de toutes les nations, 
le capitaine Soulemaii, commandant le station- 
naire hollandais le i\'aikeren, armé de 20 ennons, 
reçut du cubiuei de Lu Haye l'ordre de s'opposer 
à toute tenintire. Le eontre-àmiral Vanstabel 
donna alors à Plucket la mission de protëu< r des 
bÂiiments danois qui devaient renu)nterà Anvers. 
Le commandant de lo Jahtuê leva aussitôt 
l'ancre, et alla sn poster lièrcim ut à portée de 
pistoltil du stalionnuire hollandais, tenant la 
mèche nlliiméc pendant toute la nuit ; les canons 
des di'ux iiavii t .^se i roisaimt. Le lendemain le 
capiiîMne holiantlais recula dmaut rcxéculioii 
de& ordres hostiles que lui avait (ransuiis son gou- 
vernement. Plucket, voyant alort les navires da- 
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noishorsde toute atteinte, força de voiles, lesdo» 
vança et alla se placer devant le fort de Batse, qui 
s'abstint de toute agression. Ce fut ainsi que l'ia- 
trëpidc Dunkcrquois contribua le preniori as- 
surer la libre navigation de l'Escaut. 

Le l*r gemtnal de la mémo année, PInekec 
reçut. aiHOs ses vives instances, un ordre dn 
conirc-amiral Vanstabel d'aller croiser pendant 
quinze jours dans la mordu Nord. Plus dé vingt 
bùtimenis bloquaient Flessingue : il vase poster 
en dedans du banc de Deurlooi; aussitôt une 
frégate ei un brick ennemis vienueut l'observer. 
11 recourut alorsà la ruse pour mêttro en mer : 
la nuit étant survenue, il fait allumer un fanal, le 
place sur une perche plantée dans un tonneau 
rempli de sable, et retenue par un grappin là 
hauteur de la poupe de la Jalouse, lève l'an- 
cre • et , ù l'instar de ses immortels compa- 
triotes, le Renard dn la mer y et Jean Bart, 
passe inaperçu à travers l'escadre ennemie. Ltt 
7. il prend un navire anglais de quatre cents 
louueaux, armé de huit canons et monté par 
quarante-deux hommes, allant- k la fféche do la 
Ijaleine; le 10, il donne la chasse à deiix bAti- 
mentsaoglaisqui se jettent sur les c6ies d'Ecosse, 
près du fort Bérwiek; il en fait débusquer à 
coups de canon plus de deux cents hommes de 
troupes qui voulaient l'empêcher de brûler ces 
navires. Il se dirige ensuite vers le nord, prend un 
navire chargé de quaire à cinqcents oaisses de sau- 
mon, an)èiie la prise près du tort, et y met le feu à 
la vue de trois à quaire cents Auglaisct Écossais^ 
spectateur» exMpërdi de c» trait d'ironie. Le 12, 
il capture encore un navire allant à Gotterii* 
bourg. '• • 

Le 13 germinal eut lien ce célèbre combat de 
quatorze heures et demie, contre un navire anglais 
d'une force triple à celle de la Jalouse. Plucket 
prit d'abord chasse, mais d ne larda point à être 
joint par son ennemi vers neuf heures dn soir. 
Le feu commença alors en chasse et en retraite, 
et dura toute la ouil ; le capitaine anglais ne ces* 
sait de bire plusieurs manœuvres pour envoyer à - 
son adversaire toute sa volée. Vers dix heures du 
matin, la Jalouse fut serrée de si près, qu'elle put 
l'aire jouer sa niousqueierie; mais, à onze heures 
un quart, le maître d'armes vint avenir Plucket 
que les munitions étaient sur le point d'être en- 
tièrement épuisées. Dans celle exircniiie laïale, 
voyant qu'il ne pouvait soutenir le feu plus 
loni,'(emps, il (il charger ses pièces avec ce 

3ui lui restait de bouleis ramés. son unique et 
emière ressource; il commande au chef des 
pièces de pointer atteniivemenl sur le mât de 
misaine de rennemi, et de ne pas faire feu avant 
son commandement. Aussiiol il lait arriver sur 
le bossoir de l'anglais^ alors: « Sommes-nous 
c lii -n poinlés? deuiantle-t-il. — Oui. — V< n \ » 
à'ecriu Plucket, et au même moment l'ennemi est 
désemparé do toute» aès voiles de devant, le 
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jamais, et se sont ini&, il faut le reconnaitre, eo 
situation de le garder toujours. Ce&t que la po- 
sition ciit belle, et faite pour seconder merveil- 
leusement les vues de despoii^mo maritime de 
l'Anyleten e. Gil)i aliar ej>l la ciel des deux mers; 
de la elle a un pied en Espajjne, l'autre en Afri- 
que, ei peut ciendre ta forle main sur le Porta- 
gal; de là elle favorise le développemeiil de son 
commerce en inuudaul la Péninsule de cooire- 
bande, maigre la douane espagnole et tes clia- 
loupes gaide-c^tts, dm noir et giganteK|tte ro- 
cher n'csi plus désormais qd'unf ---rande easerne 
avec des m is de coiurchan lier.-) dans luuies ses 
crevasses. 

(iib.al ; l'iuic (le.sColoiuir-sd'Hcrcule, nommé 
Calpe pur l> s an leos, doit sou nouveau nom aux 
•Arabes, qui l'appi-laient Gibel-Taiykb. Ce»t un 
promonioire du douze ù quatorze cent* pieds'de 
baut, rocher aride, stérile, rebelle à toute cul- 
ture, sur lequel on a pu à grande peine, et à 
force d'art, faire pouMer un peu d'berlM anifi- 
cieUe ei quelques pauvres arbres rares et ra- 
bougris. ^ lÛie, de construction anglaise, aux 
maîaons m "différentes couleurs, formait nae 

seule nie, longue et assez belle, enionre le bas du 
rocher du côte de la rade, comme une éiegaaie 
ceialure Itariolée. 

De tout temps Gibraltar a été considéré comme 
une position militaire iniportanie. Sons la doinl- 
nation des Maures, en ^oO, de grands uavaiix de 
défense furent exécutés par riegéoieur architecte 
Alhag-Yaix, sous les or(b-es du Cid Abn-Said, liis 
du roi de M^oc , qui avait conquis l'Andalousie. 
^sPnis, succeÎMtniettt» après Texpulsion des. Ara- 
bes, et scion les progrès des temps dans l'art de 
la loriiûcaiion des places de guerre, les rois 
d'Espague ajoutèrent de nouveaux retranche- 
ments. Mai» ce qu'il y a de merveilleux, ce qui 
excite I etonnemeni et commande l admiraiion, 
ce sont les travaux d'excavation exécutés daos le 
rocher, qui, joints an fortiieations dn mêle, en 
font véritablement aujourd'hui la plus forte place 
du monde,d'où l'on peut envoyer eo même temps 
des ix»nleucn Espagne, data b Inie de Giln«i- 
tar et dans la Méditerranée. Ces travaux, accom- 
plis depuis le siècle dernier, ont été exéruiés 
sous la direction du général O'Uara. 11 a lallu, a 
mains d'homme, par le fer et la mine, creuser 
des voûtes et d«'.s chambres assez vastes pour y 
braquer de nombreuses batteries, et des roules 
aontarraines que l'on pût parcourir à cheval et 
avecdes chariots pour le service de ces b iiieries, 
qui s'éièvenlau-desâusles unes des autrescomuie 
celles d'un vaisseau gigantesque ; il a islltt créer 
des salles, des magasins, des pares à moaitions 
pour le service de ces batteries, ouvrir des sa- 
I>ords dans le roc, entio, créer une citadelle sou- 
terraine presque magique, quipAtbrafer leaef- 
foru despins IvmklaMes attaques, et renfermer 
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ils ne le rendirent ( dans ses vastes lanet me garlrisM de dix taXOUf w 

hommes en temps de guerre, avec tout le maté- . 
riel nécessaire à la résistance la plus longue et hk ^ 
plus opiniâtre. Et tout cela a été accompli avec 
un bonheur qui est une juste récompense de ce 
qu'il a fallu déi.>loyi*r d'énergie, de ténacité. Je 
courage et de talents. Combien d'hommes ont 
usé leurs forées contre ce granit qu'il fallait sou- 
mettre à la volonié inlrltigenie ! Combien ont 
succombé aux efforts d uo pareil travaU 1 Mais 
la merveille a été achevée ; la fabulenae dlndelle 
s'est élcTée hérissée de canons, en bat» en hmo, 
à droite, à panehe. [ arloui! L'homme a \aincu 
la uatuic. La limite de 1 ancien monde, la Colonne 
d'Hercule, vénérée et redoutée, a. été déflorée ; 
les superstitions de l'amiqiiité hOiit cfrarpcs; les 
temps modernes sont venus imprimer le sceau 
de leur grandeur et de leur industrie ans lieaz 
même où les anciens reculaient devant ces mots 
gravés par Hercule : Tu n'iras pai pht$ loin. ^ 

Aucune entreprise sérieuse n'a été tentée 
contre Gdjraltar, si ce n'est louiefois l'expé- 
diiion (le 1782. Alors alliée de la France et en 
guerre avec l'Angleterre, l'Espagne s'émut au 
souvenir de Gibraltar; elle voulut le reprendrai^ 

Cl niiearniéf fi aneo-cspagnole vint l'invfstir par* 
terre et par mer.L'armée de terre campa it San- 
Roque et traça ses lignes à portée de canon de 
la citadelle. Un ûls de France, le comte d'Ar- * 
lois, était au camp. L'esprit français, la gaieté 
ei lu folie, avaient déborde le caracière espagnol 
dont la gravité fut tout à fait compromise. Le 
siège se poursuivit au bruit des chansons, des 
bons mots et des calembours, et même un his- 
toriographe du temps assure que les lMtterien> 
de cuisine faisaient autant de bruit que lea bnlr 
teries d'artillerie. L'esprit n'y ût rien, l'enire- 
prisc manqua, et malgré des dépenses énormes, 
malgré le grand nombre de troupes et une force 
navale imposnnip, malj;ré l'invention des célè- 
bres batteries Ûottantes, il fallut lever ce fa- 
meux siège, épisode mémorable de cette guerrey^ 
et qui tint toute l'Kurope attentive. La reine 
d'Espagne était venue au camp de San-Uoque 
pour assister triomphalement à b prise de bf 
citadelle, et s'étnlt uîit construire une chniae de 
pierre, taillée en manière de trône, pour suivre 
les mouvements des troupes; mais d fallut s'en 
retourner en bisaant ee monument d'une vaine 
et présomptueuse espérance. On lit beanronp 
de chansons à Paris, où l'on rit de tout, des suc- 
cès comuM des rêvera, et Gibmliar, resté aux 
Anglais, fut oublié. 

Après avoir constaté l'importance mil4,aire 
de Gibraltar, nous oserons à pebe eseay»r 
de peindre sa physionomie ai pittoresque, son 
ciel si bleu, si pur, si lumineux, son soleil afri- 
cain, la baie où se balancent grucieuseincal 
cent navires, aux pavillons de toutes les na- 
lioM, Ci b détroit qui b aépnro de b accoude 
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CMonm d'Herenle, te mont Abila (aujonrd'bni 
monl-aux-Singes), autre colosse de granit assis 
fièrement à l'opposé sur la côte d'Afrique, dont 
les sables calcinés sciotiUcnl et fatiguent le re- 
gard. C'est un magniflqne spectacle, quand on 
arrive du h\r^c, que ces deux parties du monde, 
si prés l'une de l'autre, irréconciliables enne* 
mies qni semblent se menaeer sans cesse avec 
leurs deux promontoires, géants plaros fjcf à 
face comme deux sentinelles avancées, l'uis c'est 
Algésiras qui se déroule brillante aux rayons dn 
soleil sur te prolongement de la c6te d'Espagne ; 
Algésiras qnr» les Français saluent toujours en 
passant, c;ir elle garde le souvenir d'une vic- 
toire remportée sur les Auglats, glorieux conib:it 
iiHKjiicl elle a (ionnf- son nom; et plus loin, sur 
un iiionlicule, San-Ko<{ue avec les restes de son 
camp retranché. Enfin, pour cadre à ce brillant 
tableau, la mer, la grande mer, puissante, majes- 
tueuse, tantôt calme et imposante, tantôt fu- 
rieuse et menaçante. Nulle part la nature ne se 
montre avec plus de grandeur et de magnifi- 
cence que dans ce grandiose panorama. 

Entrons maintenaui dans la ville, où nous ne 
pénétrons qu'à travers une triple enceinte de 
portes et sous le regard vigilant et scrutateur 
des sentinelles multipliées, qui vous empêchent 
d'oublier que vous êtes dans une place constam* 
ment en éiatde siège. I,à c'est un autre specta- 
cle, animé et varié à l'infini. C'est une population 
agitée, remuante, passionnée. On entend par- 
ler toutes les langues, on passe en revue tous 
les costumes. L'Anglais à la démarche alti^rc 
passe près de vous, comme un maître qui par- 
eourt son domaine $ le soldat écossais, rude mon- 
tagnard aux jambes nues, à la haute tIn^ sn 
croise avec le Juif et le .Vlaure ; l'ËspaguoI, coiffe, 
du large sombrero, échange des paroles ani- 
mées et des gestes expressifs avec le Catalan au 
bonnet écarlaie; puis ce sont le Français, l'Ita- 
lien, le Maltais, qui .se croisoni et se heurtent 
avec le Grec, le Turc et l'Arabe. Chacun n gardé 
sa physionomie, son cosmme.son caractère. En 
vérité, rien n'e&i plus bizarre, plus accidenté que 
ce tableau vivant de la grande me de Gibraltar, 
sillonnée ainsi, en tons sens, par cette singulière 
population. 11 en résulte pour le voyageur étonné 
nne confusion, an désordre d'idées, dont il cher- 
che longtemps le il. C'eai le chaos. 

Nous signalerons comme dignes d'attention 
la maison du gouverneur, son jardin, dont l'art 
a fait tous les frais et qui a le mérite d'une grande 
difficulté vaincue; le magasin des subsistances, 
les casernes et le chemin de ronde qui domine 
la rade. Toni cela est traité i la manière an> 
glaise, plus de propreté que d'élégance, plus 
de confortable (jue de grandeur ; de la correc- 
tion, de la régularité, mais point de grûce. .Nous 
passerons sous sllenoo la grotesque statue du 
général Ëlliot, H surtout ceUe du général Wel- 
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lington, dont llnscription tracée par la patrie 

reconnaissante nous a paru manquer de mo» 
(lesiie; mais nous nous garderons d'oublier la 
grotte naturelle de Saint-Michel, fantastique ca- 
verne où se dessinent les plus élégantes ogives, 
(les arabi^sques bizarres, des cristallisations étin- 
celaoïes, des arêtes qui se coupent capricieu- 
sement dans tontes les inclinaisons. 11 faut se 
plisser en rampant sous des votUes qui tout à 
coup se relèvent et s'élanceot à des hauteurs 
prodigieuses; maison n'ose s'aventurer dans des 
|)r()ronrleurs sombres que l'ccil ne peut souder; 
il semble que l'on soit dans le palais des SongOS, 
où tout csl vague, mais saisissant . 

La jalouse Angleterre règne en despote sur Gi- 
braltar, mais les filles de la Péninsule n'ont point 
abdiqué leur part de souveraineté; les brunes 
enfants de l'Andalousie ne connaissent point de 
rivales, et leurs yeux, vifs et brillants comme des 
diamants noirs, ne se sont point abaissés devant 
les yeux bleus des Anglaises aux cheveux dorés. 
Afin que l'Kspagne ne soit pas entièrement effa- 
cée, les Andalouses ont gardé le sceptre de la 
beauté. Uicn n'est beau à voir comme une An- 
dalonse qni fait semblant de se'cacher sons sa 

mantille moins noire que ses chevenx ; plus belle 
que la Juive nu profil si correct, elle marche 
avec grâce, balançant nonchalamment son corps 
aux formes riches, précises et fermement dessi- 
nées; elle sourit d'instinct, et ne se retourne pas 
pour voir si on la regarde, assurée (|u'elle est 
qu'on reviendra épier encore son regard de feu, 
ou essayer au moins de surprendre sa main d'en- 
fant ou son pied de créole. Les Espagnoles sont 
fières et soigneuses de lenr beauté, dont elles 
connaissent tout le prix; être belles pour être 
aimées, passer le jour dans une voluptueuse in- 
dolence, dire et faire des riens empraints d'ane 
grâce indéfinissable, sortir le soir pour respirer, 
quand l'atmosphôre est plus rafraîchie et plus 
embaumée, voila toute leur vie. 

Voilà Gibraltar tel que nous Tavons vu. Nous y 
avons roiroiivc quelques traces de l'occupation 
des Maures, et des luîtes qui se terminèrent 
enfin en faveur de l'Espagne ; mais ces vestiges 
se sont presque effacés depuis la domination des 
Anglais qui ont tant remué le sol. Si nous avons 
été incomplet dans cette rapide description, du 
moins avons-nous essayé do re|MWiuirc fidèlement 
nos iin[)ressions les plus spontanées et les pins 
I saisissantes. Au moment où nous consignions ces 
souvenirs dans notre journal de voyage, le pa- 
villon français Hottail dans le détroit : c'était le 
plus beau de nos bateaux à vapeur, commandé 
par le capitaine de corvette Beoiameil, /e Véhe», 
qui venait <le labourcr les eaux fougueuses de 
l'Océan, doublait avec rapidité le prolongement 
delà pointe d'Europe pour entrer dans les eaux 
plus calmes de la Héditerranée. 

Hannat an Eia iM. 
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IV 

le; CHEF DE TIMONNfiRIE. 

Certains navigateurs assurent avoir découvert 
des chefs de timonnerie d'un âge moyen, c'est-à« 
dire de treoie-six. à quarante-sept ans. Cette 
Tarîéié exceptionnelle «lisle aamdonie» et nous 
voulons bien l'admettre sur la foi d'anirui. Nous 
déclarerons toutefois ne l'avoir jamais rencon- 
trée dans anenn des cinq poru aiflitatres, ni sous 
aucune des cinq zoiiës du globe. Ordinairement 
le cbef de timonnerie est un vieux serviteur qui 
a lenlement monté tous les échelons de la hiérar- 
chie subalterne ; il a été mousse et pilolin, puis 
timonnier, puis quartier-maître et second maî- 
tre, puis enfin il est devenu maître, sans sortir 
de sa spécialité. Mab quand il arrire ainsi an 
but, après avoir creuse son pénible sillon mari- 
times^ ses cheveux sont grisonnants, sa voix cas- 
sée et son allnre Indécise comme celle d'un dandy 
à la réforme. Avant d'atteindre à la modeste 
épaulctie d'adjudant, qu'il a usé de plumes à ré- 
diger le journal du bord, qu'd u his&c de fois les 
pavillons de ponpe èt de sigaau, et que d'heu- 
res il a passées la ligne de sonde on la barre de 
gouvernail à lu maio j 

Quelquefois, au mmtraire, le chef de timonne- 
rie csi tout jeune ; il a vingt-quatre ou vingt-cinq 
ans ; et, certes, il n'est pas à bord d'autre lilière 
par laquelle un matelot puisse arriver aussi rapi- 
dement à la position de premier roatire. Dans ce 
dernier cas, le chef [c:xr c'est ainsi qu'on le dcsi-- 
gne par abréviation) est un bomme d'éducation 
on au moins d'intelligence. Choisi pour être 
fourrier d'une compagnie ou secrétaire du lieu- 
lenaol, il s'est lait rtfmarquer par son léle et sa 
ponctualité; ne se bornant pas aux stériles de- 
voirs d'écrivain, il n'est pas reste étranger an 
métier de la mer; il a étudié l'art de gouverner 
avec précision, s est exercé à jeter le plomb de 
sonde à l'égal d'un vieux pilote, et en même 
temps a appris les premiers livres de la .Yawi'^o- 
iion de Uezoutou de Fournier. Ou l a oécessui- 
rement avancé dans une branche do service où 
il faut posséder quelques connaissances théori- 
ques et se montrer à lu lois actif, zélé et marin. 

Il arrive souvent au&si que le jeune chef de 
Tons lY. 



MARITIME. 225 

timonnerie ait précédemment navigné an com- 
merce en qualité d'officier ou même de second; 
les règlements lui assurent alors, déa son entrée 
à bord des navires de l'Etat, et suivant les voyages 
qu'il a faits, une assimilation supérieure à celle 
de simple matelot. Il perce promptement; son 
âge et ses capacités lui donnent la perspective du 
grade d'enseigne, et il l'obtient sans passer par 
la position intermédiaire d'élève. L'examen qu'il 
doit subir est peu étends, mais les conditions de 
fonctions antérieurement occupées sont plus dif- 
ficdes à remplir, car elles dépendent moins de sa 
bonne vdontéque du hasard on de la protection. 
U faut rigoureusement qu'il ail navigué deux ans 
an moins comme premier maître sur une frégate 
ou sur un vaisseau de ligne, et malheureusement 
il peut arriver que le sort le jette toujours sur 
des navires de rang inférieur. Ainsi, quelque mé- 
rite qu'il ait, son avenir est à la merci d une 
clnnce d'embarquement. Nous devons dire ce- 
pendant que l'autorité des ports prend en consi- 
dération les réclamations des jeunes chefs de 
timonnerie, et le«r accorde fofontiers les mis> 
sions nécessaires à leur futur avancement. 

Le nouveau portrait que nous avons à tracer 
n'est point, comme ceux des autres membres de 
la maistranoe» susceptible d'être esquissé d'nn , 
seul jet. Deux modèles bien dissemblables posent 
devant nous : d'une part, le vieux pratique du 
métier, routinier par excellence, parvenu à son 
bâton de maréchal, et n'ayant d'autre ambition 
qu'une place dans un sémaphore ou la retraite 
d'adjudant ; de l'autre, un jeune marin visant à 
faire partie d« CÏDrps des olliciers, et sVfiMTçaat 
de les imiter autant qu'il est en lui. 

Vous remarquerez que le costume de celui-ci 
est taillé avec élégance, le drap en est fin et lus- 
tré, le bouton est doré, les brides d'épaulette 
choisies avec goût, le galon de casquette mal et 
plus lai ge que celui de l'ordonnance. En été, le 
pantalon blanc est de coutil, lavé et repassé à 
terre, et la chemise pUssée; la cravate est de 
soie, la botte cirée et quelquefois vernie; jamais 
notre personnage ne porte un soulier à clous, 
épais, graisseux, huilé ou galipole ; (i donc ! 

Tous ces soins de toilette lut donnent l'appa- 
rence d'un ofllcier ou d'un élève ; ajoutes à cehi 
qu'il s'étudie à prendre les allures d'un habitant 
de l'arrière, et que ses fonctions le retiennent 
presque toujours dans cette partie du bâtiment. 
11 s'exprime bien, sans cuirs, velours, ni pata- 
quès; les aspirants causent familièrement avec 
lui, les chefs supérieurs lo traitent avec des 
égards particuliers : c'est l'aristocrate de l'avant. 
Aussi il n'aime pas la société des maîtres, les 
trouve grossiers et ignares, n'en fait point ses 
camarades, et se retire ches lui toutes les fois 
qu'il n'est pas sur le pont. Hors les heures des 
repas, on ne le trouve jamais attablé dans le poste 
commun ; il ne fréquente pas les passavaaiaet M 
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sort guère de sa crtime particatière ' qae fMir 
aller à la limoooerie. 

Gomme nom de lieu, le mot timonturie est un 
terme assez vugue qui désifine un espace sans 
limites, mais siiiiéà l at t iprc; c'est l'ensemble de 

roue du gouvernail, des boussoles, descai&sons 
de pafiJIoM, «otmnt aussi na <pelit bureau 
placé sous la (itincttc où l'on rédij^e le journal du 
bord, et où sont rangés en ordre les sabliers, les 
eompat ec les antres menus ustensiles dont le 
obef est exclusivement chargé. 

Les antres maîtres, m général, matelots dé- 
grossis, façonnés aux usages et aux manières du 
gaillarcl d'avant, comptent à peine poamn des 
leurs nnf espèce de monsirur commo !f fiunr cn- 
aeigoc de vaisseau. Alaiji, si le dief eu un ancien, 
sa voix deviont d'ue grande nniorité dans le 
conciliabule deia maistimee : e'eat le savant de 
ia bande. 

c Ah çà, cher, où en sommes-nous? vous qui 
avez fait le point, diiee*Mus ça un peu. 

— D.ins trois jours au plus nous sf rons aux 
aticim-cs; il y a loûicier des montreji qui dit 
que la frégate est encore i den eents lieues ; 
nuus, bah! j':ii mon estime, moi ; et, puisque ma 
latitude est bonne par comparaison à l'observée, 

^ ma longitude doit être bonne aussi. Leurs mon- 
tres, d'ailleurs, c'est de la bontiqne à «fuatra sons. 

— Je l'ai toujours pensé, ojoute maltrecanon. 

— El moi parcdleuieni, qui ai quasiment su 
faire mon point parle quartier, dans iea temps 
d'autrefois, » murmure maître Michel. 

Le vieux chef est, du reste, tout aussi fier de 
sa profession que chacun de ses collègues peut 
l'être de la sienne; il a des prétentions au premier 
rang ; ei, lorsqu'on discute dans le poste la ques- 
tion de préséance, son grand argument est inva- 
tiablement celui-ci : 

€ Une supposition, donc, que le commandant, 
les offlciei s et les élèves de première soient tous 
morts, le commandenMnt vous revient, mahre 
Uichel, comme maître de manœuvre; c'est l'or- 
donnance, je ne dis pas non; mais ce n'est oas 
Jnste! 

— Oli ! oh ! excuses. 

— Won, niaiire Michel, ce n'est pas juste, vu 
qnevowsavea mieux faire capotmerune ancre ou 
prendre un rii, que dire la route à faire, ce qui 

est le vrai devoir capitaine, et pour laquelle 
chose il II j a pas un de vous qui en suit capable. • 
L'ordre réglementaire des quatre premiers 

maîtres entre eux a varié plusieurs fois, ia pré- 
pondérance a même aoparieuu pendant quelques 
années au capitaine d armes, tout militaire qu il 
t'st; le chef en a joui aussi, et le canonnier la re- 
vendique encore. Chacun s'échauffe au jeu, dès 
qu'on a tué toutes les autorités supérieures, entre 

U armll ^ "'■^ toCfljUrolKi 



la bouteille de rouge eeniiiMiMin et le fromage 
de Hollande, dessert sacmmeniel de tous les 

repas. 

Maître Michel est seul à trouver que les dispo- 
sitions actuelles sont les bonnes*. Le capitaine 
d'armes s'écrie : 

c Gomment, mille cartoncbesl lorsque je suis, 

à bien dire, le vrai remplaçant du lieutenant 
du bord et le chef de notre poste pour tout le 
reste, je passe maintenant après les autres! 
Canon, qui uie remplace quand je nanqiie, 
est le second ; et le chef, apparemment à cause 
qu il fusille le soleil, vient encore avant moi. 5i 
je ne suis pas marin comme vous, matire Michel, 
je m'entends à patiner les lionuues comme pas un, 
lieim ! Eh bien ! c'est autant qu'il en faut. Vous 
GoBunanderin la «aacsnvfe, loi les camnis, le 
chef calculerait, moi je nèBcrais l'équipage ! » 

Ce beau discours arrive raremenlà sa pét orai- 
son ; lus maîtres de profession se prononcent 
éner^qneanent et inqpariialement en faveur de 
l'ordonnance; seulement, à les entendre, ils de- 
vraient eux aussi avoir le pas sur un quelpt'un 
qui n*est qne soldat et ne sait pas -même faire 
une demi-clef ou un noeud d'écoute, et aussi sur les 
élèves de deuxième classe, des gamins qu'il y a 
deux jourt étaient plutôt bons à servir la messe en 
laiin, qu'à tenir ta èmrre dans mn youyou. 

Cbacan n'en reste pas moins dans son opinion, 
cl le chef se demande encore qui pourrait rame- 
ner le navire au port, si lui on-ses-seconds <Aefs* 
ne s'en mêl;iient pas. Ces t;i : mies préicnlions, en 
Uini que calculateur, sont néanmoins basées sur 
la moindre de ses occupations; l'entretien maté* 
riel de tout ce qui tieat au gDVvemMl et aux 
boussoles, aux fanaux, flammes et pavillons de 
signaux, constitue la plus grande partie de ses 
devoirs. Il assiste an lavage de Tarrière et au 
loîirbissage de ses cuivres, qui sont non moins 
bien astiqués que ceux du maître canonnier. il a 
sons ses ordres des seconds chefs, des quartiers- 
maîtres de timonnerie, des timonnicrs choisis 
parmi les plus intelligents matelots, et des pîlo- 
linspris également dans les novices et lesmousses 
les pfaia adroite; il fait enregistrer par ses aides, 
sur un cahier nommé table de loch, lou& les mou- 
vements du navire, tant extérieurs qu'intérieurs, 
et se niserve d'y inscrire lui-même les évéae- 

' Ordom^nct de ta marine (irt. 51). Si, par Mile d'au cou- 
bat I la mmr ou par toale anl«e oame, mi MtiuMDt m? Igoant 

Lsuli-nicnl pcril son cspilaino et (o is set orHcicr-s, le plus amiea 
(!ci 1 1 -ves il<- prciiiiiTi' fiasse prtiulra le comiiiandcnirnt. 

A di'liiiil >1'<1' \^ s ih' prtiii (>ro liasse, Ii' ciniiuinii.lr laeattp- 
pariieudra aux preoiiers niattrra dans t'crdre iaivaot : 

L« premier nallre de tÊMoaum ; 

Le inYmier mallra d« canoanape; 

Li: prMiiii r niaUredo linionnorie; 

Le |it i'iiii. i iiiaiilro lapiluii.c ti'drai< >. 

A d<-faul du |<reuiiéri> iiiatirvs lo plus uocica iei 6\è%c» de 
Becoode clause preadra le oonraiandcmeDt. 

' 8«eoa di chs h , ic sa n di BwMrei éo tfanssaitl» sargcntu. 
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meoiâ rejnurquabies. Voici le modèle auiiitu- 
lifiM d« b-Ûtiécatiire d*ya fieax chef : 
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varialil»! du .<iid-oiiist à l'oacti, 
diiior 11' iiiiiml;' | ai' boidi i's. A ui)C FiCUn*, p iiJjiil lui fiirt 
grain, cinic la loi ■^'bL' du potd porrwjiii 1, i haii;:;i' et n ;iiMi ili^ 
•«le. A deos bearn, laiwë arriver veot arrière, p«r onlro du 
apaMNiÉM,«wfatfiiMs«rthwHlkgrudr««ite, taWlitto 
petit foe. Adeoi hcnres et demie an iroii-mâts rrflsçali courMit 
tribord amures patte dcrni re h portr« do \ioix;oa i'a arrai- 
•ooné, il rt>|>iiii;l ; Cif^i ijuul \ c.'ipil:iiiie Masson, menant de 
Kew-Yori, allaut à Lisbonne. A Iroit heures, les teuU hâliinl 
ISiMrt, oricoU ; la fn^gatr f^tigiraiit Beaac«mp< pompé qulme 
VMmdtai diM ta Ml«k A tfote iMiMi «i'daiBie. le animné 
SiiHO (PUmUmnâtf. dm Mtmtm», mHOat da irohitme 

dasic, ipii i'l;iil iiuiladi' d'une gasUique, (-stiuiirli'i l'Iiù;'!)-''' 
Deux ^e.1ln |ierdut à la tuer ea lavant la i otilaiiir. L'cqnipago 
ert occupé à racconimoder ion \'w^'\ nei \i e ordinaire. A qmtre 
lam^aoe toie es vos pir la tMoebe de tiitiord i gratHlc 

C'est d'après cettft tal)lft <le loch, qu'a l:i fin iIp 
dkMue quart les officiers ioscriveni u leur lour, 
•nr le autmH on jeurml «fieief ën boni, et \^ 

vcnlsqui soofflairnt pendant ladiiroc de leur ser- 
vice, el la direction des routes faites, ci le nom- 
bre de noeuds on milles* filés à riienre, et les 
changements apportés à 1:1 voilure, et enfin les 
mouvements, les exercices, les avaries, les ren- 
contres et les événements quelconques survenus. 

La prose du chef de timoanerie est sourent 
groiesquf ; nous n'avons pas essayé de la repré- 
senter dans son exu{jéraiion. Le plus souvent, 
elfo est telle qi^oa vient de la voir dans te frag • 
n»nt précédent, à Tordiograpfae près^qm, mal- 



• {jûihfgaitt- — Quoi (go! 

• Le ndllc ou lier» de lii iie nnr r.f P5t iiiiiiiitc Inn rslrf, 
iTttl'à-dire le wiiastièiM de la troi» cent MiianlUne paMie 



gré coitégaut et gastrique^ est rarement atibsi ir- 
réprocliable. 

Le jeune dicf, lui, est quelquefois pLrasenr ; 
il se permet les comparaisons, les épitiiéles et 
l'aniplificatioii mythologique. 

DE { A 8 ntitnEs. 
Le del e»l dMr, penané de petili nuagcc flooDoiims cl 



Ou bien. 



M 8 navan a minvit. 



Tcmpj tnrn. çant, efTroysblej reniements de tonnerre, la mer 
ea( déoxwUie, la finale ae comporte oomme ua aage, de. 

m 

Les officiers, amis d'un laconisme qoi permette 

d'écrire Ip quart en quelques secondes, ne tolè- 
rent pas longtemps ce luxe de style; ils exigent 
qne la laMede loeh soit concise, coriace et sèche 
commp nne d<>p^che télégraphique. 

Ainsi que te capitaine, le second et le maître 
d'équipage, le chef de timonnerie n'alterne 
avec personne pour le service du quart ; mais il 
fait tons les jours celui de quatre à huit du ma- 
tin. Alors il se tient auprès de la roue du gouver- 
nail pour surveiller l'iiomme de barre ; de demi- 
lieurr en demirheuret il fait jelerà la mer la ligne 
de loch 



DSUIIN 



espsotis 



et il exige qne Theure soit régulièrement pic^iiée. 
Mais, après cette première séance, il ne dispa- 
raît pns du pnillard darricre, il s'y montre sans 
cesse, atin que ses subiiliernes ne se négligent 
pas, etU a besoin de déployer nne grande sévé- 
rité, caries pilotins sont des enfants rieurs, pa- 
resseirx, bruyants cl distraits, qu'il faut gronder 
et morigéner sans relûchc. Dans les grandes ma- 
nœuvres et lors du couibat, toutes les fois que 
le comTnandant prend le porte-voix, le chef est 
à c6ié de la roue du gonvernaii; c'est lui qui l'ait 
hisser les conteurs i la ponpe. F«it«>on des si- 
;,'naiix,il doit en être prévenu le premier et en 
avertir aussitôt l'ollicier de service et celui cliar* 
gé du cinquième détail. Lorsqu'on navigue en di- 
vision, le chef n'aurait plus un instant de repos 
si l'autorité ne lui permettait de rester étranger 
aux circonstances ordinaires, it en est alors de 
lui comme Ue l'officier des signaux à qui l'on ad- 
joint des élèves ; ceux-ci et les seconds chefs 
suppléent de leur mieux à l'absence de leurs pa- 
trons. Enfin le premier maître de timonnerie, 
déjà glorieux d'avoir dans son département le 
pouvernail et le pavillon, se vante encore d'être 
le dit cctcur général des paratonnerres dont il fait 
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jeter les ooadocieura à la mer dès qse l'orage 

menace. 

: Les ailribatiom âm dief, on le voit, u'ont eo 

aucun moment cet éclal qui éblouit l'équipage; 
les matelots ue sont jamais frappés de leur im- 
portance. Les trois antres premiers maîtres font 
agir la masse au son du sifflet ou du tambour; 
l'iiatorilé immédiate de leur collègue s'étend à 
peine sur one vingtaine d'hommes, et, du reste, 
Û se montre si peu en deçà da grand panneau. 
Aussi l'on n'a guère d'opinion sur son compte ; 
il n'y a rien à espérer ni à craindre de lui ; on le 
salue quand il passe, et puis c'est tom. Les timon« 
niers seuls, à môme de lui faire une réputation 
SOUS la misaine, sont, comme on le verra plus 
tard, des matelots à l'eau de rose qui vivent en- 
tre eux, et ne font point partager aux autres 
. leurs sympathies ou leurs inimitiés. 

Cepcnduni le chef peut aussi jouir de la popu- 
larité ; mais c'est un cas particulier qui tient à l'in- 
dividu Cl nullement ;i sa position à bord. Il faut 
que, las du silence qu'il garde presque constam« 
ment i l'arrière, il aime à fréquenter les passa- 
vants ; il faut que ses récits divertissent la rnais- 
trance ei parfois l'équipage; il faut qu'il déroge, 
en quelque sorte, pour rechercher la qualité d'o- 
rateiv en plein vent. 

Il n'est pas de marin qui n'ait rencontré UBC de 
ces vieilles tables de loch incarnées qui se com- 
plaisent i raconter de point en point ce qui 
se passait dans la ilivi^ioii du comlc 'l'Orvillicrs, 
ou seulement à Lord du vaisseau la Monlagne. l\s 
possèdent une intéressante version de toutes ces 
histoires maritimes si curieuses etsi peu connues, 
qui sont restées perdues dans lesgrandes clameurs 
delà république et de l'empire; ils vous diront 
le naufrage du Républicain, tes croisières de l'es- 
cadre invisible, ralfairc des Sables - d'Olonne, 
celle des brûlots de l'Ile d'Aix, et tant d'autres 
qui, dans leurs bouches, prennent un étrange 
caractère de vérité ei de merveilleux amalj^amcs 
en parties égales. Quand ce vieux chroaiqueur 
termine une de ses narrations, il ne manque pas 
de l'assaisonner d'une diatribe contre VAnglaiit 
et se trouve parfaitement d'accord en cela avec 
le maître de manœuvre et celui de canounage. 

Beauzœil dit la Mèche, le père Michel et 
M.Vrimond, notre chef de timonncrie, se trou- 
vant embarqués ensemble sur une frégate qui 
Stationnait, il y a dix ans, sur ki côte du Sénégal, 
n'avaient pas de pfus heureux passe-temps que 
d'anathématiser l'Angleterre ei de la démolir 
pièce a pièce. 

c Ces caïmans, si je les tendis, s'écriait Michel, 
comme je te leur ferais tonr^mort sur le passage 
à la lurlutiae 1 

— Je voudrais, continuait Beaozœil, ne leur 
servir que mitiaille ù déjeuner, boulet rond à 
diner, boulet ramé à sonper, et ainsi de suite 
pour potage, rôti et dessert. 



— Et moi donc! faisait M. Vrimond, qu'est-ce 
que je ne donnerais pas pour mettre en ronde 
soignée sur le journal : * Pas plus d' Angleterre 
que de beurre! elle s'est fondue an soleil! nous 
naviguons droit dessus l'endroit où était leur 
LoMon. » On jetterait le plombde sonde: « Qnel 
est le fond? — Fond d'os anglais, mon capi- 
taine I ( Ça serait-il là un drôle de fond! 

— Cestfini! vous parlez bien, chef. Yooaétea 
un vrai, tout comme noot; trinquons à la eoa- 
laison du pays de ces sans-cœur. » 

Et ils trinquaient sans rire. 

Qu*on leur pardonne cette haine aveugle; ten» 
trois avaient passé par tes pontons, tous trois y 
avaient vu périr leurs medleurs camarades, et le 
bonhomme Vrimond était toujours violemment 
ému quand il racontait la fia misérable de son 
ami, de son matelot, mort à côlé de lui, à plat 
pont, dans la batterie malsaine d'un de ces ca- 
chots flottants. 

f Et a près ça 1 ajoutait-il, on vient me dire que 
je suis rancunier ; je suis trop bon, au contraire; 
je me reprocherai toute ma vie d'avofar sauvé deex 
Anglais qui, saus moi, se aenient nojéa comme 
des poules. > 

Le premier maître de thAosnerie , qu'il soit 
jeune et élégant, ou vieux et grognard, jouit du 
privilège, unique dans la maistrance militaire, 
d'être hibituellemeni nommé : Monsieur uo tel. 
Ou lui dit : < Monsieur Vrimond » sur Tarri^; 
on l'appelle t Monsieur Vrimond » sur l'avanl; 
et ce n'est guère que dans le poste des maîtres, 
ou tout à fait en service, qu'on se contente de le 
désigner par son titre de chef. Le maître commis» 
le bourgeois du poste, est le seul qui soit souvent 
aussi qualitié de Monsieur. Mais attendons que 
ce nouveau personnage se présente à son tour A 
notre examen ; nous devons procéder avec ordre. 
Après les quatre premiers maîtres, adjudants 
par le grade, et chargés des quatre principaux 
détails, il nous reste à parler encore des maîtres 
de profession, ainsi que du pilote côiier, physio- 
nomie à part, que l'on a parfois maladroitement 
confondue avec le chef de timonnerie. 

G. mlaLardxlle. 



£( bonijomne Jacques. 

1 

On voyait souvent dans l'antichambre du car- 
dinal de FleArjr loui vieillard à la physionomie 
chagrine et commune; OU , l'avait vu de même 
dans l'antichambre du fe« roi, dans celles du 
cardinal Dubois et du régent. Il s'asseyait dv/> 
1.' coin le plus reculé de la pièce, semblant é"«r 
l'approche des autres solliciteurs. Sous son 
était un gros manuscrit* Son coitume» de* P 
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linples et aecotanl de kmgs lervilm, restait 

toujours le même. Les vétérans d'antichambre 
disaieol que, depuis treize ans, cet homme sol- 
licitait avec le même habit, le même Mémoire et 
te même raocéa. 

Jacques Cnssard pouvait avoir alors 6inquante- 
hiiil ans. Sou nom, prononcé devant les ofliciers 
de mer, éveillait i peine vn vigve et ineertain 
souvenir. Prononcé devant tout autre, il faisait 
naître un sourire de compassion. C'était, par le 
fait, «B vieillard de méchante mine, mal véto, 
logeant Dieu sait où, importunant son éminence 
avec une oLsiinaiion mal séante, et, qui pis est, 
fort inutile. La livrée ministérielle, qui le con- 
naiwalt do longue main , l'afait baptisé le ion- 
homme Jacques. 

Une seule fois les faveurs de la cour avaient 
atteint Jacques Gassard. En 1715, au retour 
d'unecampogne glorieuse sur les côtes d'Afrique 
et dans le golfe du Mexique, Louis XIV l'avait 
nommé capitaine de vaisseau et chevalier de 
Sêint-Lonis; mais la paix d'Uirecht, survenue 
la même année, rendit ce pradc inutile. Cassard, 
qui avait versé au trésor des sommes immenses, 
n'avait cardé pour lui que la glmre s il était pau- 
v|», et dut eommencer son rude métier de sol- 
liciteur. 

Dtt reste, il faut le dire, si jamais homme fut 
impropre et inhabile à ce métier, c'était notre 
bravo mmin. lliidc de lanpagp, inflixible, cha- 
grin, d autant plus fier que ses contemporains 
lui déniaient la. part de gloire qu'il avait si vail- 
lamment conquÎNO, Cassard arrivait chez le mi- 
nistre avec un visage hostile et des prétentions 
arrêtées. Il ne demandait pas, comme tout le 
monde, ce qu'il plairait à son éminence de vou- 
loir bien lui accorder dans sa munificence, — 
une sinécure , — une pension, — quoi que ce 
aotl, enfin. Il demandait une chose due, ce qui, 
par tous ministères, soulève de singulières dif- 
ficultés. Souvent on lui avait proposé des rentes 
en forme de dédommagement, car ses services 
étaient de ceux qui park nl li op hjut pour qu'on 
les mette complètement en oubli; mais alors 
Cassard retroussait fièrement sa moustache gri - 
sonnante et disait: 

« Je demande justice, cl no yotix point que, 
Sious couleur de me dédommager ou récompen- 
ser, on me fasse ma part des dépouilles du 
peuple ! I 

£l il présentait un Mémoire dont l'écriture 
fine et la volumineuse ampleur eussent effrayé le 
plus intrépide des commis. 

Le Mémoire, malgré sf's dimensions, était 
concluant. Voici, en substance, ce qu'd expo- 
sait : 

En f709, la France, à la suite du plus terrible 
hiver qu'on eût vu de mémoire d'homme, fut af- 
. Jligée d'une disette générale. De toutes les pro- 
viaeesi principalement de oeUes du Midi, des 



plaintes arrivaient jusqu'au trêne. Louis XIY, 

pour éloigner autant que possible le fléau, fit de- 
mander au grand-seigneur, par M. de Friol, son 
ambassadeur, la permission d'acheter des blés 
sous pavillon françaisdans les échelles du Levant* 
Sa HaulPsse accorda la permission. 

Aussitôt la ville de 31arseille fil partir vingt* 
six navires. La guerre était allumée parioute 
l'Europe, et la Méiliierranée, couverte par les 
croiseurs des différentes nations ennemies, of- 
frait une navigation des pins périlleuses. La inlle 
de Marseille, craignant pour le retour de ses 
navires, cherchait un marin de réputation qui 
pût leur faire escorte. Cassard était jeune alors, 
mais il était déjà connu par de brillants exploits 
maritimes. Los marchands marseillais le suppliè- 
rent d'aller au devant de leur flotte, et de l'es- 
corter jusqu'au port. Il choisit deux vaisseaui 
du l oi, l'L'clatant et le Si'ricux. Suivant l'usage, 
il les arma complètement à ses frais. Les éche- 
vins devaient, après la campagne, le rembourser 
desMiVaneés, ei lui allouer en outre une forte 
somme, pour prix du service rendu à la ville. 

Cassard mit à la voile. Vingt-cinq auti'cs na- 
Tiries mirehands de Marseille se' placèrent sous 
sa protection dans la rade, et no voulurent plus 
le quitter. ^ cette époque, on lui eût volontiers 
drûaé dea autels dans fat bonne ville. Tous ces 
riches et avides commerçants voyaient en lui n<n 
pas l'homme qui allait rendre quelque soulage- 
ment à la province affamée, mais le champion 
des capitaux mis dehors pour l'armement do 
leur convoi. Le corps de ville, ÔLlievins en tète, 
vint saluer les deux vaisseaux durant l'appareil- 
lage. On joignait les mains, on priait dévotement 
pour obtenir le prompt retour du capitaine. En 
son honneur, bonnets et chaperons étaient levés 
vers le ciel. * 

Les deux vaisseaux cinglèrent de conserve 
jusqu'au Cap-Nègre ; la ils se séparèient. Le 
Sérieux continua sa roule, escortant le second 
convoi jusqu'à Malte. L'J^hêant, monté par Cas* 
sard, s'avança à la rencontre des bâtiments char^ 
gésde blé, les joignit et fit roule avec eux. 

Sur bcAte d'Afrique, i la hauteur de Biserte, 
la vigie signala au vent du vaisseau une escadre 
anglaise de quinze voiles. Un des anglais portait 
pavillon carré au mAi de uiisaiiio. 

L'épouvante se mit aussitôt dans la flotte mar- 
seillaise, qui prit la fuite à toutes voiles. L'£!'c/a- 
tanl était un vaisseau de 54, en bon élut et fin 
voilier ; Cassard aurait pu prendre chasse ; il fit 
son devoir. Pour couvrir la fuite des navires mar- 
chands, il mit en panne et attendit les Anglais. 
Ceux-ci, étonnés d'abord de cet excès d'audace, 
fondent bientAi fur lui. Trois vaisseaux l'envi- 
ronnent; Cassard n'a d'autre perspective que de 
s'ensevelir glorieusement sous les débris du sien. 

Cependant, il a répondu avec sa moas^uote» 
rie •euleoent tus mnz preniers anglais qui 
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■iMMMivrani poor le placir eatt* deux (ê»x. Sa 

voilnr** Psi iniacip encore Au momfiit où les 
Anglais se croieni surs «le lu victoue, Cussard 
pane entre «m i portée de pniotei, et lêctodes 
doux côiés sa l>or(lee. L>ll»'l fut imniôiliai n 
terrible ; les deux vaisseau» erti>iés, déaiAtés, 
rejoigiiireot es détordre le resU*de Teseadre^ et 
Caennl se troinra seal via-à-vit do. iroisièrae 
anglais, ponaat parilloa curé, et percé de 70 
saburds. 

Set pièe ct toit reehergée»; les roarins> ani- 
més pnr l'exemple de lenr rhet". dont le danger 
seiiibl'' exalter rinlri'pidite. font inervfilles. 
L'aagluiâ, qui se prépare ù Jeter ^e.s (grappins d'à* 
bordage, eat abordé lui-même, ei u'echappe à 
nne prise cert:iinp que i^i Ace à uo iacœdie qui 
te «teHare subit" ment a son arrière. 

L'Éclatant dut de^a^'er t n louie hâte. 

Après cet incroyable exploit accompli à la vue 
d'aae escadre de quinze voiles, Gassard, peusani 
(pw détonnait la loti» mardUMule était hort de 
danger, essaya de fuir à son lonr. Tome l'esca- 
dre lui donna ta chasse; m'^is l'Eclatant éiait, 
nons l'avons dit, fin Toilier. Au point du jour, 
deux vais^^eniix anglais seuleneiit ratteient en 
?ue. (]as>^:iril --p prépara de nouveau au comitai. 

Celle seconde lulie euilieu devaui i^orlo-ta- 
rioo, dont les babitattts, raaaembléa air lerivage, 
appinii'lis aient avrc i iilltousi.isnifi anx manœu- 
vres .Havantes et banbes du capiiaiue irançats. 

Catsard, en effet, rénasit à a^rer les deux 
vaihhf>aQ)t ennemis, ei les déseiaparataccessivc- 
ment après un i-oml'at qui ne durapas plus d'une 
heure. Le pbib laibiu prit la laite, et rejoignit 
l'escailre dont les voileteoamiençuieui a se uion- 
Irer à l'iiofi/on. i. 'antre, ^'f^ v^J'"^''"' d«6l(a- 
nons, deiueuia si iiialiraiie qu il coula sur place, 
tandis que G issard entrait iriomphalenient à 

POrio-Fai iiio. 

L'Éclatant avait i*t>^u dans les deux combats 
bttit coups de canon dans sti liiîne île loitaiaoa. 
Hflti, voilure et cordage éiaieni cribles. Il avaii 
perdu soixantft hommes. Le Sérieux vint bientôt 
le rejoindre, ainsi que les navires marchands. 
Gassard n'ayant p» eneere réparer «es avariée, et 
spt!0!ivam Iidij, d" n nii la mer, char};ea 

le 6éneux ilV-M:orier la flotte jusqu'à Marseille, 
ce qui eut lieu. 

Cass-iid, lui, ne se pressait pat. Il avaii la 
conî»cienc»' d'avoir rempli son mandai. Après 
a^oir lait quelque >éjiiiir à l'orUi-Farino, il re- 
prit la roiitf» de France, enl(>vnut çu et la, che- 
min faisan?, laniô' «ii^ aii^lai- rhurgt- dimiles, 
tantôt une Uoiidle de c->n> lires hollandais. yuand 
la mer était l>e||u etqtie null« voile no blancbis- 
sail à l'hori/.on. le bon capitaine, souriant et se 
rroliant les m ins, se laissait aller a de joyeuses 
pensées. Il songeait à l'accueil qnî l'attendait à 
Marseille. Quelle joie et qutilc reconnaissance 
permi toi» ces marchand» ! J> Sérimx aurait 
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retour ailail (>tre une véritable ovation. 

Arrive eu vue de Marseille, il se hâta de faiiv 
teilelte, peur ne pts déparer la (été qa*en aHaii 
très-certainement lui offrir; V Eclatant \tHA l'an- 
cre, et il nXi se lit dans le port ou daiib la ville nul 
manverocnt bien perceptible. Cas,surd, étonné, 
sauta dans somcanotet ae lit débarquer sur le 
môle. Nul gros et gras échevin, nul marchand, 
fût-ce le plus petit, n'était là pour le recevoir. 
Le eapiiaine te fonnlita ; c'était U nn manqne 
d'égards au moins étrange : mais il n'était pas à 
bout de surprises. A la maison de viile, tous ce» 
atmaliles négodanis, qni n'avaient pas assez de 
sourires pour l'encoarager aa départ, lui exhi- 
bèrent leur disgracieux visage, enlaidi pec Ja> 
mauvaise humeur la moins équivoque. 

Cassard était loin d'être pailent.Enttpérépar 
ce méchant accueil, il retrouva sa voix d'abor- 
da£;e, et lit trembler sur son fauteuil M. le prévdK 
lai-roéme. Il exigea péremptoirement set Aaie 
d'abord, qui, comprenant la paye des matelots, 
l'armement, les réparations, etc., etc., se men- 
taient à pins de 2 millions; ensuite l'indemnité 
|)romise. 

il u'(>st pas dans la nature d'un marchand de 
repumli e oui ou non comme un homme, siinoot 
qiKind ce marchand a pris naissance sona le beau 
ciel ilii Midi. Les éclKnias, épouv;intés par la 
terrible voix du capitaine, essayèrent de parle • 
roenter. L'un d'eax n'eut pas honte d olîîrir 
50,000 écus. Cassard, indigaé, sortit; mais, 
avant de sortir, il épuisa l'énergique vocabulaire 
de bord pour couvrir le niercautile seuai d'in- 
sultes et de malédictions. 

S'il fùi existé des bombes el des mortiers sur 
l'Eclatant, iUursedle, eu égard au caractère in- 
domptable de Gaasard, eourait grand risque d'é» 
tre incendié ce jour-là. 

Au lien de ce moyen extrême, le marin eut 
recours aux tribananx ; mais le commerce mar- 
seillais étaii riche. L'aident dimt Cassard lui- 
iDÔiue avait enlle les poches de ces cupides ira- 
hquauts servit peut-être à :ieduiic le prc^idiai, 
qui le débeata tie sa deannde. Toujours est-il 
qu'il lut déclaré non rec v ililc, sans le Iriom- 
phaatpretextet{ue «onttat;trt' n 'ayant pas escorté 
M'méme Im /faite marduande jusqu'au port, Im 
eUttuei du traité verbal se troumieni inexécute'es ! 

Cassard appela du présidial au parlement, du 
parlement au trône; il dépensa fortune et cré- 
dit à soatenir des procès raineas : le tout en. 

pure perte. 

Voila ce que contenait le Mémoire du bon- 
heaaieJacqne». 

11 

Un matin du mois de ma» i7Sft, Gattard éuit 
à son poste habitnel dtms an obteor reooiii de 
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homme K<rmbbii encore plus cliaprin qu'à l'ordi- 
naire. 8a tôte chauve éuil veuve de la petite 
peirnqiic qu'il mit sam deoie oablide i son 
c'Iicvci. I.ti I «'vanche, sur son liahii, les injures 
du iemps disparaissaient presque, recouvertes 
par une épaisse coucbe de poussière. £videm- 
ment le brave capitaine n'afiitpei«t fiiil toilette 
ce matin. Quelque grave etlrilie pidoodpation 
lui en avait ôlé te loisir. 

Il n*y avait encore dam rmiebambre que Ini 
et quehiups laquais, epoussetani les Itnnquettes 
à sa barbe, et oe lui épargnant guère ces misé- 
rables moqueries de valetaille dont les commis 
voyagcors et autres bas officiers du commerce 
ont incontosiablement monopolisé l'héritage. 
Cassard no les écoutait pas. De temps ù autre, il 
secouait dolemment st tétechenve, et jetait sur 
le seuil miiiibicricl un rcfard clHurgé d'aneriliBie 
et de découragement. 

« Pauma sœnr», monmmit- il, je les ruioe f 
sans moi, «llea vivraiest benreiues... Faavres 
scenrsl » 

Et il sortait de su poche une lettre qu'il reli- 
sait lentement, s'arrôtuut à chaque ligne pour 
pousser un soupir et lever les yeux au ciel. 

Cassurd avait deux sœurs qui étaieui comme 
lui de Nantes, oà elles possédaient êhacune un 
petit rpvfnii vi;if;(r île 1S200 livres. Au temps (h; 
ses brillants débuts maritimes, Cassard s'était 
promis de les doter richement. 11 les aimait tant, 
ces deux bonnes et saintes filles dont il avait pro- 
tégé IVnfance, et qui avaient reçu, à son inten- 
tion, le dernier buiser de sa mère mourante I Et 
maintenant otfiif, inutile avant la mille8se,il res- 
lait ;! leur charge depuis treize années. Cette 
Jeltre, qu'il relisait avec angoisse, lui aooonçait 
<|tteratttée avait été obligée d'engager à no Inif 
Je titre de sa petite rente, pour fournir au der- 
Jiier envoi de fonds qu'il avait reçu, lui, Cassard. 
Jusque-là le vieux marin avait accepté sans re- 
mords les modiques secours qui lui venaient de 
IS'anies ; il dépensait si peu! Mais celte letlie 
^lait une accablante révélalioo. il mesurait à 
IMTéseot sa détresse. 

II avait beau se dire que cette vie de sollici- 
teur, supplice perpétuel pour son Ame tière et 
inflexible, il la supportait avec courage non pour 
lui, mais pour des sœur» qui, plus jeunes et 
moins usées par la doideur, pouvaient dire lien- 
reuses eucore sur terre, la réalité lui revenait 
toujours à l'esprii, evuelle, îneontesnMe. Au 

lieu de servir ses sœurs, il leur enlevnii la der- 
nière ressource qu elles eussent pour les jours de 
la vieillesse. 

« Oh! j'économiserai, disait-il alors, j'écono- 
niserai sur mon pain. Je quitterai nia chambre 
aons les toits pour loger en commun avec les 
manceuvres.Gar le moment approche, peut-être ; 
<m ne peut toujours me refuser ces trois millions | 
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qui me sont dus. S'il lo faut, je vendrai... hélas t 

que vendrai je? » 

A mesure que ces pensées se pressaient daus 
son cerveau, le front du vieux marin devenait 
plus désolé ; un véritable désespoir envahissait 
sou OBur. Puissurgîasaieut des i<lées folles et ter- 
ribles. Il voubit enfoncer la porte du ministre, 
et, le pistolet sous i« gorge, il voulait lui •crier: 
€ Justice ! » 

Les heures s éluienl écoulées tandis qu'il rê- 
vait ainsi. L«>s valeu avaient disparu pour foire 
place aux huissiers du cahiuet. L*n (issaiin de 
l)rillanis seigneurs, qui s'augmentait sans cesse 
de quelque nouvel arrivant, se partageait en 
groupes, riâot et dewisut sur ki nouvelle du 
jour. 

Quelques-uns, portant les insignes de divers 
grades dans l'armée de terre, gardaient leur 
place prèsdt'Iii porte, aGn il'entrer les premiers. 
Leur visage avait une teinte uniforme de mé- 
conieniement, de ce mécontentement futile et 
hargneux qui se dissipe comme pur magie au 
premier sourire du maître. Us frondaient et se 
plaignaient à faire pitié. C'étaient des boudeurs 
de cour. 

» C'ebl chose convenue! s'éciin M. de Puviau- 
reus, l'un d'eux ; il n'y a plus de laveur que pour 
les gOMide mer ! * 

Tous haussèreni leurs épaides .poudrées avec 
ensemble. 

t Pardieu, measieure, reprit un autre, je vais 

vous dite, moi, ce qui nous reste à faire. 

tons de };ros lin^e, parfunions-noiis de goudron, 
uoircisbuii6 nos uiains, et sut tout prenons des 
noms de roture... Alors nous aérons reçus au 
mieux à la cour ! > 

Ce geutilhomuie avait voulu faire une soiliie. 
Ses compagnons lui tinrent compte deaeseffori», 
et il s'el«-\:i un iiinidt> éclatdo rire. Eu égard 
uu lieu, c'eiuit un succès. 

c Sans doute, appuya M. de Poylaurens. Ap- 
pelons-nous Bart, IVouin... n'importe quot... • 

Avant *|u'il eut termine sa phrase, un lioinme <le 
haute tadle cl de lière mine lit a grand bruit son 
entrée. Il portait le costume de lieutenant géné- 
ral des armées navale>,et la plaque de comman- 
deur de Saint-Louis. «Vussitôt il se fit un mouve- 
ment dans Tantichambre. Tous voulurent s'ap- 

|)rocher et safater. 

< Qiii- disais-je ? murmtira M. de Puyiaurens. 
Vax vuici uu qui a ele lait noble sous le derniçr 
règne, et qui déjà mène fracas de prince I • 

Ceci n*ei(ip(^çlui point M. de Puylaurens et ses 
amis de (aire au nouveau venu une incliuation 
quasi-respectueuae. L*ofllcier général leur ren- 
dit froidement leur salut, et d'autorité, se plaça 
entre euxet lu porte. Daus cette position, U était 
a une dizaine de pas de Gaspard. 

Alors une nouvelle conversation s'engagflU, 
l»ien différente de la première. M. de Poyiairens 
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surtout exaltait la marine avec une poésie d'en- 
thomiasme tout à fait recoin manda bie. L'objet 
de COUê attention répondait a?ec une distraite 
politesse, il semblait s'impatiêDter déjà de Tai- 
leote. 

Toat à coup, an cri ëtotdfiS s'éleva de Tan des 
angles de la ^aIle... 

( Justice 1 > disait Canard, qui croyait serrer 
la gorge de V. le cardinal. 

Le nouveau venu iressaiHità cette voix, et se 
retourna vivement. Puis, prompt comme la pen- 
sée, il s'élança et serra le vieux marin dans ses 
bras. 

« Que HiaLIft fait M. Duguay arec ce pauvre 
hère ? disaient les gentilshommes stupéfaits. 

-^Tadien, marmurait la livrée, le bonhomme 
Jacques a de belles connaissances! • 

Cossard s'était réveillé en sursaut. A la vue 
d'en seigneur tout couvert de soie, d'or et de 
dentelles, il avait cru d'abord à une mystification. 

Ensuite il ouvrit do c^raodsyeui, et deui lar- 
mes coulèrent sur ^>a Juue. 

c Merci, René, merci! » dit»il. 

Certes, nous ne prétendons point établir de 
comparaison entre le capitaine Cassard, pauvre 
existence prédestinée & l'infortane, et le brillant 
Diigiiay-Tronin, le héros complet, l'homme qui 
fournit sans faux pas la plus belle carrière que 
puisse rêver la l'ollc imagination d'un élève de 
marine partant pour sa première campagne. Et 
cpppn<l;int Cassard était un héros, lui, aussi. El 
une amertume profonde nous vient au cœur en 
pensant que de misérables passions de comptoir 
ont pu et pourraient peut -^^ire encore, dans tel 
CBS donné, changer ainsi la gloire en deuil. 

Car, dans l'ordre moral comme dans l'ordre 
physique, les blessures qui viennent d'en bas 
sont mortelles. Les reptiles sont le pîits souvent 
petits et vivent dans la fange. Les m usines dé- 
létères qui tuent l'habitant des Marais-Ponlîns 
naissent de la mare fétide qui dort inaperçue à 
ses pieds. 

Doguay'Trouin s'était as»s i côté de Cassard. 

Ils causèrent longtemps Bien des fois la porte 
du ministre s'ouvrit et se referma sans que le 
lieutenant général y prit garde, lui si impatient 
tout à l'heure. A mesure qu'il écoutait le récit de 
ion vieux fn^re d'armes, la pitié, la colère, 
llndiguation se peignaient sur sa noble pJiy&io- 
nomie. 

« Détestables drôles ! disait-il entre sos dents, 
partout les mômes l ils m'en auraient fait auuni 
i Saint-Ualo s'ils avaient pn. » 

Cassard se taisait depnis quelques minutes. Le 
Mulouin rêvait aux moyens de lui faire rendre 
justice. Pour les coin tisans, ils répétaient, dans 
leur inépuisable émunenient : 

< Ma s <|<!e diable faildonc liH. Dogoajavec 
ce pauvre homme ? > 

Dognay-Tronitt leaantendit i la la. H lit lever 



Cassard de force, et l'entraina jusqu'au milieu de 
la salle, où il le tint embrassé. Pais, paroonrant 
du reg3rd le cercle des courtisans, il dit : 

f Quelqu'un de vous connaît -il ce pauvre 
homme, messieurs ? » 

Personne ne répondit. Let huissiers seuls et 
les valets auraient pn dire qu'il avait nom le 
bonhomme Jacques. 

« Tons ne le connaisses pas I repritamèrement 
Duguay'Trouin, les Anglais n'en peuvent dire 
autant ; — ni les Hollandais ; — ni les Portugais I 
On sait son nom chez les ennemis de la France ! 
Messieurs, ce pauvre bomme est Jacques Cas- 
sard. I 

Ëi comme ce nom laissait froids tous les visa- 
ges, Dngiiay ajouta avec gravité : 

« Le plus grand olficier de mer qui soit en 
France a cette heure... Vous me faites, à moi, 
l'honneur de me connaître, Messieura, eh bien* 
pour un seul de ses exploits, je donnerais toutes 
les actions de ma vie maritime! 

— Oh! non, non! C'est trop.René.c'esi trop,» 
balbutiait le vieux marin étouffé perses sanglots. 

Et il se pressait contre snn noble panégyriste, 
honteux de cette gloire qui venait tout à coup il- 
luminer sa misère. 

Nous ne savons rien de plus beau que cette 
exagération d'un grand homme exaltant à ses 
dépens la renommée d'un fière d'armes mal- 
heureux. A cause de ce trait et de plusieurs au- 
tres, qui eniremtMent les prodiges de sa vie mili- 
taire, UenéDuguay-Trouin nous apparaît comme 
le type chevaleresque et pur par excellence de 
la grandeur martiin;e de son siècle. Il y avait du 
capilan et du Ûibusiier dans le comte de Forbin; 
Tonrville était un héros sans angles, comme le 
pieux Éoée; Bart, un héros par trop anguleux. 
Clincun de ses devanciers ou de ses rivaux eut 
quelque ombre a l'éclat de son nom.Duguay- 
Tronitt seul marcha d'un pas toujours ferme d'un 
bout à l'autre de sa longue carrière, audacieux, 
intrépide, habile, plein u'honneur et de géné- 
rosité. 

Cependant Cassard, brisé par celle émotion 
inattendue, était là, pftie, chancelant, prélàse 
trouver mal. Duguay appela un des huissiers et 
le pria de conduire le capitaine à son hôtel. 

< Monsieur m'excusera, dit le valet, mais oà 
est situe I hôlel Duguay-Troiiin? > 

Un sourire de petite vengeance satisfaite pa- 
rut sur toutes les lèvres à la fois. 

Le Malouin dit avec simplicité : 

c Je connais quatre navires auxquels on a 
bien voulu donner ce nom. En attendant qu'il 
prenne fantaisie à un aubergiste de s'en faire une 
enseigne, je loge au troisième étage, hôtel do 
Bretagne, rue Croix -des- Petits- Champs..... 
Allez. » 

En répondant au valet, il avait feint de pren- 
dre In change sur le sens de son insoleate ques^ 
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lioii. Q(i«nd ce dernier fut parti avec Gassard, 
Dugnay-Trooto ajoau, ea m liiimiK mi les 
fBatilshommes : 

« Messieurs, mes aïeux n'avaient poinl d'hô- 
tel ; moi, je n'en uiiruis que faire. Ma demeure 
Mt an vaisseaa du roi, et je viens seulement à la 
cour qt>:)n«l il pluii à Sa Majesté de m'y appeler.» 

Les coin lisaiisuesoariaieni plus : le parallèle 
étttil Irop piquant. Ils sisiëgeaiest, eux, gratui- 
tement runlicliambre du ministre, tandis que le 
souvenir royal allait chercher le marin jusque sur 
son vaisseau* 

Duguay se tut. Il alla s'asseoir à la place ordi- 
naire de Cassard et attendit son tour. Il était 
venu au palais pour remercier son éminence des 
récentes faveors de la cour ; mais plus il atten- 
dait, plus le souvenir du récit de Cassard se ren- 
dait maître de son esprit. Quand il fut introduit, 
il arait ooniplëtement oublié le motif premier 
de sa visite. 

Le ministre était seul. Kn entrant. Duguay sa- 
lua d'un air préoccupé, et, jetant son chapeau 
«ur un meuUe, il araaça un fauleail tout pré» 
-de Sun éminence. 

M. de f leury le regardait faire avec élonne- 
ment : on lui parlait d'habiiudedeboal el leelia- 
peaii à lu main. Cependant, comme la jurispru- 
dence couriisaoesque fermait le» yeux sur bien 
des choses à l'égard des marios, son éminence 
daigna conserver i sa bouche celte ride souriante 
et débonnaire qui lut a vala sausaul doote sa ré- 
putation de douceur, 

< Noos eepérona, dit-elle, que H. Duguajr a 
lieu d'ôire content. 

— Je suis outré» votre éminence! * s'écria 
oelai-ci doat la colère, à grjud'peiae contenue 
durant son attente de quelques minutes, s'édiap- 
pait maintenant avec d'autant plus de violence. 

Le cardinal recula iosiinctivemeut sonfauteuil. 

• Exposer sa vie nuit et jour, continua le Ifa- 
louiii PII s'échauffani, dep- iiscr forces et biens, 
avoir ulTaire aux éléroenls encore quand l'enuemi 
n'est plus là.voili notre exbtence, moaseigneur ! 

— Mais.... cnromcnçiiit le ministre. 

— £t cela mérite justice, sinon récompense. 

— Am>von» donc k tous plaiadre? 
—Non pour moi,monseigneur,et je rends grA- 

ces à Sa M^josié, ainsi (pi'à votre éminence ; mais 
j'ai rencontre ici, dans votre antîcliambre, parmi 
daa vaielsqui le raillaient , Dieu me pardonne, et 
de jeunes sei^neursqui ne savaientpas son nom; 
j'ai rencontré un homme qui vaut plus a lui seul 
que loal le contenu de votre antieliambre, valela 
et gentilshommes, niouscii;neur; un humrae qui 
a porté Ji>ien haut l'honneur du pavillon français 
dans la Méditerranée, sur les c6ies d'Afrique, 
Antilles et ailleurs; un homme. . 

— Qui donc? » interrompit le cardinal étonné- 
Duguay ne tint compte de l'interruption. 

* Un homme, enaimM-t-il, qui a readu de li 

Tau IV. 



grands services que le feu roi disait ne pouvoir 
asaei les pajer ; un homme, enfin, qui ne veut ni 
pensions ni récompense ; qui deniande justice et 

qu'on reponsse... 

— Cassard? devina le cardinal à ce dernier 
trait. 

— Cassard, en effet, monseigneur. 

— Nous aviserons, monsieur Duguay, nous 
ferons en sorte... 

— Monseigneur, interrompit celui - ci à son 
tour, pendant qu'un ministre avise, un homme 
souffre et meurt. > 

Le cardinal se redressa, offensé. 

c Si Cassard eût avisé au lien d'oj^ir, reprii im- 
perturbablement Duguay, que fût devenu mainte 
fois riionneur de notre pavillon?... Votre émi- 
nence n':i peni-i^ire pas présent à la mémoire le 
souvenir de ses glorieuses expéditions ? 

— Si dit, monsieur, dit sèchement le cardinal. 

— Alors votre éminence me suivra plus aisé- 
ment dans un calcul (|up j'ai à r<e»r de lui sou- 
mettre... Au Cap-Vert, Cassard euleva aux Por- 
tugais un peu plus de trais militous. Après avoir 
détruit ou incendié les possessions portugaises, il 
fit voile vers les Antilles. Arrivé devant Mont* 
semt... 

— Je sais, monsienr, je sais, interrompit le 

cardinal. 

— A Dieu ne plaise que je pense le contraire, 
dit Duguay, qui reprenait son sang-froid à me- 

.sure que M. de Fleory semblait perdre patience. 
Lu grand ministre comme votre éminence doit, 
de néceasiié, connaître les exploits de tons Im 
oliiciers de terre et de mer... Ce fut là un beau 
fait d'armes, monseigneur, et qui profita grande- 
ment an trésor.. Mais cVst surtout i Antigoa...» 

Le cardinal frappa du pied et murmura un 
mol qui pouvait d'autant mieux passer pour une 
très-courte oraison meniule, qii'd rimait avec 
Dieu de la façon la plus énergique. 

€ Arrivons de suite à Surinam, reprit le Ma- 
luuiu. Cassard n'avait qu'une faible escadre en 
très-mauvais éiat, comme le sait parfaitement 
viiii (• éminence : trois vaisseaux, cinq frégates et 
deux calques. Avec cela il accomplit des prodiges 
dont une armée navale entière... 

— Eh ! monsieur, s'écria le cardinal avec em- 
portement, je le sais, vous dis-je ! 

— Puisqu'un tel ^ujei déplaît à votre émi- 
nence, il faut se hâter (le conclure. Trois millions 
nu Cap -Vert , trois millions et plus aux Antilles; 
quatre millious six ceut mille livres à Surinam, 
font, si je ne me trompe, dix millions six cent 
mille livres versés par Casbard au trésor en une 
seule année... i'our tout cela, Cassard mourant 
de faim vous demande justice, monseigneur 1 • 

Le cardinal était pftle de fureur. Duguay- 
Trouin salua profondément et se retira. 

C'était, on en conviendia, un bien maladroit 
proiactenr qn'avait II Ut panvra Cassard. Hetira 

80 
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iw nittisire dan «m toftt Aniti fallui-il tout le 

besoin qne la coar, privée alors de presque tous 
les marias du grand siède, avatl de Duguay- 
Trouin pour qn'il oblint, après n«e totM oksîi- 
uéot une promesse veribole e» faveur de sod fieux 
fi'ëre d'armes. 

Duguay • Tnmie parti povr loe expédition 
d'Algor, on oublia naiureîlemenl la promesse. 
Il avait pourvu de sa bourse aux besoins préseais 
de Cas&ard, mais toui s'épuise. 

Ua jour, aigri pr l'attente, exaspéré par cet 
inlcrminuble déni (le justire, Cassard so plaignit 
tout haut. M.deFleury voulut bicp eolia se sou- 
venir de lui. On le ais à la Bastille. 

in 

Il y avait au château deUam, en 1740, un pri> 
sonnier si faible, si viêttx, sî misérable enfin, 
qu'il inspirait de la compassion même à ses geô- 
liers. C'était Cassard. 6oa nom de bonhomme 
Jacques raniis suivi de bastille en forteresses 
jusqu'à llam. A cause Je sa faiblosso, on le lais- 
sait se promener Ubremmi dans un prcau de dix 
pieds carrés* Là, il traçait sur le sable le nom de 
ses deux assors, des cartes da ItUoral d'Afrique 
ou d'Europe, et quelquefois ansii ces demt nets : 
troi$ million». 

Lu forteresse n'était pas alors une prison ex- 
clusivement politique. Il y avait, outre les rri- 
minels d f^lai, des voleurs de grand chemin et 
des escrocs vnlgaires. Le boaDomme Jacques, 
qui passait pour fou, inspirait de la pitié aax uns 
et aux autres. C'était plaisir pour tous de l'en- 
tendre raconter ses campagnes imaginaircH et 
sa prétendne liaison avee M. Duguay, le grand 
homme de mer. On lui promettait de lui faire 
rendre ses trois millions comme on eût fait à un 
enlaat; on Ini hissait tonte son eau et même la 
■oitié (le son pain. 

Une fois, dans le cours de sa vie si occupée, 
Dagnay^Tronin s'était sonteau de Cassard. Il 
avait écrit sur-le-champ au ministre pour lui de- 
mander compte de sa promesse. Son éminence lui 
répondit par une lettre bien flatteuse, où elle lui 
assurait formel leasent qu'on avait evis^ an sort 
de Sï. Cassard. Dans son dernier voyage à Paris 
l'illustre Ualouin eût peut-être exigé de plus 
amples éelaireiasements. mais la mon l'enleva au 
MMSde septembre i77iG. 

Bomt Cassard, il mourut prisonnier en 1740, 
à de soixante-dix ans. 

Swrst tombe mie, un loustic de pistole, croyant 
faire une méchante plaisanterie, écrivit cette 
épiiaphe : 

Cl oIt 

ut lOMBOant JACQUES, CAPtTAIRB SB VAISSJUU, 
CnÂAKClER DE THOIS MILLIONS. 

Disons toutefois, pour être juste, 4|ne Ja pos-- 



térité a vengé Omsard.Les courtisans se savaient 
pas son nom, et le nsinistre l'oublia; asais il 
l>rille aujourd'hui au ubleao de conre a a aa aa y 
d'un de nos bâtiments de guerre, et le brig w 
Ca»$ard soutiendra peut-ôtre un jour l'honneur 
de notre pavillon à c6té du vaisseau le Duguf» 
DrmîÊ^ PsaLFnrâb. 



Combat 

ou VAISSEAU LE RIVOLI 

EN 1012. 

Lorsque Venise, réunie au royaume d'Italie, 
fit, pour ainsi dire, partie intégrante de l'empire 
firan^, llapeMen dat songer à atiUser ce port 
et cet arsenal pour l'accomplissement de ses des- 
seins ultérieurs, dans lequel la marine était ap- 
pelée à jouer aa » gmad rftie. Ba etét, dee in- 
génieurs français, envoyés dans l'ancienne: ville 
des doges, y mirent en construction sept vai^ 
seaux destines à former une escadre dausî'Adril^ 
tiqae. £e JWsoli, vaisseau de 74 canonB, coaetnit 
avec lotito la perfection des sciences navales, 
avec un luxe d'ornements auquel on a renoncé 
de nos joars, fat le premier qui sortit des chan- 
tiers et entra en armement. Il était commandé^ 
ainsi que les forces navales qui étaient alors daaa 
l'Adriatique, par le capitaine de vaissean Haari 
Barré, ofllGier qui avak doaaédélà des preavea 
de bravoure et de capacité. 

Depuis qu'il avait été mis à la rade des Albe- 
roui, à trois lieaes de Venise, il auendait chaque 
jour un ordre de départ, car Venise n'était qu'un 
port de construaion et ne pouvait convenir à la 
réaaioa d'aaeesGadre. Les bas-feads qui exisieat 
dans l'intérieur et à l'entrée de la rade ne per- 
mettent pas à des vaisseaux de 74 de sortir et de 
rentrer a volonté. Ibne peuvent franchir la passe 
(]ue l'aa api^s raatre, à des intervalles assez 
longs et par des moyens pénibles et dispendieux. 
On conçoit que cette position ne pouvait conve- 
nir à ane escadre, eeavaat «Uigée à appareiller 
au premier signal, pourpratéger un convoi, faire 
face à l'ennemi, ou à reaiswen toute bAte, chas- 
sée par des forées sapérieares. Aassi, ea savalc 
que le port de Trieste oa celui d'Anc6ne étaient 
destinés à recevoir les vaisseaux en construction 
à Venise et qui devaient en sortir successivemeat 
4 mesaM ^'ila seraieat ea état de preadra la 
mer. 

£n conséquence de ces dispositions, dans le 
coaraatde lévrier Ir mvok re«at ordre 
d'appareiller, et fut placé sur les chameaux. 

Kotts avona parlé des BMjens employés à Ye- 
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Diae pour faire soriir ie& vais&eaux d^^ ia rade. 
Nous croyons devoir doonera aofk lecteurs quel 
ques (k-iails sur ce pr«c4dé?iogl^eux iaventéen 
Hollande, oii des panigos pou profond! en ren- 
defli&ouvcuil apphcuiixii ludiâpenbable, procédé 
pfiu aùtà ea Fraoce. ei complètement inconnu 
dans nos |Mtt is de la MédiuTranéc. 

Les chuuicaux sont deux énormes caisses de la 
lopgueur du bâtiment auquel elles doivnni ser- 
vi!;. Ti ois de leurs parois sont verticales et pla- 
nes; la quatrième est cintrée dans le sens des 
flancs du bntinteni, de m^ir^ à ce qu'il puisse 
sy eniboîtrr. Un les ciuvliàîlwKlkon le* accoste 
i^,clia(|uc boi ;1 du iiavir»-, on assujettit celui-ci 
sur les deux luisâvs pur des epouiilies* jpar des 
râbles qui passent sous sa quille et sont uéasur 
l*-'s (ItMix cliaiueaux. cl, quand il est solidement 
li^^^jUllége ces deux soutiens, au moyen des 
BOMnHwnsés pompes qui y sont fixées, de l'ean 
qu'ils contiennent. |b s clé vent et élèvent avec 
eux le vaisseau chargé de runniense poids de son 
artillerie, de son é((uipage, de son matériel et de 
SCS vivres de campagne. L0 Atno^' gagnait ainsi 
près de six pieds sur- son liranl (r<';iu ordinaire. 

Ce vaisseau était doue, le 20 lévrier, sur ses 
cihameaux, à l'entrée de la passe et prêt k aorlir. 
Le vict-amiral Villarei-Joyeuse, gouverneur de 
Venise, s'était rendu à bord, ainsi qu'une (oule 
dTofficicrs de tous lesgradesdes marinesitalienno 
et françaisetpour être témoins de cet appareillage 
insolite qui commença à mi li. Le Itivoli élan re- 
morqué par quaire-vingtsembarcaiions. Les deux 
presiju'iles de Chioxzaet de Maiamoeeo,m ni* 
lien df'Siju» lies est !a [);isse et une barre que le 
vaisseau de vait francUir, étaient cauyfirtea d'une 
immense population en prdie aù ooniA et i 
l'anxiété. Bien que les calculs les plus positifs 
eussent été faits, bien qu'on eiil cliuisi pour celte 
sortie l'époque des plus hautes marées, des lu- 
certitudes existaient encore à TMiae,eide nom- 
breux paris avaifui clé faits pour soutenir qu'il 
ne sortirait pas. A mesure qu li s'avançait vers le 
point qui devait résoudre cette intéreiaanie 

Snestion, le si>f'( iai'!c' pi t naii un nouveau degré 
è grandeur et de sulenuiié. Quand U fut parvenu 
cbr la barre, un silence d'attente plana pendant 
^(tiillqves instants sur la foui*-, et lout à coup, les 
applaudissements, les cris de Vire l'empereur, 
annoncèrent que le danger eiail Iruuchi et que la 
France pouvait désormais oomploriMW «on esca> 
dre de Venise, dont l'exitieBoe active était jus- 
qu'alors un problème. 

I>éb«rrat8é de Mi chameaux et de la brillante 
« scorte (pii l'avait accompagné jusque-là, le Ri- 
voli moudla,etson équipage passa une nuit labo- 
rieuse à remettre tout en ordre, car 1 application 
des chameaux n'a pat lie« tans iaiiguer considé- 
rablement le vaisseau, sans orcasiouuer à bord 
une assez grande perturbation. Les canons sont 
rtotréa do leurs sabofds, les mâu de perroquet 



sont recalés, et les emméoaj^eAients iatërieurs , 

firivés de leur destination. La fin d'une journée ' 
atigante lut consacrée i réparer ce désordre. 

A neuf heures du matin, l'appareilhi-îe eut lieu 
avec mie faible brise, et on mit le cap sur , 
Tnesttt. L§ Rivoli avait pour escorte et pour , 
éclaireurs les trois bricks le Mercure, le Munime- ^ 
luk et It léua. Le premier, apprieuaut à la ma« 
rine italienne, monté par un capitaine et un équi- 
page italiens, était seul de quelque importanco, ; 
et portait dix-buit canons. Les deux autres n'a- 
vaient que six ou huit pièces de petit calibre, ci 
portaient pavUlou français. 

Un hiait tout au plus doux no.'uds à l'heure, et 
on avait à peine perdu de vue les lagunes, lorsque, 
dans l'api^midi, un des bricks qui était de Ta- 
vant mit en panne et fil des signaux annonçant 
deux bfttiments de guerre. Ces voUes et l'esca- 
drîUo française, allant i contre-bord, furent blan* 
i6t «a vue, et l'on reconnut un vaisseau de 80 ca- 
nons et une forte corvette. Les forces étaient ù 
peu près égaies, si toutefois l'avantage numérique 
n'était paa du côté des Ffaufais. Aussi, on pour-, 
suivit avec confiance la route suivie jusqu'alors, 
en alteodani de reACOuirer l'ennemi. Cependant 
le bnMle4)a8 de combat se fit, et le commsudaut 
Barré appela à son bord les capitaines des trois 
bricks et leur donna ses instructions pour une. 
allaire inévitable et qui devait être terrible, car 
les forces n'étaient pas assez «Usproportionoées 
pour que la vicioire ne fût pas sanglante et long- 
temps disputée. 

On se trouva à portée de canon à la nuit. Elle, 
était calme, sombre et brumeuse. Tout était prêt 
dès longtemps ponr le combat sur les bâtiment» 
fianfiys. Lra caoenniers donnaient autour de 
leurs pièces prêtes à faire feut les mèches étaient 
allumées, et le silence in)posant qui ré(;nait à 
bord, auquel devait succéder bientôt tant de fra- 
cas, n'était interrompu que parles paa de quel- 
ques officiers sur le pont, et les couununicalions 
qu'ils se taisaient à voix basse. Au milieu d'une 
obscurité complète, on n'apercevait que la li^ 
mièredcs fanaux allumés dans les batteries, indi- 
quant la marche et la position des ennemis, il 
était de rioiérét des Frauçsiis de ne combattre 
que le plas près possible de Trieste, parce qu'ils 
savaient que des bâiimenis de puerre étaient dans 
ce port, et viendraient sans doute prendre part 
k l'aeiioa en ontendant le brait du canon. 

Mais, à trois heures du matin, le vaisseau an- 
glais cargua ses basses voiles, amena ses bon- 
nettes et manœuvra pour se rapprocher encore 
du lîivoli dont il n'était cependant éloigné que 
d une forte portée de pistolet. C'était l'annonce 
d'une attaque. Ln un instant, tout le monde fut 
debout, tout fut prêt à bord du Rivoli qui prit 
l'initiative et lit feu de ses deux baiii rics. Les 
deux vaisseaux étaient tellement rapproches, 
qu'on nnleiiditdistiaQtaawnt Ica cris desiiLeasés 
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snr le b&iiraent ennemi qui ripottt tatritôt. 

L'engagement avait à peine commencé, Iors> 
qu'on entendit de l'avant une forte explosion. 
Sans savoir à quoi l'attribuer, les officiers annon- 
cèrent i l'équipage que la corvette anglaise ve- 
nait de sauter en l'air. Vaine déception ! c'était 
le Mercure qui avait disparu, en tirant sa pre ■ 
mîète Tolée, sans qu'on ait jamiis comu lacMue 
ào. ce. funeste événement. Des cent trente 
hommes qui le montaient, no seul, placé ior le 
beaupré, fut lancé à la mer, blessé et meurtri, 
pigna lêRiwdi à la nage, et mourut pendant le 
combat, «ans avoir pa donner la moindre explîca* 
lion. 

A raspect de cette catastrophe, les deai pe- 
tits bricks mirent le cap sur iVioste, et la cor- 
vette leur donna la cbasse, tandis que U Rwolif 
malgré les pertes qu'il avait éprourées, sonte- 
Mdt la latte aam désavantage, et peut-être même 
avectacc^5;, car, an point dn jour, le vaisseau fit 
des signaux à la corvciie qui, abandonnant la 
chasse, vint se placer de l'avant du RivoH, A ce 
moment, la faible brise qui nvnit favorisé ces ma- 
nœuvres tomba complcicment, un culme plat 
se fit, et reng.i(,'cment devrat terrible. Le Tai4> 
seau, placé par la banclio de bâbord du Rivoli, 
la corvette sous «on beaupré, faisaient un feu 
croisé et nourri qui, fi chaque volée, faneteit ses 
manœuvres et décimait son équipage. Biènlftt le 
mftt d'artimon, coupé ii queltpies pieds du pont, 
tomba et encombra, des débris de ses cordages, 
de ses poulies et de sa hune, le gaillard d'arrière 
et la dunette. Le petit mât de hune eut le même 
sort, tandis qu'un canon de 3ii, crevant avec fra- 
cas, exierniÎDait par ses éclats les treiae hommes 
qui le servaient, et répandait la consiematîoa et 
le découragement dans toute la batterie. 

A huit heures du matin, toute chance de succès 
avait disparu, et il ne restait d'autre alternative 
que celles de se fair*' couler ou de se rendre. Les 
gaillards et les batteries étaient encombrés de 
cadavres; la cale, pleiae de hait pieds d'ean, en 
recevait un nouveau surcroît à chaque minute 
par plus de trente boulets qui avaient traversé la^ 
ligne de flottaison. Les chirurgiens, ne pouvant 
soffire aux amputations, se bornaient à mettre un 
premier appareil sur les membres brisés, et les 
blessés mouraient avant qu'on ei^t pu les se- 
coorir. 

Cp[iend.int, quand on eut acquis la eei iilude 
qu'il n'y avait plus rien à espérer et qu'on j^ou- 
Tait céder avec gloire, le combat n'en eoniiona 
pas moins pendant une heure encore, et une foule 
de braves furent ainsi sacrifies à i'Iionneur du 
pavillon. Ce pavillon fut amené à nenf heures, et 
l'on put alois juger de la bravoure de eeax qui 
l'avaient défendu, compter les pertes et appré- 
cier l'bouneur de cette résistauce. 11 n'y avait 

Elns de cooiaiunicatioD possible entre les deux 
atteries et le pont ; loates les écbelles avaient 



été brisées ; no amalgame hideux et confos d*d- 

couvilluns, de gargousses, de poulies, de corda- 
ges, de membres et de cadavres, empêchait de 
mettre le pied sur le bois ; tout portait la trace 
de la mitraille, du' boulet, on des éclats, plus ter- 
riltles encore que les projectiles ; et de huit cent 
diX hommes qdi moulaient U Rivoli au commen- 
cement do combat, cinq cent cinquante avaient 
péri ou attendaient la mort, car, dans ces sortes 
d'engagements, il y a peu de blessures légères. 

Parmi les ofÏBciers qui perdirent la vie dans 
celte action, il en fut un portant m nom illustre 
dans les fastes dramatiques, et auquel peut-être 
il était destiné à donner un nouvel éclat dans les 
annales de la marine. Cétatt Talma, fils de Fae* 
teur célèbre, et jeune enseigne de vaisseau, d'une 
haute espérance. Atteint par un biscayen dans 
le bas-ventre . il expira après quelques minutes 
d'une atroce agonie. 

Celte affaire passa presque inaperçue. La 
campagne de Russie allait s'ouvrir, et la France, 
loin de prévoir les désastres qui la menaçaient, 
atiendaitde nouvelles gloires, de nniventix iriom- 
plies ajoutés à ceux qu'elle savourait depuis si 
longtemps. La pertè d'à* vaisseau, quels que 
fussent les méiites de ceux qui l'avaient défendu 
avec intrépidité, n'était rien entre les prospérités 
dupasse et celles que promettait IVenir. Cepen- 
dant le combat (lu Ajeaft*, a'il eftt eu une issne 
heureuse, pouvait exercer une gninde influence 
sur les destinées du pays. On se rappelle les res- 
sources que Napoléon, lorsque sa brllbnte étoile 
commença à pftlir, trouva dans l'artillerie et les 
équipages de la marine. Si le Jtivoli eût vaincu, 
si seulement tt çAt pnaortir de la lutte et se ren- 
dre à Trtesie,'lës autres vaisseaux en armement 
à Venise seraient venus le joindre, une escadre 
eût été organisée ; et, quand les Autrichiens dé- 
boncbèrent des gorges dn lyrol, ils auraient 
trouvé d'autrfs forces que celles qu'ils curent à 
combattre, 3Iurat n'eût point abandonné la cause 
de l'empire, et, s'il l'eAt osé, le prince Eugène 
aurait eu assez de moyens pour faire faceàî'eB- 
nemi et pour comprimer et punir en peu de temps 
ceitn défection. Alors une autre série de faits se 
fût déroulée, et FoB aurait en une nouvelle preuve 
de l'influence que peuvent quelquefois exercer 
sur l'avenir des nations des événements en appa- 
rence peu importsnts. 

A. Labdibr. 
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rent de l'inflneiice morttine et conMereiak de 
-l'Aoglcicrre cl ijm la HoUamle. 

QtuiM à UMi Xi¥; dès qu'il eut pris e» méki 

Ipsalfaires de la monnrchie, il sut agrandir, avc»c 
un élan chevaleresque, ictu^les moyens «|n'il avuii 
reçwderifaaril m de RioheKea. tfasarlawNNt 

envoyé en Afrique lo chevulierdc CJerville lever 
le pUiB deGifery où il toutait faire un étublisse- 
■eMmiHiaire pour tenir en respect lespuissauees 
iNM'ban'sques, ù l'exemple de ce qu'uvuit Ml le 
cardinal Xiniénès dans h conquête <r()r:in, ot 
pour consol^cr aussi nos pêcheries do fione et 
de b CnUe. l/exéeelieii de e» plan. «• <leveit 

être réalisé que (le nos îon^^■ pm- In cniiqiiAit- 
d'Alger, fui pour Louis XiV l'objet d'une sollici 
Inde deM m»iM ne «aeriom trop -rappeler les 
dënilf, dignes préludes du grand règne. 

C'est alors, en eifei, qite l'alliance des chevaliers 
de llulie avec la France, préparée par Uichelien 
ei pM Mezarin, allait perler tousses fraits. Elle 
COOMienruà briller cotnriie un nonveau fleuron de 
■Otre puissanee maritime dans celte expédition 
d'Afri^M, eeireprise potir eontenir les jaetsaaîres 
algériens et les forcer à rendre tous les esclaves 
Cru Dcsia avec les p riaes faites sur ooirecommcrce. 

Pottr eompraidre Is Miure de cette guerre, 
il ne faut pas oublier que ces pirates formaient 
une rorponition religieuse cl militaire analogue 
à celle (Je iiiïhe, et qui était exactement à l'isla- 
misme ee qaeoelle-ei était an cbrisiiaeisnie. As- 
treints comnie elle au célibat, c'est même p*uir 
mieux la combattre qu'ils s'étaient organisés i 
son îmiiatioB. Quant à fa» position qu'ils avaient 
dwisic, elle n'était pas (noins redoutable que celle 
des chevaliers chrétiens; et, si ces derniers sur- 
▼eUIaient, entre Tmiis et la Sicile Ja grande route 
du coameree avee les mers do Levant, eux sur- 
veillaient également le détroit de Gibraltar et le 
canal de:> Baléares, et, maîtres de deux cents lieues 
de cAtes, nomaModalent à toirn les vaisseaex que 
les venis et les roiimnl^ forçaient de longer les ri- 
vagesdelAfriqucC esicequi explique comment, 
A toutes les épu(|ues de faiblesse et de décadence 
de noire niarinf, ils purent dominer on troubler 
la navigation chrétienne dans tout le bassin occi- 
dental de la Méditerranée. Mais, sous Louis XIV, 
dn moins, ils payèrent cher leur audace, en at- 
tendant que la France moderne leur fît expier 
tous leurs attentats, et vengeât, par leur dcsirttO> 
lion, l'honneur de la (Arétienté. 

Nos marins et les clievaliers de Malte se trou- 
vèrent donc réunis, comme pour les anciennes 
croisades, dans l'expédition deGigeryen lOtii. 
Ceue expédition nvait d'abord été projetée sur 
Bone; mais les renseignements donnés p-ir Dii- 
quesoe avaient f«it préférer cette dernière 
place. Onae vaiaseaox et douze galères de 
France que six galères Je Malte vinreni joindre 
à Pon-ifahon iransporièrent en Afriijue cinq 
mille soldats, parmi lesquels un bataillon de 



Multe de douze cents hommes. Le succ<^s le pins 
heureux et le plus complet répondit u abord aux 
soins que Louis XIV avait pris foire régner 
l 'union et la paifaite inlellifience parmi les officiers 
de kl flotte et ceux des trouatui de débarque* 
ment • s mais le général en cbef, leduc de Besd* 
fort, fier de sa naissance et jaloux de son autorité 
jusqu'à la oroire blessée pur les conseils d'un 
gealrIliMBmB de la petite noblesse, nommé de 
Gadagee, avancé au seivice dans l'armée (le 
Turenne et auquel Louis XIV avait confié les 
troupes de debarqueuieui, empêcha, par la divi« 
sion cpril mit dans les troupes, «pi'aneon des 
uriires du roi put être exécuté. Les Algériens 
eurent ainsi te temps de venir attaquer l'expédi» 
lion, avant <|ue les fort'ifiealiuis de Gigery fuseeot 
assez avancées pour la protéger. 

La coupable inaction du duc de Bcaofort ayant 
laissé-ttotre petite armée sans défense, il (allui la 
rembarquer précipitamment ; et c'eu ea appre- 
nant ce revers que Louis XIV, voyant combien 
il y aurait à punir de gens capables do le servir 
•aillenrs, dissimula, neeoptn dMeateosesapparMi- 
tes, et stimula noblement le dac de IJeaufort, le 
laissant heureux d'aller réparer par quelque coup 
d'éclat les fîMies cennises devant Gigery. fki 
effet, cet amiral, dès le commencement de 1665, 
brilla ou coula à fond, sous les forteresses de 
La Gouleiie, les trois plus forts vai^^eaux des 
Algériens, paraN leaqnela leur «aieseau amiral 
monté (le cinq cents hommes et de cinquante 
pièce de canon. (Quelque temps après, il iii en- 
core perdre anx Algérieaa cinq autres «aisacMi 
sur l'un (lesquels il retrouva par hasard l'aNil» 
Icrie qu'on avait été obligé de laisser :\ Gigery. 

Quelque iafrnctueux oepentUint qu'eût été le 
résultat de celte expédition pour les projets d'é- 
tablissements en Afrique, l'union politique de 
Malle avec la France^ fondée sur les mêmes in- 
térêts, sur de comaumes sympathies, et eenaa- 
crée en celte occasinn par une confraternité 
d'armes contre les inlideies, oflrait un large dé- 
domongement à Lonb XIV. Cest depuis lor», 
en effet, que les gentilshommes français, allant à 
l'envi se faire recevoir chevaliers de Malte, en 
tirent un ordre exclusivemeut dévoué à la France 

■ Voir fn recoraroaodaUoos prciMiit*» et >niiM!;iti^es de 
I^iU XIV an êU|et do ceUe expédition. {i tUrt de Loui» M V, 
l'di iK. 1755. I n, p. t7, 20,24, 28,SO, etc.). et surtout l'admirable 
loUrc du H aoét ISfit, eo répOHW à la nouvellu du «acc^<> du 
d<'ltan|U«iiieot. U n'ett |IB* une Motodecei leltns. et dans 
cbiu-une d élies il u'esl DBS tto Mul mot qui ne dniieiite le* 
pn('rlle<i auertioni deoertaios roinanciers tilstoriques qui pré- 
tendent que Lotda XIV n'a jamaié su réj^acr par lui m^m?. 

* 1 J'ai tant de «alitfacUiun, disait Louij XIV au aujet de 

• l'cxiiedaîdii di' Gipery, de ta iiianii're duut s'<'»t conduit te 
> (jt iior.il des palèrcs da M."dte en celte occislon, (|uc jf lui ai 
a rrrit expiés pour In lui {(^uioiffoer; etj'aixroinpaKue nia lettre 

• d'une bulle dedianianU, ih\m la |ucllee»l iiiuii |M>r lr.iil. J'ai 
c écrit aus>i à mon cousin lo gr.ind ra«ltre de Malle (JOur le 
c remercier cm pliii>ir qu i! m n f.iit rir nrciiToyer les galère* 

• de «on ordre et du terfice iju'(l]i'\ lu ont rendu, dont j'ai 

t naDini«t*msl0t)er. ■> 

( UUrt de toii<» XIY, t. ii, p. 47.) 
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•I uo point d appai faraiidible dm toutes nos 
relutioiis avec les races musuiinanes. En même 
temps, lu bruit des victoires de K.ermann et de 
8aiBl>Goibard remportée! en Hongrie SHr les 
Turcs, et dues surtout à la valeur de la nobicsso 
française, rappelait à l'huropeque la France était 
l^B le royaume trii-ckrélûm, et tenait réveiller 
au dedans et au delnm de la nation tous les in- 
stincts chevaleresques qui l'avaient illustrée au 
temps des premières croisades. Ce qu'on oublie 
encore beanooiip trop, c'est qne oet esprit d'en- 
tbousia&nie, donmmt le liranle à tous les esprits, 
a éle lu principale cause de la grandeur do la 
Fnnee an dix-septième aiècle. En effet, tel était 
alors l'entraînement contagieux qni poussait, par- 
ticulièrement la noblesse, à a>ler cberclier les 
aveulurt-sdans les guerres étrangères, qu'il fallut 
donner ordre d'arrêter et de faire revenir ceux 
qui sortaient du royaume sans pcrraisbion. 

Aussi les croisades semblaient-elles rajeunies, 
et l'opinion générale de la Fronce secondait, 
devaii(,ail môme loulrs les rntrpprises qui pou- 
«aieoi avoir quelque aualo;(ie avec celles du 
iDoyea âge, comme des établissements coloniaux, 
des projets de guerres chréiiennee en Orient. 
C'esice. que prouvent divt-rsPS piècfs i-urieiisc!» 
du temps, entre auir(>s le diicours cibrégé de» at- 
«Nnrik moysM d'Mdnnli'r la menarelM dn primes 
otlomans, où le sieur de Brèvps, ancien envoyé d** 
Frauce à Constantinople, proposait à Louis XIY 
de te mettre à la téta de la coalition chrétienne, 
et, ik l'e^ai d de l' Afrique, le projet pour l'entre- 
prite d Alger, ou l'exposé <les uioyens de faire la 
conquête des régences barbaresques. 

Un témoignage plus formel encore se trouve 
dans lin discours politique sur la paix conclue en 
160i entre l'empereur Léopold et le sultan 
Achmet ou Mahomet IV, à la saite de la victoire 
de Saini-Coihurd. Dans ce discours écrit par un 
anonyme belge, l'aateur nous dépeint Louis XIV 
chrétina et cienlerwqw comme on ne Ta point 
oncore asaex vu: c Ce prince, dit il, est cxiraor- 
c dinairement religieux ; et quoi que le buuillun 
c d'une verte jeunesse, un courage héroïquement 
t martial, et des richeaees immenses loi puissent 
» persuader, sa conscience le retirera toujours 
€ des entreprises qui aurunt la moindre appa- 
c renoe d'iojnstice. Et t'il ne peut vivre sans 
« exercer sa valeur et les forces de son admira- 
• bie génie, il ira cueillir des palmes dans la Pa- 
« iMfine, plutôt que d'employer contre nousl'épée 
< foudroyante de «a belliqueuse noblesse. L'ex- 
« péditiun (lu duc de Beauforl qui a mis un pied 
c dans l'Afrique est uu échantillon de ce que les 
« infidèles ont à craindre et de ce que lea chré* 
« liens ont ù espérer *. » 

' V oir le dite >un d ? l'anonvme bclgr 4siW l» NCttMl hlito- 
riqur de* pièvei oirieuiet d - cé Imipi. 4l«g|g|MHÉ eiNB Cferi^ 
iQVto \ •»>D|ilu l«SS. p. »H . 



Il serait bctle de prouver que cet amour ii^ 
siinctif des croisades, réveillé par la réforme ca- 
tholique de la fin du seizième siècle, s'est perpé- 
iné en France jusqu'à l'onverinre des guerres 
pour la succession d'Espagne. Maiscctie fameuse 
querelle, que Vico compare à la seconde guerre 
punique, a fait oublier tontes les traditions de la 
politi(|ue chrétienne du moyen Age ; car alors, 
ail lieu de combattre les Turcs et les Sarrasins, 
les naiiuus chrétiennes, comme disait Balzac à 
propos d» la §imt9i$Ênat» me, ae sont déeU- 
rées entre elles et données en spectacle aux 
in<idéles. Ainsi, jusqu'au traité de Westplialie qui 
avait prévu et préparé toutes lea ëventnalités de 
cette succession, et pendant les premières an- 
nées du règne de Louis XIV, tous les regards se 
tournaient volontiers vers l'Orioni, jiisi]u'a ce 
«pt'iflAn las traîlds secrets pour le partage de b 
monarchie espagnole, et le testament de Char- 
les il, fait et refait tant de lois, vinssent préoc- 
cuper tous les honaen d'État et faire saerifter la 
politique chrétienne à l'égolsme monarchii]uc cl 
national. Toute fois, quelle ambition humaine n'au» 
rait pas été séduite (ûr ces grands démêlés? L'in- 
stinct et l'orgueil de la monarchie épuisa donc 
l.ouisXIV, comme la },'uerre, plus lard, Napoléon, 
iiKiis avec celle dillei l uce, que c e uei uiei s'obs- 
tina à succomber héroïquement dans la carrière 
où son de>liii l'aNaii eiij;aj,é, tandis que Tauire 
se rappela, dans ses revers, qu'il etaii disciple de 
Uaaann, et snt regagner, ^ar son lufatigahla di- 
plomatie, tout ce (|ue lui avait enlevé de vive 
lorce la coalition européenne. 

i^uoi qu'il eu soit de la tin si diverse de ces 
tlaux grands hommes, c'est après la paix de lion- 
grie que les méfiances réciproques de l'Empire 
et de la i'raoce poriurent leurs fruits et commen- 
cèrant i donner à la politique de Loub XiV nu 
caractère plus continental'. 

Ce prince, en effet, voyant l'empereur d'Autri- 
che puissammoni armé ot libre de toute occupa- 
tion par la paix de Hongrie, voulut se premnoir 
contre ses entreprises en Europe, C'e>i alors 
qu'opposant sa modération a I aaibiiion «{u li aiui- 
buaii à l'empereur, il se représentait comoM 
n'étant « occupé qu'à faire fleurir le commerce 
c de ses sujets autant qu il était en sou pouvoir, 
« et partant éloigné de toutes pensées de guerro, 
« celles qu'il avait enli-eprises éianl tout à l'a- 

< vaniage de la chrétienté ou de la religion, 
t oonima Taipédiiion de Hongrie et celle de (^i- 
c geryoontrales pirates de la mer Médite rran é e 
« pour y assurer le trafic de toutes les nations 

< chrétiennes. * 

Les mêmes pensées chevaleresques occupè- 
rent Louis XIV eu 1668. lonqnll envoya de 



* Voir la MU«de Loais XIV.daSftfTrier lS<5.daMnai|wrw 
i s a t eav i aiB pabKé par M. Migiietwr Im néaocialionsrelalivsi 
à Is i BHu ii l i i ■ tf'Es p i in s wm Louis MV, 1. 1, p. MM». 
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nonveau sa noblesse au secours de Candio assié- 
gée par les Turcs; mais ce fui ta dernière mani- 
festation de son amonr désintéressé povr les croi- 
sades chevaleresques qui alors semblaienisurlout 
le séduire par le côic héroïque. Après cette ex- 
pédition militaire aussi infructueuse dans ses 
rétnltais que celle de Gigéry, Louis XIT 
mença des croisades paciû(|ues. Ne pouvnnt avc<* 
avantage combattre chez eux les Musulmans, il 
songea surtout à oommeroer avec en; et tan- 
dis qu'il ouvrait l'Orient au commerce de ses 
sujets et profitait de la paix ei de rtnacliou im- 
|Mwi(e an sniian, ses missioiimirM et ses voya- 
geurs devenaient les éclairenrs înfiitigables de sa 
politique. C'est ainsi qu'appuyé sur la religion et 
la science qu'il pénétrait en Orient, y réveilluit 
l'ancienne réputation des Francs chez toutes les 
vieilles races chrétiennes, et en faisait autant 
d'auxiliaires de aotre commerce et de notre ci> 
vilisatton. 

C'est alors que de nonilircux mémoires furent 
présentes à son conseil pour ouvrir, dans les 
écbeltes do Levant, un plus large débouché aux 
produits français, et multiplier les échanges avec 
les sujets du grand soigneur. 'Le 2 juin IGGî), 
dans un projet sur les moyens d'établir le com- 
merce dans les Iodes orientales, il était dit : 
« Il faudrait tâcher (!n fnire un traité avec !e 
grand seigneur, par lequel il nous fût permis 
d'avoir k Alexndrie et .ati Grand-Caire des vais- 
leam qui reçussent des marchandises que d'au- 
tres vaisseaux amèneraient par la mer Rouge de 
Aden à Suez : ce qui abrégerait la uavigaiion des 
Indes orientales de plus de doux mille lieaes. • 

On voit que la question d'Orient se préscniait 
à Louis XIY dans les mômes termes que de nos 
jOfts. L'Egypte était déjà signalée comme la 
route naturelle des Indes, et la France, qui IV 
vait sous la main, pouvait laisser la route du cap 
de Bonoe-Espcrancc à l'Angleterre et à la Hol- 
lande. Mais, avant d'attaquer ces deux puissances 
dans les Indes, il fallait les exclure des marchés 
de la Méditerranée, et c'est ce que lit bientôt 
Louis XIV. 

Dès 16G5, ce prince écrivait, en parlant de 
ces deux puissances maritimes, • qu'elles ne 

< pouvaient pas plus se joindre ensemble contre 

< une irdisième, que l'eau et le feu ne petivent 

« s'unir, à cause de la prétention opposée que 
■ chacune d'elles a de se rendre maitrcsse de 
« lovt le commerce du monde, à Teiclttsion 

« de l'autre: » ce qui vonl;iil dire que, pour le 
moment, la France était clle-môme exclue et 
n'avait rien. Hais, quelques années encore, et 

nous allons voir la France présider ellennémeau 
portage, malgré les deux peuples rivaux. La 
guerre, en effet, ne tarda pas à éclater d"al>ord 
avec l'Angleterre. Klle commença par les Iles où 
les Anglais furent Ixiitus et chassés de Saint- 
Cbrislophc dont ils uvutcnt partagé jusque->là le 

TOHB IV. 
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territoire avec les Français. On était en iVAUi, et 
c'est alors que Lonis XIY commença ù réaliser 
ses projets de suprématie en Orient. 

1,0 lii mars de cette année, écrivant au duc 
de Yivonnp, commandant des galères de France : 
< Vivonne, lui disait-il familièrement, hites ce- 
f pendant toutes choses, afin de mettre les ga< 
t lères à la mer sans perte d'un seul moment, et 
I m'envoyer vos sentiments sur ce que vous 
c pourrez faire dnrant la prochaine campagne, 
I soit pour obliger ceux d'Alger à nie deinamler 
t la paix, ou pour faire la guerre aux Anglais 
c et miner teur commerce dans le Levant. • 

Le 13 avril suivant, il lui écrivait encore : 
i Faites seulemeni bien comprendre aux officiers 
( qui sont sous votre charge que j'attends des 
c marques de leur valeur dans Tattaque de la 
« floiie anglaise, qui ne céderont pas à celles que 
c mes troupes ont rendues en Italie, en Hongrie, 
« en Allemagne, en BoHande. » Hais la flotte 
ennemie s'était retirée avant que la nôtre, com- 
posée de trente et un vaisseaux de guerre et huit 
bi ûlôts, eût pu mettre à la mer. Ainsi les Anglais 
commençaient à nous ab.indonner le champ de 
bataille sur la Méditerranée, en attendant que b's 
Hollandais, sous les ordres de Uuyter. vinssent 
nous la disputer et nous l'abandonner à leur 
tour. En attendant, ces deux pettples rivaux de 
notre commerce, quoique le dernier fùl alors 
l'allié de notre politique, se disputaient la supré- 
matie de l'Océan dans de sanglantes batailles 
qui profilaient certainement plus à Louis XIV 
qu'au vainqueur, il en fui de nicuie do> nouveaux 
combats qui eurent lieu lorsque Louis XIV s'allia 
aux Stuarts contre la Hollande et envahit le ter- 
ritoire de cette république. Ou a cru que c'était 
uniquement pour ^tendre sa politique continen- 
tale, et l'on n'a pas voulu voir qti'il n'était pas 
moins préoccupé de la politique maritime de la 
France et de la question d'Orient autant que do 
celle du Rhin. 

C'est en effet ce que témoignent les lettres où 
ce monarque ne parle à ses ambassadcuis cpic 
de ruiner le commerce des Hollandais dans la 
Méditerranée. Malheureusement, comme la ba- 
lance tend toujours à peocbcr vers un côte, 
ce fut la question dn Rhin qui eut les plus 
grandes faveurs. Cest alors que l'Kspagne et 
l'empereur s'allièrent à la Hollande contre 
la France et l'Angleterre. Mais cette dernière fit 
bieotAc b paix avec la Hollande (1674), tan- 
dis que la France allait lutter tonte seide con- 
tre la coalition européenne. C'est alors que 
b révolte de Hessine permit à Iamiis XIV d'a- 
jouter un nouveau degré do force à sa poli- 
tique maritime. Vivoune et Duqwesoe délirent 
la Hotte espagnole devant cette place, en atten- 
dant la venue des Hollandais, commandés pat" 
Riiyter. C'est en 107^) que ce fonniih^lile auxi- 
liaire fui également battu par nos marins. Deux 

51 
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batailles immortelles remportées par Duquesne 
sur ce Tumeiix amiral, qui trouva la mort <lans sa 

seroinh* dcf iiif, consomiUfTcnl la ruinn du com- 
merce L'spaguoI et bollandais Uuns ia Méiliier- 
ranée. 

C'est alors que Louis XIV pouvait dire vrai- 
ment que celte mer (U'vail èlrc un hic français; 
car, pour lu rendre telle, il n'avait qu'a butvre 
les premières inspirations de guerres civilisa- 
trices contre l>»s racos ninsulmancs ; il n'avait 
qu'à 8crapj)t;lcr et à réaliser les projets que lui 
avait soumis Leibnits & l'époque de rmvasion de 
la Hollande. » l.a France, avait dit alors c e jeune 

Cpbliciste devenu pliis tard le plus grand des 
istoriens modernes, la France semble réser- 
vée par la Providence pour guider les armes 
chrétiennes dans le Levant, pour donner à la 
chrétienté des Godefroy de Boudion, et, avant 
tout, des saint Louis; pour envahir rAfrique, 
qui lui fait f ice; pniir détruire les nids de pi- 
rates qui l'iulesteut; même pour attaquer l'E- 
gypte, un des pays les plus faeuréasement situés 
du monde. > 

Dans un mémoire spécial présenté h LoiiisXlV 
sur les avantages de la conquête de ce dernier 
pays, il avait évoqué tons les antécédents de no- 
tre histoire pour montrer (|ue notre avenir sur 
la Méditerranée, et par cuntre-coup dans le 
inonde civilisé, dépendait de la résurrection de 
l'esprit des croisades. 

Cet appel fait à tous les instincts chevaleres- 
<|liesde lo France revint en mémoire, vers 1681, 
& Louis XIV. (À' prince venait d'angmenu r sa 

marine de plus de .soixante mille m:il*-Iots. En y 
taisant enrôler les vagabonds, nieudiunu et en- 
fiints trouvés, il avait suppléé à ce que la navi- 
gation marchande ne pouvait fournir pour l'ac- 
croissement des populations maritimes et les 
besoins de b marine militaire. D'un autre côté, 
la navigation du Lau.d des deux mers avait com- 
mencé le 19 mai 1081, ei le transit de l'Océan à 
la Méditerranée rendait d autant plus impor- 
tante notre prépondérance sur cette dernière 
mer; c'éiait ciilin l'époque où, après avoir dieté 
à l'Europe les conditions de la paix, de iSunegue, 
l'activité de Louis XIV solliciuit de tous côtés 
un nouvel aliment. Alors aussi, les pirateries 
des puissances barbaresqiies réclamant depuis 
longtemps une punition exem^daire, il résolut 
de oonmencAr par les châtier avant de frapper 
un plus grand coup snr la Porte Ottomane. 

Duquesne venaii d'incendier ou de couler à 
fond plusieurs vaisseaux de Tripoli dans le port 
de Chio, et de répandre la terreur dans les niers 
du Levant, lorsque le bombardement d'Alger si- 
gnala pour la première fols aux Barbaresques 
une vengeance digne delà chrétienté. La défende 
désespérée des jantssairesalgériens prouva qu'ils 
étaient bien les véritables chevaliers de l'isla- 
Bisine, comme l'atroce barbarie avec laquelle 



ils tirent mettre les prisonniers français à la 
bouche de leurs canons montra l'infériorité mo- 
rale de leur civilisation. Toutefois le touchant 
épisode du chevalier de Boulflers doit toujours 
nous I appt ler combien la reoonnais«ittce s'allie 
naturellement aux passions les plus violentes 
cheA les hommes d'une société barbare. En 
1G82, Tourville forç;i les Algériens à venir de- 
mander eux-mêmes la paix à Versailles. 

Mais c'est de 1085 jusqu'au moment où la 
ligue d'Augsbourg et la révolution d'Angleterre 
appelèrent d'un antre côté les entreprises de 
Louis XIV, que ses vnes sur l'Orient ont embras- 
sé les plus vastes projets que put alors concevoir 
un homme d'État. 

Tandis qu'd fais^t armer des vaisseaux pour 
la protection du commerce du Levant, il envoya 
.M. d'Oriières avec ordre de visiter toutes nos 
échelles. Les instmetions qui forent données à 

cet agent, datées de Versailles le 15 août 1685, 
lui reconirauodent < de se transporter partout où 
les Français avaient leor oommèree pour remé- 
dier aux abus et malTMatiuns, y mettre Tordre 
que Sa Majesté avait mis partout ailleurs; faire 
rendre compte piir les consuls do la uaiion fran- 
çaise ; dresser mémoire exact de tout ce qui poii> 

vait perfectionner et aii;,'ruenter le commerce 
des Français et détruire celuides etrangei s. > . 

Ces instructions, consacrées aux pi ogrès de 
nou e commerce et de noire civilisation, n étaient 
que le prélude d'autres instructions toutes mari- 
times et militaires par lesquelles Louis XIY, l'aip 
sant prendre des reconnaissances géogmpbiqnes 
et siraté^iipies, laisse entrevoir quelques pro- 
jets d'établissements militaires en Turquie. Ces 
dernières furent données le 14 nifirs 1(>87 an 
sieur Razaut, choisi cette année poor k| VOJIgf 
de Echelles du Levant. 

c 11 reconnaîtra, y est-il dit i cet agent, ions 
les endroits des cètes propres à faire des des- 
centes, c'est-à-dire si la cùie est basse, plaie, si 
elle est de sable et non lerree, si les vaisseaux 
en peuvent approcher assez pour soutenir la des- 
c • ' n t e , si elle permet l'abordage des grandes chap 
loupes; 

c II observera ausri les eschouagesdes rivières 
et tous les autres endroits où l'on peut aborder, 
les sondera soigneusement, en prendra toutes 
les connaissances possibles, et les marquera tant 
sur les cartes que dans ses mémoires. 

c II doit pareillement observer si les endroits 
propres a défendre les descentes sont larges, etf, 
si les canons de terre peuvent atteindre les vais* 
seaux, etc. • 

Ces instructions nous conduisent à parler im- 
médiatement d'un manuscrit contemporain trop 
longtemps oublié, oik Dousirouvons uu projet de 
eonriuèie de l'empire ottoman, avec la part qui 
aurait dù revenir à chaque allie de la I rance. 
Cétait la reprise de la question d'Orient comme 
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r«v»i«iit comprise les têtes politiques du moyen 
âge; et, dans tous les cas, nous pouvons y voir 
la transition historique à la solution actuelle du 
même problème. Voici le ùiro. du manuscrit 
qui en indi(]uc suffisamment l'objet : 

« Etats des places dont les plans ont élé levés 
« par ordre de Louis XIV à la favour de la visite 
« dot Eobelles do Levant dom les années 1685. 
« 1686, 1687, avec les projets pour y foire dcs- 
« cente et s'en rendre maitre. » 

Quant i son importance, les tUres de quelques- 
m» de ses chapitres en donneront une idée sa- 
tisfaisante an lecteur. 

1° Des forces nécessaires pour brûler Constan- 
tinople, saivnnt les instraeiions de 8e Majesté ; 

2*» Des moyens de retirer d'iibord l'nmbassa- 
deur de Consiantioople et les Français, etc. ; 

Réflexions sar le mmtrsîs état de l'empire 
ottoman avec les moyens d'en profiler ci de réta- 
blir l'empire d'Orient en faveur d'un (b s enfants 
de Francp, en de'irnisant celui des Turcs; 

4« .... Étttdes dépenser nécessaires à Texécu- 
tlon de cette entreprise. (Elles devaieni s'élever 
à 51, 700.00; )rr.) 

Tels étaient les projets de Lonis XIY. qne 
nous retrouvons ailleurs vaguement confirmés 
Or, ce que nous connaissons du régne de ce 
monarque nous montre s'il était capable de 
les réaliser. Mais on événement dont aucune 
prévoyance humaine n'aurait pu soupçonner la 
rapidité vint changer brusquement la l'ace des 
aiClirès de l'Europe. La révolution de 1688, 
qui, d'après tous les cnlnils, devait traîner en lon- 
goeiir, n'être qu'une guerre civile entre les di- 
vers partit d'Angleterre, éclata sondaine et 
oomplète par l'imbécillité de Jacques II. Ce fut 
une Minerve sortant tout armée du cerveau 
d'une nouvelle coalition européenne. 

Pendant que cette révolution permettait i la li- 
gue d'Augsbourg d'ameuter toute l'Europe contre 
la France» il ne faut pas oublier on contre-coup 
qu'elle nous porta sur le bassîh oeeidental de la Mé- 
diterranée. Le prince d'Oranj;e,enrapporiavecles 
Juifs d'Alger par l'interniédiairc des Juifs d'Ams- 
terdam, avait fait armer en course contre notre 
commeree Mnm les corsaires algériens. Le peu de 
relations quenonsavlonsavcc ces pirates leurren- 
daieni la paix avec nous sans intérêt, tandis qoe 
la guerre leur procurait toujours des prises consi- 
dérables. Constamment portés à courir stir notre 
pavillon, malgré les bombardements et les rudes 
leçons que nous ne cessimes de leur donner, ils 
écoutaient facilement les Jnifs, agents de leur 
commerce avec l'Europe, et dévoués aux enne- 
mis de Louis XI Y. De là les pertes considérables 
en navires et en matelots que nous Ames jusqu'à 
la paix dp Hy^^wick. La faute en i'i;iit ans' i :'i tmire 
marine qui subisbail alors l iiitluenoc aristocra- 

Haniucnt de lâ luUieliiè^ da roi, a* 19, mnpMneat 



tique descbefs et naviguait par grandes escadres 

avec un ridicule app:uat qui n'en servait quu 
niiiMix les entreprises des Algériens. 

régence de Tnnis se montra, du moins en 
cettecireonstance, fidèle à tous ses engagements 
avec nous. I)'un antre côté, en 1^93, Tourville 
prit ou brilla près de Cadix la flotte marchande 
d'Angleterre qui revenait de Smyme; et notre 
coninierce du Levant put ainsi conserver, sans la 
mointlre intetruption, sa formidable supériorité. 

L'année 1704. signalée par les résultats infruc- 
tueux de la bataille de Malaga qui laissait Gibral- 
tar aux mains des Anï;hiis, cimenta du moins l'al- 
liance de la France avec le bey de Tripoli. 
L'envoyé de ce prince musulman renouvela à 
Paris l'intérôt qui avait signalé l'ambassadeur 
de Muley-lsmaël en 1099; et notre prépondé- 
rance dans la mer du Levant en reçnt une nou- 
velle garantie. 

Assise sur un pied f(»rmidable, elle n'y laissait 
ancim espoir a nos ennemis dans tout le bassin 
oriental de la Méditerranée; car l'entrée de ce 
bassin, gardée par Malle et i»ar Tunis, nous était 
alors irrévocablement acquise. C'est depuis i701 
qne Tnnis, après avoir librement reconnu notre 
supériorité, la secondait par des privilèges ex- 
traordinaires pour noire commerce. Un chan- 
gement de dynastie nous avait valu cet avantage 
dans un poste si Important pour nos relations 

avci; le Levant. 

Assen-Beo-Aly y fut le fondateur de la nouvelle 
dynastie : c'était l'un des hommes les plus émi- 



nenls de l'islamisme et celui do toii> h s chefs 
barbaresques qui comprit le mieux la grandeur 
de la France sous Louis XIV. Il était fils d'un 
renégat qiû passa du Levant à Tunis parmi les 
recrues turques qu'on y levait de temps à autre 
pour compléter les milices que les puissances de 
Barbarie entretiennent à leur solde. Quant à son 
éducaiinn de soldat, elle s'était faite sous les bas- 
tonuades dont il avait reçu un si grand nom- 
bre, qu'il lui manquait la moitié de la partie du 
corps sur laquelle on les reçoit. Celte dure dis- 
cipline ne l'avait pas empêché de parvenir ù la 
tète du divan ; et, lorsque les Algériens eurent 
fait prisonnier Ibrahim son prédécesseur, tta'em- 
pnra du trône vacant en tuant lui-ni(^ine son cora- 
pciiieur, et se proclamant bey en plein divan. 

La douceur et la clémence que montra bientôt 
le nouveau bey l évéla en lui une ànie aussi élevée 
qu'elle avait élé ambitieuse ; et soit qu'il eût hor- 
reur pour autrui des tnauvaîs traitements qu'on 
lui avait si souvent Inffigés, soit qu'il se rappelât 
la morale du christianisme qu'il avait prolessée 
autrelois, il n'eutd'autre souci que de rendre lus 
Tunisiens heureux, leurs terres fertiles, et leur 
commerce libre. Aussi, par une exception assez 
t are, mais qu'il méritait l)ien, regua-l-il eu paix 
vingt-huit ans, protégeant ses sujets et faisant du 
. bien à tous ceux qui imploraient sa proieciion. 



kju^ jd by Google 



244 



LA FRANCE 



Son cœur généreux porta le sentiment de ta 
recoonai&sancc jusqu'à l'idéal; et il le prouva h 
l'an de ses esclaves nommé Renaud, Provençal et 
■alif de Toulon. Aiteai fanét «dieié queltinc 
temps avant de s'emparer dii pouvoir, cl il en 
avait reçu, dans ces circoo&tançes décisives, des 
wrviees importants. Dae fois proclaiBë liey. il 
lui rendit en coDHance et en faveurs li; cdiiiiple 
de ce qu'il en avait reçu, il en lit soa trésorier, 
et ses gi;kes n'auraient eoBlé que par le canal 
de l'esclave chrétien, si cetni-çt ■ n'avait craint 
irévcillor la jalousie de l'arislocratifl tunisienne, 
uu s'il avait eu l'ambition d'amasscr des i icliesses. 

Ma», par attacbcmeot à sa religion et par 
crninle aussi des révolutions qu'il avait vues se 
succéder si fréquemment, Renaud song^it à 
tout autre chose. Il s'entendit avec un antre es- 
clave chrctioti qui avait comme lui la confiance 
du bey ; et, maîtres de tous les secrets, ayant des 
affiliés par tout le royaume, il leur fut lucile de 
cacher leur fuite et de reprendra une Ubnrlé 
qu'ils n'auraient osé demander à leur protecteur. 

En apprenant la disparition des esclaves 
qui déji gagnaient le large h bord d'un bêtiment 
cliréiicn , Abscm ne douta pas qu'ils ne lui eussent 
eulevé ses trésors, et il courut lui-même dans 
leur appartement; mais quelle fut sa surprise, 
quand il y trouva une lettre oâ ceux-ci lui appre- 
naicnt que l'amour de la religion était le seul mo- 
tif de leur luite, et, en lui protestant d'une éter- 
nelle reconnaissance pour ses bienfaits, lui 
laissaient un inventaire de tout ce qu'il leur avait 
confié, avec des noies sur chaque article qui jus- 
tifiaient pleinement Tenotitude de leur gestion. 
— Ace rara trait de Gdélité, le cœur généreux 
d'Assem latsaisi de douleur, et son amitié redou- 
bla jusqu'à lui faire verser des larmes. Il fit 
ëprire de tous côtés pour avoir dns nouvelles de 
ses esclaves et les engager à revenir, avec pro 
messe de tes laisser en toute liberté et de leur 
donner les premières plaoes de ses Etats. Une 
lettre tomba ù la fin entre les ni;iii\s de Renaud, 
qui répondit comme il convenait, eu suppliant lo 
bey de leur pardonner leur dvnsion et de lui 
cootiouer sa bienveillance, en lui oflftnt en mémo 
temps ses services en France. 

Assem, voyant l'inutilité de ses démarches, 
voulut, du moins, donner à Renaud une preuve 
auilionii<jun (le sa reconnaissance. Il fit équiper 
un navire qu'il fil charger de blé, et l'envoya en 
présent & son ancien esdave qui ne resta point 
en arrière avpo lui. Celui-ci conlinuaniômc. depuis 
lors, à être en relation aveu Asscm ; cl, tant qu'il 
vécut, ce bcy ne discontinua point de lui faire 
«les présents et d'accorder des distinctions et des 
facilités .nux capitaines marciiaiids qui venaient 
daus SCS Liais avec la reconnu a udaiiou de Renaud. 

Cet épisode peut figurer ici comme l'expres- 
sion des rapports de bonne intelligence qui ré- 
gnèrent cuire luiùs et la France à la fia du règne 
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de Louis XI V et au commencement de oeliide 
Louis XV. En 17ii, l'ambassadeur Irançaiy à 
Constantinople, le comte d'Andrâsel, vint, en 
passant faire une visite sulcnnello au bcy Assem. 
Son but était de raffermir de plus en plus nos 
relations de commerce et d'amiiiéavec la régence, 
et la réception qu'il y roçol. les tidunenra dont 
il fut eniotné prouvèrent l'empire qu'exerçait 
encore au .dehors la politique d^ grund roi. 
C'était le moment cà la maison de Bourbon, 
niaitrcsse de l'Espagne, venait s'asMoir-sur le 
trône des Deux-Sicilcs, en face du rivage où 
mourut suint Louis et où lé^uaii alors le géné- 
reux Assem. 

Grflce aux Bourbons d'F.sppgnc, véritables 
coniinuaic^rs de la politique maritime .de 
Lou'is XIV, le gëpiio de ee monatquè renonvoliit 
nos grands établissements du ireizirmo siècle sur 
les bords de la Méditerranée, alors que le duc 
d'Anjou, non contint de régner i Naples élde 
menacer l'empire grec, voulait, d'accord atao 
saint Louis, fonder des colonies françaises et 
chrétiennes dans la contrée de l Afrique ki plus 
' importante pour la Sicile et llulit. ' - > r > * ' 

Depuis cette grande époque de notre moyen 
ft^e, personne ne comprit l'importAiIce de ces 
parages aussi b>en que LowsXlV, et.aucun foi 
n'y rendit aussi la France plus pui^uale. ^Test 
en 1713, à la fin d'un résine qui avait eu son 
é^clipse sur l'Océan, mais (^ui saufi cesse avait 
grandi comme un soleil levant sur la Méditcrira- 
née, au-devant des races orientales, qu'il en 
niaï qut^ le brûlant midi en sauvant l Ue de .^Uilte, 
alors menaôée par. l'eippira oilonMn.-II y envoya 
deux bataillons de cinq cents hommes chacun, 
l'un de la marine et l'autre des galères, avec cent 
cauonniçTs. El cette Ile formidable» reteoue.sous 
l'influence des Bout buiis de FrtnOO, ÇBipngno 
et plus tard des Deux-Siciles, comme une sorte 
de fit^f n^aritiaie, fut jusqu'à la fin. du dix-.hui- 
tièmo si#ëlo Ja fpnde souvegardé'deinoiroooiii* 
merce dans le Levant. 

La Siçilç, A^te et.TuQis;Sont« qq efl'el^ les 
vériubies gai'dieiis.^ pnaaicea'indritiiliss .do 
l'oGcident à l'orient do <la i|édilontiinét;.ot fon 
scni dès lors de quel intérêt il est pour nous, en 
présence des Anglais usurpateurs de .Malte sur 
les Boui:bons de Naples, et pecturbateiirs du 
repos de la Sicile, de surveiller Tunis, la troi- 
sième clcf.du d^voit. .Tellf; w l'inportiuice des 
rivages oà>w|M appisllont avifotonantf lies sMto» 
nirs de la mort de saint Louis. 

L'allian>-e du royaume des Denx-Sieiles d'un 
côté, etj de Vautre, dp, fortes potiiions sur le ri- 
vage de rÂfriqoq fopteatriooah ouvriront à no- 
tre commerce les mers du Levant et le condui- 
ront eç Ei^ypie. C',efti ici qu'^l.faut eqoove. rap- 
peler le proiei do; Louis XÎV pour'li jonplHHi 
du commerce de la compagnie des looet tVOO 
celui d'Kurope par la mer Rotfge; - * 
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DMranlle ministère de Colbert, Ix>uîsXl V avait 
iléjà songé à lier par Sup/ , le Caire et Alexandrie, 
les comptoirs de l'iudc à ceux de Marseille cl 
du midi de la Franco. Son consul en Egypte 
avait été cli:irgé do négocier cette affjire avec le 
pacba, en lui offrant pour droit de transit 2 pour 
400 de toute* les marelanriKes qu'il ferait pas- 
ser do Suez à Alexandrie. Il lit demander en 
Diùine temps ra(;icmciit de la Porte pour le 
succès de cette négociation. Le grand-seigneur 
y avait donné son consentement; mais l'iman de 
la Mecque, intéressé au commerce de I;) nier 
Rouge, et les préjugés de I t^lumisme, qui inter- 
disaient l'entrée de ce golfe am vaisseaux chré- 
tiens, de peur de leur do-iner connaissance du 
pays où repoi>eat les cendres dt Mahomet, ûrent 
avorter cette entreprise. Les obstacles vinrent 
aussi du corps des janissaires, maîtres de l'K- 
gyptc, et des marchands» et corporations indus- 
trielles afliliées à cette puissante milice. 

Aussi le projet de Louis XIV n'est-il pour nous 
qu'une explication do In politique orientale, une 
clarté jetée sur la direction qu'il lui avait don- 
née. Jasqu'à la fin de son règne, ce monarque ne 
perdit pas de vue lu mer Rouge. En 1009, son 
ministre, le chancelier de Pontchar train, avait 
nommé consul en Égypte un gentilhomme lor- 
rain, de Maillet» qui a laissé dans ses Mémoires 
un exposé des moyens les plus propres à faire 
réussir rentrepri;>e des communications par la 
ner Rouge; et, ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que son plan d'exécution est appliqué litté- 
ralement par les Anglais de nos jour^. 

Son plan, extrêmement habile, dot fixer l'at^ 
teotiott de Louis XiV, car ce prince le choisit, 
vers 1708, pour le faire passer en Abyssînie en 
qualité de son envoyé. Celte mission se i attachai i 
encore aux relations de nos établissements de 
Bourbon et de Madagascar avec les mors de 
ilnda et le golfe d'Aden. Notre commerce pou- 
vait avantageusement aller faire escale sur la 
cùte méridionale de ce golfe, et dominer ainsi 
l'entrée de la mer Rouge, en attcodaal que l'a- 
venir permit d'occuper cette mer. 

Du reste, la politique maritime de fat France 
triompha dans la mer des Indes comme sur la 
Méditerranée, au moment même ou certains écri- 
Mina a'obstinaieni à ne voir qu'impuissanoe datts 
les projets de Louis XIV. 

En 17 lâ, nous nous empar&mes de l'île Mau- 
rice, que les Hollandais avaient occupée de 1640 
Jusqu'à celte ë))0(]ue. Une petite colonie fran- 
çaise, p-.irtie de Bourbon cl composée de créoles 
el de soldats volontaires, s'y fixa, et lui donna le 
Mm d'lli><f«-FrafMe. Elle y trouva nn excellent 
port, qui n)an(|uait tuiit à fait à la première co- 
lonie, iucouvéoienl qui avait empêche celle-ci du 
devenir un rendeipvoua de commerce, mais qui 
fut dès Ion réparé par l'union de cette dernière 
aivec rUe-de-Franee. Celle-ci devint eifet le 



grand marché des productions de la première; 

et son heureuse position l'entrée de l'océan 
Indien, sur la route de lu incr ilouge, du golfe 
Persicpie, de l'indoustan, du Bengale, en fit pen- 
dant tout le dix-liuiiièine siècle le point d'appui 
de nos entreprises ^maritimes et commerciales 
avec r^aio. 

C'est ainsi que la gloire de Mahé de Labonr- 
donnais et de Dupleix, qui nous consola un in- 
stant des infamies de la Régence et de Louis XV, 
ne ftttque la continuation delagloirc de Louis X IV, 
et ne peut s'en détacher aux yeux (!<! riiistorien. 

^uaol au secret de notre première politique 
maritime dans l'Inde, il importe de le rappeler, 
car il se présente à nous avec un parfait a-pro- 
pos. C'est lorsque la domination portugaise était 
bur le point d'y être écrasée par les Holhindais 
que Louis XIV et Colliert virent le moment fa- 
voraMe de s':illi('r:i la première puissance pour 
prohier des uvautages dont elle jouissait encore, 
en échange du secours et de la sécurité dont elle 
avait besoin, et que nous seuls pouvions lui don- 
ner contre ses plus redoutables ennemis, ^ioa 
rapports de bonne intelligence avec le Portugal 
nous valurent alors plus que tous nos essais de 
colonies par la compagnie des Indes orientales. 
C'était d'ailleurs une préparation pour coloniser 
nous-mêmes plus tard avec succès. Eh Iiien ! une 
question parfaitement analogue s'offre aujour- 
d'hui à notre politique. La Hollande est tombée 
à son tour, & l'égard de FAngleterre, dans h po- 
sition que les Portugaû eurent autrefois à son 
égard. 

Le moment est donc verni de noos allier I h 
Hollande pour sauver ses belles colonies des 

envahissements de sa paissante rivale, impa- 
tiente de monopoliser tout le commerce de l'A- 
sie. Et tel a dû être en effet le motif politique 
qui nous a fait conclure le récent traité de com- 
merce néerlandais. Or, quand on songe aux 
révolutions qui, depuis Colbert, ont faitsvticéder 
trois puissances dans l'Inde, et ont mi'rac eie sur 
le point de nous y faire dominer, on ne conçoit 
pas que certains esprits osent douter publique- 
ment de la possilûlité d'y reprendre une glo> 
rieuse part d'influence, en venant en aide aux 
nations qui, comme la Uollandc et l'Espagne, 
ont besoin de notre appui contre lea Anglais. 

Lorsquelesgrandsévéncmenisqnl, tôiou tard, 
doivent s'accomplir en Orient, éclateront surtout 
k CoBStUBtinoplc , c'est dans l'Asie Mineure que 
Bons devons CMttnuer nos relations avec la race 
ottomane, qui sera peut-être d'autant plus forte 
qu'elle seia plus condensée; c'est alors que 
Smyme deviendra le véhicule de nos idées et de 
nos mai chandises ; Smyme, brillante perle orien- 
tale, déjà si vivante, si agitée, sera l'un dea 
points cttlmiaanis vers lequel se tourneront noe 
regards. 

Cette .ville, i9 pAft btlUferUpar où t^tmfuiaêt 
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erUrer tUm h Lntmt, s'élève en amphithéâtre «a 

fond d'une vaste baie capable de contenir toutes 
les annôeii navales de l'£uropc. L'excellence de 
ion port en a bit de tons temps l'un des rendes- 
vous de commerce les plus recherchés. Doirulie ù 
plusieurs reprises par la guerre ou par des 
tremblements de terre, elle a été cbaqne fois 
rebàlki parla nécessité de in<tii> ù proHt sa 
position maritime qui est ine des plus avanta- 
geuses du monde. 

Smyrne est donc ta porte maritime des pro* 
vinces de l'Asie Mineure; c'est la principale en- 
trée de ce rectaoKle gcogrupbique qui a trois 
cent soixante lienes de base sur cent lieues de 
hauteur, eiune surface de irenle-six mille lieues 
carrées où vivent onze millions d'Iiubiianis parmi 
lesquels deux uu (rois millions d'Arméniens, au- 
tant de Grecs, le reste Musulman», quelques-uns 
de race kurde, la plupart de race turque. 

Cette ville, en ellet, est à l'Asie Mineure tout ce 
qne HmneUtê est k la France, c'esf-à-dire l'entre- 
pôt général du com;nerce de lu Méditerranée, la 
grande porte d'entiee et de sortie des produits 
dû riodustrie eiuropéenne ou orientale. Ce que 
Marseille puise de prospérité et de richesse dans 
sa position voisine du canut du Ftliùne cl de lu 
Saune, Smyrnu le possède en eiaut lu lëte de 
pont de lontek les routes commerciales de l'Asie 
Mineure. D'ailleurs Smvrne ri l eniphicé l'iintique 
Pbocée duni les ruinessonidans sou voisinage, et 
qui avait peuplé de ses colonies les bords de la 
Méditerranée, particulièrement ceux de la Gaule 
et de l'Espagne. Aujourd'hui c'est Marseille la 
Phocéenne qui renvoie à son berceau primitif les 
colons qu'elle eit a jadis reçus. Les rôles sont 
changés là comme partout ailleurs; car la civili- 
sation cl le soleil se lèvent du cote de 1 Occident. 

En attendant que notre civilisation, pénétrant 
dans les mœurs orientales, fiuisae par dominer 
tout à fait, nous kiisaons partout notre empreinte 
dans le Levant. Le séjour, devant Smyrne, de 
l'escadre de l'anurat Ldaode en 1840, lui léguera 

surtout de beaux souvenirs, tant par le bi itlant 
apprentissage qui a valu a nos niarms une si 
Inute réputation, que par les fdtes somptueuses 
et d'un gotit tout français qui furent dotiiio s à la 
ville. A ce sujet, écoutons le récit d uu témoin 
ocubire: 

« 11 y eut aï>saut de galanterie, de luxe, de 
splendeur entre la ville et les escadres, entre les 
Français et les Autrichiens. Le consulat français 
prit l'initiative pour saluer le passage du prince 
Fréderi • (neveu de l'empereur d'Autriche), (jui 
montait la frégate autrichienne ia Guerrière, si 
coquette, si élégante, si bien espalnée. Ce bal, 
donné par le consulat, fut magntfi(|ue ; il l'ut ce- 
pendant surpassé par celui que le prince rendit 
dans le» pittoresques salons du Casin franc. 
Mai» ces deux fêtes, déjà si brillantes, furent 
taiiAremat etboéen celte qui fut donnée à 
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la ville et aux escadres par l'escadre française, 

qui avnit clioisi potir théâtre le majettneus 
vaisseau de l^U canons le Montehelio. 

« Il est réellement impossible de peindra lemn- 
gnifique tableau que présentait le vaisseau, trans- 
formé subitement en splendide palais. Comment 
dire tout ce qui a été déployé d'esprit d'inven- 
tion, de ressources ingénieuses pour arriver à un 
pareil résultat? La batterie basse, la grande bat- 
terie et le pont, tout est consacré à celte fête 
presque maRiqucI Partout des fleurs, des guir- 
landes de feu, df's tapis somptueux, des sofas* 
élégants, des tables eiincelantes, des ciselures, de 
l'argent, du vermeil ou des cristaux t les armes 
sont transformées en ornements capricieux ; les 
pistolets, les fusils, les petits canons de cuivre, 
ariistement et spirituellement groupés, sont mé- 
tamorphosés en candélabres éblouissants; les 
sabt es, l' s liaclios, les piquesd'abordage forment 
de brdlanls trophées; les mdts, couverts de vei^- 
dure, s'éléveilt changiés en verdoyants palmiers; 
la dunette de l'arrière est devenue unf splendide 
tribune noblement pavoisée,d'où les spectateurs 
suivent les mouvements des danseurs, aux cos- 
tumes brillants et variés, tourbillonnant sur le 
pont, qui, avec les arbustes fleuris qui le déco- 
rent, ressemble ù l'éléi^aute allée d'un jardin 
royni. Il semble que l'on soit transporté tout ù 
coup au milieu d'uiio fôle de Louis XlV. dans 
les jardins de Versailles et de Marly. Plus de deux 
mille personnes invitées à cette Mte vont, vien- 
nent, se croisent dans les batteries inférieures, 
splendiib'fnent éclairées, se pressent sur la du- 
nette, ou s'élancent dans la chaîne de l'immense 
galop qui se déroule snr le pont, emporté, en- 
ivré par la sti idente harmonie que le vent ap- 
porte de la petite dunette de l'avant, où sont 
placés quatre-vingts musidens. • 

«I Mais ce n'est pas assez que d'avoir transporté 
sur la mer, et à bord d'un vaisseau, toute l'élé- 
gance, toute la pompe d'un palais : il a fallu plus 
encore à l'ambition de nos matins, il a falln que 
les petits pieds ei leurs (îélicals cothurnes ne 
soient pas exposes h être foulés ou mouillés dans 
les canots pour gagner le bâtiment. C'est presque 
impossil-le ; qu'importe! on fera l'impossible. 
Le vaisseau est remorqué et hftlé à quatre cents 
piadaduquai; un pont magique est improvisé; 
deux de nos plus grands boteaux à vapeur s'élon- 
gent en filièif, beaupré sur poupe, et comblent 
l'intervalle, réunis par uu petit pont et touchant 
au quai par un élégant parquet dont lie grands 
nr'its lortnent l'assise; des iJipis recouvrent dans 
toute sa longueur ce pont de nouvelle structure ; 
deux cordons de lumière entremêlés de trophées 
l'éclairent et le ilécorenl à droite et à gauche; 
et la ville, joyeuse, émerveillée, s'élance de plein 
pied à bord du majestueux navire, qui a revête 
son pli» brillant manteau de fête pour lui faire 
henMvr. Es vérité, c'était beaiit aptendidei 
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étincelant, spiritael au possible, magique, et 
impossible à décrire : le« âniyroiotes se re[)or- 
fiient aux premières années de la Rettanmtîon, 
et comparaient Im merveilles do Montdtello à 
celles du l»al non moins hrilbni donné à celle 
époque à la ville de Smyrne par M. le baron de 
Saîiieu, capitaine de vaisseau. &lème splendeur, 
môme entraînonifiu, même galanierie de la pari 
de ce brillant éiat major, si empressé auprès de 
cinq eenta fernmee «nivréea de plaiairs, pendant 
celle nuil qui semblait scfaire plus calme et plus 
siloocieuse devant les prestiges de ce palais fan- 
laatique: c'était un conte oriental mis en action 
par des Ftançab, noua la beaa del de l'Orient. 

Peui-êlro, quelque vieux croyant, assis sur 
une terrasse de lu vUle, coniempUit-il, en fu- 
mant Mleneieusement aon nargiiilét cette fèie 
française, brillant présaf^e d'une èro nouvelle 
pour l'Orient, préludant ainsi, par des plaisirs 
pins délicats, à mie civilisotion plot aéricnse et 
ploa lai^{ et pâmant sa main irembliMe sur sa 
iMU'be, agitée p;ir rips mouvements convtilslfs. 
pent>ètr<) le vieux Turc murmuraii-il loui bas, 
avec la résignation du fatalisme : AUa Mm M» 

R. TMMàsar. 
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Il n'est peut-être pas de ville, dans tonte la 
Bretagne, dont la situation soit plus heureuse que 
celle de Horlaix. Construite dans unr> vallée assez 
profonde, de quelque côté qu'on l'aborde, elle 
présente à l'œil des coteaux pres(|u'à pic sentes de 
campagaes charmantes, ha vieille ville est sale, 
hiontupuse, mal bâtie, percée de rues élroites; 
niais là même l'antiquaire rencouire quelques 
maisons dignes d'être remarquées, dans le genre 
de Celles dp Bruges ou de Nui cinlier^', élevant 
sur la rue leurs pignons ornés de sculptures eu 
bois, de niches et de statues. La nouvelle ville a 
envahi la place et les quais, si nons en excep- 
tons touielois la galerie des Lances, qui borde en 
partie la i ive droite de la rivière, et porie sur ses 
arches mal aflerroies d'assez frêles constructions. 

Si nous avions aOàire k des archéolognes, ce 

• Dù u Mt grand ! exrlirnation qui cxprimf un sentiment 
MsaneoMeC d'infuiétaHie et do r«iàgiution (oui à la toit. 
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serait sans dente sur tous ces restes cnrieax do 
moyen âge breton qu'il Taudrait appeler leur at- 
tention, il faudrait encore leur montrer, à Mor- 
laix, les deux églises de Saini-Matthieu et de 
Saiut-Melaine, la fontaine gothique des Carmé« 
liies, l'antique abbaye de Saint>François, qui 
cache dans les arbres sa chapelle en ruines, les 
cariatides élégantes de la rue des Nobles, les 
moines grotesques de la rue du l'avé, etc.; mais 
c'est la villa maritime et comnerdale que noua 
éludions surtout à Morlaix, et nous nous renfer- 
mons bien vite dans les limites de notre sujet. 

Morlaix, comme nous l'avons dit, s'élève sur 
les lianes de deux monla;:,'nf s. Au fond de la 
vallée encaissée entre les deux collines coule 
la rivière, qui, se mêlant aux eaux de la mer 
monunie. forme le joli port dont les deux ri« 
ves s'étendent du sud au nord sur un espace 
de près de deux lieues. Si l'un s'embarque u la 
grande place, et si l'on suit le cours de l'eau jus- 
t)u a la mer, l'œil est charmé partout du la beauté 
ei da la variété des aspects. Des deux càtés l'art 
a SU tirer parti des accidents du terrain; et si 
l'on n'y rencontre pas de hautes montagnes, de 
ravins profonds, de rochers gigantesques, il est 
dillicile au moins d'imaginer rien de plus Irais, 
de plus riant et de phu gracieux. 

Le port de Morlaix est, sans contredit, le plus 
commer^nt du ï inisiére. L'enirée en était jadis 
fort dangerenfte ; et dnna un mémoire que Gornio 
adressa au ministre de la marine Sartiuea, il éta- 
blit que, depuis 1744 jusqu'en 1775, il ne s'est 
pas perdu moins de vingt-cinq navires sur les 
récifs qui bordent la rade. Dans ce nombre, il ne 
comprend pas plusieurs bAtiments battus par la 
tempête qui se sont présentés pour arriver au 
mouillage, et qui, fante d'indicatmns suffisantes, 
onl été lorcés de prendre le large. « Quelques- 
uns, ajou(e-t-il, ont reparu, d'autres n'ont pas 
eu le ukème bonheur, » 

Aujourd'hui, grAce à l'établissement de tours* 
de tourelles et de balises, il est rare qu'un bâti- 
nieni se perde daus ces parages, et 1 avenir pro- 
liiei an port de Morlaix une activité toujours 
croissante el des arriva{,'es clinque jour plus 
nombreux. La rade, commandée aujourd'huipar 
la fortereaie construite sur le rocher du TW 
reau, ciail autrefois complètement dépourvue de 
déleuse, et Morlaix ne fui pas à l'abri des incur- 
sions' des vsisseaux anglais. Ce fat par Morlaix 
<iue le roi d'Angleterre Henri VU it passer, en 
1 iHH, il la duchesse Anne, une armée commandés 
par llichurd Eggecimile. La duchesse Anne elle< 
uième y fit son entiée solennelle en 'lK06, eteHa 
y i i riu en présent un |unii Uvivire d'or enrichi de 
pierreries, el une bermwe blanche apprivoisée, 
portant au cou un collier de pierreries. C'est 
aussi ù Morlaix que fut construit, en 1515, le 
vaisseau la Cordilière, le plus grand navire de 
l'époque, dont le commandement fut donné à 
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P ria w gnett et qui, dix ans plus (ard, dans un 
combat conii <• les Anglais, accroclia la Régente, 
prit feu et s'eoglouiiiavcc le navire ennemi. 

En IttSS» Mortnix clefiit ravoir encore, et pour 
U deroièi u fois, flotter dans sa rade le pavillon 
des Anglais, iieari Ylli, roi d'Angleterre, ayant 
rois en ncr une flotte ooneidérable, nn iratire, 
Ciipitainc de Ml>riaiz»noinBië Lntricle, avertit If s 
Anglais qu'ils pouvaient snrprondrc la ville pen- 
dant que la noblci»se était aux joutes assignées à 
Gnin6:tnip |Mr le seigneur de I>aval. Les An- 
glais y pénétrèrent on effet, et Morlaix, surpris, 
saccagé et brûlé, fournit un ricbe butin aux 
vaisseaux ennemis. 

Ce fut après ce liardi coup de main que Fran- 
çois I'''', sentant l'imporianco de la rivière de 
Moriuix, autorisa, en 15i2, les habitants de la 
ville à oonstruirc une forteresse qni défendit la 
passe et ganlâl ^lorlaix de toute surprise. Celte 
forteres&e, qui s'élève sar une roclie escarpée, 
an milieu île la mer, est eonnne sous le nom de 
château du Taureau. Elle se môlo aux paysaji^es 
si varies de l'embouchure du port de Alorlaix, 
de Iac6ie de Tréguier, de celle de Saint-Pol-de- 
Léon, coupés partout de petites îles et de rochers 
pittoresques. Il était impossible d'ailleurs de 
l'asseoir avec plus d'intelligence sur le vaste ro- 
cher «{ui la porte. L'ingénieur t profité des irré- 
gulariics mêmes du terrain pour placer deux 
bastions avancés qui défendent l'approche des 
murs, d'une forme trhmgulaire & l'^st, demi- 
circulaire à l'ouest. Ce qui est bizarre, c'est que 
ce fut un moine, frère Nicolas de Trocler, prieur 
des jacobins, qui donna l'idée de cette construc- 
tion. 

En 1G09. la prosse tour de la citadelle du 
JovreoM croula. Un nommé Pierre d'Anjou, qui 
montait lu garde, en disant son rosalm, fut en- 
seveli sous l»îs ruines ; mais, par iniracle, celles-ci 
ne le blessèrent pas. Un dogue le sentit et 
hurla ; les soldats déblayèrent tes décombres et 
trouvèrent leur camarade disant tranqailloment 
son chapelet sous les débris. 

La Chalotuis lut enfermé au chileau du Jau- 
rww avec son fila. Ils j restèrent trente et quel- 
ques jours, soumis au plus dur traitement. Enfin, 
après l'émeute de prairial, fiourbotte, Duqucs- 
nojt Goujon, Rhomme et Soubrany y furent éga- 
lement renfermés comme montagnards, par la 
Convention, qui ne leur pardonnait pas de l'a- 
voir vue trembler devant la populace et d'avoir 
été protégée par eux. 

llu dernier soiivftiir historique se rattache à 
la ville de Morlaix. C est dans son purt, en elTet, 
que débarqua, en 1548, Marie Stnart, reine 
d'Ecosse, se rendant à Paris pour épouser le 
dauphin, qui fut depuis François il. Elle y fut 
rc(.uo par le seigneur de Rohan, & la téie de la 
noblesse. Un Te Jfeum fut chanté dans l'église 
de Motre-Damo; puis» comme la priacesiie était 



près de passer le pont-levis do la porto dite de 
la Prison, le poni-levis se rompit sous le poids 
d'une trop lourde cavalerie. A ce moment les 
Écoasa» s'écrièrent : 7rdkt«on/ «mAlfeii/Mais 
le seigneur de Rohan, qui marchait près de la 
litière de la reine, répondit d'uno voix forte : 
Jamaî» BrêUm m jSt trahitm î et le tumulte ^a- 
paisa sur-le-champ. 

Les quais du port de Morlaix, solidement bâtis 
en 1771, sont revêtus de pierics de taille de 
granit : ils partent de la grande place on a'élévo 
l'lif^iel-de-vdle, à peine achevé, mon<imeni re- 
marquable par la noble simplicité de son archi- 
tecture, et de li s'avancent i une demi-liene en- 
viron. Les vases, la position de hi ville, dans une 
sorte d'entonnoir, en rendraient l'air malsain, si 
les vents du nord et du midi n'en enlevaient sans 
cesse les exhalaisons méphitiques. La mer y 
j monte deux fois pur jour, à douze pieds dans 
les basses marées, et à vingt pieds dans les 
grandes. On n'y voit guère que des navires do 
200 tonneaux et au-dessous. Cependant, dans 
les fortes marées, des navires de 300 tonneaux 
parviennent à remonter la rivière jusqu'aux 
quais, il serait important pour Uoi luix quo lea 
bâtiments pussent tenir toujours à flot dans son 
port, et nous croyons que l'administration de la 
ville se préoccupe de la construction d'une 
écluse au moyen de laquelle ce résidtai serait 
obtenu. La dilûcolté, et surtout le prix élevé des 
travaux, n'ont pas permis jusqu'ici i la oommuno 
de s'imposer une si lourde charge ; mais il est 
peu de projets d'une utilité aussi incontestable, 
et qui, comme tels, se recommandent davantage 
à la bienveillanco et à la sollicitude du gouver- 
nement. Ainsi que nous l'avons dit, en eiï< t, le 
commerce de Morlaix prend chaque jour de 
nouveaux dével4^|»pemenis, et l'on doit pen re- 
gretter des sacriticcs qui tendent à accroître la 
richesse et la prospérité de plusieurs départe- 
ments. Or, les intérêts du commerce d'une 
grande partie de la Bretagne se lient à ceux dm 
port de Morlaix, comme il a été facile de s'en 
convaincre, surtout de]>uis l'ciablissement du 
steamer le Morlaitien, qui fait chaque semaine 
le voyage de Blorlaix au Havre. Les produiis les 
plus abondants de la Bretagne trouvent par là 
un écotdement rapide et avantageux, et nons en 
donnerons une idée suffisante bi nous disons que» 
dans le cours de l'année dernicic, une maison 
de commerce de Morlaix a exporté à elle seule 
pour près de 2 millions de beurre. Il laudrait 
calculer, dans des prnporiions moindres sans 
doute, mais cependant considérables encore, les 
avantages que cette nouvelle voie de transport 
procure au commerce des grains, (\r<, légumes, 
du suif, des cuirs, des toiles, du papier, du, 
plomb, etc., en un mot, de tons les produits 
agricoles ou industriels de la lîrttagne. 
Moua ne quitterons pas Morlaix sans jeter ns 
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rapide coup d'œil sur le& cùles voi&ines, telles 
qae celles de Selol-Pol, de RoseolTet de File de 
Bats. Le port de ItoscoiT avait jadis udo certaine 
iinportancf ; nutis il est à peu près dcsurl au- 
jouril'liiii. Les cuauebundicrs nuglais ne se ris- 
quent plus à y Tcair cliaiger les caux-de'Vie 
qu'ils faisaient onircr en Irathii» (!;ins leur pnys; 
Cl le boD temps est passé uii uos ports ilu lirc- 
lagoe recevaient avee acclamaiion les prises 
faiiessur nos voisins d'oulrc-^Ianchc. 

L'île de Baiz, où s'élève aujourd'hui uo phare 
de premier ordre, est située à deux milles envi- 
roa de Uoscoff. Il y aunit toute uoe histoire à 
faire sur les mœurs des habitants de ce poini di^ 
terre perdu dans l'Océan. Ils uiaicnt passionné- 
ment lenr pairie, malgré son dpreté, malgré les 
vents et les tempêtes habiincllcs qui la déso- 
lent; ils T. sont seuls; ilsy sont muitres; ils y vi- 
vent ën lîiierté. Lv. pcu^jle était républicain avant 
la révolution. On ne trouve chez lui ni f^em de 
lois ni n)é(b>cins : jamais {'l'^alitc ne fut ailleurs 
aussi complète. Les proprieloii bien connues n'y 
causent point de pi orùs. Chatpie famille possède 
une ou deux vaclie», ctiliivr m paix -son champ, 
arra:hc aux flots le goémon sur lu côte, l'élcod, 
le Jkehe, et en engimisse sa terre. 

Tous les insulaires sont niaiias, et marins in- 
trépides. Les hommes, sans cesse en mer, lais- 
sent aux femmes les soins de la culture, et ce 
sont elles qui &ont véritablement les souveraines 
de Tile. Sans être belles, elli s ont en pariagn la 
vigueur e^ b force, qui sout aussi une sorte de 
brauté.BÉkts ont d'ailleurs le talent de captiver 
tous les garçons de l'île, ti l'on n'i-n cite guère 
de ces derniers qui soient venus chercher femme 
sur le continent, qu'ils appellent la grande terre. 
Ce serait là une tache ineffaçable dans la vie d'un 
habitant de File de Hai/ ; il soi aii renié par tOUS 
comme ayant lui-même renie sa pairio. 

Le canal de l'Ile est une relâche assez sAre 
pour tous les convois «le la Manche, lis n'y crai- 
gnent que le vent d'ouest; et, s'U devient trop 
fort, ils peuvent se sauver dans la baie de Ifor- 
laix. Du reste, douze pilotes soul en ré(|uisitiun 
dans l'de; et, de l'aveu des navigateurs, ce sont 
les meilleurs de la Manche. 

Longtemps on avait désiré rétablissement d'un 
phare à l'île de Baiz, et le gouvernement a cédé 
cnfiu à ce vœu si souvent exprimé par les ma- 
rins. Lo phare aetvel de File de Batz a été oon- 
Sliiiit à i^'iaiuls frais, cl avec iiti soin «ligne de 
son importuucc. Il est à feu mobile, cl visible à 
irait lieues en mer. Il est impossible d'aillenrs 
d'imaginer un plus grand spectacle que celui dont 
on jouit du haut de la tour où la lanterne est 
placée. A l'est, les sept iles; au sud-esi, le châ- 
teau du TaureaUt les côtes Ue IMouganon et de 
SaintJean-du Doîgt ; au sud, Koscoiï, Saint- 
Pol-de-Léoo; plus loin les uioniagoes d'Ares; uu 
•Hd-ouctl, cette iamense diatnc de roebers qui 

TOHB IV. 



2i*.> 

défend les côtes de Bretagne; puis, et par-dessus 
tout, la vaste étendue des flots se déployant ea 
écume sur les brisants prokHigés dans îa mer; 
ces m«mts lointains, ces caps, ces promontoires; 
le bruit sourd et majestueux des vagues; l'air 
traversé par le vol des goëlans; le tonnerre qui 
retentit dans la profonde 1,'rolte «lu Serpent ; le 
silence de la nature dans l'intervalle du flux ci 
du reflux; le cri étrange des oiseaux de mer; 
l'étendue sans bornes, enfin tout ce qui fait que 
le spectacle de la mer est le plus grand, le plus 
magnifique, le plus riche d'émotions qu'd soit 
donné à l'homme de contempler ici-bas. 

Tout ce qui nous a frappé du haut du phare 
de l'île de Batz, nous pourrons l'admirer encore 
du célèbre clocher de Creiilker, à Saint*Pol-de- 
Léon. Ce monument, qui date du quinzième siè* 
ele, et sans contredit l'un des plus beaux cl des 
plus élégants «pi'il y ait en Europe» fait à 1m>ii 
droit l'orgueil de Saint-Pol. Lorsqu'on IC71, 
Vuuban vint en lîrela^'ne, il dit que c'était l'ou- 
vrage le plus hardi qu'd eut jaiuais vu, et celte 
opinion, on la conserve, même en regard des 
clochers de Strasbourg' ou d'Anvers-. Jamais flè- 
che gothique ne fut jetée dans l'air avec plus 
d'audace et de légèreté ; et si le clocher de Saint- 
Pol ii'o( cupe jias la première place parmi les 
monuments du moyen âge en France, c'est tout 
simplement parce qu'il n'est pas à trente lieues 
de l>aris, comme celui de Chartres» qui, certes, 
ne le vaut pas. 

Tout récemment un voyageur parisien, qui est 
aussi un écrivain d'esprit, appelait Saint-Pol In 
Home de l'Armorique; et siin mcni c'était uu 
graud honneur. Si l'on tenait absolument, tou- 
tefois, ft lui trouver un pendant dans quehpio 
ville d'Italie, je comparerais plus volontiers et 
plus modestement Saint-l'ol à la patrie du fon- 
dateur des ordres mendiants, à Assise. Vues d'un 
peu loin, et même lorsqu'on parcourt leurs rues 
silencieuses, ces deux villes ne rosseniliienl pas 
mal à deux grands cloîtres. Si les habitants qu'on 
y rencontre ne vont pas à l'église, c'est très- 
probablement «pi'ils en reviennent ; puis ce grand 
nombre de clochers ou de cluehes en branle, les 
messes appelant les fidèles, l'agonie «}ui sonne 
pour le niourant,le glasqui sonne pour le itiurt, 
['Angciui du matin, le couvre-feu du soir, tout 
enfin semble indiquer dans ces deux villes que 
les actions de la vie y sont encore réglées par la 
cloche du couvent. Si lu cathédrale de Saini-Pol 
ne peut se comparer à celle d'Assise» run«: des 
plus curieuses d'Italie, elle n'en est pas moins 
aussi un monument très-remarquable, ei ses 
vastes proportions, au milieu d'une ville d'ailleurs 
asiiez petite, ne contribuent pus peu à lui impri- 
mer cet aspect religieux et claustral que nous 
venons de signaler. 

Après ce que nous avons dit des côtes de 1 ile 
de mu et de celles de U orlaix, nous risqueriom 
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de nous répolnr en parlant de celles de Saini- 
Pol. Si la mer a une grandeur iDfinic, il fitui 
poarUni Kcoonattre qu'elle csi souvent d'un 
aspect monotone. Cette monotonie, on la lai par- 
donne on fîivenr de son immensité; nialheureu- 
seineni nous n'avons pus» le même droit de nous 
la làire pârdonnef. Amédée GaitiA*. 



GALERIE MARITIiME. 



DEIXIÈME PAKTIE. 



V 

LES MiUTlIÊS DE PROFESSION, — LE 
PILOTE. 

Maître cliarpcnUer, 
Maître callat, 
Maître voilier. 

Pilote cô[ier, 

Maître armurier forgeron, 
tel est l'ohlre réglementllire des dei;nierft mem- 
bres de la maistrance proprement dite. 

A bord, leur position ù loiis est ;i peu près la 
m6roe; leur influence est restreinte dans les 
limites d'ane spécialité hors de laquelle ils n*exer- 
ceiH qu'une anlorité de convention; réquipngeso 
croit à peine tenu à leur obéir, et les chefs qui 
le savent évitent de les mettre en contact avec la 
nasse. 

Les maîtres de profession ont sous leurs ordres 
des horonies affectés à leurs travaux et qu'on dé- 
signe sous la nom de matelott de posie; mais le 

piinic n'a ntirun subalterne direct, etoè peut en 
avoir par la nature de ses fonctions. 

Le successeur de Faniique Paîînure, celui qui 
fut si longtemps la personnincaiion de la science 
nautique, est bien déchu de sa splendeur pas&ëe ; 
relégué aii nombre dès ntililéi obscures, il ne joue 
qu'un rùle éplicmère sur les navires de l'Etat, et 
il a complétemenl disparu des bâtiments mar- 
ciiands (»u il occupait jadis lu seconde place. 

« 1 1 y a deux sortes de pilotes, dit l'ordonnance 
(!.' l'ISI : — !(• pilote hanlnrier pour la naviga- 
tion en pleine mer ou au long cours, et le pilote 
entier, autrement appelé locman ou lamaneur, 
pour la navigation de pori en port et le long 
des c6ies. » 



Le pilote hauiui îer a cessé d'élre employé du 
jour où les capitaines de commerce et les ofS* 
ciers de la marine royale sont devenus égale- 
ment capables de commander la manœuvre et 
de déterminer la route du navire. La suppres- 
sion d'un personnage qui rappelle le tnasler 
des vaisseaux anglais Tut le témoignage d'un 
profîi ès immense : le monopole du compas et de 
l'arbalète était anéanti. Le chef de timonaerie 
hérita de la partie matérielle des attributions du 
l'ilote hauiurier, le reste devint l'apanage des 
olliciers. Ceux-ci joignirent enfin la théorie à lu 
pratique, elmérilcreni ainsi le nom de naviga- 
teun jusqu'alors réservé à quelques granda 
hommes qui, (;om me Christophe Colomb» avaient 
devancé leur époque. 

Mais l'art de conduire on bAtiment en pleine 
mer ne suffît pas pour le ramener à bon port; 
le secours du pilote côtier, vieux pratique des 
écueils et des courants qui rendent certaines en- 
trées si difficiles, est indispensable aux marins; 
et les plus expérimentés ne pourront jamais se 
passer de cet homme qui n'ignore aucun des 
secrets de la mer de son pays. La connaissance 
des dangers particuliers à la localité a été l'objet 
de ses études constantes. 11 s'est familiarisé de- 
puis renfance avec les mouvemenis des maréea 
le long des grèves et dea falaises; il a passé sa 
jeunesse la sonde à lu main, les yeux fixés sur le 
rivage; il sait ta forme du moindre récif, la pro- 
fondeur et la largeur du moindre chenal ; il voua 
dira à toute heure le nombre de brasses d'eau 
qui se trouvent sous sa chaloupe. Il n'hésite ja- 
mais lorsqu'il dirige un navire a travers le laby- 
rinthe des brisants qui s'étendent ù l'horizon. 

« Au pied de la balise, dit-il, nous avons en- 
core de l'eau pour un quart d'heure ; ia-bas pour 
dix minutes; ici pour cinq. Avec le vent qu'il 
fait, nous arriverons à temps pour doubler lu 
pointe. Soyez tranquille, capiuiue, je sais mou 
petit métier. » 

On se rappelle l'audace avec laquelle, pen- 
dant les dernières guerres, un pilote de i'ile d'Aix 
fit sortir nn vaisseau français de la rade en pré- 
sence d'une division anglaise, par un pertuis si 
peu profond, que des bàiimenls d'un calibre bien 
inférieur n'avuient jamais ose s'y aventurer. Le 
vieux marin savait que ce jour-li, à hi pleine 
mer, le vaisseau aurait encore trois ou quatre 
pouces d'eau sous la quille; il choisit l'instant 
précis ; le navire qui, quelques minutes plus tftt 
ou "plus tard, se serait inévitablement perdu, 
franchit sans toucher, et les ennemis, étonnes 
d'une manœuvre aussi hardie, lu virent s'éloiguer 
à regret, mais n'osèrent pas le poursuivre. 

A bord (les bAliiiienls de l'illat, on embar- 
quait toujours autreluis nu pratique du pori d'ar- 
mement qui faisait la campagne entière; ta plu- 
part des commandants y ont renoncé. Quelques 
années encore, et les navires garde*cOtes seront 
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Im aeidl où le pilote coosenrera le poète que lui 

assigaeni les ordonDances. 

HâtODS>oous donc de tracer le porirnii d'une 
Ogure qui f a disparaître de la aiariiie militaire. 
IVous devons une place dan-i iiotip galerie à ce 
rude malelot qui, aux deux momeois criiiques, 
le premier et le dernier jour de Toyage, aban» 
donne le poste enfumé de la niaislr.mce pour 
venir poser sur le banc de quart à côté du coin- 
mandaot, prendre le vaisseau sous sa tutelle, et 
devenir responsable du salut commun. 

Toutefois, hors cos donx instants on i! se seul 
revivre, le pdoie embarqué u'esi qu'uu person- 
nage de peu d'importance, confondu dans la 
foule, Inaperrii, miblic. Beau de dévouement et 
digne d'un haut iutérél, loraqu'avec sa frôle bar- 
qae il court affirooter les plus gros temps et se- 
courir des navires en détresse; admirable snf le 
théâtre de sa vîe ordinnire si fécondo en épi- 
sodes dramatiques: ù bord des navires de guerre, 
il est découronné de son auréole poétique, ce 
n'est qu'un simple soiis-onicitM- à In ^t^iif dans son 
uniforme et las du service de second cbef de 
tiroosnerie que lui imposent les réglementa, La 
discipline l'obsède, le service le fatigue ; \\ n'est 

Sliis dans sa sphère. Son exisienco actuelle est 
ien douce cependant, comparée aux laborieux 
périls qu'il bravait nagnère Jour et nuit. — En 
mer, il ne fuit que son quart ; dans les rades 
étrangères, il est le moins ultairé des hôtes du 
bord et occupe ses loisirs à jeter sa ligne de pè- 
che ou à reprendre les mailles d'un fiict ; mais 
ce repos n'est pas le bonheur, cette inaction 
même lui pèse. Et, d'ailleurs, il lui manque sa 
mer tant de fois sillonnée; il lui manque l'aspect 
de ses côtes qu'il ne perdait pas de vue autrefois ; 
U loi manque l'odeur du vurech, la brise chargée 
des émanations de la terre natale, le tintement 
de la cloche du soir dont le son se mêlait au 
bruit confus des lames, le retour irrégulier dans 
la cr^e de son hameau, le palois du pays et 
le foyer de la chaumière. Certes, nul n'entend 
la manœuvre mieux que lui, nul ne mérite n)ieux 
le nom de merin; — mais il n'est pas, comiue 
les autres, luit aux longues absences: la plupart 
du K-mps, il regrette d'avoir accepté son enib.ir- 
quemeui et sou grade; il regrette sa chaloupe 
oè il commandait et son indépendanee de patron ; 
— car le pilote aussi a sa pan d'orgueil de capi- 
taine et d'amour de liberté ! 

Oisif au milieu du mouvement général, le 
vieux pâcbeur se laisse aller à ses pensées; il 
devient mélancolique, et passe dr longues heures 
silencieusenicui accoudé sur le gaillard d'avant 
OU assb sur la dunette* h cAlé de sa ligne i|ui 
trahie à l'eau. I/ëqulpape s'habitue à le voir seul, 
pensif et rouet; les ofliciers ignorent quelles 
pieuses rêveries il caresse constamment ; nul ne 
s'enquiert de lui ; nul ne l'aborde pour Tarracher 
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l'anse où il amarra sa chaloupe la veille du 
départ. S'il se trouve à bord quelques matelots 
de son village, on le verra pourtant causer de 
temps en temps avec eux, et un sourire de plaisir 
illiuiiincra sa figure bronzée. — Mais un coup de 
sifllet, un roulement de tambour interrompent 
la causerie; les compatriotes courent à leurs 
postes de manceuvre, ci lui, — lui, va continuer 
son éternel poëme d'exilé, il ya fredonner, pour 
la centième fois, la naïve chanson des pècheura 
qui lui arrache si souvent des larmea. Il attend 
ainsi l'instant du retour. 

£i quand ce( instant est arrivé, quand tous les 
oOBurs battent de joie et que le aien est sur le 
point (If se brisrr à tant de bonheur; quauil le 
phare de soa Ile apparaît à rburizon ; quand il 
reconnaît chaque point indécis des cêtés qui sur- 
gissent ê l'avant ; alors son devoir est d'eioufh r 
I émotion qu'il ressent : à Itiid'avoir.lu s:in^'-lroi(l 
pour tous. Ces blocs de granit, aiigntrs siu soa 
passage, qu'il voudrait contempler comme de 
vieux amis, — i! les évitera d'un œil sec, il aura 
l'caergic de remplir jusqu'au bout sa glorieuse 
mission. Il aperçoit au loin une petite maison 
blanche d'où s'élève une colonne de fumée grisâ- 
tre; c'est là que l'attendent sa femme et sa vieille 
mère ; c'est là qu'il est né, là qu'il veut mourir ; 
— mais, pas de distraction ! Cette maison n'est 
nKiiiiten:int qu'un amer, elle indique qu'il est 
temps de virer de bord. 

« Commandant, prenez tribord amures, dit-il 
en la montrant ; la case à Simon et la téle du clii'en 
sont en ligne avec le clocher ; nous allons entrer 
dans le chenal aux arekevéjuet; envoyez ! > 

ta manœuvre du vaisseau l'occupe exclusive- 
ment : il ne se retournera pas pour donner un 
simple coup d'œil ; et voici qu'on pénétre daus 
le goulet, et la maison Manche disparaît derrière 
la pointe Sainl-Fodcf. 

Le pilote est renommé pour son çeil américain, 
comme disent les matelots; c'est toujours lui 
qui découvre la terre le premier. Âttssi.il est mis 
en ol)>f'rvntion chaque fois qu'on approche d'ini 



rivage quelconque. |1 juge mieux que personne 
du fond et des courants, et a, du reste, la pré- 
tention de préilire les vents d'après ras[)e( i du 
ciel; mais, nous devons le déclarer, ses propiic- 
ties sont bien loin d'être infaillibles, sut tout 
hors de ion pays^ malgré l'adage de l'Évangile. 

Obscur comme un oraele, il vous montre vers 
le soir un nuage quelconque d'un air dogma- 
tique : 

( \oye7.-vousça, lieutenant, dit- il, un pied de 
veut dans la partie du S. S. E. Oh 1 oh 1 

— Et après? 

— Quand Simon vous dit une chose, vous pou- 
vez être calme, c'est sur, comme il n'y a qtj'nn 
Dieu au ciel ; oui, oui, pied de vent au S. S. L. 
Je ne vous en dis pas davantago* 



à aea médiutiona qui le reportent sa» coiae vora | — liais enfin, fera-tpil beau on mauvais? 
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— Tout voukx rire» bien sAK bim officier; 
est*cc i\up jo no viens pas de le dire, là? 

— Pas le moins du monde, père Simon. 

— Eh bien, espérez & demain, et vous aurez 
la prcnvc d<i la chose; vous connaîtrez si je m'en- 
\ergue dans les niiiors, comme on dit. » ' 

L'officier, de ijuerre Jasse, abuudoDUc l'homme 
aux rélicences dont les pronostics se trouvent 
toujours admiiaMcmcnl rénlisés le jour suivant, 
iju il veuie couji Ue veni ou qu'il fasse calnte 
piat« que b brise soit contraire ou. favornblc, il 
s'approciiera de sim interlocuteur de Ja teille cl 
lui dira, en se^frouani les mains : ' 

^ t Eh bien, mon . lieutenant, qu'est*ce que je 
disais? on peut avoir confiance dans le vieux pra^ 
tique, lirin !» 

iNou:> avons toujours été convaincu que le 
brave homme se faisait illusion h lui-mdme. .. 

Tn des heaiix niomenls du pilote, c'est, sans 
contredit, lorsqu'on arrive sur les sondes à 
graiiife distance de terre. Il se tient alors auprès 
de l'cscouado des hommes qui filent la lih'ne à la 
roer en criant alternativcnipni : «'Veillf! veille! 
reUie!.... — Veille! teille I » Le plonib est 
mouillé, il monte sur le bastingage, prêt 4k s'en 
saisir des ([ idn l'aura hissé hors de l'eau. II sort 
son couteau de sa poche, détache religieusement 
le morceau de suif qui rapporte Tempreinte du 
lond, dépose, comme un trésor, sur une assiette 
le large placard couvert de sable ou de {^ravier, 
et va le porter aussitôt au capitaine, sans daigner 
jeter nn regard autour de lui. 

< Oiiarariie brasses, commandant, dil-il, sable 
(in mêlé de coquilles ; nous sommes au milieu du 
banc. Dans une demi-heure bqus trouverons fond 
de vase molle, et dans cinq Ipeures dcce'tent-là 
on verra la tour à feu. » . ' 

Une pareille promesse est infaillible; c'est le 
pilote qui parle celte foi.s, et non pas l'augure. 

3Iodesle, doux et subordonné, le pilote fait 
son service de second chef avec ponctualité sinon 
avec zèle; enfin il n'a pas d'ambition d'avance- 
i:)f>nl et n'aspire (ju'à i éprendre son métier de 
pratique ou de caboteur. Sous la république, 
cependant, on vit quelques pilotes cAliei-s s'élever 
assez rapidement dans la marine militaire dont 
les raiij;s se trouvaient dépeuplés par suite de 
l'cndgrutiou. L ignorance de ceschel» impi ovises 
fut bien des fois fatale à nos armes ; la routine ne 
pouvait suppléer au savoii ; I liabileK: du capi- 
taine de vaisseau manquait au patron de barque, 
et nous ne pourrions citer que de beanx'traiis 
d'une bravoure inutile. Mais, sans sortir de leur 
profession, nos pilotes donnent tous U s jours des 
exemples d'un courage non moins admirable et 
plus eHicace. On les a vus maintes fois pousser le 

dévouement jusqu'au lanalistie-. 

L'un & entête a périr à bord d'un navire nau- 
fragé qu'il devait, disait-il, n'abandonner que 
«lans le port. Il résiste opiniàtréueni à Téqui- 
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page qui veiil le sauver, ot sombre avec cette 
coque dont il s'était déclaré le guide et le gar- 
dien. • . . * 

Un setiond met son honvéar à iTestposer I troe 
mort certaine, car son tour de sortir est venu et 
nn navire en détresse a bissé tout à l'heure le 
pavillon pilote. 

D'autres, sûrs de payer de la vie leur héroïque 
patriotisme, ont perdu à dessein des vaisseaux 
ennemis. * ' ' • ' * 

Après lies actions empreintes d'une ^rëfille 
granileur, il est inutile d'ajouter que jamais nos 
pilotes n'ont marchandé leurs secours à des na- 
vires en daiiger, ainsi qu'il arrive si sbuvent sur 
les côtes du nord.én'Anériqiie'4)t mèase eii An- 
gleterre. 

Mous dirons cependant que, si de nobles in- 
stincts et un cèle courageux ne dominaient con- 
stamment leur ( onduite, la lé;;is!ation,non moins 
sévère pour eux que pour les commandants, au- 
rait h leur demander aussi de terribles comptes, 
il nous sulTii a de citer textuetlement l'article 40 
de la ii-i du 2:2 août 1 790 : 

f Tout pdoi ' cùiier coupable d'avoir perdu 
on bâtiment quelconqueilerEtatou du commerce, 
lors'pi'il s'claii rliargc de sa ronduiie, cl qu'il 
avait déclaré un répoudre, si c'est par négligence 
ou par ignorauce, sera condamné 4 trois ans de 
galères ; si c'est volontairement, il s^ra condamné 
à mort. » • 

Ln parlant du maître pilote', nous ne pouvions 
l'isolei- de ses nobk's antécédents, car nous eus- 
sions laissé dans l'ombre les faits qui lui donnent 
le plus de valeur. Toutefois, il est temps de reu- 
trerdans le réduit de h maistrance, et de passer 
en revue les collègues de notre biave marin. 
Leur vie, activement .occupée, sera le contraste 
frappant 'de hl sienne.' 

Les réparations de la coque, de la millurc et 
des embarcations sufliseni à tenir constamment 
en haleine l'escouade du luaitre charpentier qui 
visite serapulcuscmedt les diverses parties du 
vaisseau et rend compte au second des travaux 
qu'il serait uide d'entreprendre. Tous les jours, 
(le petites avaries doivent être réparées dès 
([u'eMcs sont signalées, et les gros temps donnent 
lieu bien souvent à des opérations plus sérieuses. 

L'entretien des voiles, des hamacs, des lentes 
et des autres lOilM du bAtiment appartient né- 
cessairement aux^ voiliers sous la directioa de 
leurs niuitres. ' ' 

Géloi des arme* et des ferrures est la charge 

de l'armurier et de se.s aides. 

Quant au muitrc caifai, nous ne nous arrête- 
rons pas ix ce qui lu concerne, et bons renverrons 
les lecteurs de ia France Maritime au piquant 
at licle du capitaine P» Luoo, iliséré daos le pré- 
cédent volume *. 

• Le miilie cllM, t. M, pw 41. 
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A la fois ntarins et ouvriers, les maîtres de 
profession font It quart et prennent part aux 
moiivoments généraux. I/aniniricr seul, dont 
]c détail est le plus re^irciui ea personnel , 
est ordinairement exempt de tout service jour» 
nalier. Placé sons Irs ordres diroCis du capi- 
taine d'armes, il a quelque chose des allures de 
soD cher, parfois même il est soldat comme lui; 
car l'on emprunte souvent les maîtres et aides 
armuriers aux compagnies d'ouvriers de marine 
employées dans les arsenaux. Âjoutous ipi'a ijord 
des grands navires, les fonctions de maître armu- 
y\ov i-i di; maître forgeron sont gcncralonionl iii- 
dépeuduutes. Mous irouvei ons plus tard l'occa- 
sion naturelle de oonsôccupcr plus spëentement 
des ouvriers de leur catégorie, comme de la 
souche originaire d'une vniiéié maritime jeune 
encore, — c'est-à-dire des mccuuicicns et des 
cbaulTetirs. Qu'il nous soit donc permis de les 
confondre aujourd'hui avec les utres maîtres de 
profession. 

Chacun de eeux«ci a dans le navire son coin 

particulier; chacun d'eux a la direction d'un 
détail sous la double surveillance d'un officier 
chef de quart et du lieutenant en pied. 

Le maître charpentier est logé dans la dernière 
des chambres de l'avant, comme on l'a vu plus 
haut* i c'est là qu'il serre ses outils et les autres 
menus objets h sa chaire. Ses subahernes sont 
diversement répa nid ; les établis des menuisiers 
et des ébénistes sont installés duos l'entrepont ; 
i^est sur le pont que travaillent les scieurs de 
long et les charpentiers ; parfois l'un des passa- 
vants se convertit en chantier où l'on restaure un 
canut, où l'on dégrossit un espar, uù l'un luit au 
besoin un mât ou une vergue de rechange, 

Le maître voilier possède, dans les profon- 
deurs du bûiiment, une soute obscure où les 
voiles déverguées sont roulées et emmagasinées; 
son atelier est volant; ses ouvriers Oui des bancs 
d'une forme particulière sur lesquels ils restent 
accroupis depuis la fm du nettoyage matinal jus- 
qu'au coucher du soleil, et qu'ils portent, suivant 
les ordres du second, dans le faux pont, sur le 
pont, ou, plus habituellement, dans la batterie. 

Le maître calfai, qui est aussi le maître pom- 
pier du bord, est si iguenr suzerain d'un espace 
lufect ménagé au centre de la cale et désigne sous 
te nom d'archipompe. Là se trouvent entassés 
les outils et les matîériiMix grossiers dont il fait 
usage : ses guipons, ses maillets, ses pince-balles, 
et en un mol tout ce que l'équipage appelle dé- 
risoirement sa bijouUri», 

La forge et l encl'jme sont installées sur le 
gaillard d'avant, non loin du mât de misaine ; les 
matelots n'en approchent qu'avec précaution, car 
le maître forgeron, înoffeubif hors de son terri- 
toire parqueté de cuivre» en est jaloux, à l'excès 

* Gilcris nsrltiaw, aitide 4a CatiMm #ariH«, p. Itt. 



et n'y Èonftn pas les flâneurs qu'il pourchasse 
impitoyablement un fer rouge à la main. Vulcain 

et ses Cyclopcs deviennent hargneux dès que 
leur charbon est allume. La cans« en est simple : 
les hommes inoccupés, forcément relégués au* 
près d'eux, gênent leurs moindres motiveinenis. 
L'équipage cause, chante, rit, fume la pipe et se 
repose, tandis que les malheureux chauffent et 
battent le l'or en suant sang et eau. Ils ne par* 
viennent à se faire respecter de la fouio que par 
une brutalité toujours sur le ffut oi've. 

« Gare la bnUnre, matelot ! si le maréchal te 
voit, tu es cuit comme un homard; défle-ioi des 
mandrins! 

— J'ouvre l'œil, sois calme ; du plus loin que 

je vois son bec, j'appareille de la boutique. » 

Si pouriaut le lorgeron arrive sans être aper- 
çu et qu'il trouve les fainéants vautrés et per- 
chés, qui sor l'enclume, qui sur la forge ou sur le 
soufflet, il saisit avec colère nue de ses formida- 
bles masses de fer, lait un rapide moulinet capa* 
ble d'épouvanter les plus audacieux, et,à l'instar 
de Charles-Martel, cbasse les Sarrasins de son 
royaume envahi. 

L'armurier a son banc de travail, ses limes et 
ses éiaux, à lanière de l'entrepont, au|n^ès du 
panneau do la grande cale. Tour à lour arquebu- 
sier, serrurier, coutelier, ferblauiicr, pobs;»eur 
et vitrier, il n'a pas besoin, comme on voit, de 
cumuler le détail du lorgeron poUT mener une 
existence des mieux reuiplics. 

Forcés de trouver leurs ressources i bord et 
de se les créer par eux-n>(^mes, les maîtres de 
profes.^^ion deviennent industrieux et souvent fort 
habiles ; car lettr intelligence doit suppléer aux 
méthodes routinières de la terre ferme. La ma* 
rioe est une école excellente pour les ouvriers ; 
rien de plus fréquent que de rencontrer des 
hommes d'un mérite réel an nombre de ces an* 
ciens mateioCs de poste dont les arsenaux ou les 
ports de commerce sont toujours le dernier 
asile. Parmi les charpentiers surtout, on en ctle 
des exemples fort remarquables, et l'on GOniiait 
tels vieux maîtres qu'une longue pratique a ren- 
dus capables de construire, non-seulemeui des 
canots et des chaloupes, mais encore des navire* 
d'un rang él(>vé. 

^(ous avous vu précédemment quelles sont les 
prétentions de chacun des hôtes da poste; elles 
représentent ce <|ui les distingue le mieux les 
uns des autres, car leurs idées et leurs allures 
caractéristiques proviennent nécessairement de 
leurs métiers respectifs. Aiusi le voilier est sjr* 
métri(|ue et pointilleux ; le calfai, épais et gros- 
sier; le forgeron, brutal ; rarmurier, homme de 
détail ; le charpentier, qui procède plus large- 
ment, est, par cela même, le plus distingué. 
Chacun d'eux s'est façonné en raison de ses tra- 
vaux ; mais tons sont marina : voilà le fond com* 
non et Incfikçable. Lt peiaiare dit mlelec 
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complëtera ce que nous devrions ajouter si nous 
les coasiiiërions d'une manière absolue, et non 
comme de simples fractions du grand ensemble 
naKiîme. G. db la Larbbllb. 
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G'étail la nuit, sur l'océan Atlantique, i qael-> 
que soix intK lieues S. E. des Açores. 

La mer dormait. Pas une ride à sa surface 
polie On eût dit no gigantesque miroir de jais 
reflétant à pprie de vue la paie Itimiére des 
étoiles. Le brig la TorpilU, immobile, dressant 
Vera le ciel son symétnqoe ëdi6ce de boi$ et de 
ofatnvre, «enblait, ainsi edairé par une lumière 
douteuse, on de ees modèles d'architecture na- 
vale livrés sotts verre à la curiosité du dimanciie 
des honoétes badaoÀ parisleos. 

Son équipage, en apparence du moins, dor- 
mait comme lui, comme le vent, comme lu mer. 
Le pas de l'officier de quart, arpentant avec len- 
teur le plnnrlipr fin gaillard d'ai rif-ro, lompail 
seul ce silence absolu. Encore s'arrèiait-ii quel- 
({oefois, prêtant craintivement l'oreille. Puis il 
recommençait sa promenade, Trissonnani et tâ- 
chant de se reprendre à quelque souvenir de 
jeunesse, à quelque rèvc d'avenir. 

Il ne' ponvait. Son énergie native s'aOaissait 
sous cette angoisse indéfinisbuble, avant-goût de 
la destruction, qui saisit l'homme dans l'absence 
complète de niOnrements extérieurs et de brutts. 

Loir était tiède et lotirri, le firmament lim- 
pide. Parfois, pourtant, une brume fugitive éle- 
vait entre les vergues aes diaphanes et rapri- 
èieuses vapeurs. L'officier, ntli Breton qui avait 
gardé superstitions et croyances snus la o illcuse 
enveloppe du marin, se signait pieusement alors, 
n croyait voir grimper ou sadTaler le long des 
corda^rs les ftmes en souffrance de aes parenu 
trépassés. 

' Le' pativre diable eflt échangé volontiers ees 

quelqnes'licures d'inquiétude vague et de médi- 
tation forcée contre deux nuits entières de belle 
et bonne tempête. El pourtant il n'était pas au 
bout; le sablier, indiffèrent à tout, même à la 
mauvaise humeur d'un lieutenant de brig du 
commerce, mesurait le temps grain à gram. Plus 
almpatienuit ce dernier, plus la primitive bor- 
toge montrait de patiente et minutteuse exacti- 
tude. 
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Parfois envie prenait & rolleier de lancer 
toute la bordée de quart dans les agrès. Et, en 
ciïet, n'était-il pus honteux de voir ces fainéants 
de matelots faire corps avecle pied des bas mâts 
ou s'adosser immobiles contre le bastin;,'a^'e? 

Mais à quoi bon les déranger? Les voiles 
étaient dûment serrées sur leurs vergues, comme 
dans l'armoire, attendant son tour, If* linge 
d'une ménagère soigneuse. Les cordages, biea 
abraqués, donnaient au brig ce vernis de /iitJkilMi 
nautique, privilège exclusif d'ordinaire des bâti- 
ments de l'Eltat. Dieu sait qu'on avait eu le temps 
de reste, depuis quinze grands jours de calme. 
Que faire donc? imiter la mer, et le navire, et 
les mairlols : — si- laire. 

Le Breton voulait bien; mais la ûèvre le ga- 
gnait. Ce silence de mort se transformait dbns 
sa cervelle surexcitée en bruyant et fantastique 
tintamarre. Cette immobilité prenait vie; c'était 
un mouvement désordonné, furibond; un glas 
tintait à son oreille, dominé par des chants de 
fête. Sa mère l'appelait ; mais un branle joyeux 
l'enlaçait de ses étourdissantes spirales ; sa mère 
—sa bonne mère!— disait: t Viens; je meurs.» 
Lui, se mêlait halefan^à cette joie foÛe : il dan- 
sait. 

Sa mère mourait; il dansait toujours. 

Enfin, vaincu par celte pro^ir niun qui suit la 
fièvre, il se laissa tomber sur le banc de quart, 
incapable de voir, de parler et d'entendre. 

Ce fut, en vérité, grand dommage; sans cet 
accident, il eût pu voir quelque chose de bien 
réellement vivant s'agiter, parlera voix basse et 
enfin s'asseoir à quelques pieds de hri* 

Ce quelque chose était un homme et une 
femme : Antoine Maio, le second du brig, et une 
toute jeune iille de la plus exquise beauté. Celle- 
ci se nommait Marthe. 

— Antoine, di.sait-i'lle, ce doit être mal ce que 
je fais là, mais... vous l avez voulu. 

Antoine s'efforçait d*'élever jusqu'à sa lèvre une 
main qu'on retirait obstinément. 

— Voyons, monsieur, reprit la jeune (ille, 
vous aviez un grand secret à me révéler, ce me 

semble. J'écoUlO* 

— .Mai (lie, murmura le second, neTavex^voun 

pas devine? 
La jeune fille se tut; Antoine s'anima. 

— () Marthe! dit-il, depuis longtemps vous 
savez que je vous aime... ne niez pas; vous le 
savez. 

— Puisque je savais votre secret, Antoine, dit 
la jeune iille avec une raillerie enfantine, pour- 
quoi me faire venir ici à cette heure? 

— C'est que je voulais savoir... Oh 1 ne regar- 
dez pas ainsi autour de vous avec in(]uiétiid(\ 
Marthe. J'ai compté sur ce calme quand je vous 
ai donné rendcx'vons. Voyext le lieutenant dort 
sur son banc de quart, le timonnier à sa barre, 
les matelots, je ne sais où... perchés sur les ver* 
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guès comme des oiseaux du large... IS'ayez doac 
point de craiiHc, et dites^moî... 

Antoine s'arrêta erobarrassé.&Iarthe perdit son 
•OUrire ei baissa la tète en rougissant. 

— Vous ne voulez pas, Marthe? reprit le se- 
cond d'une tofac ii peine intelligible. 

II se senlaii timide outre mesnro (levant cette 
enfant de seize ans, pure, sans détiance ni pro- 
tection. Il ajouta pottItaatéMore : 

— Tona ne foules pas me dire û Toîis m'ai- 
me/? 

Marthe leva les yeux. Une larme se balançait 
aux longs cils de sa paupière. 

— Antoine, dit-elle. Dieu a rappelé à lui relie 
qui me tenait lieu de mére. J'ai cru en vous; je 
TOUS ai dit : Remplacefrla..^irest^ce pas preuve 
que je vous aime, Antoine? Aurai«>je agi autre- 
ment avec un frère ? . 

— Un frère ! répéta tristement le second. 

— Vous êtes trop jeune pour me Servir de 
père, dit Marthe avec simplicité. 

— Obi certes... Mais il est un autre lien... 
La jeune lllle fit un mouvement pours'ëloigner; 

— Non! par pitié, restez, sVciia Antoine; 
c'est la dernière lois que je vous j^arle ainsi. Hé- 
las! j'avais cru... mon diésir était si ardent!... 
Pardonnez -moi d'avoir espéré» Marthe; je sois 
bien ciiiellenient puni. 

Marthe s'était arrêtée et regardait son compa- 
gnon avec une tendresse mêlée de pitié. Nous 
savons plus d'un honnête homme, fat comme vous 
ou moi, pas davantage, qu'un tel regard eût ren- 
-dn satisfait de lui-même de fond en comble j mais 
le second de la Torpille n'était pas d'un naturel 
facile à encourager sans doute, ou bien plutôt il 
connaissait Marthe mieux que nous. Toujours 
est -il <|ue ce doux regard ne dissipa point sa 
tristesse. 

— Avoir trouvé la femme qu'il fallait à n^on 
bonheur, murmura-tpil, et rester seul au mbnde I 

Banhe laissa échapper uu soupir, 

— Pauvre Antoine! dii-elle. 
••-Oui, vous me plaignez! s'ccria-l-il avec 

amertume.Tuus faites assez pour me laisser croire 
que, sans un hasard fatal, vous m'eussiez aimé 
peut-être... Savez-vous que c'est a ^reudre en 
hainè le Dieii qui vous enlève à moi. Morthé? 

La jeiHie lille ^e recula cfTiayee. 

<— Uhl Aaloiuel Antoine!... dit-elle. . 

Mais celui-ci ne voulait pas écouter. Son es- 
prit, A laffAl d'un moyen de fléchir sa compagne, 
venait de se cramponner à une chance extrême. 
Comme ces remèdes violeuts ipii sauveui ou 
tuent, son moyen devait amener une crise; il le 
«aisit avec transport. 

—Avez- vous donc espéré me voir cédef sans 
murmures? reprit-il; Si j'avais èu un rival heu- 
reux, jel'unrais tué, Marthe. Vôus vousjdoDnea à 
Dieu; je l)tasi)liéme. 

Ët comme la jeune Uilc, pàle d'cpouvanlc, 
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cherchait à l'arrêter d'un geste suppliant* sa . 
voix prit un accent mélancolique. 

—J'étais chrétien, dit-il. Ma bonne mère m'a- 
vait dit autrefois : Prie ; je priais au souvenir 
d'elle... Mais voilà qu'un Jour la félicité se trouve 
sur mon passage : une femme que j'aime de mon 
premier amour... Et DleO vient qui se met en- 
tre moi et le bonheur... Je crois encore, mais je 
Diaudist 

— Grflce! grâce! disait Marthe. 

— Je maudis! répéta Antoine avec force ; — 
car celte jeune iille, qui m'eût fait boa avec son 
amour, me rejette loin des principes de ma |eii- 
nesse. Par elle, je suis malheureux; pour elle, 
je serai criminel peut-être... 

Marthe s'était mise à genoux. 

— Mais, continua Antoine, dont la voix grave 
et mordante arrivait comme une menace aux 
oreilles de sa compagne, — mais la jeune fille 
sera en paix avec sa conscience ; elle aura rem- 
pli son vœu... que sa volonté soit faite ! elle aura 
damne celui qui l'aimait plus que la vie 1 

Le silence que nous avons èssayé de décrire 
au commencement de ce récit régna de nouveau, 
troublé seulement par les sanglots étouffés de 
Marthe et un bruit vague, inexplicable. Poulie 
oreille à bord ne s'ouvrit pour le saisir. 

— Antoine, dit entin la jeune fille, que Dieu ait 
pitié de moi l... je voi^s aime. 
Le second, tvra de joie, tomba aux genoiii de 

Marthe. 

Ce fut un de ces instants si rares, si courts, où 
rftme se recueille pour savourer k loisir son bon- 
heur. Antoine regardait, idolâtre et fou, cette 
pure enfant qui venait de lui donner son cceur. 
Sa main pressait à peine la main de Marthe: un re- 
ligieux respect avait remplacé sa fougue; dé 
bonne foi, il s'élonnail de son audace. 

Une heure après, il était encore a genoux. La 
tète de Marthe s'était penchée, et les longues 
mèches d<! ses beaux cheveux blonds venaient 
frôler la rude et épaisse chevelurç du mariu. 11 
se faisait entre eux comme un suavé et silen- 
cieux échange de peusées. Qu'avaient-îk à foiire 
de paroles? 

Le qiuirL touchait à sa Go. La mer s'ctuii iu- 
' sensiblement couverte d'un brouilinrd épais. Le 
brig donna un léger coup de tangage. 

Deux ou trois léics se levèreui le long du 
plat'bord. 

— As-tu senti, matelot? 

— Oui, le brig flaire le vent d'une lieue. 

— Si ça pouvait tant seulement être ça ! t 
Et le premier interlocuteur présentait succès* 

sivemenl sa joue à tous les airs de venls. 

— Pas plus qu'à fond de cale 1 dit-il eufin avec 
désappointement. 

Cependant les oscillations du navire devenaient 
plus fréquentes et moins problématiques; plu- 
sieurs ffialelotss'étaieoldéjàmissarièlirs jambes. 
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—Venez, Marthe, dil Antoine à Toiz 1mism< 
La jctiae Gllo, effrayée de ce réveil soudain, se 
levuii pour suivre son compagnon, lorsque tout 
à coup sorlii Uu brouillard... 

Haiij'iiimeraisù vous dire maintcnani ce qu'c- 
laicni lo bri^' la Torpille, l;i jolie Maribe Cl An- 
toine Malo, sou Ueurcux amaoï. 

^nsle rdgne de Louis XY, un onfunl inconnu 
(nt recttcilli par tes sœurs de la chariié de Van- 
nes : c'était une lilie ; on la nomma Slnrilie. Pen- 
dant quinze ans elle vécut avec les bonnes reli- 
gieuses, n'ccouianl que dos paroles de paix, ne 
voyaul que des actes Uo miséricorde et de dé- 
vooemeni. Marthe sut apprécier leur vie ; per- 
sounc n'tnilucnça su voc jtion ; elle demanda ellc- 
môme à faire son noviciat. 

Ce fut une joie générale à cette nouvelle, car 
Marthe* était la fille chérie de la communauié. 
On avait vu souvent quelque sainte sœur, ri};idc 
pour cUe-mému et nouant à pt'ine le grossier 
cordon de sa jupe de bure sans (aille, fixer soi- 
gneusement les plis de la robe de Marilio. et 
lisser avec une iudicîhle coquetterie les soyeux 
bandeaux de ses longs cheveux blonds. Marthe 
était si douce! elle était si modeste» malgré sa 
merveilleuse beauté! 

La jeune fille eut à peine commencé son no- 
viciat, qu'un enthousiasme ascétique s'empara 
d'elle. La plariiltî existcni e de ses compagnes 
ne lui sembla plus sulUsauimen^ méritoire. Elle 
désira des dangers, des tortures an seia desquelles 
ou pût confesser la foi du Christ : elle rêva le 
martyre. 

La religion, cette chose que l'homme n'a point 
faite, est trop forte souvent pour le cœur et la 
tète de l'homme. 

La mère prieure du couvent allait partir pour 
Gayenne. Ignorante et fougueuse, la jeune novice 
crut que là était le martyre et aussi le salut. Elle 
sollicita si ardemment, qu'elle obtint la permis- 
sion de suivre la mère Cécile. Toutes deux s'em- 
barquèrent à Lorient. 

I! y eut bien, à bord du brig de la compagnie 
des Indes la Torpille, Quelques chenapans pour 
railler ce fret de nouvelle espèce; mais la beauté 
de Marthe lui fit un défenseur de chatpie offi- 
cier. Bientôt d'ailleurs lu zèle charitable des 
deux femmes changea la raillerie en respect. Au 
bout de deux semaines, quiconque eiil prononcé 
à bord le nom de la mère Cécile sans y mettre le 
respect convenable aurait trouvé vingt bras, 
Boings fermés et mam lies relevées, prèis à lui 
laire rentrer les [»aroles dans le corps. 

Le voyage commença sous de tristes auspices. 
Les vents contrains prirent le navire à la sortie 
du port et ne le quittèrent plui. U y avait un 
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mois entier que le TcrjnlU avait perdu de vue 

les eûtes de France an moment où nous l'avons 
rencontrée, arrêtée par un calme plat, dans les 
eaux des Açores. 

Marthe, en montant sur le navire, avait senti 
faiblir sa resolution. C'était la première fois 
qu'elle se trouvait ainsi an milieu d hommes. Or, 
quoi qu'aient pu dire certains dans leur excusa- 
ble partialité, l'aspect premier dos matelots n'est 
pas toujours fait pour séduire. La pauvre eufuut 
traversa tremblante cette haie de visages hAlés 
par la mer; elle écouta, stupcllée, cette lau- 
gue de bord toute hérissée de jurons et mugie 
par des voix rauqoes ou craiilées. Quelque temps 
était nécessaire pour qu'elle piU déoouvrir, sous 
celte reponssanle écorce, les éiuinentes qualités 
qui distinguent le caractère des hommes de la 
mer. 

Cependant, elle entra dans la cabine, déjà 
plus qu'à demi consolée. Sur son passage, un 
regard plein d'une muette et soumise adoration 
avait croisé son regard. Elle se semait une pro- 
tection, ef prenait espérance. 

Ce bienfaisant regai détait parti d'un œil noir 
magnifique dont le propriétaire, second do brig, 
n'était auiro qu'.Viitoine Malo. Les liaisons se 
nouent vite à bord. Antoine était beau ut meil- 
leur encore. La vieille religieuse aimait ft causer. 
Bientôt il y eut une sorte d'intimité eu ire les 
pass^a-çères et Antoine. Celui-ci vit Marthe cha- 
que jour, il lui parla, cl put apprécier le trésor 
d'amour et de pudeur cpie recélaît cette jeune 
âme, qui no s'<>i;iii point polluée an contact du 
monde. Antoine naviguait depuis sou enfance; il 
ne connaissait guère la femme q^ie par les récits 
à la lois attendrissants et grotesques de quel- 
que sentimental conteur de gaillard d'avant; 
Marthe était plus ignorante encore; à leur insu 
ils s'aimèrent. 

Lorsque Antoine, sondant son cœur, y décou- 
vrit »a passion, dsjà forte, il ne s't ITraya puiui. 
Voir Marthe, écouter sa voix douce et péné- 
trante était alors son seul désii. Un mois ou 
deux de traversée lui semblait un inépuisable 
avenir do bonheur. 

Pour Marthe, elle gardait son heureuse séré- 
nité. Que pouvait-elle craindi e? son iguorunce 
lui sauvait inquiétudes et remords. 

Après trois semaines de traversée , la mère 
Cécile tomba dangereusement malade. Quand 
approcha la mort, elle ne pleura point sur 
elle-même t sa vie entière n'avait-elle pas été 
une longue attente de ce suprême moment?Elle 
pleura sur Marthe, la pauvre enfant, qui restait 
seule. 

Elle la recommanda au capitaine; mais le ca- 
|)itaiiie avait anire chose à penser. La dernière 
heure de Cécile ciU été araère si Antoine, la 
main sur le cœar, n'eût fuit serment de protéger 
Marthe. 



La vieille religieuse soarii et s'en alla vers 
Dieu. 

lamais aenneat fait de bon eœar ne fat plus 
largeneat teaa. 
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Mais, pendant que nous avons luit ce récit, les 
événements ont marché. Le pool du brig est le 
théâtre (l'un ppoiivanl;ibIe lumulte. 

Ce o'ëluiL pas la brise qui avait fuit tanguer le 
■avire. L'avant d'une longue b.ii «|ii(>, (]ni sortit 
loin à coup (lo la brume, dm ône, pour l'équi- 
page, une terrible explicalioo du mouvement de 
la mer. 

Kn un instant la bordée de quart fui sur pied ; 
mais les assaillants éi:iicni déjà sur le pont. Le 
pauvre lieutenant breton passa sans transition du 
sommeil à la mort. Avant qne le capitaine Tût 
éveillé, avant qu'il ciH été tiré un seul coup de 
fusil, les hommes de l'équipage tombaient égor- 
gée à la mer, ou gisaient garrottés dans le faux ■ 
pont. 

Aussi, faut-il lo dire, lo soigneur capitaine don 
Salvador Yieyra de Iron ia y las Carapanas avaii, 
poar son coup d'essai, agi en maître forban. Sou 
embarcation s'ctaii approchée, silencieuse comme 
la mort. Le premier il avait escaladé la Torpilie; 
aon poignard avait goAté le sang lo premier. 

C'était un déserteur diîs gardes françaises. Em« 
barqué à bord d'une goélette espagnole, il avait 
trouvé la discipline Dauti(|iu: plus sévère encore 
qne les lois de subordination militaire. Ne pou- 
vant ici déserter, il fit révolter l'équipage, tua 
les officiers, etc., etc. 

Vieille biatoire. 

Ensuite, moitié de gré, moitié de force, il prit 
le commandement de la goélette. 

Le' capitaine Salvador n'éuit point uu houmie 
à dédaigner. Il avait mia h main sur un nom i'ur- 
miJabl poriiiii bai be rousse, cheveux en fi iclie 
• et mine melodramanque. S'il eût vécu daus ce 
temps heureux, le dix-neuvième siècle, on en au- 
rait pu f:iirc un rapin estimable on un fort rôle 
des théâtres de boulevard. En ITCK), la médio- 
erilé n'était point encore une profeasion. Boi- 
leau,— ce roide et vaaileus copiale, —avait 
dit : 

Svjn phUM /"ortaii, ai «reH voire ialcnl. 

BoileanavaU,de néoeasité, tronvécela quelque 
part. 

JDepnis plusieurs mois, le capitaine Salvador 
croisait dans ces pnrageaaans qu'une seule prise 
fi\t venue conholidcr so:i autorité cliancelanie. 
La vedle, enfin, la vigie avait crié: AWiVe.' 

MaUienfeaaenent po«r l'ex-garde-française , 
TogK IV. 
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le navire était un mnrchand-corsaire de Saini- 
Mato. Quand la pauvre goélette, remorquée par 



ses embareaiions à cause du calme. fîil> arrivée 

à portée de pi^lolet, lo malmiin déii);is(|iin sa 
batterie. La goélette s'en alla comme elle était 
venue. 

Je me trompe : elle s'en alla honteuse et bat- 
tue, la coque n iltlée, traînant après soi les é6* 

bris do sa niAlure. 

Au point du jour, Salvador vit la Torpille à 
l'horizon. Le brig, lui, no pouvait njïrioovoir In 
malheureuse goélette, ra.sée comme un ponton, 
et que les nombren»es avaries de sa coque (e< 
naient enfoncée à fleur d'ean. Il fallait au sei- 
gneur capitaine une revanche pour se remettre 
en bonne humeur, et un autre navire pour tenir 
ses pieds seca. La nuit vint, ta bnime s'éleva; il 
eut revanche et navire. 

Un seul homme fit résistance. Antoine, averti 
par le cliquetis dea armes, se retourna au mo- 
ment de quitter le pont, cl, prenant les pirates 
par derrière, essuya de rétablir le combat. Quel- 
que temps il se soutint seul contre tons, faisant 
des efforts inouïs. Enttn son bra's éputté tomba 
le long de son corps. 

— Qu'on le prenne vivant! s'était érric Sal- 
vador. 

l'n marin de la goélette s'élança ; mais Aiuolne 
ïaisit à deux mains le sabre d'abordage avec 
ler|uel il comballail : le pirate tomba roide mort 
snr le pont. 

— Qu'on le prenne vivanil s'écria encore Sal- 
vador. 

Au moment où vingt forbans se prêt ii)li tient, 
Antoine jeta srn sabie par-desstis le liord, et se 
croisa les brus sur la poitrine. Lac minute après 
on le déposait, garrotté, anx pieds de Salvador. 

Celui-ci eontinipla une seconde le front 
calme, l'œil résolu de cet homme en face d'un 
trépas presque assuré. 

— Qu'espérais-tu? dit-il enfin. 

— Vous prouver que je suis bon à quelque 
chose, mon commandant, répondit Antoine. 11 y 
n longtemps que je m'ennuie à bord des navire* 
do la compagnie ; votre équipage était au €om« 
pict; j'ai fuit ma place. 

Le jeune marin montra d'un geste le cadavre 

du pirate étendu sur le puut. Vu sourd mOT* 
mure éclata panm l'équipage de la goélette. 

— Silenen, vous antres fburla Salvador. — > 
Toi, continua-t-il en s'adressant à Antoine, ta es 
nn audacieux gaillard et tu me plais... Tu anns 
le hamac du mort... va! 

A ces mots prononcés avec la grAce oonvena*' 
ble, Salvador ajouta un geste plein de majesté. 
Antoine disparut. Alors le forban se tourna vers 
le capitaine de to Torpille et son mallieureux 
ëq«ij)ago par<jués auloiu- du grand mât : 

— Messieurs, dit-il en portant la main à son 
feutre, vous devez sentir que vous êtes désormais 
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de trop ft bord de moH My... Que tous semble 
de cetto genUNe go6leueque tous voyek ï Tan- 

cre ià-bu&? 

L« brouillard s'était levé. On voyait, en fItH, 

ù (|iiclqtic disluiice, la gentille goHette, rase, dës- 
enipurëo, et qui sembbil une étroite ligne noire | 
sur le miroitant azur «le l'Océan. 

Les marins de la Torpille n émirent d'indigna- 
tion à celle dérisoire deinatide, ce qui partit sin- 
gutièreineni divertir le seigneur Salvador. Quoi 
qu'ils en eossent, une embarcation les reçnt jus- 
qu'au dei nii I cl les transporta à I omI de la goë- 
lelie. A peine l'échange était-il fait, que le brig 
se babnçail doocement, caressé par les premiers 
souffles de la brise. Salvador mit aussitôt à la 
voile. 

Je ne saurais trop dire re que devinrent le lé- 
gitime commandant de la TorpiUe et son équi- 
page ; Noire-Dame de la Garde eut sans doute 

piiié d'eux. 

Il va sans dire que Salvador avait gardé 

Marilie sur son brig. Le garde-française avait 
, été jadis le heroj^ de niuiutes aventures galantes ; 
il 6e scntuti grande iiupuiience de voir un peu 
de prés &a jeune captive, et trépignait d'aise à 
l'idef! de l'aubaioe que lui envoyait ainsi le 
busard. 

. En entrant dans la cabine, il trouva Antoine 

assis près (le Marthe sur le divan, — b-oii projirc 
divan, ù lui, depuis une heure. — Le sung lui 
inonia violemment au visage. 
— Voilà un maraud qui pasie les bornes! 

ê*ëcria-t-il, 

Lt, saibi^saol Antoine au collet, il le pous::a 
vers la porte. 

Le jciiiiL' marin se retourna. Un seul bond le 
porta 61 prés du pirate, que leurs visages se tou- 
chaient. Mais il s'arrêta, baissa la lèie et sortit 
sans fair«> un g<'Ste, sans prononcer UOO parole. 
Dès ce niomeia son plan lut tracé : 

S'humilier, et se taire afin de vivre; 

Vivre, afin de ne point abandon m r Marthe. 

Salvador prit cavalièrement la plac e d'Anloine ; 
son visage resplendissait de cette lauiiié solda- 
tesque si comiquement esploitce dans une toile 
spiriiuello, s'il c-n fut, et qui jouit d'une vogue 
légiiime. Il tordit victorieusement sa moustache, 
et, laissant une main derrière Hanhe, il voulut 
raturer vers lui. 

Marthe leva son grand œil bleu. L'étonnement, 
refrroi, la fierté se lisaient dans ce regard. Telle 
fut sa puis>unce, que le forban, honteux et se sen- 
tant pris d'une tituidiié inconnue, baissa la léie 
en murmurani quelque banale excuse. 

Ce fut l'alTaire d'une seconde. Il reprit bieniAt 
en partie son a^^urance ei ( ntama une vive 
escarmouche. Marthe re&iail immobile près de 
lui ; elle était plus surprise encore qu'effrayée : 
la pauvre enfant avait compris naguère les pa- 
roles et les regards d'Antoine : Tamour vrai porte 
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afee toi «on trvohement; mais la grotesque ga- 
lanterie (le l'ancien conquérant de caserne était 
pour elle lettre close. Salvador s'étonnati gran- 
dement de son c6té; en se voyant ainsi embii^ 

rassé, presque timide, il se demandait s'il n*é- 

lait plusce vainqueur dont l'éloquence amoureuse 
triouiplia jadis de tant de vertus parisiennes. 

Enfin, après heure de siège infructueux, 
il lAelia prise, il fil mieux : Marthe avail proiUiit 
sur celte âme, où restaient quelques germes ou- 
bliés de sentiments généreux, une impreainoti 
vive et profonde ; en se retirant, il déi lara que la 
cabine demeurerait affectée au service de sa 
M/« inhumaine; il déolart même que lui, Salvt- 
dor, n'y entrerait qu'tveo la permission de It 
jeune liUe. La promesse peut surprendre de Ut 
pai id un pirate. Voici cpii esieucore plus surpre- 
nant : il tint parole. 

Un mois se passa. Marlhe résislail tonjonrs, 
ou plutôt une sorte de mystérieux respect, qui 
s'emparait toujours do capitaine à la vue de M 
captive, avait suffi jusqu'alors à le tenir à di^ 
lance. 

Durant cette période, la jeune novice n'étnit 
qu'à demi malheureuse : elhî pouvait voir sou- 
vent Antoine à la dérobée. Celui ri, pour veiller 
sur elle, s'était fait le valet du forban. Quand 
Salvador était sur le pont, les deux amants 
échangeaient quelques mots. 

— Antoine, disait Marlhe, Dieu nous a punis. 
Je le prévoyais ; mais pouvais-je écouter nés 
Ciaintcb?... vous étiez là. 

I n rapide baiser d'Antoine lui fermait la bou- 
che ; puis ou entendait le pas lourd de Salvador 
descendant l'échelle d'une ëeouiiUe, et tout était 
dit. 

Cependant cet étal de choses ne pouvait dorer 
éternellement. Toute patience a un terne» fAl-ce 

la patience d'un pirate. Le jour vint où Salvador, 
mettant la main sur la garde de son poignard, 

dit : 

— Je le veux ! 

Marthe pleura : le capiiaine ne l'en trouva que 
plusbelle. 11 lui donna trois jours pour refléchir, 
et remonta sur le pont, la tAie en feu, les jambes 
ivres. La jeune iille dut voir qnesOB arrêt était 
définitivement prononcé. 

iV 

La Torpille cinglait sous toutes voiles par uoe 
brise molle qui .nllait é'affaiblissanl de plus en 
plus. L'équipage se croyait menace d'un calme : 
on était alors dans le golfe du Mexique, à plus de 
cent lieues de toutes terres. 

Le capitaine était dans la cabine, aux fdeds de 
Marthe, suppliant encore, mais sur le P*^*''^!'^^ 
commander : le terme fatal donné antreflexiOM 
de la jeune fille venait d'expirer. 
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Derrière la porte de la cabine, lu main passée 
sous sa veste et imirmoniant la g:ir(lc d'un long 
poignard, Antoine Mulo se ien:iit deliout. Il écou- 
tait 0.1 uttendait. 

Toiii ù coup nn cri rotoiiiii d;iiis la mattirf : la 
vigie uvuitsijinalé des brisants. Antoine n'eut que 
le temps de se jeter en qrrière ; Salvador poiiiisa 
la porte et s oi.inça sur le pont. 

Marthe et Aotoioe tooibèreal dans les bnis 
fan de Tantre. 

— J'étais là, dit Antoine. 
M:irllip était lornlxle ;i genoux. 

— Je l'aurais tué! dit encore le jeune marin. 
Marthe, interrompant sa prière, leva snrlnison 

œil plein de larmes. 

— Je ic savais, ob ! je le savais, dit-elle. Dieu 
ne psrdonoera devons aimer, Antoine, car il vous 
a fait mon ange gardien. 

Quand Salvador mit la tête à l'croniillo, l'épou- 
vante était sur tous les visages. Et, « n < ITci, il y 
avait des brisants à l'avant, à l'anicro, partout. 
Le brig semblait en avoir fratielii phisitiirs avec 
un bonheur extraordinaire ; il aurait dû avoir 
touché déjà vingt fois. 

En même temps, bien que le ciel fiU resté se- 
rein, uo grain tomba sur le navire avec la soudai- 
neté delà fondre; les mâts craquèrent, sollicités 
par l'immense poids de toutes leurs voiles dé- 
ployées eu grand. Le brig aiii;iit sombi é si sun 
mât de misaine ne se l'Ui rompu dès l'abord au 
ru dn pont. 

Les plus hardis matelots s'étaient lancés dans 
les vergues; malgré l'effort du vent, ils réussirent 
i ferler la grande voile. Denx ou trois élaienr 
montas jusqu'aux barres de perroquet, mais le 
mât fouettait avec une violt-uce irrésistihie. Ils 
Ibrent obligés de descendre, et le grand hunier 
contiona de peser sur le navire ébranlé josqn'î 
la quille. 

Cependant la mer s'était soulevée furieuse, 
le navire euarait comme le vent ; mais il avait 

be»u courir, les brisants seiiibhiieni le suivre, ha 
mer était blanche d'écume ilans nu rayon de deux 
cents toises. 

Salvador n'était pas marin ; il perdit la lête. 

Pour lesmatelois, nul d'cnireciix ne s'éiaii ja- 
mais trouvé à pareil enfer. Ce n'el.iit |K>iiit laie 
tempête, le ciel était bleu, le soleil iiumdait le 
navire de ses rayons éblouissants. f!"ci iiiôine 
était un obstacle de plus, car le poudrin des 
lames, réfractant cette éclatante lumière, aven - 
glaii les marins qui fermaient les veux et restaient 
impuissants à la manœuvre. V' 

Et le vent redoublait; et les vagues irréguliè- 
nS| furieuses, aurgissuieut instantanément, mues 
par tine puissance inconnue. dp -iiivaii nt 

point la diieclion du vent; elles allai<;»t se heur-: 
tant l'une l'antre et noyant la pauvre Torpille sous 
les écumanis débris de leurs chocs yiganies(|nes. 

Antoine était demeuré près de iU.irtbe; il ecou- 1 



tait ce bruit sans inqniéiu>!e, sachant qu'il ne 
pouvait se trouver île brisants dans ces eniix. Il 
monta enfin, et ce fut pour voir le grand mût de 
hune se rompre et tomber du n6me côté que le 
mât lie MMsaine. I.e navire S'^ coucha; l'eaU fit 
irruption par-dessus le plat bord. 

Salvador agitait fébrilement soo porte>)VoiK, 
abasourdi p-ir cotte série do désastres, incspi^ 
ble de prononcer uae parole. 

Antorae lui arracha des mains le signe dn com- 
mandement. 

— Du monde à la hune 1 cria-t>U;Qonpet|dé* 
barrassez le bas mâi! 

Personne ne bougea; l'eau entrait ton|oiirs« 
Antoine pensa à Marthe, saisit une hsclieet s'é> 
lança vers la hune. 

Le mAt supérieur, débarrassé de ses cordages, 
tomha lourdement à la mer. Le brig se releva. 

Ceci avait lieu pendant une sorte d'accalmie ; 
la mer brisait toujours, mais les vagues dimi- 
nuaient : le navire, privé de tontes voiles, de- 
meurait sfaiionnaire. Antoine regarda la mer 
avec attention; il vit les brisants changer sensi- 
blement de place. 

— Vite! s'écrin-t-II en conrant au capitaine, 
commandez qu'on borde la grande voile, mon- 
sieur; nous, sommes sur un volcan; chaque 
minute peut être la dernière. 

Salvador le regarda d'un œil stupide. S'il avait 
pu couper son dernier tronçon de mài pour offrir 
moins de prise nn rent, il l'eAt fait de grand 
cœur. 

•— Commandez!... reprenait Antoine. 
Mais il fut interrom])U par un cri général ; 

— Une trombe !! 

La mer s'élevaiten forme de dôme à cinquante 
toises environ de l'avant. Dn sein de ce mamelon 
liquide, une vis colossale s'élança rapide, tour- 
billonnante vei s le ciel. Sa base labourait la mer, 
sa tète se cachait dans les nuages. Ëtie se diri- 
geait droit sur le navire. 

— Borde la grandi; voile! cria le capitaine* 

— Il n'est plus temps! dit Antoine. 
Et* Il se précipita dans Tentre-pont. 
Une seconde après, il reparut tenant Marthe 

dans ses bras; puis, montant rapidement sur le 
plat bord, il se lais.sa tomber ù la mer avec son 
fardeau. 

Salvador, fonde frayeur, snirit «ncbinalenaenC 

son exemple. 
Au même instant, la trombe s'empanrdn pn* 

vire qu'elle enleva, fit tournoyer une minute, et 
rejeta disloqué, brise en mille pièces. 



Une heure après, la mer s'était calmée. Un 
navire, passant sur le lien du désastre, n'aurait 

trouvé nidle trace du ten djîe |i!if'ti(tmènr. Seu- 
lement, une quantité innombrable de débris ha- 
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cbés menu et comme à plaisir joachaiem une 
éiendoe circulaire d*UD quart de lieue. 

Un spui ni:*it rcsCiit entier celui dont Antoine 
avait détermioë lucliuie. 1< lulianl à fleur d'eau, il 
n'avait point donné prise h la trombe. Sur ce 
mftt» Marthe, Antoine et le capitaine te cram- 

ponnaîpnt, l iiUoités pji les derniers ressonii- 
mcnis de la icnipéu*. Des aun es matelots de la 
Tarifé il ne restait rien. 

Tous trois élaicnt accablés de faliiîue. Malgré 
le peu d'agi.tatign de l'eau, le mài roulait i-uns 
reiftclie. Un calme plat pouvait seul prolonger 
de quelques instants leur exislenc. 

Antoine éiail au milieu du mât, près de. Marthe 
u'il souleuail. Salvador se craniponnail des 
eux. mains à'un fragmeiu >\c. la barre de perro- 
quet. Tant <\\io W loulu, le capitaine n'oM 
quitter celle position. 

Quand vint le calme, il se retourna et jeta un 

regard vers ses cnin[):i;;notis d'infortlltte. Antoine 
serrait .Mari lie couire son cœur. 

La. résistance de la jeune fille avait exalté le 
désir du forban jusqu'à la passion; ce fut avec un 
mouvement de jalon>i(' furii-use qu'il la vil entre 
lejS^nuiius d'un lionnue, — de son valet. 

lls'avancc en runipanl le long du mût. Arrivé 
à portée, il étend le bras pour saisir Maribe par 
aei.Vélemenls. 

— Laisses ! dit Antoine avec men^. , 

— Insolent! s'écria le cnpitaine en porlaulla 
main au poignard resté à sa ceinture. 

Antoine sourit amèrement. D'un geste^'ilBon- 
trt la mer sans bornes. 

— Ils s*oni morts, dit il; nous sommes seuls. 
Un misérable et un homme de cœur... Arrière! 
le dis-je. 

Salvador mil le poignard à la maiof Antoine 
fil passer Marthe derrière lui. 

Alors il y eut un combat — si l'on peut appe- 
ler comhai les eiïorts désespérés de deux hummes 
qui, pressés par la mon de tontes parts, se 
cramponnaai d'.une main au faible appui que le 
flot secoue, se tendent l'autire, non pour se prêter 
aide, mais pour se plonger muluellemeoi un poi> 
gnord dans le cœur. . 

Salvador était robuste et bravé ; Anlpiné nelui 
cédait en rien ; de plus, il avait Marthe à prolé- 
ger. .Déjà il i^aitson advci-satre étouffé contre 
le mit; il chobissait la place pour frapper, lors- 
qu'un b rui i s6urd retentit derrière lui. 

M;ii llie :iv:iil disp'iru. 

Alors il lâcha prise : le capitaine se releva, et 
ils attendirent avec angoisse l'instant où la jeune 

fille re\iendrail à la suiface. Kllc tardait: An- 
toine allait se précipiicr. Lntiu un lambeau de 
robe assombrit'ia transparence do flot.- 

Tous deux se penchèrent. Marthe fut pénible- 
ment soulevée et placée sur le m&t, entre eux; 
puis ils se leudireiil la.main. 

Cela valait un sermeni de mtér 1& pour veiller 
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sur elle jusqu'à la mort. Ils s'étaient compris : 
Marthe n'était plus qu'un symbole de paix, un 
ècre faible, aimé, réclamant nn double dévom- 
ment. 

Cependant nn seul espoir leur restait. Us 
étaient, pour ainsi dire, sur la grande route dn 

Franre aux Antilles : nn navire pouvait passer; 
mais il laliaii ({ut: ce fût prompiement, car ils 
étaient sans vivres. Antoine avait seulement un 
petit flacon d'ean-de-vie (|u'il donn:iit à Marthe 
gouiie à goutte, ({uand la pauvre jeune iillo s'af- 
faissait sous le poids de la fatigue et dn besoin. 

TiiC fois, vaincu par la soif, il porta machina- 
lement le flacon justpi'à sed propres lèvres ; mais 
il le laissa retoniLer sans.y. toucher: c'était la vie 
de Marthe. 

Douze heures se passèrent ainsi. Douze heures 
d'angoisse indicible, de lorlures qu'il ne faut 
point essayer de peindre. 

Vers le soir, comme le soleil se conchait, Sal- 
vador aperçut une voile. 

Le garde-française, moins h'abîlné à la mer 
qu'Aniuioe, était plus épuisé. 11 montra lliorizon 
d'un geste morne, et ne put prononcer une pa- 
role. 11 prci'senlail que^ pour lui, le navire arri- 
verait trop tard. Antoine éleva vers le ciel nn 
regard de reeonnaissance passionnée. 

— Marthe sera sauvée ! dii-il. 

Et, pour conserver les dernières forces de la 
jeune Glle, il l'assit sur le mât, la soutenant com- 
pléiemeoldc son bras tendu en dossier. Cet ef- 
fort le tuait, il le semait; mais qu'importait 
cela? 

La nuit tomba. Le navire était h un demi-mille 
encore ; mais il avaii aperçu le mâi : une embar- 
cation s'approchait ft force'de i^mes. 

A t elle heure qui semblait devoir élre oeMe 
du salut, la scène atteignit son suprême degré 
d'horreur.. 

La nuit était devenue si noire, que les trois 
naufragés ne se voj'aicnl plus; ils entendaient 
l'embarcaiion passer lauiûi à droiie, ^tanlûl à 
gauche. Les hommes qui la moulaient bèbient 
incessamment, demandant un cri, nn fflOt qni lea 
.guidûl dans leur recherche. 

Et lès malheureux ne pouvaient produire un 
son saisissable; ils n'avaient plus de voix. 

— Marthe, Mai the ! râlait Antoine, — que 
Dieu le sauve, et je le rends ii lui f 

La pauvre flile n'entendait plus. 

Kn ce moment, la chaloupe passa si près d'eux, 
qu'il virenl l'écume phosphorescente de son sil- 
lage. Puis elle vira de bord, et reprit la roule du 
navirr". 

Antoine avait suivi d'un œil fixe les mouve- 
ments de l'embarcation. Quand 11 la vit 8'él(^ 
gncr, un reste de vie parut se raniitier dans ce 
corps épidsé par un travail qui passe l'imagina- 
tion, bcrraiii, autant qu'il élail en lui, la main 
de Salvador, il pouma lla'rtlt'e jusqu'ailiprès dn 



3 



Diyiiized by Google 



LA FRANCE 

garde-française mourant. GeloUci, par un der- 
nier effort, retint la Jenne 6lle. Alors Antoine se 

laihsa loinhprde tout son poids à la mer. 

Alartbe ne vit point cela : elle était évanouie. 

La chute d'Antoine produisit un bruit sourd 
r-t pi oloii-^'é dans In silence profon l de celte nuit 
de câline. Lr joiine marin ne s'était pas dorouo 
en vain : le$ hommes de la chaloupé l'eniondirent. 

lis firent svr-le-eliamp foroe de rames et 
heuru'reiit bicnuM In i^ie du mût. Salvador, à 
l>out d'énergie, mais soutenu encore par l'instinct 
d*nne prodifcieuse Tolonté, garda sa position 
jasqn'.iii dct nier momenU Les matelots saisirent 
Marilir i!ai:s leurs bras. 

Au uK^mc instant, les muscles de S<ilvador so 
détendirent, sa main abandonna son appui, il 
tonil);i oi (lispnnil comino Anioinp. 

Ce dernier seul put être retrouvé par les ma« 
rins de la ebaloitpe. Cnnchd an fond de rembar- 
cniicsi, il rcpiii loniemcnt ses sens; sott regard 
terne et déj'i ^lacé par la mort parcourut les 
iKincs et s'arrêta sur .^larilic. 

— Sauvée I miirmura-t-il. 

Son œuvrp rlo dévouement était accomplie, 
llétuit mort déjà, (|ue ses mains jointes semblaient 
encore remercier le Oel. 

H u ilic, toujours évanouie, fut ramenée à bord 
du navire qui était un b&liment français. 

Quelques années après, i Lorient» une foule 

consi(li'>t-;il)Ie de niurins «le tous grades escortaient 
un cercueil : c'étailcelui d'une femme, d'une re- 
ligieuse. Elle avait trouvé la mort à bord d'un 
navire en (pinraniaine apportant la fièvre Jaune. 

Celle femme av^aii clé longtemps comme la 
providence de Lorient; on citait d'elle des traiis 
de (!(>vou> ni' lit si admirables, que l'imagination 
se refiisaii à les croire. 

Ce devuuenieMt s'exerçait presque uniquement 
en fu veur des hommes de mer ;atts!ti les matelots 
l avaicni ils surnommé^' la sainte femme. Il n'en 
éuiii pas un qui n'eût l'œil humide en escortant 
son convoi funèbre. 

Céiait Marthe. Paul Fbvai.. 



lèiéac ne Cotii^taittinopU 

PAR MAHOMET II (1458). 

Mahomet il avait rêvé la possussion de Cun* 
Stantinople; il lui fallait cette ville qui, dans sa 
pensée, le siège fiilur de son empire. Il 

était temps «|ue les enfants de .Muliooiei plan- 
tassent l'étendard du prophète sur les murailles 
d'une capitale digne du brillant avenir qui leur 
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était réservé. Il décida le siège, il décida le suc- 
cès. Ne se laissant pas décourager par de pré* 
tendues impossibilités, assemblant ses officiers, 
il tint conseil ; dans ce conseil il fut reconnu que, 
pour s'emparer de Gonstantinople, il fallait ab- 
solument l'attaquer à la fois par mer et par 
terre ; il était donc indispensable d'entrer dans 
le port intérieur ; mais bien que les Ottomans 
fussent maîtres de la mer, cette entreprise leur 
sembla s ius doute impraticable, soit que le port, 
ferme par une chaîne de fer, leur parût trop 
difficile i forcer, soit que la dernière défoite 
essuyée par la (Iniic ilcvant cinq vaisseaux chré- 
tiens eût rendu Mahomet il timide sur mer. Ce- 
pendant lé succès du siège dépendait évidem- 
ment d'une attaque simultanée sur les murailles 
baignées par les eaux du port intérieur et sur 
les remparts qui s'élevaient du côté de terre.Dans 
cette extrémité, soit génie, soit souvenir de l'an- 
liquiié, Mahomet II trouva tout à cou[) le moyen 
du vaincre un obstacle si formidable en appa- 
renée. Il eut la pensée de faire transporter par 
terre, de la rive du Bosj)liorc dans le port inté- 
rieur, ses plus légers navires et ses munitions, 
en leur faisant traverser une bnguc de terre qui 
séparait Consianiinople du canal de la mer 
Noire. Cet isthme avait environ une liouo do lar- 
geur. Ce lait, quelque incroyable qu'd paraisse, 
a pourtant beaucoup d'analogie dans l'antiquité. 
Les habitants de Colchos poursuivant les Argo- 
nautes, après avoir remonté le Danube, mirent 
leurs barques sur leurs éptnkw et les portèrent 
jusqu'aux bords de TAdriatique. On sait que les 
Spartiates, dans la guerre du Pélopnnèse, se ren- 
dirent à Fylos avec soixante <Je leurs navires, 
après les avoir traînés dans l'isthme de Leucade. 
On sait aussi que plus tard Ociave se servit du 
même moyen pour transporter ses vaisseaux à 
travers risihme de NicopoHs dans le golfe d'Am« 
bracie. EnOn on verra dans les temps modernes, 
vers la fin Uu dix-septième siècle, les flibustiers 
transporter VU assez grand nombre de leurs bâ- 
timents corsaires à travers l'isthme de Panamt, 
afin de passer ainsi de l'océan Atlantique dans la 
mer du Sud, sans avoir besoin d'aller doubler le 
cap de Horn. 

Imitant donc ces grandes entreprises de l'aB- 
liquité, ou se souvenant d'un moyen analogue 
employé par les Vénitiens vers 1400 pour trans- 
porter leur flotte au lac de Garda, Mahomet II, 
après avoir aplani le sol, fit établir, sur la partie 
la plus étroite de l'isihme, une plate-forme de 
vingt pieds de brgeur, ooastruile de poutres 
jointes les unes aux autres et recouvertes de 
planches enduites de graisse. Ce parquet glis- 
sant s'étendait en montant depuis la mer Jus- 
qu'au sommet de la colline de Galata, de là des- 
cendait dans le port. Ce fut donc sur ce plancher, 
qu'on pourrait jusqu'à un certain point comparer 
i un chemin de fer, qu'au moyen de machines 
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BIcrci, roncgat au service du suUunet rnil «les 
meilleurs mécaniciens de son temps, une division 
de la floue ouomane traversa pendant la nuit, 
par un magniGque clair de lune, la langue de 
terre qtii sépnrnil les rives du Bosphore <lii golfe 
de la Corne-d Or. Celte e»cadre se coropo.^aii de 
•oixante-dix galères à un et deux rangs île rames. 
Snr chaque navire le capittitic était ù ra\ant. le 
pilote ù 1 arriére; les trompettes et les cymbal ^ 
retentissaient ao loin; des pavillons de pourpre, 
brodés d'or et d'argent* se déployaient an vent, 
qui soufflait dans les voiles «léployée';, et aillait 
encore a la marche. Qu'on juge de rc|)ouvanle 
des Grecs, lorsqu'au [)oinl du jour ds virent celte 
flotte, introduite dans le port intérieur de la ville 
comme par D)iracle,se ranger aux pieds de leurs 
murailles. Le brave Génois Jfean Ginsliniani, qui 
commandait les aiixili;iire.s de Courinliîs, essaya 
deux fois de brûler la flotte turque au moyen de 
sacs «le cuir verts, remplis de feu grégeois, qu'il 
eut la hardiesse d'aller attacher aux flancs des 
navires ottomans, en [)Iongeanl à plusieui-s repri- 
ses sous leur carénc. iNe pouvant parvenir a les 
iaoendier par ce moyen, il arma nn brûlot, et la 

nuit, s'ettil>arqiian! dans une clialoupe avec six 
matelots deit rmincs, il se remorqua près de la 
flotte ; mais, averti par les Génois de Galalia, 
qui trahissaient les (Ireos, les Turcs coulèrent le 
brûlot d'un coup de canon ; les Yéniiiens qui le 
montaient furent noyés, et c'est à peine si Gius- 
tiniani put regagner le port à la nage. 

Toujours maître du p'irt, Mahomet II fit alors 
établir un poul de hateuux qui le traversait dans 
Umte sa longueur, afin d'établiret d'assurer ainsi 
ses communications enîre les deux rives. Ce pont 
ae composait d'un chapelet de plusieurs rangs de 
maoeaux joints ensemble par des crampons de 
fer. On elom an plancher sur ce chapelet, et en 
peu de jours l'année ottomane traversa ce poni, 
long de cent aunes i>urciuq de large. Les Grcrs 
«onlnrent tenter une dernière fuis d'incendier la 
flotte turque et ce pont. Jacques Kok capitaine 
vénitien, renouvelant l'f^ssai de Giuhtiniani, se 
chargea de cette expédition. Ayant armé trois 
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le 84 mai 1483, toot étant prêt ponr l'attaque, 

Mahomet U fit proclamer dans son cainp qu'un 
assaut général du c6té du porl ei de la terre se- 
rait donné le 2!). 

Comme s'il eut pressenti que le sort de Con- 
staniinnple allaii(^lre pour jamaisdécidé, Constan- 
tin avaii fait de grands préparatifs de défense, 
empreinu d'une sorte de solennité religieuse; 
l'empereur s'était rendu à l'éj^lise de Sainte- 
Sophie, à la tôte de sa cour, en grand cl impo- 
sant appareil ; là, l'cniperear avait pieusement 
reçu la communion au milieu de la poputntloa 
ajîenoiiillée qui éclatait en sanglots... Puis, s'a- 
liandounani à Dieu, menant toute sa force dans 
la volonté divine, Constantin, personnellement 
d'imt! gninde bravoure, attendit avec fermeté le 
jour de l'assaut. 

Le 29 mai iW, an soleil levant, l'attaqae 
commença suf tous les points à la fois. Les Turcs 
attaquèrent Constantinople du côté de la terre 
et de l'intérieur du port ; bientôt le mnr exté- 
rieur fut emporté; Ginsliniani, qui comman- 
dait les troupes, l»les>-é à mort; en vainConstaa- 
liu le remplaça, les six mille suidais de garuiioa 
grecque ne pouvaient tenir longtemps contre 
deux cent cinquante nulle hommes. Le plus ter- 
rible combat se donna vers la porte Charsias ; ce 
fut là que Constantin désespéré se Gt tuer après 
avoir longtemps et intrépidement combuiu en 
soldat. A une heure après midi, Mahomet II en- 
tra vainqueur dans Constantinople. , 

« Le troisième jour de la prise de la ville, — 
dit l'historien Ducas, — Mahomet II donna des 
ordres pour le départ de sa flotte; elle remit ea 
mer, chargée de vases d'or et d'argent, d'habille- 
ments précieux et de prisonniers. M us il restait 
au camp un immense butin. Ici un soldat se pro- 
menait vêtu d'ornements sacerdotaux, un autre 
menait des chiens en laisse avec une ceinture 
dorée ; eelui-ri buvait du vin dans un ralice Une 
quaiiiiic innombrable des livres les plus pré( ieu.x 
fut entassée dans des chsriots et transportée 
dans tontes les provinces. Itix volumes »le Pla- 
ton, d'Arislote ou d'ouvrages de ilié<dojj;ic se ven- 
daient pour une pièce de monnaie. Après ce dé- 
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brûlots remplis de feu LM é-^'- oi -. il s'i mhai qna «,;islre, un grand nombre de Grecs se icfiigièretit 
dans un des trois petits brigauiins qui devaient 
l'assister dans cette manmnvre, et qid étalent 



I a nuit 
a ll'ttle 



Ités par trente matelots détermines, 
venue, il s'avança silencieusement vers 
turque avec un seul bi ùloi ; les deux autres de- 
vaient s'attacher i chaque extrémité dii pont, et 
tâcher d - l'incendier ;!U premier si^'nal de Kok; 
mais les Turcs veillaient encore. Ivok aiiaclia 
bravement son bnklot à une galère turqoe, mais 
celle-là seule fut incemliee, les brnluts du pont 
furent coulés à coups de canon, les matelots des 
trois briganiins pris et égorgés. Les Grecs, par 
représailles, attachèrent aux créneaux les tètes 
de deux cent cinquante prisonniers turcs. Enfin, 



en Italie, oit ils furent aceiieillis avec bunté. Le 
corps de Constantin fut retrouvé après la vie- 
irùre <lc .Mahomet 11; on reeimeut fempereur à 
sa chaussure de velours rouge semée d'aigles 
d or. » Eugène Sos. 
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£e llctour î>«Pf#ur. 

• ^ ■ ■ : u-v - ■ ■ 

On a fait bien ilfs romancos sur ce siijel; la 
gnvur« eil. liiluigrapUie i OUI exploité tli- mille 
naoïères; l'opéra- comique et le grand opéra 
s'en 6oni (troparcb tour ù tour; aucun grurt; d'il, 
lusiiaiion ne lui a fuit dei'uut, et ccpendanl il e&l 
toutncul encore. A quoi cela tienl-il? 
* Les poètes, qs* Apollon me pardonne ce moi, 
les poëK's qui jus<|u*à ce jour ont mis la mer en 
iKircaroUes avaient géoérulemeni le pied peu 
utrin. Koi pécheurs aux traits goudronnés ont 
un idiome (|ui s'accommode mal dca richesses de 
la rime; les jurons leur sont beaucoup plus fa- 
miliers (]ue les flonflons, et je rionte fort que 
nos vieux dragueurs de Grandville ou de Saint- 
Malo a[)i)laudiss('iu jamais tic lours mains calleu- 
ses aux pruuebses utariliuies, poliliqucâ vl M-nti- 
mentales de la Muette ou de .Musaniello. p.jur 
tout (lii o, on lin mol, à P u is ainsi (|ae dans les 
cinq sixièmes de la l-'iuoce, ou ne connaii yuèrc 
les nueurs et les usages des pécheurs de nos 
côtes que par les (abulciix récits de quelques 
touri.stes qui, le plus sousont, n'ont jamais vu la 
mer qu'à travers leur lorgnon. 

Si l'un de nos plus assidus et de nos plus spi- 
ritnpls coîlaltoralcurs , M. Kdouard CorKière, 
n'avait publié, il y a longtemps déjà, un délicieux 
roman intlt nié ; /«« PUotn de VInùt, si ia France 
maritime elle-même n'avait donné à ses Iccieiirs 
quelques articles consciencieux et vrais sur les 
pêcheries, qui sont une des branches les plus 
productives de notre ( omnierce, on ne comiai- 
trail [)Piil-(Mie enrore dans la capitale du momie 
civiiiâe d'auires pèclieurs que les pécheurs a la 
Ugne, d'autres filets que les lllets de Saint-Cloud. 

On nous pardonnera cfllr digi ession; < lie était 
nécessaire pour justilîer le cltoix de noire sujet. 

Tout le monde a vu et admiré le beau tableau 
des Pécheurs, de Léopold de Robert ; tout le 
monde a compris qu'd y avait, dans cette toile si 
pleine de poésie, le prologue d'un grand drame, 
di unie saibissaot dont les e[ii!>o<leSt riants ou ter- 
ribles, i>e renouvellent cliu<|ue jour sur lavante 
scène de i'Ocëan. L^s acteurs sont les pécheurs 
insoueinntset inlr< |>ides; le théâtre uneerobar- 
Caiion fi agile ; le M.led pendant le calme, l'éclair 

{tendant la tempête, voilà le lustre f|ui les éclaire. 
Is n'ont pour spectateur que Dieu... Que Dieu 
Im proiése ! 

Ils sonl panis (Irjjiiis lu veille, trois liommes Cl 
un eniaui, qualie en loul.lls sont ailes battre la 
mer Ut-bas, par delà les rochers, dans quelque 
anse reliiée, peu connue, où le poisson abonde. 
K'avez-vous pas remarqué ce grand gaillard à 
r<aU noir,am larges épaules, qui portait les fi* 
Ims anr ton cm de lanvenu; c'csi rainé de la 
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» famille, un rude jouteur, je vous jure, et qui joue 
avec l'aviron comme je jouerais, moi qui vous 

parle, avec ma plume. Lli bien, liier, en partant, 
il riuil eu regardant le ciel; il chantait en son*: 
géant sans doute à quoique bon coup de Blet on' 
à (|Uelque jolie marayeuse du vill ij^e. C'est un 
joyeux couipaguon, aussi pronipi ù donner on^ 
baiser qu'à vider on verre. C'est le coq de It 
cùie, eu un mol. L atiire, le phi» jeune, n*a pat/ 
de goût pour le poisson. C'est un aniliitinix, je 
vous en préviens; son bouu< t de liiiue lui pèse 
sur le fiont; d rêve les splendeurs du cbapean 
ciré et les délites du g;idl,iri| iravant. II a ren- 
contré par hasard, un beau jour, sur sou chemin, 
quelque joli gabier fn grande tenue, el depuis 
cet irisianl la pomprc des Césars lui brille les 
yeux, i Paiieiiee, attends encore un peu, mon 
mignon, dit quelquefois son frère dans son ri-> 
gourem bon sens ; tfn ne. te feM pas languir ; au 
service du t oi, vois-tu, on aime beaucoup les ma- 
telots de bonne volonté. » Le troisième, c'est le 
mousse ; celui là est i peu près amphibie ; il 
passe sa vie da:is l'eau, et pdui i ait fatilement se 
croire poisson, o'étaii l'énorme quantité de ca- 
lottes qu il arrime chaque jour à fond de cale, 
comme ttit son père, vieux loup de mer, le chef 
de lu famille et le patron de la barque, le seul 
qui ne riait jamais en pariaut. 

Mais que Taisaient nos pécheurs après avoir 
lendu leurs fileis dans une anse écartée? Ils 
s'étaient diriges vers le rivage, ils uvaieniéchoué 
leur barque sur le sable, et ils attendaient, dans 
une sorie de repos qui ressemblait beaucoup au 
sommeil» que Dieu icnouvehU pour eux la pèche 
miraculeuse qui surprit si l'on saint Pierre. On 
l'a dit : it Le bien vient en dormant. • Cette fo'is 
ce fui la teiiq)tîie. 

Le mousse, poussé par sou ia^iincl aquatii^ue 
autant que par la force de l'habitude, s'était jeté 
à la mer en arrivant; loul en iia^eanl. ilsurveil- 
laii de loin les (ileis, et, entre deux plongeons, 
il jetait un regard aux dormeurs de la cote dont 
il s'éloignait sensiblement. 

Tout à c«up une soi te de frisson passa sur ses 
épaules; il lui sembla que l'eau devenait plus 
chaude ù mesure qu'il exposait ses bras nus à luir, 
et il ne lanla pas à recontudire que la brise 
Iranchissail au large, et «{u'un grain menaçant 
approchait. Le pauvre enfant jeta un coup d'ojil 
de (lélres^e aux filets qu'il avait toialcinent ou» 
bliés depuis quelques instants. Quant au danycr, 
il n'existait pas pour lui ; il se rcmii bi avcmenî 
à nager, tantôt d'un bras, tantôt de l'outre, 
jouant avec la vague <|ni monitinnnit autour de 
lui, et avjiiv 'Ui, malgré l oiage, avec une mer- 
veilleuse rapidité. Au moment où le mousse tou- 
cliait la terre, nos honmies éiaieni debout. Je 
vous laisse à penser bi l'admonestation pater- 
nelle lui manqua. Biais pour l'insUnl nos pê- 
cheurs avaient quelque chose de niieus i laiN 
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que de corriger un mousse. Les filets furent tirés 
tn hâte ; ou remit la chaloupe & Sut, car, en dé- 
pit dn vent et de la lame, le patron voulut tenir 
la mer; et, couiliés sur leurs avirons, ils s'effor- 
cèrent Je gagner un abri plus sûr avant que l'o- 
nge fût tout i fait dëcbainé. 

Pendant ce temps, on les pleurait an village. 

Enfin, père ei enfants, jeunes et vieux, ils 
sont partis tous quatre, bous l'avons dit. Partis 
dopdis la veille, d'où vient donc qu'ils ne sont 
pas encore revenus? lis devraient ôire de retour 
depuis longtemps. D'abord on les a attendus 
patiemment un village; puis la nuit est venue, 
la lirise ;i ftaii iii, <le gros nuages noirs envelop- 
paient ie ciel comme d'un crêpe funèbre; la mer 
nrarmurait sourdement, et le vent, qui ne se fai- 
sait poiiit encore sentir dan'; toute sa violence 
sur la côie, frangeait la crôte des vagues, qui 
semblaient de loin autant de monstres marins 
secouant à la surfiice de l'eau leur blanche cri- 
nière. Déjà l'on commençait à trembler pour 
nos pécheurs. 

Bientôt la mer s'enOa ; les vagues reiombè- 
renl plus lourdes et pins pi rssées; les gémisse- 
ments lugubres qut prccciient la tempête se 
firent entendre ; le ciel devint noir et impéné- 
trable; pas une étoile, pas un rayon; l'oungnn 
se déchaîna avec une fureur é|)nuvautrd)le, ci les 
vieux de lu côte se dirent, en secouant la cendre 
de leur pipe auprès d'un feu de tourbe et de goé- 
mon, qu'a moins d'un miracle ils ne reverraient 
plus la fjiutllo du pécheur. 

Ins^nsil»lemcni les feux «.'éteignirent ; mais 
la lemj)clo durait toujotiis. Une maison, une 
seule, construite entre les rochers ii quelques pas 
du rivage, resta éclairée toute la nuit comme un 
phare. A la faible clarté que projetait une chan- 
delle de résine à la flamme crépitante, deux 
remnies, l'une jeune encore, l auire dcj:^ âgée, 
priaieut et pleuraient sons ce toit de chaumv. Il 
y avait dans leur douleur profonde, mais cahne 
et résignée, je ne sais quoi d'austère et de grave 
qui ajonialt encore à la solennelle tristesse de ce 
tableau. .\u dehors la tempête hurlait et secouait 
avec lureur les murs o1i:inct Litiis de la rabane. 
Une table préparée, qui u avait pour tout couvert 
que quatre escabeaux déseru, semblait attendre 
les absents. 

Plongées dans leur muette douleur, ces deux 
pauvres femmes, dont l'une pleurait à la fois son 
époux et SCS enfants, l'autre ion fiancé, attendi- 
rent ainsi jusqu'au jour dans une horrible anxié- 
té. Enfin le crépuscule parut. Une ligne blanchâ- 
tre sépara le ciel et la mer. La tem|iètc s'était 
calmée depuis quelques heures; la brume du 
matin roula sur eile-uiéme, poussée par la brise, 
et laissa courir sur la mer ce jet blanc et lumineux 

3ui précède lo lever du soltil. Au même instant 
es cris sjapatbiqucs retentirent sur le rivage. 
Deux femmes étalent à genoux, les mains jointes, 
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les yeux au ciel et le visage noyé de douces lar- 
mes ; on apercevait è fborison, dans l'espace que 
la vapeur avait laissé libre en se dissipant, la 
blanche voile d'un bateau pêcheur. Le triangle 
éblouissant se gonflait à la brise ; «luelques minu- 
tes encore, et l'on allait revoir tous ceux que Ton 
avait crus perdus. Le pficlieur était de retour. 

Une heure après, la famille était réunie ; on 
racontait en rbnt les dangers qu'on avait courus. 
« Quelle frayeur nous avons eue! disait la jeune 
fille en levant sur notre jeune pécheur des re- 
gards humides de larmes. — Bah! di!>ait-il eu 
l'embrassant, nooséiions h l'abri dans la baie.— 
Femme, nous avons faim, » disait le vieillard en ar- 
rachant la pauvre mèreà la contemplation de son 
bonheur. Chacun prit pfaice autour de la table, et 
quand on eut apporté ie piehé de cidre, le pa- 
tron ùia son bonnet de laine, prit le vase à deux 
mains, et l'élevant à la hauteur de son menton, ii 
prononça d'une voix pénétrée ces sim pies paroles : 
« Mon Dieu! je vous remercie. » Ft le piché 
passa de main en main jusqu'au mousse qui, 
n'ayant pas eu soin d'essuyer sa bouche du revers 
de sa main, avant de rendre grftces à Diea et de 
tremper ses lèvres à la coupe commune, re- 
çut du patron une de ces grandissimes calottes 
qu'il lui administrait de temps à autre comme 
pour n'en pas perdre l'habitude . 

Ch. Kougbt. 
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L'habiiant de l'intérieur, beaucoup plus<|lie 

celui du littoral, s'éionne dr'S exploits des cor- 
saires ( t de leurs entreprises qui tiennent souvent 
du prodige. Il y a dans leur histoire des faits si 
eximordiuaires, que les personnes éirmgèrcs 
à la vie maritime les croient sinon fabuleux, du 
moins ti ès-exagérés : pour elles, ce sont des actes 
de cuurage ou d'audace en dehors du cercle des 
choses communias, que le narrateur, en lesch;ir- 
geanld'une broderie merveilleuse, u jetés au delA 
des limites du possible. Mais ces faits, tout éton- 
nant s (pi'ils sont, paraîtraient plus probables, si 
l'on se reportait à l'origine des corsaires et qu'on 
sQi l'apprécier. Ces geos-li ne sont point jetés 
par force dans leur carrière aventureuse, comme 
les soldats et les marins de IT.lai; l'éqnipngf^ 
d'une lettre de marque est composé de volon- 
taires choisis parmi ceux qui se sentent le coo* 
rnge d*en)I)r:isser ce périlleux métier. Lo cor- 
saire en s embarquant fait sans regret ses adieux 
à la terre; et quand le combat se présente, tou- 
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Jours plus tard qu'il ne le désire» il court, sans 
MDCis de la vie, aiïronier k mort. U n'est donc 
pas impossible que des hommes qui ne cherchent 
que le danger et se précipitent ainsi de gaieté 
de oœnr to-devuit du irépw, réutissent dans 
des entreprises qui n'ont rien à envier aux ex- 
ploits merveilleux du roman. C'est d'un de ces 
coups d'aadaee dont noas allons faire le récit. 

Pendant la seconde guerre que Louis XIV eut 
avec la Grande-Bretagne, le capitaine Doublet, 
du port de Honfleur, faisait la course dans la 
Maaehe avec nne longue barque pontée portant 
quatre canons et soixante hommes d'équipage, 
il avait déjà capturé plusieurs Mtiments enne- 
mis, et ces succès avaient encouragé son ardeur. 
Après deux relûches forcées, l'une à Ôber- 
bourg, l'autre dans l'anse de Vauville, le corsaire 
mit à la voile pour les côtes d'Angleterre. 

U rencontra au large un bateau de pèche de 
Darmouth, monté par un vieillard et son fils. Le 
bateau eut ordre d'accoster, et l'on ftt venir à 
bord les deux pèebenrs. Ignorant ce qu'on leur 
foulait, ils se jetèrent aux picils du capitaine. 

« Je vous oITre de boa cœur le poisson que 
Bons STons pris, dit le vieUlard d'un ton sup- 
pliant ; mais, de grâce, ne me privez pas de ason 
bateau : c'est toute ma fortune ; je n'ai que cette 
ressource pour nourrir ma famille, fie nous 
prives pas non pins de la liberté : ma femme et 
mes enfants mourraient de faim. 

— Bassures-vous, mon brave homme, répon- 
dit Doublet en rderant le vieux péchenr; il ne 
vous sera fait ni mal ni dommage; nous ne 

}>rendrons point votre bateau, et nous ne vous 
èrons point prisonniers. Quant au produit de 
votre pèche, je ne l'accepte qu'à condition de 
In puyer. > 

Èl il le lai paya en effet au double de sa 
valeur. 

« J'ai quelques renseignements à vous deman- 
der, continua le capitaine. I^ous allons déjeuner 
ensemble, et nous causerons en prenant un verre 
de vin. > 

Quand les deux Anglais furent un peu en 
gaieté, Doublet leur demanda quels navires il y 
avait àjhrmovtli. 

€ Le port de Darmouih est bien,vide en ce 
moment, répondit le vieux pêcheur; il n'y a que 
quelques pauvres bfttifflents désarmés, et un 
vaisseau de 50 canons , richement chargé, qui 
n'attend qu'un équipage pour se rendre aux 
Indes. » 

• Doublet prit un sac d'argent, el le présentant 

aux pécheurs : 

c Voilà qui sera pour vous, leur dit-il, si vous 
«Niea me conduire cette nuit & bord de ce 
vaisseau. 

— - C'est chose facile, reprit le vieillard ; mais 
U vous serait impossible d'enlever ce b&timent ! 
vous ne ponrriei le sortir dn pnrt qa'en pMMttt 

Tow ir. 



sons des forts dont les batteries à Qeur d'eaa 
vous écraseraient de leurs l)oulets. 

— Le capitaine coudie-t-il à bord da vaif* 
seau? 

—-Non, il se tient à rauberge, guettant Im 
matelots qu'il powiait engager pour former mb 
équipage. > 

Une idée fadt treasidilir Doublet. On apporte 

de nouveau vin, les verres se vident et se rem* 
plissent, et bientôt les deux pêcheurs se tron- 
vent complètement ivres. Deux hommes du cor- 
saire revêtent leurs balrits, le capitaine se dé- 
guise en matelot, et tous trois se rendent à la 
voile à Darmouth' dans le bateau des pécheurs. 

Doublet connaissait parlailement le port de 
Darmouth et parlait la langue du pays, ayant 
servi dix ans dans la marine anglaise, il laissa 
ses deux matelots dans le bateau, où ils parais- 
saient occupés à reparer leurs filets, et se rendit 
seul à l'auberge où logeait le capitaine da vaii« 
seau qu'il convoitait. 

A peine fiit*fl entré, que le capitaine, raoeos- 
tnnt avec l'air mielleux d'un nsolenr, lui propom 
de l'embarquer avec lui. 

t Volontiers, dit k corsaire : matelot désionh 
vré et rafdé, je cherche à m'engager qnelqiw 
part. 

— Eh bien, je vous prends. Kous allons passer 
l'acte d'engagement. 

— Diable, comme vous forcez de voile ! Dou- 
cement , s'il vous piait : avant de m'amarrer à 
votre bord, il fant mievx se connalu«. Je ne me 
suis jamais engagé et ne m'engagerai jamais Mit 
connaître le navire où je dois embarquer. 

— C'est juste. Nous allons visiter ma bar^» 
Elle est d'nn fort tonnage, dTnne belle capanlë; 
j'espère que vous en serez content. 

— Je le désire, car je veux m' embarquer ; et 
je profiterai des offirea qae voua me faites, ai» 
comme je l'espère, il m est pomible de les ao* 
cepter. • 

Us se rendirent & bord.Une domahmde pauvret 

hères, usés par l'ftge, radiitiqueson impotents, 

hors d'état de se défendre «composaient le person- 
nel du bâtiment. Doublet parcourt le vaisseau, 
examine les chambres,lla salie d'armes, les ca- 
nons, les amarres, et parait satisfait de sa visite. 

f £h bien 1 matelot, que dites-vous de mon 
navire f 

— ExeeUent, capiiafaie. La foriime m'y teid 

la main. 

— Vous consentez donc à vous embarquer X 
mon bord ? 

— Certainement..... je n'ai jamais miew t«i> 

contré. > 

On boit à bord Miiaecèsdn voyage, à b prw* 
périté de la campagne; on letoiiMàla lavoTM^ 

et l'on boit encore. 

L'engagement signé, le feint matelot demande 
à aller voir an ftmmt, qui reste, dil>il, daaa w 

34 
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«qllapff; sur la cAlP à rinq 0^1 Kix liouos. Il pnri, 
mais c'est poHr rojoindi'c le bateau •qui à'a a»«oë 
4i terre, retourner à l>Ofd de SOU «wif« il 
est impaiiemment nttcnda par son équipage, 
•quiet «le a» longue absnnce. 

11 arrive à s«n 4>orU sur les huit iieares du 
soir, au moment on le soleil d'un beau )a«r d'été 
4iB^W:iiss:iit :i l'Iinrizon. Dès qinl eut fait pan à 
•es mnfipof;4)on$ de foniimedti ce qu U avait tu 
m àn projet qu'il médiuiil, low demandèrant 
«iee«i'd«er à raccouipo;;Ber daBB«eUe entrc- 
•prise qui leur Muriuil, prèoiséowelfHWOe qu oUe 
■é^il téinéiuire et titidacicuse. 

Doublet prit avec lui qaarante iiommes bien 
armé^î. qn ii embarqua dans ses (:lialoup(*s cl 
^lans ie haieau dei> pécheurs. Il recurawanda aax 
^egt -boeMMs qui neeteient à bord de garder 

leur position en p:inno sous pclito voilurr, et de 
ne faire aucun nioMveiuent, qaelque bruit qu'ils 
^ssent entendre. 

A lu nuit, l'expédilioo partit peur Darmouth. 
Le cnpitîiino Doiililct tenait la barre dp la pre- 
mière embarcation, qui pilotait les deux autres. 
Nos corsaires pénètrent dans le port sans être 
liélcs ni apfrrus par personne ; ils longent les 
4mo6 du vaisseau, s'y accrochent, sautent à 
bord, garrottent les malheureux qui s'y troo- 
vent, tous plongés dans l'ivi-esse, et ne rencon- 
trent pas la plus légère résistance. Contre son 
-habitude, le capitaioe coachait ù bord cette 
'iralt-là ; il fut mis aux fers oeome les antres. 

« Al» ! perfide, comme to m'as trompé ! s'é- 
eria-t-il avec rage en reconnaissant Doublet. 

— J'ai <n que to n'avais poûit d'équipage, 
•réporiilit i i'lui-ci d'un air railleur, je t'en nmène 
•m ; lu verras qv'il n'est pas novice, qu'il sait 

bien manœuvrer un vaisseau Mais ne t'avise 

pas de ponaser an eri, nn seni, oontiona^-il d'un 
ton sévère et en appuyant le canon de son pis- 
tolet sur le front du prisonnier : le silence on 
b mort I » 

Nos corsaires, qui ne voulaient rien laisser à 
Onrmoiilh de ce qui leur appartenait, bissèrent 
«or le pont les «mbarettiMs qui les ataient ap- 
fortés. fis coupèrent ensniie les câbles qui re- 

lenaieni le vaisseau, et, favorisés p;ir la brise et 
lu marée, ils appareillèrent sous toutes voiles. 

Arrivés devant l'an des châteaux qui défen- 
dent l'entrée du poit. la seiitiin lle leur cria 
de s'arrêter pour apporter au poste leur billet 
de sortie. 

» Ne saver-voas donc pas, répondit en anglais 
l'audacieux Doublet, que je viens de dîner avec 
le gouverneur, et qu'il m'a {lennis de profiter de 
la marée de nuit? » 

£t le b&liraent continue sa mKche, M no- 
fMnt des cris de la sentinelle. 

On éveille Tofficidr de garde, iw appelle les 
eanonniors, on aHuneles mèches, tout le monde 
caoft aux basieries. La ^caaic aciiUerie àb» 



casemates fait feu sur le. vaisseau reliello ; mais 
dfliitle «eiuqutlc pousse «lie reflux qui l'onlralae 
l'mt BMS hofs de la portée dea Ctvta. L'faeBiMR 
eomirc, libre anr ica lola, Mt ohaicer leatea 

les pièces de sa prise, et, partine salve liroe de 
ses deux bords, &aluc les forts de Dai moutli de 
cinquante coups de eanoa. 

Doublet r( joi;^iiit snti n ivirn resté en panne où 
il l'avait laisse quelques lieures atiparavant. ilavi 
de non i n n heo r, conieat de fai fortanc, il combla 
de ridicsses les deux pôcheuns <qui rentrèreat 
dans leur bateau et retournèrent chez eux, tan- 
dis que le corsaire et sa riche capture firent 
route de conswve pour un port de France. 

L'intention du capitaine était de rentrer à Hon- 
fleur ; on s'orienta ea conséquence. Mais au jour» 
le voit avait ehaagé, le tempe mmaçait : eni- 
gnant qu'un retard dans sa marche ne l'exposlt 
à être inquiété par 1 ennemi qai avait des croi- 
seurs dans tonte la Manche, redoutant plus en- 
core un coup de vent qui pourrait le jeter 9Êt 
les côtes d'Angleterre, Doublet se décida pour 
le port le plus voisin, et que lui indiquait la 
direeiiea d« vent, il gonveraa doae anr Saint- 
Malo, où il entra sain et sauf, dans l'après-midî 
du même jour, avec son petit corsaire et sa gi- 
gantesque priae.. TdaMMtt. 
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£a MaiMvante. 

VI 



u cxnaiis aux vitabs*. 

Simn «npM^ttrilMlSnMln 
■l|lM*tt« an rMMMiHr MMSMMBlll. 

lOHn Site Amb BiMdit 

Avant de mettre en scène un nouvel acleur, 
avant de représenter à r<iBnvro la commis aux 
vivres, écrioaa-noiii» coauaa le paysan da Sa» 
nube : 

Vcninent les immortel», conduriMirs àe ma lsn|ar, 
Qiw je ne diw rien qui doive Mre repris. 

Usons de toutes les précautions oratoires possi- 
bles, et répétons, avec la sagesse des peuples : 
« Il n'y a pas de règle «ma aioepliaat.a Le-fOr- 
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Là RKARCi 

tok qm wom wikm Mater m dMaeni pmnt 

ceux dont la consi-tcnse est à l'abri de tout rc- 
uwcbe; ils canaprendnHit qu&oousnous sommes 
lÊtmê tlleff; aiM loi et nae «mertome, à des 
piaisaoteriefl esMotieilenieni maritimes. En es- 
<|nissQni la silhouette de M. Muscat, lo modi lc 
des maîtres commis de Brest, Toulon et Uoclie- 
fkn, wom vm» énU Iw personnalité» oflén- 
santcs. Nous savons ^ae plusieurs de ses coDô- 
gaes mériteot de l'ottioM et de. la coasidéraiion ; 
OH» savons ^'ibpaovaDt anjoard'hui, — > quoi- 
que depuis peu, — obtenir tta avancrmont hono- 
rable dans le corps des administrateurs de la 
marine. Qu'on ne nous condamne pos néanmoins 
d'avoir préféré à tout autre va tjppa na peu 
chargé sans douiR, mais qui est pravo dans les 
soaveairs des marias. S'il vient ù disparaiiro en- 
lièaewaat» aoaa aaas r éj oaiiw it poar la bian 
commun ; mais qu'il nous soit permis, en atten- 
dant, de conserver sa tradttioa dana ces eoioa- 
Elle inspirera pent-étre an joaron légisisM 
it d^eux-mômes à ceux qai seront 
appelés à pérer avoc ordre et probité les muni- 
tions de bouche u bord des vaisseaux de l'Êiat. 
I4fa da Utiaar nae susceptibilité déplacée, elle 
ae provoquera qu'un franc rire; c'aat da noitts 
ce que nous osons espérer. 

Et «aiaianant formalons tinideasent les ëaon- 
«éa de bien des problèmes. H, Masaat paaa da- 
Hnt aoas : salut à lui ! 

Inclinons-nous humblement devant les hiéro- 
glyphes qui papillotent à la surface de noire 
aajet; bornoas-nous à décrire les signes cabalis- 
tiques qui grimacent ù son extérieur. Maugrab» 
la aaasieien lea aurait las; Aanadée les awMt 
traduits : nous ne pottYOBs qne les auniaer 
sarapoleasemeat. 

CftÊii dfabard un habit noir de drap lin et lus- 
tré, dTana aonpe patriarcal», au collet roide, 
aax basque» amples et arrondies. De la poche 
latérale sort un vaste portefeuille de maroquin 
r é a gi qpii liisalaa les yeax comme la bagua au 
diamant funtasiique de Jehan de Satan, comte 
Corne de fer et du château du diabh. Ce porte- 
Isnille, qui l'a oufen?- q«i a tenté de feire la 
preuve drs étranges opératiofla' aiilhméliques 
dOBl il est surchargé ? 

3 fois 2 font 16 
2 — 46 — 199 
. 199 . 9,574 

Ponr lea intérèu at lea iaiérêta dM iméféia 

pendant deux ans de carapapne, figure en marge 
le plan d'uoo aiaisoAoeue sise en la coaàmune 



dfr***, aataaaéai da qnak|«aa arpent» db tarre 
labonraUa, at intpesée à âSi francs de coatribtt- 

Uons fonci^ires. — D'est dire que M. .Miisciit est 
électeiu'; c'est dire onuore qu'il devieudia. eii* 
fihia»-*- Lft paonpt bomina l 
OeeapoM-aow da 



DHMGBa WÊm gnwBa jcBra* nnapan par ta* n eas- 

mise à jabot et les boulons à fitrotlcs cisi lécs; 
mais ordwairooaent. eUe est en simple nudraa»» 
carraaas brans et griav Son gilet dé aasfaiir nait 
est large, et c'est de toute rigueur : il déjetiaa 
j-i binri, il dîne si bien, il dort si bien, b' pmirro 
liommei Son païuaton, du reste, est uaiveruent 
à petit pont, en naakia propre, mais comtnaaç- 
— SCS souliers se l:icent sur le coa*db«pied> avac 
des cordons à 10 ceniimes la paire. 

Eb bien, ose avantages pliysiquea na la> reat» 
dent pas plus fier : on l'a vu oITrir une prise de 
tabac au patron de lu posU aux ehoujBf un l'a^viv- 
tirer sa montre d'or pour dire l'henre ù des eha-i 
loupiers; il lui est arrivé d'attendre a» baa da* 
l'échelle que des élèves, des serpents, deraa«> 
poraux même fussent montés ou desceadua; Vk 
est vrai que des gen» nwlinieniin— és, et pav 
touchés des vertus civiques de ce bon M. MascaC^ 
ont fait une remarqua qne no4t& Bapporterons 
uniqiMuwnt pour wé m o ire . 

c Le patron de la poste aux choux conduit toaa» 
< les matins à la provision le maître coromi»-et 
i l'un de ses agents; la ciialoupe est reniba««i- 
c tien destiaéa à porter de terre à bord lea ib* 
€ vrosde campagne, — le vin en pièces, le sucre 
c en huucauts, le café elles légumes easacs^; — 
« enfin, toutes les commissions, — & la Tiindi^ 
€ à la soupe, ou à la cambuse, — complont au 
« nombre de leurs membres réglemeataices ubl 
c caporal, un sergent et un élève. * 

Mons repoussons des inducilonasendilableavet 
croyons sincèrenn-ni que M. Muscat est officieux 
et poli par nature. D'ailleurs, n'estrce point 
écrit en gros «aractèrca sar sa béaia pbjmaoao- 
mie? — Son front lisse, ses sourcils ccourtés, ses 
deux petits yeux vifs et cii|potauis, son coia de 
boaahe obsëqpiaatantant ielafé, ses joues daiF 
dues, son triple menloa, se» annelets d'orcilleb 
son teint de chanoine, tout cela ne prouve-l-il 
pas jusqu'à 1 évidence qu'il est plus doux que le 
lait et le miel, plaaJnelfeasif qaa L'agnaaa aato* 

sant ? 

I l dire poui lunt que l'équipage l'appelle mai* 
tre flikutier; que le coaumaadiMK et le seaaaé 

se (leiioiii (le lui; que le capitaine d'armes l'eS' 
pionne, et que toutes ses actions sont contrôlées, 
surveillées etmsIioietiseaMnt ioierpiviécs 1 Mais 
il est au-dessus de la nédisanca aida la paiaé w 

cution. IMus graml que ses infortunes, il vonti^ 
Bue àsurrondii' hcioiquenieui; d uo se chagrina 
par;' il a*BMi((iRll pa»r il ae pètf» pas : il* rast» 
fleuri, Irais et gaillard coinnKf au |)i curKM- jour:: 
il ne «esse de soairire et a l'aiit de iifouvi'e do 
bon goik les grassilères épiihèisQS.qii'«a luit diaii 
p0Rsa 8« libcfalement. Mieux uni.n}f>e, il read 
cvangéliquemeiit I - Ijh d pour l*mal: (rf-l qui l'an 
gonisail d'injures tout a Ib^^uropeut vt mn luÂ 
demander as sanritie sanaeioiadra- laTro^iaa diia 
MeiiAai.iii. EtMilbwi Ml Mntaill . 
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*i n était embarqué sur la mène frégate qae 
maître Michel, Beauzœil le canonnier, Vrimond 
le chef de timonneric, et Simon le pilote côlier. 
Que D'entendaitMl pas dire de lui i iniTers les 
barreaux de sa chambre, lorsque les camarades, 
échauffés d'a?oir trinqué à la perdition des An» 
glais. tenaient à passer an chapitre de In can- 
bosel 

Il est facile d'imaginer une de ces conversa- 
tions que terminaient toujours des réflexions 
soupçonneuses et menaçantes. Supposons que le 
capitaine d'armes vient d'avoir le dernier mot. 
H. Muscat n'a pas perdu une syllable de tout ce 
qui s'est dit; iln recueilli maintes exetamttions 
peu chariiables et peu orthodoxes : qu'importe! 
il sort de sa cabine d'un air gracieux, s'avance 
dn on pns sîleneieax et cadencé particulier aux 
bommee obèses, et slapprochn dn capitaine 
d'armes. 

c £b bien 1 les affaires, lui dit-il, vont-elles à 
VM souhaits? avons -nous bMnoonp de délin- 

çnants? 

■» Trop! trop ! crédienne ! beaucoup trop ! 
■ C'est ftcheux, déplorable même; je n'aime 
pas voir ces braves gens punis. Il y aura donc un 
grand nombre de retranchements pour demain? 

» Soixante quarts de vin au croc, pour le 
iHrfns. 

— Ah! ah! Vous oITrirai-jet reprend 

M. Muscat en ouvrant sa tabatière. 

— le n'en use pas. 

— Et vous, messieurs? » 

Le pilote, le calfai et M. Vrimond trempent 
successivement leurs doigts dans la boite. 

« Kt la politique, maître commis? • demande 
Beauzœil dit La Mèche. 

M. Muscat s'épanouit à cette question, qui 
latte son amour-propre, et s'apprête à répondre 
avec l'amcnitc qui le distingue. 

Kul à bord ne lit les Journaux plus régulière- 
ment que le maître commis; personne ne réflé- 
chit plus profondément sur le iMu ^o, le ea- 
$us belli ou la question dos sucres. Ûippelons- 
nous qu'il descend à terre tous les matins : il est 
alors accom pagné de la commission, qui choisit la 
viande, suivi de son agent qui la pète, et du ca- 
poral, qui achète lui-même les légomes frais au 
marché. Cette triple opération est bientôt ter- 
minée; le canot doit rester près de deux heures 
bord à quai; c'est le moment de rendre visite à 
des employés des vivres ou à des fournisseurs; 
— car oa n toujours quelques méchantes affidres 
S régler; mais, à sept heures et un quart, M. Mus- 
cat a rempli tous ses devoirs ofûciels et sociaux ; 
il peut entrer au café qui fait le coin. Il demande 
iMfi t ablemont an terre de rataGa de Grenoble, 
braque sur son nez ses lunettes d'or, et dérore 
les feuilles publiques de la localité. 

n est, da reste, aboaaë aa CmufMoMMf on 
aiSiMIr, qaflmldeipédiedeioBpoitd'araie- 
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ment, en qaelqnes parages qu'il se trouve. 
Il pense souvent à Talleyrand et à M. de Met- 
terntch; il les compare entre eux, les juge, les 
apprécie et leur porte envie i tous deux, il était 
né pour la haute diplomatie ; mais il est réduit à 
en faire au petit pied : — que ne dépend>ii d'uni 
homme de talent de choteir son théftire I 

Telles sont les réflexions de M. Muscat quand 
il revient à bord dans la poste aux choux ; elles 
sont interrompues par l'arrivée. Il monte sur le 
pont, salue l'officier de garde, et descend chea 
le second, ordinairement occupé i sa toilette en 
ce moment; la porte est fermée. 
fTocftocI 

— Qui est là? 

— C'est moi, mon lieutenant. 

—•C'est vous, monsieur Muscat? n'entrez pas. 
—Je venais font rendre tampU de aMm re* 

tour à bord. 

— C'est bien ; mais j'ai à vous parler : atten- 
denanpeu. > 

Le lieutenant, en pantoufles et caleçon , ouvre 
bientôt la porte, et reprend la parole en se CQ> 
rant les ongles : 

< Votre viande vaut-elle mieux qu'hier? L'é- 
quipage porte des plaintes; je suis fatigué de CCa 
réclamations perpétuelles. 
■ ^Hais, monsieur le lieutenant, reprend amov- 
reusoment le maître commis, il ne dépend nns de 
moi, vous le savez, que la viande soit de bonne 
qualité ; je ne suis chargé que du poids. 

.— Assez, assez, interrompt Tofucier. 

— Cependant, capitaine, vous n'ignorez pas 
que la commission, composée d'un élève et d'un 
caporal, a le droit de cheisir,'et que je n'y sait 
pour rien. 

— N'abusez pas de mes oreilles, maître corn* 
rois, s'écrie le lieutenant impatienté ; l'élève B*a 
pas été chez le boocher; je l'ai su, et j'en ai fait 
mon afl'aire. Vous avez profité de la circonstaneo 
pour payer à boire au caporal. 

—le ne dis pas qae H. rélève fftt tréseat, 
mon capitaine. 

— Je vous dis, moi, que si un scandale pareil 
se reproduit, je sévirai, entendes-votts? On ne 
grise pas mes caporaux, impunément, monsieur 
Muscat ; je ne soufl"! irai pas qu'on use de pareils 
moyens pour faire passer de la drogue à i équi- 
page. » 

M. Muscat sourit et s'incline en ajoutant : 
« Mais vous, monsieur le capitaine, avez vous 
trouvé cette viande si mauvaise ? Les matelots se 
plaignent toujours; on leur livrerait des diadw 
truffées, des pâtés de foie gras, des 

— Ah çà, maître commis, pour quoi me pre» 
aea-vèns, hdnf Ne sais-je pas qae vous trouva» 
rez toujours moypn de donner un bon morcean k 
l'état-major, afin qu'on ne s'aperçoive de rien ? 

—le sais trop ce que je doit à BMS oAeiera 
mr leariOïTir dea os. 
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— le sois très - mécontent tenez - Yoas 

Eour averti et cela n!> peut durer de 
i sorte, et... défiez-vous!... Je vous trouverai 

la marche! f entends qu'on ne sa plaigne 

plus. Taisez-vous... sortez! » 

M. Muscat salue sans embarras; il se retire 
avec cabno et aérénilé;— cette algarade mati- 
nale est presqae won pain quotidien. De trois 
jours cependant personne ne se plaindra; tout 
acra parfaitement distribué; ii ne manquera ni 
«n bonjaron d'eau-de-vie, ni an qnart de vin, ni 
im morceau de biscuit. 

L'impassible commis aux vivres se rend du 
nême pas cbez le [commissaire : il a tonjonrs 
quelque nouvelle agréable à lui porter; une in- 
vitation pour la soirée, un billet de spectacle, 
mieux même parfois ; — pour le moins des com- 
pliments de M. Ronsard, le fournisseur, et de 
madame Ronsard, et de mesdemoiseUes Ron- 
sard. 

Le eomnissaire conserve bord sa distance 

biérarchique à l'cgarJ du matire commis, qui af- 
fecte à terre d'être son Sosie, porte comme lui la 
casquette galoanëft d'argent, et tlobe d'augmen- 
ter par tous lea moyens an eowidëmtiim d'em- 
prunt. Les fournisseurs des pays étrangers ne 
s'y trompent pas cependant; car ils ont soin 
de ne jamais recevoir le même jour, chez eux, 
l'officier d'administration et l'agent des vivres. 
Celoi'Ci n'en est pas moins choyé et caressé 
font autant que son chef. On sait que ses prin* 
cipes sont susceptibles d'une élasticité fort com- 
mode en affaires ; on sait que, pour l'embarque- 
ment et le débarquement des munitions de 
lionche, il tient à sa dbposition une fo^e de 
procédés neufs ot curieux inconnu^ da COflUnis- 
saire, des officiers et du second. 

Toujours prévenant ft l'excès, le maître com- 
mis fait constamment sa cour aux autorités; par 
ses soins, des barriques d'un vin de qualité su- 
périeure ont été marquées et mises en réserve 
poar la table de ^ëta^majn^ ; le moindre ensei- 
gne a son compte ouvert à U cambuse, et y jouit 
d'un crédit illimité. Le quart de vin est une 
monnaie conrante è bord. Qn'nn matelot repde 
on petit service à un officier, c'est par un cer- 
tain nombre de quarts de vin que l'obligé prou- 
vcrt an gratttado de là na commerce niter- 
lope que favorisa la géaérosité mènedeamambres 
du carré. 

Après avoir rendu visite au commissaire, 
M. Muscat rentre daaa sa chambre : son tour est 
arrivé de trôner. Le second commis, le distribu- 
teurj le lx)ulanger, viennent prendre ses ordres 
at lai rendre compte de leargestioa. Toat bnmble 
qu'il ait été derrière, il n'est pas trop fier devant, 
at conserve seulement une dignité convenable; 
Q ^arle à ses ^ens avec égard, ne les tutoie ja- 
mais» at a'aa fut obéir à la baguette . Le cambu- 
aitr ^nw caanptniiaa la plaa iasolenidfs 



habitants da bord; pourtant» R ait avaa^lé- 

raent soumis et dévoué à son mattre , et se 
trouve constamment prêt à se sacrifier pour 
lui. Noas ignorons quel contrat fut tacitemeni 
passé entre eux ; mais, si l'on saisit des ba- 
lances, des poids ou des mesures équivoques;, 
si l'on acquiert la preuve d'une fraude quelcon- 
que, le chef est toujours ii l'abri; le distributeur 
ou le second commis se reconnaissent seuls cou- 
pables. Qu'on les mette aux fers, Us pieds en 
croix, sur le panneau cadenassé de leur antre;, 
qu'on les accable de mauvais traitements, ils se 
résignent à tout : la torture ne saurait leur arra- 
cher les secrets de ce cher M. Muscat. 

1.0 maître commis mange quehiucfois avec les 
premiers maîtres auxquels il est assimilé; mais 
le plus souvent il fait table k part. Le second 
commis est son commensal, dans ce cas, mais 
aucun des antres ageats n'est admis à une £ivaBr 
pareille. 

Les fonctioBS da commis aux vivres sa bor»- 

nent à la tenue régulière de sa comptabilité ; il^ 
dirige et surveille conltnuellemeni les manipo- 
btioas de la cambuse sans y prendre nae part 
active. Semblable au capitaipe, qui ne touche pas 
aux cordes, il dédaigne fièrement le contact de 
la moque ou du bidon. Du reste, ii ne manque 
pas de accrétadres, ses séides lui en servent na« 
turellement; lui se contente de vérifier et de 
contrôler leurs opérations. II jouit donc de beau- 
coup de loisirs, qne sa qualité de bourgeois lai 
permet d'utiliser i son aise, car on ne lai refass 
guère la permission d'aller à terre. 

Étranger au service mariiime, il n'a de poste 
déterminé à bord que poar le combat. Alors R 
est placé dans le faux-pont ou dans la cale, et 
préposé an passage des blessés ou des poudres* 

Doaé d*ane philosophie pratique qui lai hit 
compter pour rien l'opinion d'autrui, le maître 
commis doit être regardé comme un des heureux 
du navire. Il sait d'ailleurs que l'insulte a des 
limites ; il a droit de réclamer auprès du com- 
mandant. — Si justice ne lui était pas rendue, li- 
se sent soutenu au port d'armement par une ad- 
ministration extrêmement jalouse de ses droîia 
et habile à les faire valoir. Geiia cartitads lai 
suffit. 

Les paroles des maîtres ae soat è ses jrenx qaa- 
des mots sans importance, sortes de formuler 

consacrées qui ne peuvent être prises pour des 
personnalités; car le plus honnête homme du 
monde y serait exposé, s'il faisait campogaa a» 
qualité de mattre commis. Les matelots ne s'at- 
taquent pas ouvertement à lui, et n'exercent 
leurs vengeaaoes qae sur les sgeats subaltaraas» 
Quant aux officiers, c'est militairement, et pour 
le bien du service, qu'ils le traitent avec dé- 
fiance. Pourvu qu'on lui laisse sa liberté d'ac- 
tion, qu'importe le reste ! il doit savoir fiUredsi 
ooBflcssioas. La soir du joar oà la second Vêan 
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1» pb* mltraité, il est sAr qu'on ne lui adres- 
sera aucune objection, s'il demande à s'absenter 
dii bord. Et n'est-ce point là l'essentiel pour lui? 
ear, il «st temps de le dire eofio, M. Muscat sent 
le besoin de dresser ses batteries, ti'orfçaniser 
la coBtreJKtnde et de s'arranger de manière à 
fyàÊ& une modeste fortmie. Liés tonrs de liàton 
quotidiens finissent par produire des quantités 
dont il faut se défaire le plus secrèiement et le 
plus avanta(;cu&en]eni possii>le ; tout cela néces> 
site des allées et TeMee» des pourparlers, des 
cenûdeDces ; si l'on se trowMI eoosisiié à korû, 
rien ne marcherait. 

En dépit de la sévérild des ordooemeM, le 
mattre commis est toujours |)!iis on moins paco- 
tillear; c'est là certainement le moindre des 
pëeMs pour un non-comlMaiant. 

Lon^on interroso M. Moscat eor l'ovigine 
de son aisance, il avoue assez volontiers que ses 
l)énétices proviennent du commerce de blanc de 
iMleine, do tabae et de quelques autres légers 
articlet. Au moyen de ses fonriions, il frauda fa- 
cilement les douanes étrangères et françaises, 
et, depuis, il a toujours en Vtto dmaco Ineom- 
parable. Le digne homme ne parle pas de cent 
autres moyens employés pour faire fructifier les 
Bâtie écus avec lesquels il partit de France. 
Qnm qu'il en soit, son génie mercantile, eon- 
stamment à l'affût, l'a mis en état de renoncer 
entièrement à la navigation, au bout de trois 
campagnes Mtee en qualité de w a i lr e duurgé. 

Il vit relire dans une sous-préfecture de Clia- 
rentc-Iuftirieure, où il donne l'exemple de toutes 
les tertas du père et du citeyen, et jouit de 
l'estime gABërale. Ses garçons sont élevés dans 
la même pension que ceux de son ancien com- 
mandant, aujourd'hui en retraite. Les jeunes 
Muactt, écolier» éléctnts, ont des jouets super- 
bes et ne manquent jamais de petites pièces 
blanches pour leurs menus plaisirs; les iils du 
^ésfl officier leur envient bien sonvent ces petites 
douceurs, car ils sont loin de jouir d'une éf,';de 
opulence. Mademoiselle Théodorioa, fille mi- 
neure de notre spéculateur, vient de se marier 
an riche propriétaire d'une usine des environs; 
mademoiselle Louise, fille majeure du capitaine, 
—charmante personne s'il en fut, — attend, 
bélasl depuia bien dec amiéca, des propoeitioos 
qu'une dot i»is oi wi M a eAf am é o Mun Mcun 
doute. 

Les «ppointements da commio aa vitres, en 
IWDmprenantses divers traitements supplémen- 
taires, varient de 1600 à 900 francs; Ton con- 
çoit que des émoluments aussi modiques ne sont 
que l'enjeu de la partie. New iMon»d*idllettr» 
tels collègnes de M. Muscat qui payeraient pour 
fiure campagne. L'on aurait tort depensertoute^ 
foii qn*a»démrmementdiiiiniMeânMbe4rifi- 
citsoit découvert dans lès approvisionnements; 
l'oB anrait ton de ctoiw qiite»aaul dee 



de comptabilité recèle des erreurs nnmériqoeo; 
loin de là, tout est en ordre, tout est clair et lim- 
pide dans les écritures ; enfin il reste loujouis à 
fond de cale des économies matérielles et palpa* 
bles de quelques bjnifjues do vin. de quelque» 
quarts de farine ou do salaisons. L'intègre agent 
lee eeeorte lui-même jusqu'aux magasins de lii 
manne; le commissaire et le second sont foroéf- 
de rendre lioraniage à sa bonne administration, 
et si l'on apprend alors qu'il vient d'aciteter uk 
coupon de rente, on ne doit tnppcwr qn'om 
seule chose, c'est qu'il a décommrt m tréior ca» 
cbé : 

Fclix qui pndiil rcruiii cognotceru cauMS I 

Heureux qui put connaître les canse* de Iv 
fortune du maître commis 1 
Nous devons répéter, avant do innr, qmi 

le genre commis aux vivres renferme néan- 
moins de très- honnêtes serviteurs; maie 
ceaoï^à de se mettre en garde contre lenrrsv*. 
bordonnés, car la dial)le ni b cambuse n'oif 
pour coutume de renoncer à leurs prétentions. 
Un do ces Gtndides cambusiers en chef ne par* 
viembtl îsmnis à rendre des comptes aussi brti*' 
lants que ceux de l'honorable M. Muscat; jamais 
il ne se présentera au collège électoral de sojr 
arrondissement; jamais il n'éclaboussera sov. 
ancien capitaine; et, pourtant, on l'aura traite' 
tout aussi mal qu'un autre pendant le cours de 
ses navigations, et sa réputation de prolnlé n» 
pourra s'établir que par l'évidence de sa misère 
dernière tout au plus. Plaignons-Ie donc pour 
son passé comme pour son avenir, et ne lui mé> 
nageons pss des louanges mUIe fois méritées, — 
faibles compensations de ce qu'il a dû souffrir, 
car les tentations, les propositions de pots-de- 
vin et les insittttstions adroites nlniront certes 
pas manqué do rassMIir pendant son épineuse 
carrière. 6..n L& LAHnBLLB. 
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Lorsqu'un petit volume de ces rèTeriespl<ss«> 
raoias poétiques; dont nous. sonmes infliKiés snr- 
nage an nûlieu dérvagues littéraires, en dépit «fis 
nom nouveau qui, comme un plomb fatal, tendiH 
l'enirainer vers le fond ; — lorsque l'œil inson^ 
cîant d« pnHio daigne s'arrétcpsnr l'opnscnle em 
détresse qui se débat impuissant et tournoie 
semblable » an: esquif abandonné; on doit ap« 
piandiretorièr r — in mimtlêl Ponpqoe la INm 
inconnu se soutie«aa*aiBsî h la snrfiiee de» flot8({ 
Utotttqnala pldgSBtdwsspifis ttmm 
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âe la (bree MeeraonneNe ihi pim par ém g«s 

aérions. Pour qu'il obtimnc un r<'{;;iril, i! faut 
que, l)Me& lumioeuscs, elles jciieBi«u loin des 
Kiyons-ide fea. Bouées à jet de flamme, ea tcrvut 
ée poioi d'appui an naurragé, elles iadkpietti le 
lieu on il attend une main secourahle. 

Par Doe nuit sombre et brùiaiHc, indolemment 
aaaia sur le rivage, nous 4>coutions le lirait des 
Iaine<> en souriant ; ;i uos pieds, de longues liia- 
de& écumanles roi«laien(, 6e tordaient, se bri- 
saieat «MMtre les roeliers, et disparaiwaieM dans 
le gniilTro ; ici venairni briiyiimmciit s'ouvaser 
d'épais in-octavo noirs et bleu fonce; là, p(reme 
entortillé, nae monotone vagne en Tointe b'ubat- 
tait à la grève avec Tracas, essayait de se relever, 
mais expirait en n'intprimant sur le stable qu'une 
flilhonciie pâteuse ; plus loin clapotuieni et s'ef- 
fiiçaieDt aussitôt des myriades de romances à fa» 

cettes, de ballades verdaires, de fantaisies roti- 

Seàtres, d'odes jaunâtres, de cantates grisâtres et 
e dithyrambes incolores; au large, à perte de 
Tue, s'ëicndait une nappe grouillante de chan- 
sons, de complaintes, de bouquets à CIdoris, de 
madrigaux, d'énigmes, de charades et de chants 
patriotiques. A cet aspect, notre sourire deve- 
nait triste; nous prenions en pitié tous ces pau- 
vres manuscrits, infortunés avortons naguère ca- 
»essés avec amour par la main patenielle, et 
maintenant submergés. Nous nous laissions at- 
tendrir par le sort de tant de misérables brochures 
•nort-aées qui se perdaient sans retour dans l'a- 
Jhlmede l'aubli, et noua étions sur le point d'aug- 
menter d'une pontte d'eau les ondes de cet océan, 
en improvisant une lamentable messénienne au 
bord de la vaste tombe pleine de im. 

Par bonheur, une découverte inespérée étei- 
gnit subitement notre verve pathétique; nous 
wnloBs d'entrevoir le modeste reoueil de poésies 
de 31. Hippolyte Violeau. 11 répandait à l'horizon 
une clarté douce et pure comme celle de l'étoile 
du soir, et nous fimes des vœux potir que, malgré 
la tourmente, il pût arriver à bon port. 

Miùs trêve de syllepses et d'allusions semt- 
inariiimes. 

Mas Loisms, «snvre d'un fenne talent plein de 

sève, contiennent une foule de pas.saj,'cs aussi 
heureux d'expression que sages de pensée. La 
nnse bretonne et chrétienne de l'auteur est suave 
et mélodieuse ; elle a une touche naïve d'un prix 
inestimable à nos yeux. Rien de forcé dans les 
vers, peu de ces banales cpitliétes, ridicules fu- 
iées de style, qui, sous an vain prétexte d'éclat, 
alourdissent ot entravent la niarclic du poëme. 
Si parfois M. Violeau, qui a étudié avec fruit les 
■ralleura modèles modernes, perd son eadiet 
personnel pour faire du paêHeke involontaire, il 
est du moins in5piré par des idées fraicbea qui lai 
appartiennent toujours en propre. 

il n'est personne qui ne lise avee aliendriiM- 
Aeai llqrmie intitulée : Is pAitnMlliiiNW/pM^- 
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•senne ^ nTadmire le rare bonheorivne Innel 

In poëte a soutenu pcmiant douze stri^plies rions 
d'harmonie sa métaphore sur VKspâranee, 

11 «st un arbre immense, s'écrie't*il ù son dé- 
but ; et, après avoir longuement décrit «t arbre 

Toujours flciiri, toujours vert, 
Qiir In di' ine clémence 
PIsuta dau* notre dctertj 

après avoir dit qu'il ombrage 

La cnliane du sauvage. 
Le cliauri;c du labon cur, 
Les palais- lU i ;;r;iads da noode 
Et lo rdrAitc prulbade 
Oit te cicbe le pcmcort 

il ajoute : 

Le mtelol m mofife * 

Le voit ft ton hoiizon ; 
Il met OD peu de feuillage 
Ain bimini de a prim. 

De pareils traits, simples et grands par cela 
même, sont fréquents dans l'humble volume. 

Nous ne pouvons résister au désir d'en donner 
une preuve en citant deux strophes encore, les 
deux dernières du même morceau. La pensée s'y 
trouve résiiméi^ par une série d'iflUget vivet» 
exactes, fortes et complètes : 

Cet arbre aimé de la iooibe. 
Cet arbre aim^ du bcrceia. 
C'est celui dont la coloailw 
Porta dam l'arche na riMiaii I 
Sa in'andear inyitérieme 
£sl l'échelle iner?eiUeiue 
Doot Jaooh s'épouTanta; 
F^sa branche la plas lielle 
Fut aalaée imaortelle 
AaHnnatdnGoliollnl 

C'est 1 arlii o de l'espérance 1 
C'i sl Ifi repos lie nos jours ! 
C'est l'arbre de déiivraoM 
Où je cherclianl loqMus 
Uoe Ifre pour dm Ane, 
Vn allmai po«r na flMimo, 
Pour ni€J amours un rameau. 
Pour nion front un peu d'ombrager 
Un bttoo pour moa voyage, 
Vm crois pear «mb kombaHit 

Nous ne prétendons faire ni une analyse, ni une 
critique; aussi ne choisirons-nous point parmi 
les œuvres de iM. Violeau, ni la meilleure, ni, par 
opposition, la moins satisfaisante. 

Son éplire A un ami absent, si pleine de sen- 
timent et d'abandon ; ses tendres prières Four 
elie, sunces délicatea et nélanooliqnea qui ré- 
pondent avec tant de netteté à certaines voix du 
cœur; son Sommeil d'une mère, dont tout poëte 
s'enorgueillirait d'ôtre l'auteur, ne nous amte- 
ront pas : la France Marilimê doit forcément 
préférer la pièce la plus mariline da recueil. 
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Nous espérons que nos lecteun 0009 ttuontgré 

4le la rapporter eo entier. 

LA FIANCKK DU MATELOT. 



Alati donc ta t'en tu l... il tout qoiUcr ta min | 
H o'wi pins qn'k m'tneoir ■ou la creiz du tibndû 

Où la me Uis5es toute tcti1<^. 
A peine ti je puis, rn ma jmte dDulcur, 
Attacher ù toa cou pour te (mr 1er 

Le cbap;let de njun mcuIc ! 

JMea, mon nniicé, mon mailre, mon amil 
Mao p^re, nuiatcnaot dans la tonlw udondi» 
ConAa ma maia A ta tiome t 

• Je Teni, ta dtntt-il, royagenr de ta mer, 

• Four que mon dernier jour ne me soit point aowr* 

• Oui, je veui qu'eik t'appartienne. > 

Poorquoi ne saij je point )n ilamc du manoir ! 
SIJ'aTati (00 niDiiliii, son froaieiil, sou blé mrfr» 

Se* prdt qu'une eau cl;iire féconde, 
St» gruds boii où daoa l'mbre oa se ptatt à ttmmélr, 
Sea tnmpeani qa'oa «nfant lait ca ^■■Ftawt ta lotav 

Sci Tergcra «b ta frait abonde} 

Bèmuae «t rlebe atort, j'arriterato tai pttt 

Jeta ferais ipif^nriir, rl tu n'atteindrait pw 

Le T.iUseau qui iiic di^»e»p«re; 
Mais, Ui '.ai ! n on fu.cau me rapporte *i peu. 
Que bien aoavcol ta aoir, aasue ao coio du fcn. 

Je pleure anr aolie niiira. 



.TbMftaodns. dlita,ta nvtandraa MoalNair 

Si la poavsis laToir ccmbien ce triste adten 

Ta me laisser de craintes vagues I 
Tant d'autres jont partis .mii;s être revenus; 
n est dao* cetta mer tant d'(<cueiU iocoanut, 



Je prlrai tons les saints, ma patronne i 

Je larœrai pcat-dtae eo traTaillant beaaonp 

Va deo poor iTOir no de.-ge ; 
Et. le regard baissé, le rosaire à la mafo; 
Je m'en irai pieds uns tout le long du cbemia 

QidaièflftArtaUldetaTkrff, ^ 

Tu vas dans un pays où les fruits et Ici fleur» 
Confundeut leurs parfums, nniaseot taora couieors) 

Tu m daoa ooe Ita brAtaota 
Oà, tous les oraogert, lame raedUaoBTant, 
Lai aoira tièdea «I doDi lo aulf aU eo liraiA 

Uoe«réotai 



Oh ! si In la rcro s aprKi a^ oir appris 

Comliien d'cjcIaTcs noir», combien de champt de ris 

Eu fuut une riche compagne, 
Peul-éire qu'en Un ooeur Veillant un désir, 
To Deseogerae ptaiNOi qoelqw «ypta lth' 

A ta lUeaie de BretagM. 

a ta trompes na toi aoos le ciel étranger, 
' Mon bon ange enverra bie ntùt un p.it«agcr 
Qn'i T ctiJra s'asseuir h ta porto 
£d te disaut : • Tu sais, la Qlettac ana jeas aoirt, 
■* Dont la cabane était entre taa daoi OMooint 
• Eb bien ! la pauTre flito est nortal » 

C'eilaiaai qo'dta parta. etd^Ate Htmm t 
Boodit eooa •■ veilore et ae nfa* daoa l'a 

Le vent souille, H part, il iTeaTOie. 
On dit qu'il ramena vers le tmisièoae , 
Le matelot sauvé des périii de la mer 
Et des channesde ta créole. 
Mb 18M. 



Nous remercions M. Uippolyte Yioie&il du 
plaisir que nous ont fait ses poésies. 

Encouragé par ie succès de son petit Toliuie 
brcstois qui s'est fait jour jusqu'à Paris, et qui 
y a trouvé de nombreux admirateurs, il persévé- 
rera, nous l'espérons. Espérons rnasn qa'il répo* 
diera certains mots dont il fait on trop fréquent 
usage, et que, tâchant désornttisde voler de ses 
propres ailes, il conservera psrtontà k/iinMdt 
ses œuvres l'oripuiUté qoft nons avons reconam 
à lafwiuA. G. n LA LAmBUb 
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On se rappelle la venue sur les c6tM de h 

Van-Diéménie des deux corvettes françniaes 

cliargées de l'cxploryiion des réglons océa- 
niennes et du pôle antarctique ; et l'on n'a sans 
doute pas oublié non plus i quel point, avant d'y 
arriver, la dyssenierie avait ravagé leurs (équi- 
pages : ce fut en effet après avoir jalonné de 
1 u g 11 bres débris «ne rome de quinie cents lievet» 
qu'il leur fallut effectuer pour se rendre de 
Sumatra à Hobart-towo, que CÀslroiabe et la 
Zike attérirent à cette dernière ville, où les 
témoignages de l'accueil le plus cordial et Is 
plus généreux leur furent prodigues. Une sym- 
pathie complète et touchante dut, si ce n'e6( 
effacer entièrement, du moins adoucir la dou- 
leur que venait de nous f:iirc ressentir la perle 
de plusieurs de nos compagnons. Un bè^tal 
français Alt établi à terre, et eenz de nos ma- 
rins que l'épidémie n'avait point épargnés trou* 
vèrent, dans les secours qui leur furent admi- 
nistrés, un rétablissement qu'on n'aurait pas dii 
espérer si l'expédition se fdt trouvée obligée dm 
tenir la mer plus longtemps. Cependant nous 
eûmes encore la douleur de perdre dans ce der<- 
nier lieu plasienrs de nos compagnons : M. Gan* 
pil, dessinateur de l'expédition, ne put échapper 
au sort de trois de ses camarades, ofOciers 
comme lui , qui l'avaient déjà précédé dans la 
tombe I 

On apprit, pendant cette relâche, que l'expé- 
dition américaine, commandée par le capitaine 
WUkes, se trouvait à Sydney, et que s'étauc 
dirigée en 1859 vers les parages que nous 
avions parcourus l'année précédente, elle de* 
vait, après un court séjour snr les c6tes de Ul 
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KonveUe-Gallfts, se diriger de nouveau vers le 
sud. 

J>*aii anire côté, le capitaine anglais Ross, 
commandant uno expédition sombliible à la nôtre, 
élaii niieniiu ù liubari-Town, U'où il devait re- 
partir pour rexploretion de ces mêmes régions 

que les trois gnindcs nations ninritiiiics f>om- 
biaieoi, ù i cnvi» poursuivre de leurs invesiiga- 
tiom. L'un des principaux buts de celle expé- 
dition, api es avoir étubli des observaioires à 
Sainte-Hélène, au cap de Bonne-Espérance ei à 
Ilobai i-Town. était encore la recherche du pùlc 
magnétique austral, pour laquelle le capitaine 
Ross, (|tii di'jà s'ëtiiii fait remarquer Igrs d'une 
expédition semblable dans le nord, avait reçu 
des instructions spéciales. 

Dl' triins circonstances ne pouvaiont que vi- 
vement exciter l'émula lion de tous ceux qu'un 
même zèle et un même dévouement attachaient 
aa succès de l'expédition : il parut ù chacun ijne 
la nation française ne devait point se laisser de- 
vancer, en celte occasion mémorable, par des na- 
tions rivales ; et ce fut avec une vive satisraction 
que les officiers de TeTcpcdition accueillirent la 
détermioation de M. d'Urville, de se diriger de 
nouveau vers le sud, avec la double intention de 
•'y frayer uno route qui permit d'atteindre, dans 
ces régions glacées, une latitude aussi élevée 
que possible, et de déterminer, d'une manière 
aaiisfaisaïUc, la position du pôle magnétique 
austral. — l*otir nous, qui n'avions à consulter que 
nos propres désirs et un enthousiasme que nous 
no songions guère à réprimer, il était tout na- 
turel d*ap[»Iinidir à une telle détermination ; niais 
l'ctat affligeaiu dans lequel la dyssenterie nous 
avait plongés, et le sentiment profondément 
gravé dans le cmur du chef de Texpédition que 
la vie des hommes est non moins précieuse à la 
patrie qu'elle n'est elle-même jalouse de sa pro- 
pre gloire, dut le jeter dans une cruelle incer- 
titude ! 

Néanmoins les réparations de tous genres sont 
faites aux bftUments ; Taciiviié soutenue et le 

courage de nos marins leur tient lieu de force ; 
d'abondanfcs provisions fraîches, destinées à 
prévenir ou combattre les atteintes scorbutiques 
dont les équipages eussent pu être menacés, 
sont embarquées à bord; et à l'aide de quelques 
baleiniers français déserteurs, et de matelots 
étrangers, recrutés sur le pavé d*Hobart-Town, 

il fut permis aux deux corvettes de s'abandonner 
encore une fois aux caprices de leur élément 
favori. 

Au joar 6xé, aucun ne faillit à l'appel : offi- 
ciers et matelots s'élancèrent avec joie vers des 
régions où de nouveaux dangers et de nouvelles 
fatigues les attendaient, sans doute, mais aussi 
où les appelait un noble seDliment d'orgueil et 
de gloire nationale. 

Ce lot le 1<"^ janvier i840 qœ mm affttre9* 
Toat It» 



lâmes d'Hobart-Town, emportant avec nous les 
vœux de ceux de nos compagnons dont la santé 
ne permettait point de nous accompagner. Des 
calmes et de faibles biises nous firent faire peu 
déroule d'ubord;puis le&venis, tournant à l'ouest, 
fraîchirent tellement, que le Itt au malin Fexpé- 
diiion était parvenue au point le plus austral 
<iu'il fut possible au capitaine Cook d'atteindre 
par ce méridien, c'est-i-dire qu'elle ae-trouvait 
par 141* de longitude est et par 59* de latitude 
sud. 

La température de l'air et celle de la mer va- 
riable de 1 à 2" indiquait assez que les glaces 
no pouvaient (^ire très-éloignées ; et le lende- 
main nos prévisions se réalisèrent lorsque la 
vigie annonça des blocs flottants en vue. Ce ne 
fut pas sans éprouver une émotion niôlée de 
plaisir que l'équipage accueillit celte nouvelle; 
et l'on eût pu lire, dans les regards des matelots, 
l'expression d'un défi qu'ils semblaient porter ft 
ces hôtes perfides, témoins de fatigues et de dan- 
gers déjà oubliés. 

Dans la matinée du 18, les oorvettes avaient 
atteint le Ci* parallèle, le mercure était tombé 
à 0, et la rareté des glaces nous permettait de 
nous livrer à Fespoir d'avancer fort avant vers 
le sud. Mais bientôt elles devinrent plus fré- 
quentes, et dès le même jour la mer en parut 
couverte; l'une d'elles mesurait 3,00<) pieds 
d'étendue, mais nous en rencontrâmes par fat 
suite qui n'avaient pas moins d'un mille de long. 
Leur élévation commune, au-dessus du niveau 
de la mer, étant de 100 à ISO pieds, il est facile 
à l'imagination de se figurer le volume de ces 
masses imposantes ^i l'on admet, avec des ob- 
servateurs oooscieneieux, que la partie surna- 
geante n'est que le sixième ou le septième da 
volume total. Leurs formes, quoique variées, 
aÛ'ectuient communément celle d'un parallélo- 
gramme, et leurs murailles découpées à pic, sem- 
blables à des falaises, indiquaient assez qu'elles 
s'éiatent détachées d'autres masses plus consi- 
dérables. En outre elles portaient avec elles lé 
cachet des nombreux glaçons qui encombrent le 
détroit de Branslield^ séparant les Shetland de 
la terre Lvwù-PIUlippe: et de cette dernière cir- 
consianoe Ton ne put manquer d'augurer qu'une 
terre encore inconnue demeurait voisine de la 
position que nous occupions alors. 6i celte opi- 
nion avait eu besoin d'être soutenue par d'autres 
indices non moins frappants, nous les eussions 
trouvés dans la présence de pingouins et de 
quelques phoques i fourrure que l'on n'a jafbais 
vus s'ocaner considérablement des terres. 

Le 19 janvier, par le 66* degré de latitude, 
les glaces se montrent moins nombreuses, et 
cependant la température est descendue à 8* 
au-dessous de 0. — D'épaisses couches de brumes 
s'amoncellent à l'horizon, elles s'asseyent sur la 
aer es coodMv parallèlest de nauière à prb« 
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(luire sur les sons rillusion la plus complôtp. 
^'oire inquiète espérance e&l tour à lour déçue 
00 nniinée, selon que le« terres que nous croyons 
découvrir s'évapormi « n nuages légersou n p;!- 
rais&eot lie nouveau. Vers le soir la brise tombe, 
le ciel est clair et serein, et un brillant soleil ne 
s'abaisse qu'après dix heures uu- dessous de 
l'hor izon pour reparaître le malin suivant à deux 
heures : descen*lu à peine de o*', il illumine 
encore de ses rayons la voûte céU>sie;'le jour 
esi roniph'l niêiiK' tiaiis nos chamhres , el ce 

tbénomeue, que l'on ne rcaconire que par ces 
itiindes élevées, a pour nous tant d'attraits, 
qu'il est difficile de nous résigner uu soninieil. 

Le 20, la terre csi décidément en vue : c'est 
une longue bande appuyée sur la mer et reflé- 
tant dans le ciel une teinte blanchâtre, qui nous 
est devenue familière, et qui, depuis ICxpé- 
rience que nous avous accpiise en 1b58, isi pour 
nous le signe certain de la présence d'une terre 
ou d'une Lanquibis mais, celle fois, rt li'Vatinn 
qu'elle présente et les contours adoucis de ses 
COttcbes supérieures, nous donnent la conviction 
qu'elle appariienl à la première de ces deux 
catégories. Dès lors la joie que donne la certi- 
tude rauinie tous les cœurs, rouis un calme dés- 
espérant nous cloue tout le jour dans une ioi- 
mobilité complète. 

Cette journée cependant lut Lien remplie; 
car nos matelots, toujours en quête de circon- 
stances qui pouvaient apporter une trêve ù la 
monotonie de leur vie (le bord, avaient imaginé 
une scène que je ne puis passer absolument sous 
silence. 

Dès la veille au soir, les déguisements les plus 
grotesques nous avaient annonce pour aujour- 
Olinl l'arrivée è bord du Péf« antarctique, ac- 
compagné de s.T jeune épouse aux longs cheveux 
blonds tresses en étouue de bord : un cortège 
Irillant, dans lequel on distinguait un pilote pum 
diriger le navire pendant la cérémonie (|ui allait 
suivre, un ingénieur burlesque chargé des ob- 
•ervatîons mai^nétiques, des naturalistes affublés 
de carcasses de phoques ei de pingouins, et, en 
outre, une série de personnages plus ou moins 
plaisants, précéd^iient ou suivaient le vieillard. 
Celui-ci, pour prix de la bienvenue dans ses 
Etats qu'il venait offrir à rexpédition , exigea 
^ne l'on se soumit è une cérémonie particu- 
lière, qu'il nomma la communion du cercle 
Isolai re. 

Cette farce était toute de l'invention de nos 
BMtebts : de même que l'on baptise en passant 
l'équaleur, ils avaient pensé qu'une cérémonie 
analogue devait être tolérée en doublant les cer- 
cles polaires j mais comme l'eau que l'on inflige 
à baoïe dose dans ces droonstanees devenait, 
en raison des parages, d'un froid intolérable, ils 
eurent l'idée, sans contredit pour eux fort in- 
géaieuse^ de substilaer le vio a ce liquide dou- 



blement plaeial. Ils n'avaient point d'antécédent, 
puisque les équipages de Cook, Bellingsliausen, 
Weddel et Biscoë, qui sont les seuls qui aient 
atteint le cercle polaire antarctique, ne pensè- 
rent pas à une innovation de ce genre. 11 pourrait 
se faire, cependant, qu'elle servit de règle i re- 
venir ; car il n't si guère possible de trouver une 
origine mieux fouilee à la cérémonie qui se pra- 
tique invariatilement en doublant l'équaleur. et 
que l'on appelle vulgairement h èaptém dt k 
ligne. 

Le commandant s'est prêté de bonne ijrâce h 
I toutes les plaisanteries de l'équipage, et les o^ 

liciers siî'sont empressés de l'imiier : nous noat 
fussions bien gatilés d'attiédir la gaieté si pré- 
cieuse à bord, dans des circonstances sembla- 
bles. 

La nuit du 20 au 21 fut calme, et la tempéra- 
ture descendue ù S** au-dessous de 0 te faisait 
vivement sentir. Pour se rapprocher de la terre, 
les navires furent diriges à travers une inimetiî^e 
quantité de blocs flotiunu, dont la hauteur do- 
minait la mAiure ; une attention soutenue, on' 
œil exercé, une manœuvre sîlre et prompte 
étaient nécessaires pour louvoyer dans d'étroits 
canaux. Les interstices que laissaient entre elles 
ces menaçantes murailles étaient jonchés de dé- 
bris assez peu redoutables cependant pour que 
nous pussions en affronter le choc. Puis, vers le 
soir, l'espace s'élargissent, les corvettes prirent 
la panne, tandis que MM. Dumoulin et Coup- 
vent furent envoyés sur un glaçon, situé entre 
nous et la côte, pour y établir un observatoire 
magnétique. 

C'est en vain que jusqu'ici, pour découvrir la 
terre nue, on avait scruté du regard 1 étendue 
de la c^te le long de laquelle nous avions défilé : 
partout de la neige el de la ;,'Iare ; mais des mon- 
tagnes flottantes ayant tout à coup laissé voir 
entre elles une série de roches dont le noir cobf 
irasiait fortement avec le blanc mat des blocs 
glacés, de nouvelles embarcations furent mises 
à la mer, et les naturalistes de l'Âêtrolahe tX à» 
le ZélbSf se dirigèrent immédiatement vers ce b« 
pour y recueillir des échantillons géologiques. 

£n arrivant près de ces rochers, nombreux 
sur la côte. Ils les gravirent avec peine et e*ar- 
rôièrenl ensuite pour eoniempler la scène qui 
se déroulait sous leurs yeux : c'était comme 
une immense ville aux ruines gigantesques el an 
vastes débris; des monuments cyclopécns et 
marmorescents, à moitié écroulés, laissaieni en- 
core se dessiner i^ix et là des voûte.- profondes, 
de superbes colonnades, d'élégants cerceaux, de 
gracieuses ogives; puis surgissaient de la sur- 
lace liquide des dômes élevés, des clochers me- 
naçant le ciel, des pyramides perpendienlairee 
ou inclinées et à demi submergées : paitoui deu 
débrissont flottants 1... Diversement coloriés {MV 
les reflets d'un soleil brillant, les tSeU lea plue 
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pittoreMiiimolfraitttt I PinagiMtion l'illusion la 
plus complète; ei i travers CPtiP sc^ne de con- 
fusion, làme se sentait tour à tour saisie de 
crainte ou bien exaltée par l'admiration, selon 
la couleur du prisme ■\ travers leqoet ellÂ était 
entraînée à consi lérer les objets. 

Pour moi, qui n'ai point quitté F A$trolahe en 
celle circonstance, je me suis dcilommagi^ parla 
vue de la terre : assez élevée au loin dans l'inté- 
rieur, elle ondulait nivelée par les neiges; mais 
vers la plage elle s'inclinait en ravines profondes, 
et l'on voyait distinctement au rivage les dilTd- 
rcntcs petites baies formées par des pointes 
avancées. La hantenr de celte terre Tarie de 
200 à 400 mrtrr-s, et l'élendiie de la cAie par- 
courue par les corveilcs et comprise entre le 
139* et le 154* degré de longitude est, est d*en> 
Tiron 150 milles; mais les rcp^ards, en la sui- 
vant an delà, se prolongeaient indéfiniment vers 
l'orient ou l'occident. Sa latitude est exactement 
celle du cercle polnire antarctique. 

AU heures du soir, l'ingénieur et les natu- 
ralistes rentrèrent à bord ; ces derniers rappor- 
tèrent quelques pingouins et de nombreux écnan- 
tillonsgéologiques lesplusaustrals que. jusqu'ici, 
on ait eucore recueillis. Les Ilots explorés sont 
exclusivement composés de roches granitiques 
de nuances variées. • Cette terre, nous dit le 
commandant, sera désormais appelée Adélie. » 
El ces paroles lui furent dictées par le souvenir 
de lacouïpagnc que la carrière mariiimect aven- 
tureuse de M. d'Urvitle a soumise à tant de sa> 
crifices. 

Nous continuons & faire petite route durant 

la nuit du 22 :iu 23; l'nhsrurité n'est pas asse?. 
complète pour disi-ontinui-r l'hydrographie de 
la côte. Pendant ce jour, le temps est beau et la 
brise légère; mais, le soir, nous demeurons en 
un calme absolu. Au soleil mourant, on voit sur 
le coniiueni comme des foyers de lumière que 
fœH ne peut fixer : ce sont des flaques d'eau 
provenant de la superficie des neiges, que, dans 
toute sa puissance, le soleil a fondues, mais 
qu'il est trop faible maintenant pour empêcher 
do se congeler de nouveau. Quelques pin{,'ouins 

Jui nous entourent, une baleine qui joue près 
e nous rident seule la surface d'une mer unie 
comme de l'huile. Parfois quelques détonations 
lointaines protluiies par un bloc qui se fend, des 
falaises qui luuibeni viennent ébranler l'atmo- 
sphère et lancer dans l'espace an écho prolongé ; 

Suis tout meurt Un silence qui glace et 
tonne laisse l'àme retomber sur elle-même, et 
ron frisonne en se trouvant seul et si petit an 
milieu de ces vastes et imposnntr'S '^olituil'"^. 

Le 23 janvier, toujours poussés par un vent 
d'est fâTorable, nous continuions i longer la terre 
Adélie, lorsque la vigie signait tme tettqnise 
droit devant; et bientôt après nous reconnt'^mcs 
que, en eiïet, une longue étendue de «glaces 



175 

fixes, tenant par le sud & la terre elle-même, se 
dirigeait de 1 ouesl jusque vers le nord-est. La 
position devint alors critique : relégués au fond 
(l'un immense golfe dont la senle issue était celle 
par laquelle nous ('tions entrés, chacun comprit 
qu'il nous serait difficile d'y remonter avec des 
vents contraires. Mais il n'y avait pas de tempa 
à perdre; on changea de route, et l'on chercha 
à s'élever au yent en suivunt les contours <le la 
banquise. Au centre de ce vaste champ de gla- 
ces dont on ne pouvait découvrir les limites dea 
barres de perroqu<'t, s'élevait comme nne Ile re- 
couverte d'un manteau de neigeséiernelles; mais, 
après un minutieux examen, n'apercevant anean 
signe qui pùi donner la certitude de son exis- 
tence comme terre, on se borna k la porter sur 
les cartes comme douteuse. 

La journée du 2i s'annonça pour nous sous 
des couleurs lugubres. Nous avions peu gagné 
pendant la nuit; la ligne infranchissable s'en 
tUaitde pies en plus vers l'eet, et nous dûmes 
reconnaître qu'il n'était pas possible de lu dou- 
bler. — Dès le matin le ciel se couvre, la brise 
fraîchit, et avec elle la mer se creuse. A midi, 
un coup de vent se déclare, la tempête rugît, 
et nous diminuons successivement de voiles, de 
manière à ne plus porter que nos haniera ta 
bas-ris. — Bientôt après, les rafales détonent 
d'une violence extrême ; la mâture plie écrasée 
sous le poids de sa voilure ; la neige tombe avec 
force, épaissit l'atmosphère, ne nous permet pas 
de voir à plus d'une longueur de navire devant 
nous, et nous courons à chaque instant les ris* 
que» de nous briser contre on rempart de glacea 
qu'il nous serait impossible d'éviter. Pour sur- 
croît d'inquiétudes, le voisinage du pèle magné» 
tique rendant nulle la dédinatson de l'aiguille 
aimantée, toutes les boussoles alTolent. Derrière 
nous se trouvent menaçantes et la banquise et la 
terre, et forçant de voiles, et fuyant de toutes 
nos forces, nous avons la triste perspective d'en» 
f^a^MM- b- navire, de rompre la mûlure ou de 
sombrer à pic au pied des nombreuses iles de 
glaces éparses dans ce baaain. ChacuM de ees 
alternatives est pour nous la mort, et la mon la 
plus cruelle I Que faire cependant?... Officiers 
et matelots sont i leur poste, toosaonihansséa 
de fiiiigues; mais le courage les soutient. Un 
punch chaud est établi en permanence pour ré- 
chauffer les hommes que le froid paralyse, et 
pour donner de la vigueur à ceux qui s'épnistnt 
sur les manœuvres roidies et glacées. Durant 
celle terrible lutte, on put quelques instants avoir 
la pensée dTaller vent arrière se jeter sur la Iran'* 
quise, essayer de s'y frayer un lit, et de g^-iran- 
lir, s'il était possible, à l'aide de ce rempart 
dangereux, le navire des chocs plus violents qui 
le menaçaient. An moins là, peut-être, aurions* 
nous eu la triste consolation d'être jetés \-ivants 
sur des débris moins accores que les glaces ûot- 
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lames parsemées eu met- libre. Mais n'eùi-ce 
|Ntt été seulemeat relarder la mort de quelques 
ÛMlantsel rendre son agonie plusctiiellc encore? 
Le commaaduDt ré&olut doue de leair la mer. 
VAttrolab» dut garder ton poste et périr, s'il le 
fallait, couverte de ses voiles. C'est alors que 
nous vîmes «e déployer toute l'énergie et le 
calme sioiqae do cbef de l'expédition. M. d'Ur- 
ville, malgré ses souffrancos, ne quitta pas un 
seul instant le pont : à lui seul fut coudée la 
direction de son navire, et nous devons avouer, 
tvee recODnaissance, qu'à ses efforts sont dues, 
pour noiis.b conservation de nos eNistences, et, 
pour la l' ranco, celle des immenses travaux ac- 
cumulés par une longue et productive explo- 
ration. 

Que devenait la Zélée durant ce terrible drame? 
Pendant un instant on l'aperçut carguant son pe- 
tit liunicrt ce qu'elle ne pouvait ew>aycr de faire 
qu'après avoir l'iuoiivé des ;iv;ii ies. M. d Urville 
loi lit alors le signal de liberté de manauvre; 
mais un tourbilloo de neiges, qui l'empécba de le 
distinguer, viol aussi la voiler à nos veux. Avant 
dix heures du soir, elle avait complètement dis- 
paru, et, à omte heures, Ja grande vpilu de tA»- 
trolabe se déchirait; sur scf cargues par la vio- 
lence du vent. 

Certes, l'expédition ne s'était encore trouvée 
dans une position aussi critique et n'avait entre- 
vu dev;in[ elle une perspective aussi sombre. 
Le naufrage était imminent, car nous .dérivions 
jusqu'à 50 degrés. Les calculs faits ^aprés une 
carte tracée à la hâte ne nous donnaient que 
douze heures environ à courir aiosi, po|ir aller 
nous briser contre la banquise qu'en vain nous 
nous efforfions de fuir. 11 ne s'agissait donc pour 
nous que d'un délai de quelques heures. Il était 
bien cruel cependant de penr ainsi ignoré au 
mHiea de ces Creuses solitudes, au niMnent de 
voir se terminer un voyage pénilile, sans doute, 
mais qui, pour récompense, olTraii dp si beaux 
résultats! Et cela sur le lien même ob la décou- 
verte d'une nouvelle terre venait ajouter aux 
fruits d'une longue campagne!... l'arlemi je des 

regrets de famille des espérances déçues 

sur un retour que l'on entrevoyait avec tant de 
joie?... Toutes ces pensées, chacun put les avoir, 
car aucun n'ignorait sa triste position. 
- Cependant nous pûmes encore nous litrer & 
l'espérance. Vers ta lin de cette cruelle nuit, les 
vents devinrent plus maniables, nous pâmes 
porter plus de Toiles, les rafales faiblirent, et la 
neige, s'amoindrissant, nons permit d'étendre 
nos regards dans un rayon plus étendu. L'Astro- 
labe ne nous parut pas encore destinée ù périr; 
nais la Zélée a dispara. Ofcl qnelle horrible pui- 
sée s'empara alors de nos cœurs! Des infortunés, 
compagnons de tant de peines et de tant de lut-: 
Ut, étaient Ù CCMC heure engloutis par la merl.I 
Chaque fois que quelque glace, dans In brame. 



nous présentait l'apparence d'un navire, on ti» 
rait du canon; mais rien ne nous avait rassuré» 
jus(iu'au 25, à neuf heures et demie du matin. A 
ce moment la vigie upet\-ut la Zélée à toute vue 
dans rouest>sud*puest; puis, durant le jour, b 
perdant successivement de vue et la revoyant 
encore, nous la rejoignîmes le soir en laissant 
porter plat sur elle, dans la pensée qu'elle pou» 
vuit avoir besoin de secours. 

L'e.spacc ne me permet pas de m'éiendre avec 
détail sur h s diverses autres phases de cette se- 
conde pointe au sud. Cependant je ne saurais 
omettre de dire (iu'a(irès être sorti avec beau- 
coup de peine des délilés étroits lorniés par les 
blocs nombreux dont la mer était jonchée, le com* 
mandant \oulni essayer de rontiniKr l'explora- 
tion de l'Adélie vers l'est; mais alors un second 
coup de vent, moins violent que le premier, il est 
vrai, des brumes épaisses, la saison qui s'avan- 
çait, et par-dessus tout la santé des équipages, 
qu'il falUil ménager, lui constillërent d'aban- 
donner ce proj'et. Pounani, quelque satisfai- 
sanle que pouvait ôire la découverte que l'expé- 
dition venait de faire, il lui restait, encore à 
perfectionner des travaux qu'elle n'avait ppint 
cessé de suivre depuis qu'elle avait quitté la 
France, et plus particulièrement depuis son dé- 
part d'IIobart-Town : je veux dire les observa- 
tions magnétiques; et, en conséquence de ce 
nouve.Tu genre d'investigation, après nous âlrc 
quelque peu élevés dans le nord, nous remîmes 
encore le ràp au sud et au sud-onést. 

Le ÔO amena pour nous la connaissance d'une 
nouvelle découverte : c'est une muraille de glace 
presqucuniforme élevée de 120à130pieds, et dé* 
coupée en falaises perpendiculaires; elle s'étend 
à perte de vue dans le sud, et, pendant l'espace 
de (iU (udics environ que nous l'avons côtoyée de 
Test & l'ouest, aucun accident, aucune éminenee 
ne sont \ cuas troubler l'invariable uniformité de 
son horizon.. Diverses opinions ont été émises 
sur sa nature : les uns, se fondant sur les appa- 
rences extérieures, furent d'avis que ce n'était 
qu'une immense étendue de glaces compactes; 
mais les autres, et je suis de ce nombre, jugè- 
rent qu'un fond de roches ou de terre devait ser- 
vir de base à cette formidable ceinture. En ef- 
fet, comment supposer qu'une telle étendue piU 
résister, sans dislocation, aux intempéries des 
saisons et à la violence de la mer pendant plu- 
sieurs années? car une semblable masse ne peut 
se former en peu de temps. Ti*est>il pas plus 
raisonnable, au coBiraire, de penser que des 
roches ou des terres, encroûtées de glaces et de 
neiges, se rattachent à un continent qui enve- 
lopperait plus ou moins complètement le pôle 
antarctique? Cette opinion [)rend d'autant plus 
de consistanoe que Ton étudie avec plus de soin, 
et qu^ l'oa compara les déjDOttvertes faites cq 
diflérenu temps et en différénu lieux,' mili too» 
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jours à pru près tons une même lilHnde« par 

les navigateurs Cook. Bellingsbausen, Weddol 
et riscoë, pt tout à fait de no» jours, en 1858, 
1839 ei 1810, par MM. d'Urville, Ross el 
Wilkes. 

Quoi qu'il en soit, cetie nouvelle découverte 
a été provisoirement appelée cùie tlarie. Ce 
nom, dicté parle eberde rexpédition ei par un 
jentiment analogue à celui qui lui suggéra le 
nom d'Adélie, est une preuve qu'il n'oublia point 
non plus les secrets désirs de son Bdèie compa- 
gnon, M. Jacquinot, commandant la Zélée. 

La partie de la cAtr Clarté, que l'expédiiion a 
explorée, est située entre 131 et 129 drgrcs de 
longitude est, et par 6S degrés de latitude sud. 

Espérant encore leirouver la côte le lende- 
main, la nuit du 30 fut employée à s'avaucer 
dans le snd-onest; mais, an jour, on ne vit plus, 
sur l'avant des navires, qu'une immense élenduc 
de glaces s'enfonça m d:)i)s l'ouesi aussi loin que 
le regard pouvait s'étendre. 

Des observations suffisantes «nient été faites 
pour déterminer aussi près que possible la po- 
sition du p61e magnétique, laquelle ne peut être 
qie sur la terre âidfis elle-même, vers le loo*" 
degré de longitude est, et tenant à peu près le 
milieu entre les deux points déterminés d'après 
les calculs de MM. Hansteen et Duperrey. En 
eoméqnmice, rien ne nous retenant plus dans 
ces parages, nous mîmes le cap sur Hobart- 
Town, où nous attendaient les compagnons que 
nons y aviona laissée. Mais, hélas ! nous ne les 
retrouvâmes pas tous. Plusieurs d'entre eux 
n'ont pu se réjouir avec nous de l'heureuse issue 
de trtvMx qni étaient aossi les leurs par rinté- 
rêt qu'ils y avaient attaché. Mais nous dûmes, au 
contraire , nous abandonner aux impressions 
douloureuses que nous causait cette perto non- 
vdle. DoooiM. 
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LE VICE-AMIRAL 

picnilU-£r-ï)rllrp. 

Qaidqold ci U'o aiDs^lmiK. qnUlijuId 
mtraU tnaiii*, niaoet, ni.in<Lii uiK^ue OKt 
' in âtiOli* hominDta, in xtcruiutc (cm- 

psnBBfbawrerum. , . 

Tiai., in /tgrtcol. 

Si la marina de France offro h la postérité 
des amiraux plus célèbres q«e Pléville-le-Pelley, 
elle n'en compte pas qui aient été doués d'nn pins 
beau caractère, d'une probité plus pure et plus 
iévire, d'un désintérenement plus noble et plus 
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grand. Sous plus d'un rapport, cet homme res* 
semblait dans sa vie publi(|ue à un Romain du 
siècle de Fabricius : il ^ avait chez lui quelque 
chose d'antique, qui faisait anoehrontsme avec les 
mœurs de son temps, 

Georges- René Pléville-Ie-Pelley prit nais- 
sance à Granville le 29 juillet i 72G. Bercé au 
murmure des flots» élevé an bruit de la tem- 
pèie, la mer fut en quelque sorip son premier 
clément; aussi se passionna- t-il de bonne heure 
pour la vie maritime. Dès sa tendre eofanoe, aon 
plus !^rand plaisir ciait (!<• voir les bûiiments 
muuillés dans le port ou de contempler du haut 
du roc quelque voile an large; et s'il manquait 
à la maison paternelle, c'était dans un bateau de 
pèche ou à bord d'un navire amarré au quai qu'on 
le retrouvait toujours. 11 enviait le suri des en- 
fants de son ftge embarqués comme mousses, et 
demanda bientôt à s'embarquer aussi. Ses pa- 
rents le destinaient à une autre profession : an 
lien de l'enrMer i bord comme il le dMrait, ils 
l'envoyèrent au collège de Coutances. Le jeune 
Plé ville fit usage de tout ce qu'un enfant peut 
employer pour flédiir son père, les prières et 
les larmes ; mais la résolution qu'il s'efforçait de 
combattre était un parti pris en famille ; on fut 
inexorable. Ne pouvant changer la volonté pa- 
lernelle, il suivit le penchant irrésistible qnil'en- 
irainait vers la marine, et s'évada du collège pour 
aller s'embarquer. C'était en 1738; il avait alors 
donae ans. Il se rendit furtivement au Havre, oà 
il se fit admettre en qualité de mousse, sous le 
nom (le Viviert '* bord d'un navire en partance 
pour la pèche de la morne. 11 avait pris un faux 
nom pour mieux échapper aux recherches dont 
son eso-ipade allait le rendre l'objet de la part de 
sa famille. Ainsi, à l'exemple de tant d'autres 
personnages célèbres, ce lut donc malgré ses 

Earents et à leur insu que Pléville-lc-Pelley em- 
rassa la carrière dans laquelle il s'est illustré si 
honorablement. 

Apiès six années consécutives de nav^ailon 
de long cours dans les parages les plus orageux 
du globe, Pléville, devenu un marin expéri- 
menté, quoiqu'il n'eût encore que dix-buil ans, 
passa en qualité de lieutenant sur un corsaire du 
Havre, armé contre les Anglais ù qui Louis XV 
venait de décbrer la guerre. 

Ce fut vers cette époque qu'il retourna à Cran- 
ville, afin de se réconcilier avec sa lamille. Un 
père est rarement InHexible pour un enfant qu'il 
aime : le jeune Pléville obtint son pardon, et, 
de plus, la permission de poursuivre la carrière 
qu'il avait prise. 

11 s'embarqua bientôt tnr «n corsaire de Gran* 
ville. Ce bâtiment fut rencontré sous l'ile de 
Jersey, quelques heures après sa sortie du port, 
par deux corvettes anglaises, qui l'écrasèrent 
sous le feu croisé de leurs canons. Pléville-Ie- 
Pelley eut la jambe droite emportée par ui 
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boulet dani C8 miiHw«Kax combat, et Tôt lait 

prisonnier avec ses compagnons dR fortune. 

Sa captivité duru peu. De retour en France, 
il obtint, niftlgrë la rauiilatioa, le grade de Ueu- 
teoant de frégate dans la marine royale, et s'em- 
barqua en cette qualité à bord du vaisseau l'Ar- 
gonaute, commandé par TilIr-le«Pelley, son 
oncle. Il passa ensuite sur le fameMl It Mtrcure, 
qui faisait partie de l'escadre envoyée, en 1746, 
sous les ordres du duc d'Amoille, pour repren- 
dre le Cap-Breton. Dans le combat que GMte 
escadre eut avec les Anglais, le Mercure se si- 
gnala par sa valeur. Pléville-ie-Pellev, officier 
de manœnTre à bord, fut mis bon d action ra 
fort do l'alTaire : un boulet lut emporta sa jambe 
de bois et le renversa du banc de quart sur le 

CBt. c Le boulet s'est trompé; il n'adonné de 
lOgne qu'au charpentier, » dlt-il, en riant à 
son capitaine, qui s'informait s'il était blessé. 

il recul, en 1748, le commandement de lu cor- 
■nite tHirmdelle, de quatorze canons de 6, avec 
laquelle il s'empara de trois bùtiments anglais 
de la compagnie des iodes, portant ensemble 
■qaannte'K|aaire bovches i fen. Ces prises n'»- 
menèrent qu'après un combat où le capitaine 
fi*ançais, par un hasard remarquable, eut encore 
sa jambe de bois emportée par un boulet. 

Piéviile, qvi s'était déjà &it me beUe répnta- 
tntîon par son courage et ses talents, se vil con- 
traint de renoncer pour quelque temps à la nuvi- 
gation, SI santé délalwée oe Ini permettent plas 
de supporter les fatigues de lu mer. 11 fut alors 
employé dans les arsenaux. Administrateur ha- 
bile et probe, fonctionnaire éclairé, bomne éner- 
gique, travaillt^nr infatigable, les services qn'il 
rendit dans les poris le firent nommer lieutenant 
de vaisseau en 17G2. 

Il OCOnpaille poste alors très-important de lieu- 
tenant de port à Marseille, lorsque la frégate an- 
glaise l'Alarme, battue par la tempèic dans la 
soirée du i" mai 1770, s'aflala snr la côte de 
Provence, an milieu ilc rochers sur lesquels elle 
courait le danger imminent de se briser. Ce si- 
nistre donna I Pléville roccasion de déployer 
•es oosnais&unces nautiques, son sang- froid et 
soncoui age. .Vverli de l'état de Jélresse du bâti- 
ment ëiraugcr, il rassemble à la bâie les pilotes 
du port, s'entoure des marins les plus intrépi- 
des, et à leur tëie vole an secours îles Anglais, 
en affrontant au milieu des ténèbres d'une nuit 
dTorage les périls de le mer en fureur. 11 s'amarre 
& un grelin, s'aiïule le long des rochers, et par- 
vient avec sa jambe de bois à hotii de la frégate 
dont il prend le commandement. Le bâtiment 
avait déjà donné plusieurs coups de talon, il com- 
mençait à toucher; Plcvilte ordonne une ma- 
Mwvre qui le remet à Qui : son courage sur- 
■onte les obstacles, ses connaissances théoriques 
at pratiques aplanissent les difficultés, et T^i- 
larîn», arrachée aux dangers de la càte, sauvée 



d'un naufrage certain, est conduite comme par 
miracle dans le port de Marseille. Cette frégate 
était commandée par le capiuine John Jervis, 
mort amiral de b flotta brUannique. et eommi 
dans tes fastes de la marine sous le nom de lord 
Saiat-VtucenU 

L'intrépide dévooemeni du tiéntenant du port 
de Marseille fut dignement apprécié en Angle* 
terre. Les lords de l'amirauté lui donnèrent un 
éclatant témoignage de la reconnaissance du 
gouvernement britannique, en chargeant le ca« 
pitainc Jervis de retourner à Marseille avec la 
frégate l'Alarme, pour remettre en leur nom à 
Pléville-le-PelIey un présent fort ricbe. et une 
lettre par laquelle ils lui exprimaient les senti* 
ments que sa conduite leur avait inspirés* 

'La lettre était ainsi conçue : 

« Monsieur, la qualité du service que vous 
c avez rendu i la frégate fAkanm fidt la nobio 

I envie et l'admiration des .Vnglais. Votre cou- 
c rage, votre prudence, votre intelligence, vos 

< talents ont mérité que la Providence couron- 
t nât vos eflbrls* Le moaèa a Mfi votre récom- 

< pense ; mais noos tous prions d'accepter, 
« comme un hommage rendu à votre mérite et 
c comme ua gage de notre estime et de notre so« 
« connaissance, ce que le capitaine Jervif Oal 
f chargé de vous remettre de notre part. 

« Au nom et d'ordre de milords» 

< ST£PBA^S. * 

Le présent, d'une magnificence toute royale, 
consistait en une pièce d'argenterie en forme 
d'urne, snr laquelle étalent gravés des dauphins 

et autres attributs maritimes, avec un modèle de 
la frégate l'Alarme; le couvercle, richement ci» 
selé, était surmonté d'un triton. Ce rase, remar- 
quable par l'élégance de la foi me et le fini du 
travail, portait d'un côte les armes d'.Vngleterre, 
el de l'autre l'inscription suivante destinée ù con> 
server le souvenir de l'événement qui avait donné 
lieu à ce superbe présent : 

Gfiorgw-Renato VlcviUc-le-PeUey, nohili nor- 
mano Grandivillensi, navis bellicœ portusjue 
MoêiUienti, pro-prwfèetOr ob navim regitm Al 
littore GalUco pcriclilantem virtule Jiligentidque 
eudtervatam. Seplem-viri reinavalù Britofuùca. 
MDCCLXX\ 

Dix ans après, le dévouement de Plévillo^e- 

Pelley pour le salut de l'Alarme trouva une ré- 
compense non moins honorable, mais d'un autre 
genre. Son flla, jeune officier de marine, ayant 
été pris sur tine frégate, à la auite d'un combat, 

» t A GWgM-Réné PlériUe-Le-Peltpy, Kcntilhommo oor. 
t mind de Granvillo, lioiitenaal du port de Marseille, pour 
« a^Vir MttT^ ua valmaa da rot en périt ipr les odiM d« 
• France. I^Np«MNiri4srinrinali4»ia(kaaMNln% 

t UIO. • 
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en 1780, et conduit en Angleterre, l'amirauté 
britannique le ii renvoyer en iruoce, sans 
édnaf*, après Ytmkr mmiaé i choisir trois de 
ses camarades poar tes emmener avec lui. Cela 
n'ét^t sans doute, d* la part des Augbis, qu'un 
atta da joaiioe ; Mis naa aussi éclatante marque 
de reconnaÎMance pour un service rendu depuis 
tant d'années est un exemple de gruiiiude irop 
rare chez les f^ouvernaat!» pour que l'histoire 
■'en garde pas lia sevranir. 

En 1778, une escadre, armant à Toulon pour 
aller souleuir la utuse des indépenduots aroéri- 
«aiat, Pléville-le-Pelley fut désigné poar faire 
partie de l'cxpédiiion. Il eiubarqiKi comme lieu- 
tenant à bord du vaisseau le Languedoc, monté 
par le comte dTstaing, amiral de l'escadre. Cette 
armée navale devait se l eodrc à l'emboucbure de 
la Delavyare afin d'y bloquer l'amiral anglais 
Uowe que Wasliiogion aurait attaqué par terre ; 
mais l'eunemi, pressentant ce projet, se relira à 
Sandy-Uook; et il y avait dix jours qu'il était 
sorti de la Ddaware, lorsque le comte d'Estaiog 
arriva i l'entrée du llenve. La présence de l'ea- 
cadre française devenant inutile sur la o6te de 
Peasylvanie, l'amiral se porta sur Ahode-lsland 
ei prit position derant la ville de New- Port, tan- 
dis que le général SaUivan et Larayelie débar- 
quaient dans l'Ile avec neuf mille hommes. La 
prise de Rbode-lsland paraissait infailliliie, lors- 
que d'Estaing, quittant sa station pour attaquer 
la flolic anglaise, fut assailli par une tempête qui 
le força d'aller se réparer à Boston, et l'expédi- 
tion manqua son but. Hotre escadre se rendit 
ensuite aux Antilles, s'empara de la Grenade et 
battit l'amiral Byron. 

Pléville-le-l'elley, qui réunissait aux qualités 
de rexcellent marin celles qui font l'honnètc 
bomme, s'aiiira bientôt toute la confiance du 
comte d'EstaioK. L'amiral connaissait sa grande 
activité ; il le savait adminutratenr éclairé et 
d'une probité sûre. Ce fut lui qu'il cliar^ca d'al- 
ler vendre à la Kouvelle-Aogle terre les nom- 
breuses prises bites par nos vaisseanz. PlévUle 
s'acquitta de cette mission délicate avec une 
babile lé remarquable. Le comple qu'il en rendit 
à son retottr k bord de l'amiral était si saiisfai- 
fluit, que le comte d'Esiaing voulut le réeompen> 
ser de son zèle en lui allouant une commission 
de â p. cent sur le produit de la vente, qui s'éle- 
fait k environ 15 milliens. Pléville refusa ces 
cent mille écus de gratification, en disant < qu'il 
était satisfait du salaire que le roi lui donnait 
poor le servir. • L'antiquité ne nous offre pas un 
plus bel exemple de désintéressement. Cela se 
passait pourtant il y a soixante ans. 

Dignement apprécie au ]\ouveau-Monde, Plé- 
viDe reçut du gouvernement américain la déco- 
ration de l'ordre de Cincinnatus. 

Rentré en France avec son amiral en 1780| il 
af^i en axrimnt i Brest qu'il était nommé en- 



piiaine de vaisseau. Ce grade lui avait été conféré 
à la sollicitation du comte d'Ë&taing, qui l'avaii 
demandé en échange de la gratifioution de œot 
mille écus qu'il n'avait pu lui fulre accepter. 
C était donc une récompense accordée à la vertu, 
mais d'autant pins juste qu'elle était en même 
temps le prix de longs et honorables services. 

En 17U6, Pléville alla organiser la marine dans 
les ports d'Italie soumis à nos armes; et, à son 
retonr en France, il se r^pdit comme ministre 
plénipotentiaire au congrès assfBfililé à mie 
pour y traiter de la paix. 

Ce fut pendant son séjour Lille, le 49 juil- 
let 1797, que le Directoire le nomma minisire de 
la marine, eu remplacement de l'amiral i ruguet. 
Pléville entra aux alEûrea à une époque difficile. 
C'est lui qui eut la triste mission de donner les 
ordres pour l'embarquement des déportés du 
18 fructidor, conduits à la Guyane et jetés 
vivants dans les tombeaux de Sinnamary et de 
Con;m:ima. L'activité, les talents administratifs 
qu'd déploya dans toutes les choses de son dé- 
parlement, rendirent d'immenses services à la 
patrie. Il se montra constamment homme d'État 
intègre, ministre bonnôte bomme. Son austère 
probité dut plus d'une fois faire rougir les gou- 
vernants d'alors. Voici» entre autres, un fait qui 
honore et peint son beau caractère. Le Directoire 
executif le chargea de faire une tournée d'in- 
spection sur les cfttes de l'Ooest: 4'J,000 francs 
lui fuient nlloués pour cette mission. « Le mo- 
deste Plcviile-le-Peiley, dit François de Neuf- 
chftieau, ne prit decette somme que i8,0001iranos, 
n'en dépensa que 7 ,G00 dans inioumée, et, à son 
retour, voulut remettre le reste à la trésorerie 
nationale qui avait porté en compte les 40,000 fr. 
Le gouvernement ne crut pas de sa dignité de 
souscrire à rinteniion du ministre. Pléville-le- 
l'elley, ne pouvant insister et ne voulant pas 
non frftts f^nier une somme i laquelle il ne se 
croyait aucun droit, voulut au moins qu'elle 
tournât à l'uiilite de l Eiai, et la consacra à l'é- 
rection du télégraphe que l'on vfHi encore an- 
jourd'bai sur l'hôtel du ministère de la marine. 
Et cependant il était peu riche, et sa famille, 
qu'il soutenait, était extrémeuient nombreuse. 

Son administration, aussi habile que désinté- 
ressée, son dévouement à son pays, ses longs 
services, lui valurent le grade de coutre-amirai 
en 179T, et celui de vice-amini en 1706. 

Au bout de neuf mois de ministère, Pléville- 
le-l'elley, épuisé parle travail et plus que septua- 
génaire, se démit de son portefeuille, trop lourd 
pour ses vieux ans. 

Le délabrement de sa santé lui rendait la re- 
traite nécessaire : cependant il lut encore nommé 
au commandement de l'armée navale de la Médi- 
terranée; mais, arrivé à Toulon, ses infirmités 
l'obligèrent de demander son remplacement. IX 
se retira alors an scinde sa bnulle pour y tenii> 
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ner dans le repos unp vie usée par l'âge et les 
fatigues. La fortune vint bientôt l'y troubler. 

Quelques jours après la révolution dn 18 bru- 
maire (le 24 novembre 17î>0t, le promipr consul 
l'éleva à la digoilé de sénateur. Enûn il fut fait 
grand officier de la Légion d'Honneur à la créa- 
ttonde l'ordre. Ces hantes diftlinetion s n'oiaiont 
pas dos récomponsps trop éminentes pour le 
mérite et la vertu du grand ciioyen qui les rece- 
vait; mais c'était beaucoup plus que le modeste 
amiral n'attendait. 

Pléville-le-Pelley, coniblé de gloire et d'Iion- 
neurs, mourut 5 Paris le 9 octobre 1805, dans 
sa quatro-vinftiième nnnée, succombant à une 
maladie de quelques jours. \tausaoR. 



4846. 

Si ia France ^arUme inscrit avec orgueil les 
jours immortalisés par de brillantes tietoires, 
ceux qui virent noire pavillon , glorieux encore 
après des combats homériques, crouler sous la 
mitraille et se rougir du sang de ses défenseurs, 
écrasés plutôt que Taincns { si elle a des pages 
ponr tous les triomphes, pour tous les grands 
actes de la marine française, elle a aussi des lar- 
mes pour tous ses malheurs, et de funèbres pa- 
ges pour ces désastres subis sans gloire au milieu 
des solitudes immenses de l'Océan ou sur des cô- 
tes ennemies, inhospitalières, inconnnea. Quelle 
plume assez éloquente écrira le magnifique poème 
de la vie des marins, alors que, n'ayant à com- 
battre que les éléments, ils les affrontent avec 
un génie qui tient du prestige, un courage sur- 
humain, et succombent quelquefois après avoir 
passé par mille épreuves, dont une seule exi- 
gerait le concours de toutes les forces et de 
toute l'énergie de l'homme? Tantôt c'est l'in- 
cendie qui les dévore en tes enveloppant d'un 
inflexible réseau de feu; tantèt cfeat Peau qui 
les envahit, monte, monte lentement, et en- 
gloutit l'équipage et le navire ; ou c'est la famine 

Îui assiège cette maison flottante, et, degré par 
egré, avec wm impitoyable lenteur, |ette les 
p&les navigateurs dans le plus niroce délire, pré- 
curseur de la mort la plus cruelle ; ou bien cn- 
eore ce sont des montagnes de glaces qui ^ébran« 
lent, se rapprochent, se resserrent et étrcignent 
dans une froide et lugubre prison le magnifique 
vaisseau qui tout à l'heure encore sillonnait en 
vainqueur les mers nouvelles dont il croyait la 
découverte réservée 5 son audacieuse navigation. 
Me faut-il pas des cœurs d'acier ù ces enfants de 
It mer, iatrépidea lotienrs qui vont saut cesse 
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jouant leur vie contre la tempête ou contre l'é- 
cueil qui se dresse sousPeanealme et trompeuse? 

Pour eux , la lutte est permanente , le courage 
d'action ou l i force morale leur sont dos vertus 
nécessaires et de tous les instants; tout leur est 
danger, tout les menace : le ciel, les rochers de 
la côte, les bancs de la pleine mer, le calme, 
souvent précur&cur de la tempête, et quelquefois 
plus A redouter qu'elle. A une époque oA la navl* 
galion était renfermée encore dans de si étroites 
limites, que c'était presqu'un jeu d'enfant encom- 
paraison des grandes entreprises maritimes dea 
temps modernes, Horace disait déjà daiu sa nalfe 
admiration : 

DQ nlinr,ctMli1^ 
Oki pactes cnl. • • * 

Aujourd'hui, le divin poète eonsaereraît un poème 
tout entier & ces hommes a» eour entouré d'un 

triple airain qui accomplissent de si grandes 
choses en passant par de si rudes combats et de 
si périlleuses aventures. 

L'histoire des naufrages, livre éternel dont tant 
de pages sont déjà remplies, dont tant d'autres 
se rempliront encore, présente peu de drames 
aussi émouvants, aussi palpitants d'un lugubre 
intérêt, que le naufra-^îe de la frégate la Méduse. 
C'est un épisode hideiiK (ju'il faudrait pouvoir 
effacer de notre histoire maritime; car au milieo 
des ténèbres qui ont toujours couvert quelques- 
uns des faits qui se sont accomplis entre le ciel 
et l'eau, sans autres témoins que les victlBiea, il 
en est qu'on doit flétrir d'une énergique répro- 
bation. 

il faut le dire 1 it s'est trouté un ofiMer fnui^ 
çais, un commandant, un marin, qui a manqué à 

tous SCS devoirs, qui a été faible, ISchc, inhu- 
main, qui a eu peur ! C'est un exemple unique, 
heureusement, mais c'est trop d'un. Nous vou- 
drions ne pas écrire le nom de cet homme, dés- 
honoré par un jugement, et que toute la France 
a couvert de son indignation et de son mépris ; 
dccliu de son grade par un arrôi trop gi^néreux, 
et déclaré indigne de servir dans la marine fran- 
ça'ise, il est mort en proie sans doute è d'amers 
regreu; la tombe est sacrée, et il nous coûte de 
remuer cette cendre ; mais l'histoire est inflexi- 
ble : si elle a des palmes pour les hommes de 
cœur, elle ades anathèmes pour les lèches, et elle 
a buriné le nom de Duroy de Chaumareys à côté 
de celui de la Méduie. Tous les malheurs qui 
ont amené et suivi la perte de la frégate doivent 
être imputés à cet homme ; car s'il oiii été i la 
hauteur de sa mission et de son grade, s'il eût, 
au péril de sa vie, fait son devoir, cet exemple 
eât commandé le respect et forcé à la discipline, 
qui seule pouvait sauver les naufragés ; mais 
! quand l'exemple de la faiblesse, de l'égoisme, de 
I 1 oaMi de toute dignité et de toute humanité. 
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tient d'en haut, que faut -il auondre de oeuz 
qui voif^iit le chef, sur Irquel ils devaient conup- 
terjea abandooner au moment du danger ? Leur 
démoralisatioa est son ottvmge ; à son exemple, 
ils ne connaissent bientôt plus ni la loi, ni le de- 
voir, ni l'humaniié. Pourtant, liùtons-nous de le 
dire,tout honneur n'a pas été perdu daai» cette dés* 
astreuse catastrophe; il s'est trouvé des hommes 
qni ont fait leurdevoir jns(]n';iii Itmit; une poignée 
d'hommes qui ont été Termes pour eux-mêmes 
et gënéren pour levra frères tu milieu des sif- 
flements de la tenip^ie, des hoi rpurs de la faim 
et des hurlements de la révoUe,.car rien n'a man- 
qué A ces scènes de désolation : tontes les an- 
goisses , toutes les douleurs , les espoirs déce- 
vants, les tortures, r:i(!;onic et la mori Ont eu 
d'épouvantables penpeiies. 
Nous n'ignorons pus que l'histoire de ee non* 

frage, devenu populaire en France, est bien con- 
nue ; mais, outre la prétention que nous avons 
de ne donner que des détails complètement 
vrais, il nous appurienuit d'ouvrir nos colonnes à 
la relation de ce grand désastre, qui a eu tant 
de retentissement. 

Le 17 juin 1816, la Méitue appareilla de la 
rade (l'Aix, faisant voile pour l'Afrique, et iivir- 
chnnt de conserve avec trois autres bâiimenis de 
rEial. Le but de l'expédition était la reprise de 
possession des élabliNSomenis situés sur la côte 
œcideniale d'Afrique, depuis le cap Bianc jus- 
4|tt'è l'embouchure du fleuve de la Gambie. Cétali 
1 exécution d'un des articles des traités de 1818. 
La fréî^nie portail à Saiiil-l-ouis (Scncp.Tl) le nou- 
veau gouverneur pour la France, et avait quatre 
cents hommes à bord, marins, passagers on 
soldats d'infanterie. 

Après quinze jours d'une heureuse traversée, 
on passait le tropique, et la frégate devint, selon 
l'habitude, le theflire de la burlesque cérémonie 
du baptême. Ctfiie parade fut comme toutes 
celles qui ont lieu en pareille occasion, c'est-à- 
dire frappée au coin d'une franche gaieté, d'une 
bonne grosse joie salée et goudronnée. Le ma- 
rin est toujours l'Iiumme du momént, ardent au 
«ombat, à la manouvre ou l'orgie ; il est tout 
entier, corps et âme, à ce qu'il fait ; il oublie 
les ennuis de la veille, il ne songe pas aux périls 
du lendemain. U en fat ainsi pour l'équipage de 
In Méituê ; ta mer était beUn, la brise maniable, 
le vin généreux ; et, à la sauvage harmonie des 
chansons les plus énergiques, lu ronde immense 
toornail, n'allongeant et ae toirdattt en replis tor- 
tueux et fantastiques. Mais tout à coup la Joie se 
£iace ; un froid subit saisit celle troupe aban- 
donnée au plaisir ; un murmure vague a sttocédé 
aax éclats des voix stridentes; des groupes se 
•ont formés, on s'interroge avec anxiété. Nul ne 
•aurait dire ce qui arrive; mais un frisson élec- 
trique a paroonmcns quatre cents hoMMS qui 
dn |fMd ait à rwant, al Jet 

Ton IV. 
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plus Buperstilteux interrogent Fespnce pour 

voir le mauvais génie qui plane s:ins doute sur le 
navire qu'il vient d'envelopper subitement dans 
l'ombre de ses ailes. Cependant un brnit com* 
mence à circuler. Pendant la fête, qui l'absorbe 
tout entier, le commandant, averti par un officier 
que l'on faisait fausse route, a méprisé ce con- 
seil. Maintenant il est trop tard, la Méi\U9 est 
en}{:i^rf' dans le golfe Sainl-Cy|ii ion. .. P.irtout 
des rochers à fleur d'eau, et l'on courl sur le 
banc d'Argiiin!.. LesofHciers sont réunis en cott* 
soi!.., La frégate, devenue silencieuse, est en- 
veloppée de terreur. Peut-être, d'un instant i 
l'antre, ou va loucher... Un touche! Un premier 
coup de talon ébranle le navire qui man he en- 
core... Kn niêmeti-mps im cri, an grand cri parti 
de quatre cents bouches à la fois a rompu l'ef- 
frayant silence; un second coup fuit une bles- 
sure plus large... Un iroi-iènie ruivrf entière- 
ment le flanc de la frégate; elle est perdue! 

Cependant, au premier mouvement de stopeor 
a succédé une généreuse ardeur; on essayé de 
sauver la pauvre J/crfujc, qui s'arf.ii^se comme une 
tour demi-ecrouiée; les mâis rompus, les vergues 
dispersées, les maneeuvres tordues dans un ef- 
froyable pôlo-mêle p<^ndant à h traîne, .Mais 
tout est confusion parmi les hommes comme 
parmi les agrès. Pour diriger les travaux du sau- 
vcta^e il y a des bras, mais oit est la tôle? At- 
terre parce sinistre, qui engag'- «a responsabilité, 
le commandant ne sait ni ce qu'il faut ni ce qu'il 
veut faire ; malheureusement il n'est qu'à demi 
fou : il commamle encon'; il donne vingt ordres 
à la lois qui se contrarient ei augiiienieui le dés- 
ordre; puis ta mer devenant forte et lèvent 
<-onlraire, on perd deux jours en effort^ impuis- 
sants, et II fout renoncer à relever la frc^jaie, qui 
s'est enfoncée et ensablée de plus en plus. 

Cette fête ^ bord de la Méduu^ suivie de ce 
sinistre qui coiVc à la France un de ses plus 
beaux bâtiments, n'est que le prologue du drame 
lugubre qni va s'accomplir sur la mer devenue 
furieuse. Au milieu des murmures de l'équipage 
que l'esprit d'mdiscipline et de révolte commen-. 
çait déjà à irriter, un dernier conseil s'assembta 
pour décitier des moyens à employer pour sauver 
tous ces hommes encore pleins de vie et de furce. 
On arrêta un plan assez bien conçu. On mettrait 
tontes les embarcations à la mer ; on construi- 
rait un radeau qui serait remorqtié par elles, et 
l'on parviendrait à gagner les eûtes du désert» 
que l'on traverserait en caravane pour se rendre 
a Suint-Louis. Cette déci>ion ptise, on con- 
struisit avec assez d'activité le radeau, qui avait 
environ ao'ixaate pieds de long sur vingt pieda 
de large. Mais pendant ce pénible trsvail, exé- 
cuté par les matelots, la révolte grondait parmi 
les soldats passagers, frappés de l'idée qu'on 
voulait s'emhnrqoer lana eus et les abandonner. 
GMia airaoBiianca ronpit lontat les mesures de 

8Q 
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l'cnibarqiieilieiM. On avait préparé uoe liste 

3ui déu'i roinail le poste de ciiacun ; mais siùnin 
e vertige, tous ces Uonmes, que les chefs oc 
pouvaieni plus conieoir, se précipitèrent p61e- 
œéle et au hasaid dans les cinbarcations ott sur 
le radeau. Le grand catioi reçut trtuic-cin(| 
IwmmeSt le canot-major quaraale-denx, celui du 
comnianilant vingt-huii; iirir- ;uuto onibarcation 
vingt'Ciuq, la clialoupa quaire-vingt-buit et la 
yole quiaie. Ceot quarante- huit bomnea et 
une femme s'entassèrent confusément sur le 
radeau. Le commandant s'était embarqtic l'uu 
des premiers, et dix-sepi hommes, qui avaient 
cherché l'oubli dans l abrutissomeni de l'iTresse, 
on que la peur avait cloués sur le pont, restè- 
rent ivres morts ou oubliés, à bord du navire à 
demi englouti. 

C'est a\co un sentiment de douleur et de honte 
que nous poursuivons le récit de tant de mal- 
benrs nélés à tant de fautes. 

. Les efforts et l'énergie de quelques bons orfi- 
crcrs et de quelques marins épiouvés durent 
éciiouer devant la terreur qui avait saisi ces 
hommes dcotoraliséspar le naufrage déjà accom- 
pli, 01 par l'entreprise dans laquelle ils s'aven- 
turaient sans qu'aucune mesure de saiut raisoo- 
née et prudente ait été prise. Pendant cette dé* 
plorable confusion, les hommes, qui agissaient 
sans ordres, jutèrent à la hûte et sans discerne- 
ment quelques vivres dans les embarcations et 
snr le radeau. Celui-ci reçut beaucoup de farine 
inutile et t;(>nanic, < inq barriques de vin, et deux 
pièces à cuu seulement. On oublia le iMscuit, on 
négligea d'embarquer un mit pour envergner une 
voile (ju'on n'oublia pas, mais qu'il fallut établir 

S lus uni sur ua espars clianceiaot et sans soli- 
M. 

An milieu de ce désordre^ le radeaa encombré 

poussa avec préi ipifaiion, et remorqué par les 
canots, il :»'av;tuva Iciiiement «lutus b diiecliou 
de la côte* Les ofiiciers de UMéiuH atatent 
compris leur de\-oir, ci l'ait le sernicni de ue pas 
abandonner le radeau, doiUnU^cunots qu'ils cont- 
mandatent éuient la tenle tor^^TmKXCp. Était- 
ce donc un serment téméraire et au-dessitt. de 
leur volonté, ou I heure de la démoralisation et 
de la faiblesse sonna- t-elle aussi pour eux? ncn 1 
n'a dté éclairci sur ce fait. Tonjours est-il que 
les canots remor(|ueurs furent entraînés en dé- 
rive par le ra(it;uu, et que le moment arriva où 
fut donné (par le Ueutenaat, dit-on) le signal de 
l'abandon. ('< fui im instant suprême, un moment 
d'atroce désespoir et d horrible imprécation pour 
les malhettrenx abaadonnés. Quant l'amarre qui 
les unissait à ceux en qai était lauff seule espé- 
rance se détendit et retomba morte i la mer, 
quand les embarcauoiiS; dégagées du poids qu'el- 
les traînaient péniLlemeat, a'ébfaaièrent plus 
légères eibelancérentJansuoaiUa(epluafS4>ide, 
ton6 les honunee du radeau se lavèfaild'wi bout 
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vement spontané. Trois cents brasse tendirent 
de:>c&pcrément vers les fuyards; un cri d'cffioi, 
uo cri de rage et- d'angoisse sortit menacanlet 
terrible de ces ceMcInquàole bouclies pour aller 
retentir douloureusement, sans doute, ibus le 
coLMir de leurs irères qui venaient de les coiulam- 
ner ; puis^ après ce gnaiid cri de terreur, ce su- 
prême élan de blasphème et de désespoir, tous 
retombèrent anéantis et accablés sous la convic- 
tion de cet impitoyable abandon. 

Cependant les canots fuyaient rapidement. Le 
radeau, drossé par les courants, gagnait le hirge 
ébranlé et inonde par de fortes lames qui l'ussié- 
geaientet par momenla le balayaient tout en tier, 
emportant avec elles quelques victimes. lC\iiant 
les bords sans garde- fous, ce ni cinquante hummea 
se pressaient en s'éiooffant, parqués comme ua 
troupeau au milieu de ce fragile plancher. Le pre- 
mier jour et la nuit se passèrent ainsi. Mais à la 
stupeur succéda le délire ; ces malheureux, dana 
leur besoin de vengeance, s'en prirent à eux- 
mêmes du malheur qui les frappait ; ils s'enivrè- 
rent et voulurent tuer leurs chefs pour s'enivrer 
plus î l'aise et mourir à lenr guise. Ceux-ci, en- 
tourés de queUjues fidèles, firent rciraiie l'ar- 
rière du radeau pour défendre leur vie et les vi- 
vres de tous. Alors* comme dans ces homériqnea 
combats de la fabuleuse antiquité, la discorde 
sembla agiter au-dessus d'eux son sinistre flam- 
beau. Us se ruèrent les uns sur les autres dans 
iiB combat désespéré. La hache, le sabre, la 
baïonnette, si tcnible dans lis corn l'Uts corps à 
curps, tirent un effroyable carnage; et quand, à 
bout de rage et fatigués de massacra, ils retoas- 

bèrenl sur eux-mêmes épui-sés et hulclatils, plus 
de la moitié avait succombé, et ces forcenés, qui 
venaient de s'abreuver de vin et de SBUgtrandin 
tout k coup au sentiment de leur véritable silnap 
tion, se prirent à pleurer et à demander pardon 
à Dieu. L'histoire des naufragés du radeau, pen- 
dant douze }ouffft que dura cette situation, est 
toujours la même, révolte, condiat, massacre, 
repentir ; mais chaiiue jour et chaque conibatdi- 
mimmieutle natnbre de ces infortunés, qui, pour 
comble de malheur , dans leur délire ei dans 
leurs luttes, avaient jeté à la mer la plus grande 
parlie^e leurs vtvrcs. Âu milieu de cette tour- 
menia etltokcea passions irritées, quelques ofli> 
ciers dominèrent avec «ne mâle énergie cette 
situation désespérefi ; >1 faut rendre hommage 
m noms de lui. Coh^. Savigay, Cmidin.L». 
viletie, Lhenreux et Lozach.Toui ce qu'ds ten- 
lèieot et accomplirent de fort et de généreux 
sen>ble au-dessus de l'humanité. Dans le tumullu 
d undn ces CQUsbMa sans cesse renaissants, la 
pauvre femme embarquée .sur le radeau avec «OU 
loaii tombe à la mer; Coreafd se jette à l'eau, la 
sa«v« et repreml sea armeaspaur la défendra. 
Plusieurs furent ainsi sauvés ou d<>rt'Di!us avec 
une iaircpidtia digne d'un plil.i uoblc champ de 
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IfllUilIe. Mais les jours s'ëcouUieol ; les uuiifro- 
Iféi B<*«vuieoi pas iMn^ «iepuis Ltois jours, ci 
ftMt céda defant un Mwvel umemi, la tinmie. 
Peiat de Tivrasl Et le* ««gard* se fixcm avec 

Une horrible rxprrssion de convoitise sur les ca- 
davres qui jonctuiicoi le radeau. Lnisliuci bru- 
tol i'einporia ; ces eedavree, coupés en iranchc. 
devinreiu l'Iiorrilile aliinmt qui souiint pcmlatil 
plosieurs jours uoe vie presque épuisée. Pour- 
tant bi Providence vint on peu en aide à tant de 
souffrance ; des poissons volants vinrent en assez 
grande quantité tomber duns les inlprstices 'K>s 
planches du radeau, et faire trêve ù cette ( luiir 
ïiumuinc qu'on avait pu ù peine faire griller sur 
des linge» scellés au soleil. Mais l<'s poissDns s'é- 
puisèrent, r^u manquait, et chaque distribution 
di pen de vin qui restait donnait lien & «ne nou- 
velle comesinlioii qui se rhaiif^i ait bicniôt en Iia- 
taiiio acharnée. Les officiers, qui se trouvaient 
le* chefs naturels de ces malheureux atteints 
d'une Cakie féroce, firent face conragensement à 
toutes ces révoltes, el durent en liier beaucoup 
pour n'être pas massacres et i>auYer ainsi leur au- 

• «ortié et la seule chance de sakit qui lenr restât. 
Il y eut plnsieurs sentences prononcées contre 
les plus frénétiques, et exécutées immédiatemeoi 

■ m stn* pilié. Ce fat uinii que l'on atteignit le 
' imitiéme jour. Il ne restait plos que vingt. 

sept faomnïcs sur ce fat:,! théâtre de tnni d lior- 
reurs, et très-peu étaient sans blessures. Eu se 

■ «ayant en si petit nowlvre. et couverts de tant de 
MMÎf Versé dans l^'s paroxv'&uic» d'une aveugle 

• nige, ils curent e«>t*o honte cl pitié d'euB-n)émc<, 
•t, dune un nebli». ma'ntardif raunvemeni d'Jnma- 
ni«é, ils jeièreni toutes les :trmes In mer. qui 
avait elle^émc lait trêve à sa fnreor. Tout de- 
vant calme : le soleil bnlla, l'eau, i edcvetiue bleue 
€l limpide, caressa doucement les planclH^s en- 
sar/'I iniées du radeau, et les iiaulragés, épuisés, 
vaiit.-us, s'élendireat pour inuiuir «ous le «ioigi 

• de Dieu. Altr* an iamulte des révoltes soocéda 
le sili-nce «l'une l^nie agonie ; alors [dus do cris 
de furear, plus <k* menaces et d'iiuprecaiions, 

'iini* la r&ke et des soupirs étouffés. Trois jours 
a'deaulèpent ainti, et douse hommes nounireni 
encore.... Rn&n ïi'im avait pitié... . une \nil<' à 
l'honzon.... Une vo»iv ! c'est la &a de tant d hor- 
MM, c*«st le retour à des aentiiBenis hnaains, 
c'e-i la vie , c'c.<;t (a patrie ! et i! reste en- 
coie des larmes à ces infortunés; il leur reste 
eieore assra de lorce pour tendra les bras et 
agiter on s%nal du détraise; «ne vois a pu trou- 
liler le lugubre silcnee pour crior ceadBots ma- 
giq^ifs : Sauve» ! suwDét ! nous somttUÊ imnés ! 
Qti«flqtie« Ikeiires plus tard, le lirig fÂrgvm re- 

«ueiiklil Ci! qui rest:dt vivant des cent cinquante 
naufrages du radeau : quinze liouimes expirants, 
dont la vun arrachait des lames aux pin rudes 

^(eloLs. Le (>rund drame du radeau de la Mé- 

^Uuc «tait ternuoé, et in ner gardait le secret de 



liien (j'anltes atrOOe* épisode* que IIOItSft*«VM* 

pu raconter. 

Pendant que tant de ntallieurs s'acoon^ilit- 
saient sur TOcdan, deux cmlKircatîons, montées 

rime par If commanilanl. qui n'avait |)lus songé 
qu'a lui, 1 autre par le gouverneur, passager sur 
la frégate, firent même rooie, et abordèrent an 
Sënéfîal a|ir<'s lix)is jours de traversée. Les au- 
tres canots, séparés les uns des autres par la tem- 
pête, firent cAte ft des endroits différents. Bettx 
troupes, chacune de soixante à quatre-vingts naa> 
fragés, durent péniblement traverser plus de 
quarante lieues de désert pour arriver à Saint> 
Louis. Le désert eut aussi ses épreuves, ses das» 
gers et ses tortures ; la faim, la soif, le Maure 
avide et inhumain, lurent des obstacles difficiles 
à sunuonter. \Â encore il y eut beauoonp à aouf* 
frir, et beaucoup périrent ou firent prisptr le* 
M:iurcs ; mais enfin on arriva. 

(Quarante jours s'étaient écoulés; les naufragés 
du àéusn, le reste de ceux du radeau, étaient an 
port; on commençai! à respirer, et l'on songea 
à la frégate ensablée sttr le banc d'Arguin; 
on avait laissé diX'Sept homme* à bord ; on s*en 
som int tardivement . et le gouverneur expé- 
dia une goélette. Après d'assez longues recher- 
ches, elle trouva la frégate , et, à la surpnise 
de tout l'équipage, après cinqnante-detix |«irs 
d'abandon, trois hommes vivaient encore. liCS 
quatorze autres, après avoir vécu pendant qua- 
rante jours dan* «ne continuelle orgie («I y avait 

du vin (■( du rlitim à l-itr.lV avaient essayé ctifîn 
de s'embarquer à leur tour sur un petit radeau 
qu'il* «onsimbirent ; mais on trouva les débris 
de leur radeau sur lacùtedu désert , et tout fit pré- 
sumer qu'ils avaient été dévorés par Ipsrequias. 

La iiKT ayant successivement envahi la partie 
du navire où il restait des pièœsàeaa ; les troî* 
dornif-rs lioics île 1 1 fn-L'ate purent à peine en 
faire une irès-pettic provision, jointe au rut.tedu 
suif, do lar l et du rhum ; mois nu lien de vivre en 
honne iiilellîgencc, ils se battirent pour le par- 
tage, et, rendus sauvages par la niéliaiioe , ils 
s'i&olcrcnt et se foriifièront chacun dans un en- 
droit séparé du iiavire. Là, comme des tigres, ils 
se menaçaient du reganiei (lefondaicrtieiir proie. 
Si l'un d'eux était forcé de quiuer sa tanière, il 
s'avançait avec précaniion et «ar la défemiae» 

erai;;naiit d'circ massarié par les deux autres. 
L'instinct de conservai ioti lut le seul qui Sttrvéout 
en eux ; au lieu de su réiniii pour aTtider A souf- 
frir, ils se craignaieoi et se fuyaioat* A^rè* Biat 
d<' lontjs joiii-s d'attente, d'un secours qui n'arri- 
v.iit pa^, les vivres de chacun 4le ces sauvages 
s'épuisèrent, et il* allaieot en venir, vi*-A-vb les 
uns amres.à l'assassinai pf^ur q'u lqnes restes 
de vieux lard et d'eau croupissante, quand la goé- 
lette survint et les sauva. 

Faisons irôve < nii i a tjnt de sinistres tableaux! 

Le. naufrage 4p Mdàm i pour nous de 
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grands (>nsei(^nom^ni s. Ne trourons-noas pas dans 
ce lugubre épisode de nos fastes maritimes cette 
Inue l«coa, que si les nation» ont bit de grands 
progrès dans lu civilis^ition.dans les arts, Tindus- 
irîe et la science, elles en oui fait bien peu dans la 
morate? Des hommes dont fes mœurs auraient ëië 
travaillées par une éducation plus morale et plus 
religipiise auraient, nous le pensons, échappé aux 
vertiges qui unieuèreni t:int de désordres et de 
crimes: en face d'un péril aussi éminent, ils au- 
raient été p'iis caliiips. plus résignés, plus forts 
et plus grands. Il faut iaire plus pour les hommes 
de la mer que de les rendre robustes et plus on 
moins iiisti nits ; il faut les moialiser t-t combattre 
chez eux des instincts trop en dehors de b vie 
commune. Nous connaiisons tontes les qualités 
éminentes des dinrlus, mais il y a beaucoup en- 
core à faire pour eux en cultivant ce terrain, qui 
est d'une bonne et riche nature. Toutefois, ne 
nooshitons' pas de jeter l'anathème à ces mal- 
heurpiiscs victimes «l'nnp dèpioiMl)!»» ;i!K>rration 
d'esprit ; les naufragés de la JUéduse se sont 
trouvés en face de périls et de dangers qui sur- 
passent tout ce qu'on sait de l'histoire des nau- 
frages ; les épreuves par lesquelN-s ils ont passé 
sont peut-être hors de proportion avec le courage 
humain, et, parmi ceux qui vivent, encore, nous 
connaissons des hommes d'un caractère et d'une 
valeur éprouvés qui pâlissent au seul nom de la 

La perte de cette fiégafe doit être imputée, 
nous l'avons dit , à M. de Chaumareys ; mais ce 
oomnasdant doit être imprné I la restauration { 
Bovs ne saurions la bllmer d'avoir voulu récom- 
petiser, sinon des opinions, au moins la fidélité 
à un rot exilé; mais ce fut une faute decodfier 
an grade et un commandement h un homme qui, 
pendant vingt-cinq ans d'oisivclc, avuit des:ip|)ris 
la science de la m; rine, et dont le courage n ciait 

ris éprouvé. Il y a peu de noblesse aujourd'hui 
revenir sur les fautes de cette époque ; mais 
on ne peut trop récriminer contre l'obstination 
qu'on semblait mettre à vouloir effacer les vingt 
années d'un gouvernement qu'on n'avait jamais 
reconnu et qu'on déclarait extra -légal; on 
croyait n'avoir que de l'équité en tenant compte 
à des unis fidèles des bennes de leur avance- 
ment ; mais ce qui pouvait être d'une médiocre 
importance dans une administration civile ou 
pour des fsveurs de cour, devenait «ne faute 
grave en marine, où l'on n'impiovise pas des 
ofâciers. M. de Chaumareys est une des erreurs 
du gouveiiiemenl de .813. L'entêtement et l'i- 
• neptie de ce commandant ont causé tout le mal, 
car il a agi contrairement aux ordres du minis- 
tère de la marine, qui, dans une savante pré- 
voyance, avait spécifié, dans les instructions i>our 
cette camp.igne, l'obligation de naviguer vingt* 
cinq lieues au large après avoir reconnu le cap 
Blanc. Cette. route était siuipic u suivre, il fal* 



lait simplement savoir obéir ; mais il y a pour la» 
hommes et daas les événements .des fataliiésqnl 
déiruiaent tontes lés mesuras et ioîmm les pré- 
visions ; la 3Iédute devait périr, et donner au 
monde l'exemple d'un grand désastre et d'une 
grande indulgence. • - : HcmitT de Keslcu. 
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D£UXI£ME PARTIE. 



£a iHabtraucc. 
VII 

LB MAGASINIER. 

Le poste de la maisirance renferme un der- 
nier personnage soumis aussi Tantorité du 
commissaire et comptable des fournitures qui se 
consomment pour le service du navire. Il porte le 
titre de magasinier, et les règlements l'assimi» 
lent au commis aux vivres; mais, tandis (|De œ* 
lui-i i jouit à bord d'un liien-^iie inronleslahie 
et qu'il roule sur te chemin de la fortune, l'aa- 
tre, pauvre employé à qui son travail ne fournit 
que (les ressources momentanées, n'a aucune 
perspective d'uvancemeni ou d'avenir. Ët pour- 
tant il a Mlii bien dee sollicitations et des dtf* 
marches pour (]u'il obttot son ordre d'embar- 
quemeni ; il a dù, bien souvent, faire nn long 
surnumérariat dans les bureaux de la marine où 
il passait d'interminables journées è recopier dee 
rôles d'équipage ou des états de payement. Le 
malheureux n'est parvenu à sa modeste et pré* 
caire position que par nn lèle et une persévé- 
rance à toute épreuve. Des obstacles continuels 
paralysaient seseiïorls; au moment où il espé- 
rait atteindre son but, un rival prenait la place - 
si longtemps convoitée, et lui devait se résigner 
à attendre de nouveau. Enfin il a vaincu toutes 
les difficultés, il est venu se ranger sous la ban- 
nièra dn commis d'admiftistration et s'est mis en 
devoir de remplir son engagement. Le navire 
était dans le port ; il u pris une part active à i'ap* 
provisionnement ; il a reçu en dépôt, daaS SOD 
réduit qui pot te le nom pompeui de W M§a im 
général, une foule d'objets de consommation 
destinés aux muiires. il < n a recuedii d autres 
qiti restent i sa propre charge. : de ce nombre» 
et en première ligne, sont les objets ti h.ibillement 
qu'd délivre aux matelots pendant le cours delà 
campagne. 

Le magasin général est un espace situé pré- 
cisément au-de.ssons (In posté (b-s maîtres, c'est- 
à-dire à la partie auiencuic de la cale. Le mat 
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(le misaine en occnpe le centre; deux coursives, 
qui s'éiendeni k tribord et à bâbord de la lOQte 

à poudre, constituent la mcilItMire pariie de ses 
dépendances; un fanal constamment allumé y 
répand nae lomière blafarde ; des anhoiret et 
dfs caissons symétriquement disposés «'n font 
exactement le tour. Chaque coiïre, chaque tiroir, 
chaque étagère renferme une [irovision de ces 
nombreux matériaux dont on a constamment 
besoin à bord. Ici des clous, «ics vis, des pointes, 
du fil de lér ou de laiton, pour les charpentiers, 
les calfais et les armuriers; là de rétamioe, du 
drap, des aiguilles, du pnpier, (1rs pliiitu's, pour 
la limoonerie ; plus loin de la bougie, de la craie, 
de It terre de Corée, du savon, etc., etc. Cer- 
tains ustensiles de dimensions plus considérables 
sont phicës au milieu de cette. 80f te de soute; on 
y voitdes fjnuiix de signaux on de combat appen- 
dus aux époeiillcs, «les seaux de cuir faisaetguir- 
lande amour du m:it, des caisses de toutes les 
dimensions, des rouleaux de corde, des faisceaux 
de brosses et de balais, des pnquets d'épongés, 
des omils et dos ferrures de rechim^e. 

L'un des soins du magasinier a été de tout clas- 
ser avec cet ordre qui caractérise les installations 
maritimes. Sonveot il rivalise avec le maître 
d'équipage et le canonnier; le maj^asin général 
ne le cède ni à la fosse aux lions, oi à la sainte- 
iMrbe. Le Tisiteor, descendu por un étroit pan- 
neau (M une écliflle vcriic:ile dans ce p(»lyé(lre 
bas, obsi:ur, à angles saillants et rpniranis, dont 
ronvertnre se ciâie an Cnâd du poste, n'est pus 
nédiocrement anrprisibi luxe d^jNNisé à son or* 
nement. Nous avons vu des magasins de vaisseau 
et de frégate dont toutes les armoires étaient dé- 
corées de sculptures en cuivre et de peintures 
à riiuile passablement fuites, gloi icusement em- 
blématiques et rehaussées de devises telles que 
edles-d : 

— Enbir^ues { la vertu fleurit pcodaut ta guerrt, 
U —f a tas tauritn sastl hkn y» h Vttn '» 

on 

Français khud'a la mort I 

on 

Da cour, ia ftr. ds la poudre à caaoB, 
VoHà éc qnol IM nwltre à la raison. 

A tout prendre cependant, lo retnite aoos- 

marine que nous venons de décrire est triste 
comme un cachot; jamais un rayon de soleil n'y 
a pénétré, et l'on entend sourdement gronder à 
l'extérieu r les vagues qui se brisen t con tre I e tra ve 
dès que le navire est en route. Les caisses d'huile, 
la provision de suif et les insectes qui ne tardent 
pas à pulluler en un pareil milieu, y répandent 
d'ailleurs tine odeur infecte. Si l'on se rappelle 
que les élèves aoat mis aux arrêts dans ce réduit, 

< Ronnau tsMon éa 11 mer* 



on prendra en pitié les infortunés captifs. Le 
magasinier pourtant n'a pas d'antre domicile; et 
encore ne l'Iiabite-t-il pas tout seul. Un vieux 
matelot, son unique, subordonné, est générale* 
ment affiîdé au service particulier dn magasin 
dont il ne bouj,'e presque jamais. C'est à ce gar» 
dien qu'on s'adresse pour avoir les objets emma- 
gasinés ; il ne les livre que sur le ion des maîtres 
qui en déchargent ainsi le comptable. Gelni-ci 
enregistre régulièrement tous ces mouvements 
partiels, et, chaque mois, en présente le relevé 
an commis d'administration. 

Le magasinier partage l'ordinaire des maîtres, 
ou bien il fait table commune avec le commis aux 
vivres dont le rapprodie sa qualité de bourgeois. 
Il vit d'ailleurs assez paisiblement, n'a pas de 
forces corvées h redouter et ne prend part à au- 
cun service actif; seulement le commissaire l'oc- 
cupe à des travaux d'ordre, quelquefois même il 
I fait de lui son secrétaire pariiculier. 

Ce personnageobscuretd'une utilité peu appa- 
rente n'a pas une physionomie à lui : jeté par na- 
sard et Iransiloirement dans la marine, il peut 
indifféremment être jeune homme ouviediard. Au 
point de vue de notre galerie, son histoire sera 
toujours des plus insigniGanies. Nous avons conDO 
plusieurs magasiniers dont l'existence antérieure 
était romanesque à l'excès, mais elle n'était liée 
qu'accidentellement i leur position maritime. 

L'un avait été riche propriétaire au.x Aniillcs; un 
autre, haut employé dans une des premières ad- 
ministrations de Paris; un troisième, acteur ; un 
dernier, vieux capitaine au long cours, avait au- 
trefois commandé de grands navires à la traite 
des Nègres; — tous se trouvaient réduits aux 
derniers expédients qnand ils sollicitèrent la 
place qu'ils occupaient. Cette place, d'ailleurs, 
n'exige qu'une faible dose de capacités, et ne met 
guère en évidence celui qui la remplit; aussi 
faut-il que le magasinier ait des qualités person- 
nelles très-remarquables et qu'il fasse naître les 
occasions de se produire pour être connu au 
dehors du poste des maîtres : sans cela, per- 
sonne dans l'équipage ne s'enquiert de ce qu'il est 
ni de ce qu'il fuit; les membres de l'état-major 
n'ont avec hii que des rapports de service extrê- 
mement rares, et il lui est loisible de vivre à bord 
aussi isolé qu'on anachorète de la ïiiebaide. 



Vin 

LES SECO.NDS MAITRES. 

L'expression de maittrance, comme celle 
d'Aot-maJor, comoM celle û'équipage, n'est pat 
susceptible étm» définition arnes rigonrense% 

* Voir Gsterte maritime, /ii(roduclioii„ p. 0 et art. IV; Icê 
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pour que nous ayons cca dcroir exclure de noire 
doiixièiDe culë^orio les br.ires sous-orCciers dont 
nous ailom muinlenuiii pré^enier les silhouettes 
i nos lecieurs. Du reste, les diverses l<tbiet 
(nous le disions ailleurs) déierriiineiil les lignes 
(io dëiQarcaiioa d'une uiuotére invariable. Après 
celle des seconds oiatircs, U n'y a fius que des 
plats à bord. Les quariiers-maitres mangi'ni 
à la ganii Ile et soai serris parle cog; mais les 
«fficiers mariniers sujeis de notre étude actuelle 
ont eocoi'e un semblant du service, une vaisselle 
de ton e. 'Ifs foiin liciit's vl des cruches ; eufin 
uo marnulua (graisseux, cboisi pariui les plus 
nalftdroits des novices, leur faii une sorte de 
cuisine [);u lifiilière. Ce méchant gûie-sauce, di 
êOtn-lt eu pa&saut, compose à lui seul tout leur 
état de maison, et cumale les fondions d'ariisie 
culinaire avec celles d ■ maître d'iiôiel, d'éeuyer 
tranchant et d'échaiison : c'est un Michel Morin. 
Si les secoods muilies n'ont pas de poste i\ eux 
«n propre, ils ne mangent pas dans la baiierie 
comme les malelols; il-, ont l'autorisation de de- 
jeuQer et de diner daus le faux-pont, et loérac à 
des beiires différeoies de celles de l'équipage. Os 
faits maiérii ls posent les individus dans le navii L' 
«vec une telle précision, que la considération ac- 
cordée à un ptt&sagor est exactement mesurée sur 
Otlki dont jouissent ses convives habituels. L» 
commensal des élèves ou des seconds maîtres 
sera traité par tout le monde en élève ou en 
jeeond maître ; celui de l'amiral, serait-il simple 
aventurier, aura le bénéfice des égards dosà ua 
grand personnage. 

On retrouve parmi les seconds maîtres la même 
diversité que chez les maîtres; mais à cela près 
que chacun n'est point seul de sou espèce. Un 
grand navire a toujours cinq ou six seconds maî- 
tres de manoeuvre, deux ou trois de canonnage, 
deux secomls chefs de timoniicrie et un nombre 
Droponioaaei de seconds muitres de profession. 
L'ambition de ions est de devenir un jour mol- 
trei chargr's dans leur spécialité; tous portent b; 
inâme uniforme:, c'est-à-dire le paletot marin re- 
haussé de nions dcscrgentet sou ventde plusieurs 
chevrons. Tous enfin font le ()uart avec la partie 
de l'équipage à laquelle ils sont attachés. Nous 
allons nous occuper d'abord des seconds maîtres 
de manœuvre. 

Matelots achevés, liommcs intelligents, intré- 
pides, habiles à faire mouvoir les masses, prompts 
ft exécuter tous les ordres, propres à tous les 
travaux, ce sont des rouftges indispensables du 
servi' e journalier. 

L'un d'eux est constamment de reifleatt pied 
du grand mât, le !»ifflet à la main, prêt à répéter 
les ordres do l'ollicier. U porte le li(re de maître 
de guart. Dix fois par heure, on l'inierruge, ou 
rittterpeife.on le fait comparaître, on le faiiagir. 

< ;.i .ii:v >! ■ q-inrt, commande le porte-voix, | 
en haut ioul le nandel i 1 



Le navire' retentit auS5iiôt de trois coups de 
sifflet soutenus, et l'éqnipagc aoooart par tons 
les panneaux. 

c Maître de quart I un coup de balai ! 

— Maître de quart ! la commission ù la viande ! 

— Maître de quarll les gens de quart à r.appell* 
Suivant cbacnn de «es oomnundemenu, npfiès 

ipie notre sous-officier aura poussé quelques 
sons aigus, on verra une escouade d'iiommes de 
corvée se mettre en devoir de balayer le pool, 
ou les agents de la cambuse se préparer ù faire 
la distribution, on la bordée de serfioe s'aligner 
sur les gaillards. 

« Que font ces flâneurs dans la m&lure? de- 
mande l'officier d'nn ton de colère; en bosi en 
bas! » 

Un petit colloqne s'établit entre le maître de 

quart et le chef de biine muni aussi d'un sifflet. 

Un coup piqué, sui\i de deux coups précipités, 
amène ce dernier sur le rebord de son plateau 
aérien, et il répond par un léger gasouilleiMIlt 
qui signifie : — J'écoute. 

Le maitre roucoule avec vivacité en gesiicu> 
lant, «omme e'il loi .disait : 

<i Dépôche-toi donc, descends» roflftoier<t6 
fâche ; en bas, mon ancien ! * 

Mais si te clief de hune a l'air de faire une 
observation, les rossignolades recommencent de 
pins belle, oi l'aipre siflletne tarit plus en vibra- 
tions perçantes jusqu'à oe que tous les gabiers 
soient dcsnendus sur le pont. 

Les manœuvres se fidsnnt toujours au sifflet, 
les commaodemeols ordinaires ont dù avoir un 
équivalent ' connu des matelots, et qni est le 
sigcal d'exécution; mais il arrive souvent (|u'on 
v. iii donner un ordre en dehors des habitudes 
uianiiiues ou trop compliqué pour être réduit à 
des sons de convention. Alors un long coup de 
silflf't, auquel chacun prôte l'oreille, sera suivi 
d une phrase en prose goudronnée, hélée d'une 
voixrauquc par le maître de quart ; — ainsi, une 
batterie de landtonr vient d'ap[)ren;lie a ré(|ui- 
page qu'il est temps de s'habiller, l'oflicier indi- 
que au maître quelle s»n la tonne dn jour; 
celui-ci s'approclie du grand panii' au, attire à 
lui l'altention par sa note la plus eli vér cju'il 
prolonge à perdre haleine, puis ou entend : 

« Attuak A chahosh! Pankilon blanc, che- 
mise blanche, cravnie rouge, chaprau ciivl » 

Ou bien : 

• Grande tenue d'été, souliers, guêtres blan- 
ches, chapeau de paille 1 1 

Soiivifni on a quel(]ue édita promulguer, quel- 
que recoramuiidaiion générale à faire, le muiire 
de quart est è la fois le héraut et l'affiche du 
bord. .\près ce long coup de siffiet 4|ne fO«f st- 
vex, il s'écriera : 

« U est expressément défendu, jusqu'à nouvel 
ordi e, de |>as$er ù tribord dans la batterie basse» 
cous peine de punition.! 
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— Ceux-là qui cracheront sur le pont, ils boi- 
rom (te l'Uuiie pour uois- repas» pac ordoBaaate 
dulieuieoaat. » 

Oa encore : 

•< Tom un chacun qui aura trouvé uno clef de 
mouitu en oi-, lit, lu lappcrterout au inaîire ^ia 
qoarl. • 

J)f p ircilles annonces se miilliplient à Tinlini, 
et (louutiut tiett » des plira«e« sérieuseni«iii^i o- 
teiHwes dont peimnoe m iOBg«à lire, latit ellc& 
sont coujiacrées par l'usage. 

Ceri:iias maîtres ont de f;randcs préteulions 
comme orateurs, et sévertueut u laire de l'élo- 
qneacc à tout propos; d'autre* s'embrouillent 
sans sp (léconcertci «m arrivem à avoir déclamé 
un non-sens. L'otiicicr leur Uiae alors ce qu'ils 
d<Mvent répëier liiiéralement; maisoeice préean- 
tion les blesse: ils tiennent à chnnfzer la coupe 
de la phrase, à intervertir l'ordre des idées ou 
tout au moins des mots, et ce n'est guère que 
ponr les commandements qu'ils veulent bien 
n'être que les échos Odèh-s des chefs de qii u i. 

Les seconds maiires de manœuvre ne bOiii pas 
aDiqueroent obligés à faire leur serviee alieran- 
tif; ils dirigent ions les rneims iravaux de grée- 
menlou depouliage; lemaiire d'équipage ne les 
laisse pas di6mer. En outre, ils prennent part 
aux exercices de voiles ou de fusil, et ont, comme 
leurs inférieurs, des postes de «etloyaf^'C o*i ils 
passent toutes leurs maïutées. Le pairoudu cha* 
loupe et le contre-maître de cale ont souvent le 
grade de second niailre à bord des vaisseaux de 
ligne, et, dans ce cas, ils rentrent dans notre su- 
jet. Nous les éearterona toutefois, enr nous de- 
vons nous occuper d'eux plus spécialement lors- 
que nous visiterons les emlMircaiions et la cale. 

Les seconds chefs de limonnerie, comoM les 
seconda niaiires de manœuvre, font le quart sur 
le puni j mai» leur poste est le gaillard d'arrière. 
Ils surveillent l'homme de barre , ainsi qu'on l'a 
déjà vu à propos du pilote; ils sont attentifs aux 
siguaiu de l'escadre ou de la terre, prennent note 
do tons les nonvements extérieurs on imérieurs 
an fur et à mesure qu'ils s'en aperçoivent ; à la 
mer, ils rédigeni le journal de la liaoïuierie. 

Les seconds maîtres canonnière sont tltemaii- 

venieui de ronde dans le navire pour ce qui con- 
cerne l'artillerie ; li» veillent à ce que les canons 
soient conslamment traités aveo les éganls qui 
leur sont dus; en rade, ils montent la garde et 
concourent, pour ce service purement militaire, 
avec tous les seconds maîtres, ù l exception de 
ceux de manœuvre. Dés lors ce ne sont plus des 
marins, mais des soldais; plus des oflicicrs mari- 
niers, mais des sergents. Pendant vingt-quatre 
heures, sabre au c6të, ils sont les snbaltemes 
directs du capitaine d'ariiieb, les chefs de la force 
armée ; ils font observer les consignes et s'assu- 



rent que les CtcUonnaircs foal tons lent detnir 

en< 



Les second mvlires de profèesion sont toit 

simplement les prenuer> oiivriers de leurs corps 
d'état, et ne relèvent, en ce sens, que de leurs 
maîtres chargés. 

Ifons ne nous étendrons pas davantage sur ce 
qui concerne les seconds maîtres ; plus nous nous 
rapprochons du matelot, plus nous sentons qu'il 
est temps de généraliser et de remplacer par des 
coiibi léi atif)ns plus approfondies les aperçus de 
détail que nous avons assez multipliés dans celte 
deuxième partie. Le matelot est, en effet, le pro- 
lotypf auquel lesofficiers mariniersont emprunté 
leurs traits les plus remarquables. — Sa descrip» 
lion sera le complément exact de ce que nous 
aurions eu à dire également de toiis les marins, 
membres de la maisirance. 

G. DB La Lakdëlle. 



Capeline 



AU DAGUERRÉOTYPE 



Ou Pariioa ( 
(IMrf m f9^(Hre à ta Omi/amt.) 

Fidèle à tti prime&se, mon cher am i . j e l'écris 
de Cayenne, mais non, toutefois, comme nous 

étions convenus, pour te dire toutes les impres- 
sions que m'a lait éprouver mou premier aperçu 
de ce pays, fertile en merveilles; car chacune 
d'elles ferait aisément, et surtout par la disotin 
littéraire qui com t, le sujet d'un volume. 

Comment te dépeindre, en ane lettre, toat ce 
que j'ai vu, tout ce que j'ai entendu, tout ce qne 
j'ai éprouvé ; et les circonstances de notre navi- 
gation, et l'aïtpeci du pays, et les mœurs loc;des ; 
et les blancs, et les noirs, et les bruns et les 
jaunes; et les Européens transplantés, pleins 
d'industrie; et les créoles, pleins de grâce et 
d'esprit; et les Nègres d'Alialtis, pleins d'abm- 
li&semcnt et de superstitions ; et les Indiens, 
pleins de finesse, aux usages étranges? Je vou- 
drais tout te dire, et je ne pourrai rien dire si 
j'entreprends de parler de tout. Je ne fais donc 
qu'un croqois dont tu seras libra do fiiire on ta- 
bleau. 

Après une traversée de trente jours, alieran- 

liveraent c;ilmc et tempétueuse, la teinte des 
eaux, devenue plus foncée, nous avertit que 
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nous étions assez rapprocbés des atterrages do ta 
Guyane, et nous aperçûmes bientôt la moauigne 
d'Argent, sur laquelle les lëtiirfies fondèrent as- 

irefois une habitation qui produit aujounrhui le 
meilleur café du monde ; nous rangeâmes duns 
leai le mont Muhuri et les iles Remire, et nous 
approchâmes eiiGti le l'Eafant-Perdu, petite ro- 
ch»', :i six tiiilies de Cjyennc, auprès de- laquello 
vicnueiii mouiller les navires qui tirent plus de 
quatorze pieds d'eau ; Tancre tomba anr un fond 
de vase que ]al)oiiraii sans danger la qaille du 
bAliment : nous étions arrives ! 

Nous portions le nouveau gouTcrnenr de la 
Gnyane. Aa point du jour, nous vimes louvoyer 
pour venir à nous la pooletlc ta Toulonnaise, 
commandée par mon bruve ami le capitaine Gai- 
tler S qni moailla prés de nous vers neuf heures 
du malin. Déjà nos préparai ifs de dél)an|uemeiu 
ëiaient Lits, et nous nous transbordâmes en dou- 
M». C'est de cette jolie goélette qu'en approchant 
da port je fus, pour la première fois, frappe du 
séduisant aspect de la vaste baie de Caycnne. Les 
pavillons américains, anglais et français llot- 
taient en pavois mollemt nt agilëa par la brise 
rafraîchissante qui renne, d ins ces climats, de- 
puis le lever du soleil jusqu'à son coucher, pen- 
dant la saison d'été. La belle caserne d'inranterie 
se dcssinaii iTiin IjIjiic éblouissant sur noire gau • ' 
che et au pied du furtin de Cay«nne, doni \.\ vei - '■ 
dure variée tranche de la manière la plus pitio- I 
reaqne, semblable au dé ura lions d'opera, avec ' 
les cases vieilles et noircies bùiies sur n\n d«'i-lin, ' 
ei qui dominent la rade, et les loiis d'iiu briiii 
clwn du vaste magasin général et de la maison 
du capilaine di' port. D.ms li^ fond de la liaïc, el 
servant de repoussoirs aux navires, les lluis Ma- 
lottins , an pieif desquels moailla jadis Taffliral 
d'Estrées, et qui maintenant font partie de la 
grande Ile, nous révélaient, comme un du ses plus 
agrestes échantillons , la plus voisine habitation 
do pays ; puis* et déconpÀsar un ciel du bleu le 

plus pur, la montagne Ti;,'re et les bords vcr- 
«loyanis el frais des rivières de Caycune et du 
Hont-Sinérv bornaient notre horison. 

La ruile était sillonnée de pirogues montées 
par des Nègres à peu près nus pour la plupart, 
el par de vieilles Négresses en camtia * et la tête 
couverte d'immenses katourù, sorte de chapeaux 
!ressc> ^'losvièiement et destinés à préserver al- 
ternaiivemeni de la pluie leur tôte et les provi- 
sions qu'elles apportent chaque matin pour être 
vendues au ba^ar de la ville. Ces piroj^ues res- 
semblent à l'urche de Noé : un pomakari eleve, 
couvert de larges feuilles de palmistes et de lni<- 
nanias, couvre l'arriére de ces embarcations, et 
sert d'abri aui habitants ou aux esclaves de con- 

' Celui qui vient de te dijitingaer d'une roauière ti renar- 
VuUe tfHU te luiilrage ds la «irvcito te Mstm, «TU flom- 
aModait. 

• IbroiMid'dMreBonC amour des r«lBS. 



fiance ; le reste est snrchart;é de pagaras remplis 
de fruits ou do rocou, de volailles, de Nègres 
venant à la ville pour les besoins du maître on de 

l'habitation, ou bien pour les leurs; c:ir, s'il faut 
en croire tous ceux qui ont vu, l'esclavage à 
Cayenne donnerait à bon nombre de nos paysans 
l'envie d'être esclave. 

Arrives au pont qni s'avane,e dans la raile, et 
qui sert principalement de dél^arcidére pour les 
marchandises, nous débarquâmes. Le gouverneur 
fut har;itij^ii<' p:ir un maire en éch;irpe, qui ressem- 
blait beaucoup à tous les maires d'Kurope, et son 
discours à tous les discours officiels ; et, prenant 
place au milieu d'une haie de miliciens, nous nous 
acheinini^nies vers l'hôtel du gouvernement. Jetant 
autour de moi un c<*up d'uoil curieux, je ne fus 
pas peu étonné i la vue des costumes militaires 
b s plus eiraii|:;es sur le dos .le gens de toute cou- 
leur, depuis le noir jusqu'au blanc fade, en pas« 
sani par toutes les nuances, tous libres, bien en- 
tendu. I^'s uns portaient des shakos sans jugu- 
laires, d'autres avec des jugulaires blanches OU 
jaunes ; ces coifl'ures étaient avec ou sans visières 
indifféremment ; je ne sais même s'd n'y avait pas 
des visières sans shakos ; le reste él;iit à l'aye- 
naut ^. Je vuyais avec surprise, malgré l étran- 
gete de la réiinion et de la tenue, des officiers 
sérieux, des miliciens sérieux, et un grosse-caisse 
sérieux qui buttait ijravement son gros tambour 
que portait snr son dos un Nègre sérieux qui le 
pt ci etiaii. Tout c«'la niarcliait, je CTOis, avec U 
louable eniul.iiion de i.'ardt'r son rang le moins 
possible, et je ne sais en vérité a qui j'eusse 
donne la palme si j'avais été le mesiro de camp. 

Kn passant drvanl un vaste inag^isin sci vant 
d'enirepùi, le curte^e fut arrête par une famille 
d'Indiens Galîbis arrivée à Cayenne des hauts du 
Smuamary pour saluer le nouveati gouverneur, 
c'est-a-(lii e pour en tirer ipielque chose. Le chef 
présenta des corbeilles remplies d'œuls de tur- 
tuns, des pagaras tressé» avec délie itesso, des 
perroipii'is , d- s easse-tére, des flèches en ro- 
seaux, etc. U lia au gouverneur : « Banaré(ami), 
voici nos trésors, ils sont à loi et je t'en fais vo> 
lont'iers le sacrifice ; mais tu vas me donner des 
fusils, do la poudi e, du ptomb, des éiofTes et des 
verroteries dont j'ai besoin pour moi el pour mes 
femmes. Il ne calcnlaii pas ses demandes sur le 
prix de ce qu'il oITraii , mais bien sur ce qui lui 
eiail nécessaire i s d u cùi eu besoin que d'une 
épingle, U n'eût demandé qu'une épingle. 

Parmi ces peuplades, les Immuies sont bien 
faits, robustes etagdcs ; leur peau est il'un rouge 
cuivré. Us s'entourent avec une certaine grâce, et 
dans le genre des draperies romaines, d'un mor- 
ceau de toile de Guinée ; les élégants ont un 
pantalon. Les femmes ont la peau exirémemenl 

* Ce» f«rléléi|d«Mil«iiie» ne coacenu ot une le* gcos da 
cooleur ; In bteuic» m Miit ainicui ni piu» mal (ft» au« gani«s 
ntUoonn ds pratiocf . 
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fine, mai» b tuille iTnne épaisseur dbgrocîetise ; 

elles se pfiL,'tif^ni p!i vno.i. Leurs chrv<Mix, phiis 
et du plus beau noir, soat pendants chez les vit i1- 
les femmes ; les jeunes les relèrent asses coquet- 
tement sur le derrière de b léte. Dès leur en- 
ftiace, on leur tresse une jarretière sous le genou 
et au-dessus de lu cheville. Ces parties re:>lont 
très -minci*», tandis que Hntorvallc --rossit uni- 
formément par devant et par dci iit k; , ce qui 
donne ù leurs jambes luîr d'une ampliure ou d'une 
gargottleiie. Elles portent une épingle passée, la 
pointe en deliors, à iravors la lèvre inférieure. 
On m'a dit <|ue cette épingle, qu'elles placent 
là faute de mieux, puisqu'elles sont à peu près 
mes, leur sert à enlever les chiques Cette ex- 
plication m'a semblé /JPM poéli<jUf, < i j'ai mieux 
aimé m'en luire une : je pense liuuctiue cet usage 
est un emblème de pudeur qui veut dire : Qui t'y 
frotte t'y pique. 

Je remarquai que cette troupe d Indiens s'était 
présentée sur une seule ligne en profondeur, de- 
puis le plii> ^v?mi\ jusqu'au plus petit, qui mar- 
chait en sorrc-lile. On me dit que l'habitude qu'ils 
avaient do traverser des forêts qui sont presque 
iilpdnélraUes à un seul homme avait constitué 
en vrai sapeur clief de famiibr ; qu'il frayait, 
au moyen de sabres d'abaiis, des chemins que 
suivaient ensuite les femmes et les enfants, ce 
qui leur donnait dnn*; !.i villi', (lù il'^ cnnsf^ vriiont 
leur allure, l'aspect d'une gamme chromatique 
ambulante, 

Cependant nous monl&mes la rue du pori, 
dont les cases ckvces et tristes n'nfermeni tout 
le commerce du pays. C'est la seule rue pavée, 
à cause des cabrouets chargés qui la parcourent 
à toute h Mlle; ri ses solides t;rès sont de vrais 
monolithes dont la ri C(|ucniulion ù pied n ei>l 
guère permise qu'aux acrobates. Je ne sais pour- 
tant comment j'ai pu li cuver celte rue si délcblu- 
ble, car toutes les maisons élaient garnies de 
femmes plus séduisantes les unes que les autres. 
Cette rue eu montagne nous conduisit daAs une 
Taste plaine luxuriante de verdure et nommée 
savane, comme dans toutes nus rolonies. Llie 
est bornée d'un côté par un bel hù;! I, jadis rési* 
dpure des jésuites ( se coniKiis-iiiint eu om- 
placeracnls et en structure), et maintenant siège 
du gouvernement, de l'autre c6té parla vaste ca- 
serne de l'arlillei ie, qui servit autrefois de de- 
meure aux chefs de lu colonie, et principule- 
Bnenlau fumeux Victor Hugues, qui sut rendre 
immortel par su belle défende de la Guadeloupe, 
et par la pro périlé de la Guyane sous son adini- 
nisirution.Le long de cette case, î,'elèvenl encore 
de gigantesques orangers, dont Técorce blon- 
chie par la monsse inspire le mèfnc respect (pte 
les cheveux argentés d'un vieillard. Sur la droite, 

• PcliU iii^te» qui s« cqcbeat toui la peau, ptinitrcnl dant 
In cliairs 1 1 > puiiu e it.ti oa os l«s (ait enlcTer promplcnirat. 

TOMK lY. 
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et menant de Th^tel da gonvernemeni an qnar^ 

lier neuf, appelé la Savane, parce qu'il est en 
dehors des anciennes foriiiications oui n'existent 
plus, règne nue somptueuse colonnade de palanb^ 
tes.quiseprésenteaux regards comme une impo* 
sanic nef de cathédrale à l'architecture corin- 
thienne, sous laquelle je me prisa chercher l'autel 
et le prêtre offrant le saint sacrifice. Le sol était 
couvert partout d'un frais j^azon qui invitait perfi- 
dement au repos : le soleil et les fourmis ne 
souffrent pas qu'on le foule impunément. 

L;V les troupes étaient rangées en bataille; 
le bataillon d'infanterie de marine semblait, par 
sa belle tenue, prêt à subir nue revoe dn Champ 
de Mars ; les milices ressemblaient i l'échantil- 
lon que j'en ai décrit, et une compagnie de IVè- 
gres Yoluiïs me représentait fidèlement une 
troupe nombreuse de chiens savants habillés en 
soldats. Il faut cependant dire que cette organi- 
sation est très-utile; ce sont de vrais gendarmes 
qui courent opinifltrément et avec fniit après 
les Nègres mari ons; servicequi deviendrait meur- 
trier pour tout autre que ces enfants des c6ies 
brûlantes de l'Afrique. 

Derrière les troupes se pressait une roultitudê 
de nègres, de négresses, de mulâtresses dont les 
costumesélrangesct nuancés des cou leurs les jplus 
diverses étaient bien faits pouraitirerl'attention. 
Déjà, lors de notre court trajet depuis ledébarca- 
dére, j'avais eu lieu de m'éionner des singuliers 
oripeaux dont se couvrent les nègres. Le ealembé, 
ceinture fort exiguë que portent les plus pauvres, 
est un costume décent, relativement au pays : 
c'est la feuille de vigne du premier père après 
le péché, alors que les tailleurs n'étaient pas in- 
ventés pniir la ruine des fils de famille. Mais, en 
moutuui m classe, on voit des défroques qu'd faut, 
en vérité, faire faire exprès pour être certain de 
s'rii [irocurcr. L'accoutrement le i)Iiis répandu 
cuusiaie en un ou deux morceaux de pantalon 
couvrant grand comme la main d'une partie de 
l'iiidividu désignée par le hasard; le torse et le 
reste sont nus; un chapeau (on m'a affirmé que 
c'étaient des chapeaux), auquel, incontestable- 
ment. Gibus a pris l'idée des chapeaux élasti- 
pues, VU sa souplesse vraiment phénoménale, 
recouvre le loui : voila uu nègre vélu. Le luxe 
commence lorsqu'on ajoute à ce même bogago 
nne chemise de laine, délivrée annuellement aux 
esclaves , mais que ne se procure pas toujours 
le libéré*; il s'accroît par une chemise de couleur 
et par des morceaux de redingote ou d'habit; 
puis il atteint son apogée, pour épargner le dé- 
tail des transitions, lorsqu'on voit un nègre 4 /a 
Mto d'une cravate blanche, de gants verts, d*an 
parapluie rnn^'o et d'un habit bleuà fNTHSdiiaio- 
rue et à boulons brilbnls. 



* oiic p.-atrsré Mtdlrstox etclrsi^cn ktm M fit- 
vsrbft : Malhc»rettg rSMiif «R «èjrt Ii6r«k 
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Les (enmes, auconlrnire, ù qii(:l(|iie couleur 
^*i»ll«8 •|»(>artios6eni (on n'y voy:iii pas île 
vit-ilU-s ne(;resse&, de gangons, cuiiiiih' on les 
Dontnte, qiii,seniblal>l«'8 aux aucicniH'&bib)ilei>,ne 
soriei)i|>reNquejumait>), tu6 ii'iumeséluieiit vélues 
d'un élé^uni cumi$Uf morceau dclolTe de teinte 
éclatant»', (liaj>p autour (k-s icius par-dessus une 
chenille d'un blanc reclicrchf, brutlee, (garnie de 
denlelkt, «icoiffiROs d'un maiirasKOué à la cota- 

Cie,e( de la façon lu pliis« li'i;a!ilc.l^<' prix dcscol- 
Clions en u>adra»8'elèvc, dii-un, chez quel(|ue>>- 
Itnes, jusqu'à trois oit qaatre mille francs, ét ab- 
sorbe leur foi iiiiH , (oinine les colliers d'or ouvré 
et de pièces i In*/ It s S>gnaret du Sénégal. Elles 
avaient, pour la plupart, le i>< iii ù demi décou- 
vert et orné d'un coUier de corail, qui les enve- 
loppait (le noniltrcux tours. Les toilettes étaieul 
ai brilbotes, i>uu& ceskuleil radieux, que lc& fem- 
nee panmsaieat, en vérité, comme un vaste 
parterre, ou romme un liarem d'Orient, aux cou- 
leurs éliticetunies deGudin; cl, duis-jele dire? je 
ooinpris,dcs ce premier jour, qu'il ëlariexirême- 
Meni poBsiUe de titrer des l e m m es de conleor. 

Nous atti iî^Miîmes enlin Tliùtel du j;ouverne- 
Dicui; les recepiious comuienccreot, et je \is 
défiler, pendant un moment, bon nombre d'ori* 
ginaiix mais aussi, il faiitli: dire, beaucoup d • 
genii qui &e préseuuicnl avec une ui^unce cl une 
Bibitnde que j et.iisloin d'attendre duns ces con» 
trôes. Je «l'expliquai ce Ixmi ton, que je retrou- 
vai partout, en me r:ip|>eluul que nos colonies iu- 
fvnt habitées, dans le principe, par des cadcis 
de fiimille qui y allaient cbcrclier fortune; ei 
leurs manières aristocrati<iues. dans la bonne 
acception du mot, se t^onl propagées aisoaienl 
cbez deigess qui. pour la plupart, ont fait leur 
éduc iiioti dans le» meillenr» |»ensioonaia de ' 
France. 

J'abandonnai bientôt la réception ofBeielle 
pour visiter le jardin du gouveroear, où, parmi 
quelques nègres, j'en avisai un qui attira toute 
mon uUeniion par le luxe iusoleni... detalouage 
qui le disiinguaii des autres. Je m'approcbai de 
lui et le queittioniui mit bs circonstances dosa 
capiivilé. C'éluit un liommc de moyenne taille, 
tffès-robnste, et d'une ligure réjouie qui préve- 
nait on sa laveur. Il n'est [kis f.u ile de tirer d'un 
nègre des expliculioii.s calejjoriques ; ausbi lus- 
je obligé «rinaietcr longtemps et d'employer bien 
4ei ciroonlucntiont pottr en apprendre ton his- 

lOtre. que je résume ainsi. 

Ulysse eiait premier mwiM(re ei favori du roi 
de Dakar, ooam sur iese^ies de la Sénégambie, 
par son opulence et par ses relations noiubreu- 
ses ei bienveillantes avec les I rauç iis. Le porte- 
fmiUê d'Ulysse le chargeait principalement de 
raccnm|dissomenl «les marches de son maître 
relativement à la traite des noirs, ei son acti- 
vité, son intelligence avaient fortement contribué 
à fonder une réputaliott queJe roi ne voubit plu» 



perdre. Aussi, un jour, c'était vers 1824, granâ 
fut l'embarras de celui-ci lorsqu'il se vit snr le 

point, à défaut de«|ueb|ues nègres, de manquer 
a des en^a^emeni» pris avec un capitaine de 
Nantes. Les produits devenaient rares. Son lion- 
ueur, ses revenus pouvaient en soniïnr, et lise 
déi^iila pour un coup li'l.iat. Il lit lui-môme une 
rafle dans sa propre maibon ; ei Llys:>e, le lidèle 
Llys>e, complet» l'appoint du chargement de 
bois d'éf/ène, ei vint trouver dans l'ile de Cayenne 
une Sainie-lielciie nouvelle... itM tra/K«r( yloria 
mmdil.,. Cet homme a l'air très-apailmpie, et 
je ne serais pas étonné quaud il auiaii fini par 
persuader à lui et aux autres qu'il avait volon- 
tairement renoncé aux bonneurs et déposé le 
Dardeau des aff iii es pour venir, comme CincinF 

naïus, pi mter des huuanes. 

Lu phiiosopliuni sur la décadence de ce mi- 
nistre disgracié du roi de Dakar, je me re« 

trouvai sur la Savane, en face de cette admira*- 
bic plaulalion de palmistes dont j'ai parlé. Je ne 
pus me défendre d'nn sentiment d'admiration & 
lu vue de cette élégante cotonnade et des pitto- 
resques cases qui l'entourent, dorées par les 
i'pleudides rayons d uu majjniliquc soleil coiA> 
chant. Le gazon, les arbres, l'aimosphère cn- 
l ei e étaient cb ir};és d iniioiid)i iMes insectes 
pbuspliorescenls, t|ui depUtyuieul a mes yeux 
éblouis les myriades d'étincelles d'un immense 
bouquet (!•■ It ti d arliii. e : les veis luisanls (2011- 
crou jfnan gnan, gm ùrtiU data l'ombre)^ devenus 
nombreux, lapiksaicnt le sol de saphirs et d'é- 
meraudes; les lésards frôlaient rapidement 
riierhe en regagnant leur nite ; de nond)ieiix en- 
gi ul nenis rayaient le sol de leur ;iile &ilciicicuse, 
et quelqu' s peri oquels attardés cherchaient leur 
fitaie dh baudecn po^l^vlIll l-tir cri mordant et 
plaiulil. De tares e»cluves parcouraient la Sa- 
vane, en chantant leurs douceii et mélancoliques 
mélodie.'» dont les sous se ptM'daient dans le loin- 
tain avec UD charme infini, el le colibri répétait, 
en sautant sur sa branche, sa dernière harmonie. 
J etais émerveillé el j'oubliais entièreuient la vie 
réelle pour me livrer aux rè\eries les plus fantas» 
tiques, quand je me trouvai loui à coup eniouré 
d'un nuagede mottstiques,qni8« livraient des com- 
bats bi nyants autour (Jr inr-^ oicilles po.ir savoir 
(piel serait le uiiiliua d élue qui me dévorerait. 
Jamais p i(i lires Ott brtâluresne furent plus dou- 
loureuses m plus irritâmes, et je crois cepcn» 
danl que le l)oLir<loii(ieni nt strident el mélaU 
li(|ue de d s m i< niscupi(|ues animaux esl pire 
encore que le mal (priU occasionnent. Quoi qu'il 
en soit, je ne in jin-lai pus à étudier cette ques- 
tion : je lue soutins, mais irop lard, que l'on 
m'avait prévenu de ce qui m arrivait; et retom- 
bant de la plus grande élévalion de la pensée 
jusqu'à l'ignoble iustinci de la conservation, je 
me hùtai de fuir et d'aller diner. 
J'arrivais nn pea lard, et l'on était à table;i 5 
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fts fnppé 4« rdebtdmlaniém, da brillMrt des 

ewtuinos, (ht pm fum étranger des mets, de r;iir 
fianlu^lique des domfsliqiics, dont le leinl vuriait 
én nè^rr roiileur d« cirage ' anglais à la mulfl- 
mise café au lait clair, et He l'animaiinn, de la 
gaieté, d*' l'air frmic et rnrdi;d répn:ii<'ni sur 
te visage des convives. Favorablt-meiit di.spose, 
je pris place an tHin<|iiet« et, en vrai earieax, je 
saiisfi-i prninpiemenl mon appétit, pour ne plus 
ai'«>ccuper qu'à m'enquérîr drs meis. nnuvcanx 

CNir moi, qui paraissaient sdr la table. Gënëra- 
ment fort incommode & mes Toi»ins dans ros 
circoii.s tances, jn saisis ceux qui me flanquaient à 
droite ei à gaocbe, et je les assaillis de ques- 
tions de èleise noce (nouveau débarqué). J'ap 
prisa connnilre au juste ce que j":iv.iis njnnj^c , 
nais non encore à mu souvenir de l'incroyable va- 
Hdté de mets dont sont surchari^êes le» tables 
créoles dans un dlncr d'apparat. Les i^il iers, les 
poissons, les fruits, les légumes même du pays, 
<|vt croissent en arbre du h:iuie futaie', tout 
était étranger pour moi, et les noms de tout 
cela, peu appropriés à b innémonie, ne me sont 
pas encore restes dans la lôic. Mais la mémoire 
4e restomae est plus fidèle et plus accommo- 
da me, et je n'oublierai point qae le tout était 

délicieux. 

Je gottfai presqne de chaque chose, bravant la 
tftclie pantagruélique que je m*ini|)osais : laiou, 
perdrix j;rand bois.ofco, saouaeoii, Il imanl, agou- 
ti, lézards, vers palmistes, patira, loruic de sava- 
«e, pack, tapir on malpoury, présentés en salmis, 
en ra;^('rtis, en lôlis, me senihir/ fiil l'ott siic-ii- 
lenlseld'un goùl faisandé quiue uiaiiqiiail nulle- 
ment de mérite. Les poissons pris dans les sauts 
ou r; sr.ides des neuves sont les meill- iirs q-i' 
j*aie jamais mangés. Le deseeri arriva, et je re- 
nonce à te décrire et môme h te nommer tous les 
fniits qui le composèrent : là, s'étalèrent h rangs 
pressés la mnnî::;tie greffée à la eli:iir savoureuse; 
la barbaiiiiie au paifum e\(|uis ; la sapotille su- 
crée, de couleur jaune ou marron ; la bacove 
masquée; le cousuti, le niarii:iiiil)otir duré ; la 
caimile et le balata; la gouyave noire sa<iv:igo ; 
Tananas... dont ceux que tu manges en Eui opo 
te donnent xine idée. Je renonce à la nomen- 
clature des fruits de cet heureux pays, dont l'ha- 
bitant peut se passer do vùlcuieni, et trouve sans 
efforts dans l'onde ou dans les bois une nourri- 
turc qui serait en l'tirope sompltteuse et déli- 
cate même pour le riche! 

Ce dioer, comme tous les dîners, eut nne On, 
et je vis arriver avfc joie et besnjn l'Iiciire du 
recueillement et du repqs. Je me rendis à la 
eftiambre qui n'avait été prep:irce, et qui était, 
comme partout dans les eolonies, meublée avec 
lu plus extrême simplicité ; puis, prenant toutes 

* I,*eitréndlé npérlenre du paimittf, qan l'on nomine le 
émm, M wrt cnasla^ettt diOfraoïei «rptsca 4« fancta. 



les p récantiens possibles ponr me glisser tons m 

mousiiquairc, sans y introduire de marini^ouina^ 
je me couchai ; mais le sommeil se fit longtempt 
attendre; malgré ma minutieuse attention, nn 
certain nombre de ces terribles monchereMétftil 
entré à rn:i siiiie, et après une défense déses- 
pérée, je pi is le parti de leur livrer U4t de mes 
bras eu pàinre. Après nn repas si abondant, qa'ii 
produisit une torpeur siilntaire pour moi chez 
ces sanguinaires camarades de lit, je finis par 
m'endormir, après avoir vu, par celte épreuve, 
que tout n'est pas plus roses dans les colonies 
qu'ailleurs; que partout la nature a placé la dou- 
leur à côté du plaisir, et je terminai par celle 
• N^olanie réflexion ma première jotomée à 
Guyenne. 

Arrivé à la suite du gouverneur, j'avais vu én» 

son ensemble et dans tme circonstance d'apptk» 
rai lo chel-lieu de la colonie ; il me restait à en- 
treprendre nne cotirse d'un plus grand intérêt; 
j'avais hftte de pénétrer dans rintérieur des ter- 
I es, (!.' voir eii!in les ll"uves paisibles ci Ips lot ôts 
majestueuses de la Guyane. Je m'embarquai dans 
un grand tronc d'arbre creusé par le feu, et dont 
les Itorils ('l;iienl siirnio \t<'s d'une itlanelie èlroitc 
qui nous maintenait a deux pouces envii on au- 
dessus de l'eau. J'avais six beaux nègres pour 
pag.nyer et un autre ponr gouTerncr. Un de mes 
amis, créole de Cityeune, m'accompa^^nait, et 
noiif. notis dirij; cAuie», vers le fond do l.i rade pour 
eiiiî '-r ilaii-ï la rivi re dt-s Case.ades. Au confluent 
de cette rivière nvi e le Aloiit-Sinf'-i >% et t]nr l'an 
nomme la Pointe -Tanguy, existent des roelics 
qui s'opposent à l'écoulement paisible des eaux 
'le ee.s lleuves, (|'ir s 'i iii i ni déjfi entre elles, et 
qui par suite, en bouillonnant, rendent ce pas* 
&a^fl très-dangereux. Les sinistres y sont fré- 
quents; mais le zèle, di^ne des plus grands 
elo^^es, de M. Lririvaiid, proprii'l;iire de cette 
liabil:ilion, qui expose à cliatpie in-t:nit se.s né- 
gn s pour sauver les pirogues en péril, arrache 
bi''ii (les viriin)es à la mot i . ei i Irictin, en iVan- 
chis.sani et pa>sage par un li-mp ' peu sur, compte 
en quelque sorte sur Ini pnnrécliappi r an danger. 

IS'oii> ;iI';hi)> s de ce côté juMiu'uux Ca^i mlcs, 
OÙ les bAiimeuts de guerre font d'excellente eau; 
mais le trajet est long er pénible de l'Enfant- 
i*erdu jusque-là, et l'on évite autant qne possi- 
ble d'y avoir recours. L'eau n'e>l pas bonne i 
Cayenue, et les puits y sont peu abundants. Il 
est donc nécessaire de prendre ses précautiont 
en eonséq^eni-e. 

^ious remarquâmes le long des rives quelques 
belles habitations, entre anire» celles des géné- 
raux Bernard, ni;iis f iles ont été loin de répon lre 
à ce qu'on en aiicn lait. Nous entrâmes ensuite 
dans la rivière du Toui -de-rile, qui joint les Cas- 
cades au M iliiii v I I lotis mîmes pied h terre sur 
rancieDoeliabitaiiondurimcnx Dtllaud-Varennel^ 
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qn a trouve dans l'exil une considcration (pie sa 
carrière poliiiquc scmblaitdcvoir lui faire perdreà 
jamais. On s'accorde ù rendre justice i la conduite 



jamais. Un s'accortie a rendre ji 
pleine de convenances qu'il a conservée pcnd'int 
ces jours <lc péniionre, et sa mémoire pm là bien 
plus plainte que maudite. 11 est juste de dire qu'il 
n'en rot pas ainsi de Collol-d'Herbois. 

J"ai parcouru s;i clnUivo case lotiibrc on rui- 
nes ; j'ai retrouvé quelques arbres plantés de ses 
nains, et si ce nVst le terrible nom dn fameux 
aiembre du comité de salut public, de celui stir 
la mémoire duquel pèse le plus lu responsabilité 
des massacres de septembre, je me serais cru 
dans rhabttaiion d'un philosophe à l'esprit con- 
templatif. La rase est placée sur le pcnclianl 
d'une petite colline, uu milieu de vastes soli- 
tudes, et sur le bord de l'eau froide, calme 
et profonde de la rivière, qui coide paisible et 
unilormc comme (les jours tranquilles. Le con- 
traste de cette nature reposée avec les orages 
qui assaillirent la vie du proconsul, et qu'il dut 
souvent se rappeler au désert, a dA f;iire naître 
en lui bien des réflexions; et nul ne sait le ré 
Sttitat de ses longués méditations, car ces eaux 
muettes el ces arbres ^('fiilaires ne (ftronl jamais 
ce dont ils furent les témoins. Mais j'ai retrouvé 
nn document liistorique dont je voudrais bien eon- 
naître la signiGcaiion aux yeux des moralistes. 
Cet homme qui a versé tant de sang pour le 
triomphe de la liberté et de l'égaliié ; cet homme 
qui a promené le couteau de la guillotine sur 
toutes les léles qui faisaient obstacle à son amour 
pour la fraternité, Bdlauil-Varenues a laissé des 
recensements signés de «on nom, de ses esclaves, 
pour la (lisripline desquels il avait adopté les ri- 
gueurs eo usage!... 

Cependant la journée s'écoulait, et comme je 
ne m'étais mis en v( yaye que pour prendie un 
avant-{;oùt du pays, je songeai que nous n'etiuns 
qu'à mi-rliemin et je remontai dans ma pirogue, 
la léte élrangemcul pleine de réflexions sur les 
destinét h di s iionini' s des emiiii es. l'en oprès. 
beureuscmcDt pour moi, car je ne savais comment 
édaircir lecbnoa qui me brouillait la cervelle, j'cn- 
irai dans le Mahury, qui (!évrIop[)a tout à coup à 
mes yeux enchantés la richesse do quelques habi- 
tations qui garnissent ses rives, l'heureuse di sp u- 
•itiondes forts qui en défendent l'entrée, bsuinn- 
tagnes Bleues de la Gabrielle qui se dessinent dans 
le lointain. Je remarquai un arbre gigantesque 
â'élevant au sommet de ces monis, qui s'étendent 
jusqu'aux bords de la mer, du côté de Kaw, el 
l'on me dit que c'était un fromager qui servait de 
point de reconnaissance aux navigateurs. 

Nonclialamment étendu dans ma pirogue, je 
jouissais silencieusement des émotions que nie 
donnait celte luxuriante nature qui m'entourait, 
cl j'écoutais en méfoe temps les commentaires 
de mon compagnon de voyage, qui me racontaif 
la vie des esclaves el m'unul)&ail leur caractère. 



Il m'apprit le fait assez piquant d'un essai de liberté 
pour les noirs, entrepris par le général Lafayette, 
sous la direction de M. de Genesie. son ancien 
aide de camp. Oaâvait créé une liabiiation av 
la Gabrielle , on avait ar heié vingl-einq nègres 
qu'on avait faits libres. L liabiiatioii ne produisit 
rien, et. la révolution aidant, elle finit par devenir 
<lomainc de l'Kiat ; les noirs se dispersèrent; 
mais, fort embarrassés de pourvoir à leurs be> 
soins, ils rentrèrent bientôt dans l'esclavage, tn- 
vaillèrentavecuneniétlio lequi résulte de l'unilé 
de volonté et d'autorité, et l'habitation donna les 
plus beaux résultats. Cette anecdote met un peu 
en échec les Idées européennes sur la condiliim 
des nègres. 

Pendant cette narration, nous avions descendu 
le Mahury ; nous voyions l'entrée du canal Torcy, 
creusé de ce fl- iive vers la rivière de Kaw, pour 
l'assèchement de ce quartier, et borde principa- 
lement des plus riches et des plus confortables 
habitations de la colonie. Laissant ce canal à no- 
tre droite, puis le beau plateau du 3Iahury, qui 
domine l'embouchure el qui présente cette sin- 
gulière conformation qu'il est carré sous tona 
les aspects, nous entrâmes dans l'élroite criqae 
creusée pour l'écoulement des eaux de la ville 
de Cayenne et pour la plus prompte communi- 
cation avec les habitations du canal Torcy, des 
rivières Mahury, la Comté, l'Orapu, etc. iNous ne 
pûmes cependant résister h la tentation de faire 
une chasse assez singulière. Les bords du fleuve 
étaient couverts de gros-yeux, petit poisson fort 
délicat, el ainsi noninié à cause <lc ses yeux, qui 
sont tellement hors de la lète (pie je pense qu'il 
peut voir partout à l a fois. Au moyen de quel- 
ques coups de fusil, nous en finies une ample 
provision, et, la nnit se faisant, nous songeâmes 
sérieusement au retour. La lune brillait de I cclat 
le plus pur; sa clarté ciaii telle, qu'on eût pu 
lire aisément, et une tiède atmosphère, secon- 
dée par les végétations impo>auit (|ui nous en- 
touraient, pai- le repos absolu de ces parages 
presqii»' pai tout déserts , nous disposa à une rê- 
verie pleine de charmes, qui mit un terme aux 
B)mbreuspsquest ions quej'avais jusqu'alors adres- 
sées à mon compagnon. Les voUesdela nuit qui» 
hors du monde élégant, sont pour nous le signal 
du repos, coniinencent au contraire pour les 
nègies une èic véiiiablc de liberté. Aiïranchis 
des travaux du jour, et exempts ou à peu près 
de la surveillance du maître, leur pensée prend 
de l'essor, et l'on dirait que la nuit, étant noire 
comme eux, doit nalureilemcni leur appartenir. 
Aussi un de nos canotiers, beau chanteur, et le 
poëte de la bande , dônna un coup de pagaie à 
plat sur l'eau de la crique, et la ùi ensuite tour- 
ner en l'air; un cri de satisfaction, promptement 
étouffé, et la répétition du coup de pelle, signa- 
lèrent l'approbation de l'équipage. Alors l Or- 
phée modula d'abord quelques accents doux, à 
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pe'm« intelligibles, qui peu à peu se dëveloiipè- 
rem, prirent un caracièi e par les réj)liques il un 
interlocuteur ; puis je compris le poëme qu'iU 
improvisaient, et qui me parut rendu avec une 
mélodie pleine de grftce, de Gnesse et de passion. 
Celait un jeune nègre bravant les obstacles pour 
sortir de l'habitation et venir engager sa bien- 
•inée i se rendre & un ynmiel sur une habitation 
voisine. Elle résiste, il lu presse ; elle fail la co- 
quette et lui dit qu'elle le croit inOUcle; il s'anime 
et se justifie. Se voyant battue sur ce point, elle 

Î rétend qu'elle ne se sent pas bien (mo makan ■ 
x«\.\\ essaye de la guérir par la vanité, et lui dé- 
taille tous les ornements qu'elle possède et qui 
doivent la Taire briller parmi ses compagnes ; ses 

pendants d'oreilles, son collier de corail, son fla- 
con d'eau de Cologne, qui doit pur sou pur I uni 
•ignaler sa présence » comme les Zombis s'an- 

BOncent par les éehils de la fouilre. In^eiuihl ■ à 
«es raisons puisâuntcs* clic résiste toujours; la 
douceur de I amant Tabandonne, il insiste, il me- 
nace, il exige ; lu jeune fille pleure, et in)puis- 
sant (levant les larmes de celle qu'il ainic , il 
retombe a ses pieds et recommence ses suppli- 
cations. Tout ce motif se reDouvelle longtemps ; 
puis cnlin, comme les coipienr.s de tons les pnys, 
elle cède, el l'amant trinmpltani entonne I ailali. 
Ce simple drame in^rovi$é était admirable de 
tendresse, d'Ame, de colère rl d'amour. 

Cette poésie nous conduisit k Mont-Délices, 
babitation de .H. Vidal de Ungendes, procureur 
général du roi ; nous y reçûmes une hospiialité 
digne de cet homme si nobl». si distingué, dont 
je m'honore d'être l'ami. Si les partisans de l'é- 
moncipaiion voyaient le régime suivi sur ce vaste 
donriine, ils regretieraieni , sans aucun doute, 
que les améliorations les plus proûtubies fassent 
toujours des victimes, et plaindraient les noirs 
qu'on arracherait ainsi aux soins si paternels cl 
si généreux d'un maître que tousses esclaves 
chérissent à Fenvi. 

Nous regagnâmes la ville à une heure du ma- 
tin, et, lenii t's dans nos demeures, je me pri» à 
faire une relloxion sommaire, et portant naturel- 
lement sur les femmes; car, même dans les plus 
beaux pnys du monde, c'est encore la plus im- 
portaoïe partie de la création. Voici en quoi elle 
consistait: j'ai souvent entendu dire, et ce que 
fai déjà vu de Cayenne conGrme cette opinion 
générale, que la niiture ne prodigue point, à de 
très>rares exceptions près, lu beauté et l'esprit, 
le plumage el le ramage. LesoiseauxdelaGuyane, 
les plus riches en couleurs, les plus somptueux du 
monde, ne chantent pas. El cependant les créoles 
de ce pays, qui sont tontes jolies et surtout d'une 
grâce indicible, savent se servir du langage du 
j»ays avec une mélodie. enclianiercssCi avec une 
rare finesse, et je l'aime ne. vaudra jamais, dans 
la bouche d'une joUe femme, mo eo ntent to. Ce 
langage, que j ni apprit anicefois anz Antilles, et 



qoi me semble plus doui à Cayenne, permet de 

tout dire ; il est si pri^s de la nature, qUO IcS 
idées peuvent s'en rapprocher aussi. 

l'avais connti autrefois un homme fort spiri- 
tuel, plus plaisant que sérieux, auquel je fis 
part le lenflemaîn de cette réflexion; il me dit 
que le créole reurennaii eiïoctivemeni bien plus 
de ressources et d'euphonie, quand on savait 
s'en servir, qu'on ne le pensait généralement ; 
qu'il l'avait étudié dès l'enfance, et au'il son- 
geait, Malherbe guyanais, & l'astreindre i des 
règles. Il me donna, pour preuve de h suavité 
de ce langage, quelques morceaux écrits par 
lui, et dont je veux te faire connaître un échan- 
tillon. Le prince de JoinvîUe, qui s'attache à 
tout ce qui oiïre del inlér^^i, a reçu, du reste, ces 
œuvres créoles avec un grand plaisir. Je laisse 
parler M. Kd. de Saint«Quentin , auteur de ces 
r.iMi's crc'oles : 

< Le créole n'est pas même un patois : c'est un 
jaigon créé primitivement pur les nègres venus 
de la cùic d'Afrique , et essayant de bégayer le 
français. A Cayenne, il s'est mélangé de quelques 
tiiols poiiugais introduits pendant l'occupation 
lie la colonie. Employé par des êtres de mœurs 
simples el tout à fail i;.,ii raiiis, ci*l jiliomc, si 
l'on peut donner ce nom au cieole, ne peut ex- 
primer aucune idée se rapportant & nnc science, 
à un art quelconque, à rien de ce qui toiulie à la 
littérature, à l'histoire, à lu géographie. Aucun 
rhythrac, aucune règle ne lui ont été fixés; aussi 
ce n'est pas sans quelque peine que nous avons pu 
réussir à donner une sorte di- fiu nie poétique aux 
deux ou irois fables que noua préscniuns. Ce que 
nous disons ici n'est pas pour nous faire un mé> 
rite de la difficulté vaincue, mais pour I>ien faire 
comprendre que le lunga^^c donl nous parlons ne 
doit être employé que dans la conversation fami- 
lière, oii son allure pleine de liberté le fait rivali- 
ser, souvent avec avantage , avec le français. Il 
est telle idée lendre ou naïve dont l'expression 
créole augmente le charme, et qui nu pourrait 
être mieux exprimée dan^ auetino langue ; mais 
ce n'est que dans des accep lions seniblubles que 
le créole fait vraiment plaisir à entendre. • 
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Portrait De 3mu i3avt* 

Tant de portrails plu» oa moins faux ont éié 
faits de Jean Bart, qiie nous ne pmifmn nous 

toiistruirc à la ni'crs>ilp ilf <l s iner cciip noble 
et granilc ligure d'une ni inici e umiv. «Hlferonle 
et pfns > ruie. Nous avons, pour le faire, des docu- 
Qu iit s les plus anthentîques. 

Jean. !(|>p;irtf'n;int à une famtllo d'Iiôroïqnes 
corsaires, deiuila daii^ la marin** à l'âge de duiizn 
ans et demi ; i seise ans, le souvenir de ses iU 
IdSli es afcnx r;ii^:uii HTmonlPr dans Icjoiino ma- 
rin le sang duiikurquois, i]iii n'a jamais failli, il 
servit sous lo fameux I^l,vlt'r; de retour à vingi- 
deux ans dans sa ville naiul«! avec son fidèle coni- 
paj^non et compati ioii\ Cliai les Kcyser, il ne 
larih point d'obu'iiir. la guerre pt;inl déolaroeà 
la llullande depuis le 7 avril 1 7(>2. le cominunde- 
im-nt il'iMi roi saii e. A viii^l-i iiiq :tns il se iiiiiri i 
avec ISuolc GoDlier, tpii, enviioa deux ans et 
demi apras son mariage, le rendit pére de son 
premier enfant, François Coruil, loipicl parvint 
au grade de vice-amiral; ses prises multipliées 
lui lirent obtenir à vingt-bix ans «ne chaîne d'or, 
qui lui lut i'tivoyce par Louis XIV. A vingt-neuf 
», le oelèbre Vaubua ayant fait valoir son mé> 
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seau ; à trente rttin ans il fut l'unique oflicitT de 
son grade auquel Culbert cooiia le cemmaaée- 
ment de dem fréga4es; ft trente-deunt »m il fna 
Teuf de Nicole Gontier; à trente-six ans d reçue 
le brevet d»* capitaine de frr»gate ; à tr«ntp-neuf 
ans, par suite de la lâclieié de trois capitaines 
maiciiands, il fut fuit, pour la première et der* 
nière fois, prisonnier avec Forbin par les An- 
glais, qui le combatlireni avec des forces supé* 
rieures et le conduisirent à Pl]rnHNitbt<roii il s'é- 
vada de sa prison le onzionip jour. Après qiiinst 
on seize jours de son évasion, sa réputation al* 
lani lonjours croissant, il fut noiiiine avec ForUia 
capitaine de Tsissean ; il se remaria alors, apréi 
sept années de veuvagf, avec Marie Tiijîglie, ap- 
partenant à l'une des principales familles de 
Dnnkerque; à qnarante<qaatreans il fut nomm^ 
clipv.ilifr de Saint-Louis et reçut ses Iciiies de 
noidesse; à quarante-cinq ans la cour lui ac- 
corda une pension de deox mille livres, et enfin, 
à quarante-six ans et demi, il fut élevé, en ré- 
compense de ses éclatants services, au prade de 
chef d'escadre. U mourut, après avoir reçu plu- 
sieurs blessures dans ses nombreux combats, i 
l'âge de ciippiante et un ans et demi, alors ipie 
la guerre de la succession d'Espagne pouvait lui 
offrir eu perspective te bfttoa de maréclial de 
France, r]irn|>i iiurn' TotirnIIo, ChAteaure Daoli 
et les deux vice- amiraux d Fsirëes. 

Jean Bart, enfant du |>etiple, s'éleva donc en 
f:;radeà<^éde la neblcsae,comme Knyteretson 
célèbre vainqueur Diiquesne, sans antres protcc • 
leurs que sa braxoui e et son génie. Autant il 
était énergique et inflexible dans les oornbals, 
autant se-, muMiis ehiienl ilon 'es et simples au 
sein de sa famille el Uiins ses relations avec la 
puissance. « Quand nous examinons sa vie privée 
en même temps que ses exploits, dit un poète 
Hamaiii! eontempornin de Jean Itart, nous trou- 
vons qu'elle n'etau pas moins belle : d était af- 
fable, vertueux, causant familièrement avec tout 
II' monde, ciai^^'nant Dieu, aimant à secourir l'in- 
digent et à seclier les pleurs des affligés. q<ii ve- 
naient lui confier leurs infortunes ; il ne laissait 
jamais pa'iir (|Uf îqu'nri s;iiis lui avr)ir acioidé 
une satisfaction, sinon entière, du moins par- 
tielle. • Mario anx alinres nobles et franches et 
non grossies, aiTi ontant, avec la plus bouillunte 
riiniace, le ranon de IVnnenii, il se tronv;iil à la 
cour ici omeiil liorsde son elemeut,^ qu'il y était, 
non un histrion et un saltimbanque abaûrde et 
ridicule, niai^ héros timide, prirce (pie naturelle- 
ment U pariait peu et que i elocuiion courtisa- 
nes()ue lui était difficile. Tonte sa vie sa cnoilnitfli 
fut exemplaire parce qu'il était subre et vigilant; 
bon époux et bon père, au retour des combats, 
il allait, c(»mine ces valeureux Romains, non pas 
reprendre la charrue, nais onblier ses fatigues 
I avec Marie ïngglie «4 M» ealMila près dit bo« 
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Nicolas Bart, le curé de Diinckam, qu'il éoior- 
Teitbitei l'ui&aii lri^t>Oiiiier lour à tour pur le recii 
4« CM cawpagoca et de ses exploilâ, en paria- 
ge;>nl avpc lui son frugal |)ol-au U-u vt m-s jotiis- 
«auccit ciiaropéittfs. Sun étiuciittou dui èi i e uaïu- 
rellemeiit restreÎM*. maîa cependant pat à tel 
point, CI nyons-ikoas, que ses courses incessatiles 
dt'pui» son enfance ne lui eussent la ïmc quelque 
pen de temps puur appreodre queU|ue chose de 
mieux que 00 m pas savoir lira et de savoir seu- 
lement signer son nom, comme le prétendait 
Forbiu. il dut, en outre, parler plui^icurs lan- 
gues : le fl-imand, le français et l'anijlais incon- 
leslaldcment, et prol)ab!emenl l'i S|):ij;nol et le 
uorwéijien, car Dunkerque o'ayaiu ete pnse par 
les Pranviii& qu'en 1646aiu( Espagiiol», un y pai - 
lait eiicoi <-, du tt-inps de Jean Burt, a&sez (géné- 
ralement leur langue. D'un autre coté, ko trou- 
fant frequeuiineuL, lors de ses croisières, dans 
knej'dii Aiinl, en Norwége, on peut admettre 
avec vraisemblance que, s'il ne parlait ces 
divers idiomes, il les comprenait tout au niuius ; 
car, qni a beaucoup vu a beaacoup appris, et 
l'on conçoit alors aii^ement qu'il avait beaucoup 
de bon itens, l'espril ueL et solide. Jean liari.res- 
semiibnl h tous les héms de bon aloi. répamlaii 
aaraes actions un éclat d'autant plus vil que, bien 
éloigné de l'msolenl ocgut il et de la ja!(iu>ie ron- 
geuse de Forbia, d les voilait toujours avec une 
noble modestie : « C'est la fortune qui m'a lavo* 
risé ; ceux qui m'ont bccondc méi itent autant qu6 
moi, » répuudaii il ù tous ceux qui lui expri* 
maieutlenr adiuîratioo et levrentbûusiasme, fai- 
sant ainsi toute abnégation <lc la part de son 
génie; et ses croyances feruienienl leligieuses 
lui (aidant attribuer, comme Huyier, toute su 
gloire à la protection de la Providence et aux 
laveut-sde la lortune.El queltpie Imuliovrinlr que 
lut 1 euer^Kie dont toutes scsatliuus puricutl i-m- 
fureinte, Jean ftirt portail en tout nue reflexion 
profonde, s;ii,Nis.s;int au picmi< r < <ui[) rl'œil, avec 
cette présence d'esprit si rare, les uioyeos et la 
lia, bravant tous les dangers, mais aussi, lorsqu il 
le fallait, sauUanl maîtriser sOiiimpétueuseai deur 
en les évitant avec une mâle pnideiice, comme 
it le lit en iGUti, après la Ue^lrucliuii de la tluiie 
et des convois hollandais, à l'incendie desquels il - 
assista avec son escadre de six frégates icgèics 
«:a panne, tandis que treize vaisseaux du laut 
bord fondaient sur lui, et se retirant alors trlom- 
pbalcdient à pleines Yuilcs du champ de bataille, 
iorsque l'enuemi u'étaii plus qu'a deux portées 
de canon de son escadre, manœuvre ëtiucelanie 
d'une aiid^ice inouïe et dont la fierté répandit une 
exaltation universelle parmi son équipage, à la 
cour et dans la Fronce entière. Ou cowpicud 
l'irrésistible impulsion que des faiu pareils de- 
vaient cumtuuniquer à son c'juipage. Aii»si exer- 
fiuit-il sur lui une influence d'autant pUis puis< 
aanle «^ue, pendutt qu'il n'était simple 
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corsaire, il conférait familièrement avec ses ofQ* 
ciers et matelots (piand il fallait entreprendre 
quelque chose; et. après ces conférences, son 
C(<mmuni)ement était ('.'amant plus absolu que 
citacuu était solidaire dts inspirations de ses 
ordres. Le bon et honnête Jean Bart a r^'uillenrt 
fitit son niétiei- avec tant de désiniéressement, 
qu'à sa mort il ne bissa à s:i femme et à ses en- 
fants qn'one chétive fortune en héritage, sans en 
avoir sans doute le moindre souci; car la gloire 
d'un beau nom n'esl il point le plus riche legs 
(|ii'un père puisse tran.Miieilrc à sa patrie et à ses 
enr.nts! 

El ce nom, on sait maintenant à rpirls titres 
il agrandi dans le souvenir et l'admiration des 
peuples. Jean BurtI n'est-il point le héros qui a 
acquis la plus vaste populai ité d'entre tons ceux 
des marins célèbres qui appartiennent aux na- 
tions maritimes anciennes et modernes ? Jean 
Bart! d iii la mort lut une perte irrépar:ible 
pour la France! Ji-an Bart! qui fil baisser pavil- 
lon au prince d Orange, roi d'Angleterre, qui 
frémit au souvenir de son intrépidité ! Jean 
B.irt! qui. peniKinl que treMe à (lti;ir;inl(' vais- 
.seaiix bloquaient le port de Dunkerque, s'elança 
cinq à six fois avec sa légère encadre comme un 
torrent a travers ces montagnes flottantes, tan- 
dis q'ie M. de roiniis. son successeur, et (]ui a 
acqius tant de eélebiite dans sa laineuse expé- 
dition de Carthagène, fut tout déconcerté par 
l'idée de « es aïKLu imsi s manœuvres, se trouvant 
à Dnitkerquc dans les mômes circonstances, et 
passa sa campai: ne sans oser sortir de la rade, 
ce qui fit élever par la (inpidation dnnki i quoise 
ce cri unanime, digne apoil.éo!>e du grand marin: 
On U voit bien, Jean Jtart n'cxùte plu»! leaa 
Baril qui, danss(!s abordages terribles, tombait 
;ivei' di's forc<'s inférieures comme un ouragan 
sur l'euuenii frappé de stupeur a la vue de l'af- 
frenx carnage, et qui était encore sons la puia^ 
sauce ou piostige, lorsque déjà cent voiles de 
blé étaient reprises pom la France affamée, trois 
vaisseanx capturés, cinq mis en fuite, trois cents 
Hollandais* tués, et leur conire-amiiaf Ilidde de 
Vri-'s, pi isonnier et blessé mortellfincni ! .b an 
liait! qui, nouveau //«narc/ Je /â »t«i',siuiuLii sa 
sortie en faisant allumer sur des barques des 
feiix (|ii'il faisait éteindre subitement pour pro- 
voquer l'ultenlion des ennemis, qui se dirigeaient 
immédiatement vers l'endroit où ils avaient re- 
marqué des points lumineux, se persuadant que 
c'était Jean Bart qui passait; etil passait eiïectw 
vemeiit, mais à la place abandonnée par l'ennemi, 
qui s'éia t élancé à la poursuite de sa proie ima- 
ginaire; et riiori/.<)n éclairé par le crépuscule du 
niuiiu montrait la petite escadre du rusé maria 
cinglant à pleines voiles vers ses mers chéries 
pour y répandre au milieu îles floiif^s marchandes 
et de» couvois ennemis la terreur et la désolation^ 
dont k'édio rejaillissant sur le sol néerlanibis J 
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filëcloro la révolte du p(Mi[)l(! au tlésespoir! Jean 
Baril qui, épisode inouï dans les annules mari- 
times, avec sept frégates li'gères» obligea s«al les 
Anglais elles Hollnndnis à tenir en mer, pendant 
cinq mois, trois acadres composées de cinquante- 
deux vaisseaux de hautbord ! Jean Bart ! qui pour 
renaemi se trouvait en même k mps partout ci 
ne se trouvait nulle part, comme lalcyon volti- 
geant et se jonani au sein des lempôies! Jean 
Bart, enfin, Thomériqne Jean Bart, l'immortel 
Dunkcrcjuuis qui, dit une lettre écrite ;i la covir 
le leodemaia de sa mort, prit sur lui bien des 
ehottê f Mt/oiil autre n*o$era jamaù fralw, comme 
le prouva quelques mois après hllusirc ^\. de 
Poiniis! YAtfDEfiEST, de Durkerque, 
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L'ASTROLABE £i LA ZÉLÉE 
aiAiM LB oftrnoiT os tonaiSi 



■BpédUloB «« PMBlnil •mMBl«4UrvilI*. 

Un préoédt iit nriiclca f:îit connaître le retour 
à Ilobarl Tovvu des corvettes l'Astrolabe et la 
i^ée. Parties de ce port, emmenant avec elles 
les iiKilados qu'elles y avaient Inissés, elles se 
dirigèrent vers les lies Àuklandt et, après les 
avoir explorées, remontèrent vers le nord, cô- 
toyèrent les lies ifnare» el Sletcart, et prirent 
mouillage dans quatre ports différents de la iN'iou- 
telle-Zélande. 

Ce n'est pas.sans raison que ccue terre, si 
belle sons tons les r;ipporls, excite la convoitise 
Ucïi dillérentes puissances qui auraient quelque 
intérêt & y fonder une colonie; l'Angleterre, 
avec ^on esiitii d'envahissement, a su déjà s'y 
établir, el se prépare à créer des obstacles à 
toutes nouvelles entreprisea de colonisaiion ; 
mais nous devons fonder beaucoup d'espoir sur 
la fermeté du commandant I^avaud, capitaine de 
vaisseau, envoyé par le gouvernement pour por- 
ter à la Nouvelle-ZilaïKle une colonie française 
qu'il sanra protéj^er. C'est à la presqu'île de 
Baoks^au lieu appelé idAaroa, que celte nouvelle 
colonie française s'est établie. 

Le i mai 1810, après avoir partagé les crain- 
tes et les espérances de ceux de nos compatrio- 
tes qui cherchaient à s'établir à la Baie des Iles, 
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apr<*'s avoir fait des vœux pour le siiecès des 
quelques missionnaires français, qui luttent dans 
ce lieu contre raction desséchante et oppressive 
dt's anglicans, nous nous dirigeâmes vers le 
détroit de Torrés, que, pour couronner ses 
nombrenic travaux, l'expédition devait encore 
explorer uv intde rentrer en France. Nous pat> 
$ânies dans l'est de la Nouvelle-Calédonie, et 
reconnûmes en détail la partie occidentale des 
titis Loyalty. Poursuivant ensuite notre direction 
vers le nord, nous vînmes attaquer la Louisiade 
dans su partie la plus orientale, et, la côtoyant 
jusqu'à l'entrée du détroit de TofTét, nous fîmes 
dans ces parages, déjà célèbres par la présence 
de deux navigateurs français, Bougainville et 
d'Entrecasteaux, d'importantes découvertes et 
de nombreuses rectifications; parmi celles-ci 
figure la réunion de la Louisiade avec la Nou» 
telle- Guinée, séparées par Bougainville, et que 
nous avons reconnues ne former qu'une même 
terre. 

Cette traversée d'un millier de lieues avait clé 
des plus heurautes. Pwnaés par une brise con- 
stammcnt favorable, nous avions atteint l'entrée 

du détroit, un mois à peine après le dép;irt de 
la Nouvelle-lélande. Le 50 mai nous donnions 
dans la liarrière des premiers brisants, et le 
i**^ juin, vers tes deux Iiemcsde I';iprès-midi, 
nous rangionsde près une longue eu-ndue de co- 
raux, pour nous diriger vers une petite lie à l'a- 
bri de hupielle nous devions cliei cher un mouil- 
lage pour y passer la nuit, selon lu coutume des 
jours précédents. Mais au moment d'y arriver, 
trompée par les apparencea, tÀttroltAe donna 
dans une fausse p;is>e el se trouva (otit à coup 
sur des fonds de trois brasses, ne découvrant 
di^vant elle qu'un immense récif recouvert à 
peine de quelques pieds d'eau. Aussitôt les an- 
cres furent jetées à la mer; mais l'Astrolabe, ra- 
guant fortement le fund, futarrêtée dans son erre; 
des secousses violentes se firent sentir, et la mâ- 
ture ébranlée menaça de sa chute. — La Zélée, 
par derrière, naviguant dans nos eaux, fut trom- 
pée comme nous; surprise, elle monilla; et lors- 
que, inquiets sur elle, nous rhcrcliions à devinf>r 
sa position, elle signala qu'elle reposait sur des 
têtes de roches et en danger de se perdre. 

Des canots vinreiu el s'en retournèrent por- 
tant des ordres; tuais acculés au fond d'uue im- 
passe, il était d'autant plus difficile d'en sortir, 
que pour y entrer nous avions été favorisés par 
de rapidi s murants et par les vents ronstnnts de 
la mousson d'est; il n'y avait donc qu'a patien- 
ter et attendre le retour de la marée baissant 
totijoiirs, Notre sotd espoir était que la mer se 
fili trouvée busse au moment de l'ecli- uage ; 
nous eàmes le chagrin de reconnaître qu'elle se 
trouvait alors au maximum de sa hauteur. 

La nuit vint, avec elle la haute mer; les vents 
toujours forts et de violeuts courants cassèrent 
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-Ac nncres cl le lendemain au jour nous nous 
^tt îmes à un demi-mine dttV.«« q«e nous oc- 
Sn» Hi «iUe. presque à sec sur 1 accore du 
S^e.t-i-diro!^qua marée basse nous avons 
Tir bord un pied d eau sous la ijudle. tandis q-. a 
bâbord la sonde n'en Indiqoait pas moms de 
fluinze Celle position donnait au navire une in- 
telle,Vil falluiclouer sur le pont des 
lisieuux à l'aide desquels nott8 «i«p.ons comme 
•■f une échelle: on essaya d amener le. milis 
de h .no, qoi ne purent «lisser a cause de leur 

**^ïi"traietqae noosaTions faîl.d. osscs par les 
eourunisNe s'était pas opéré sans ^^^^^^J^' 
ieures : la fausse-quille entière de /iflretede. 
divisée en iroî» morceaux, avait eie arrachée et 
aiaait sur le sable de Toud, pK.te lie que nous 
îyions devant nous, et à laquelle Ij^f^^f «^^'i;;?- 
poyë. La léUe, qui n'avait poinl dérivé, se irou- 
tiit tout à fait à sec. . .- f...„ 

LcTiravaux do la journée du 4 f"i;e»i ' 
tueux- on travailla toute la nuit inmilemeiit cn- 
iore^Aters «os craintes devinrent rô.llemcnt 
vives : toutes nos rspé. ances se poi ierent sur 
ï-uTde nos vaisseaux quel qu'il f^t, demanAin 
au ciel qu'il tooWlbien nous laisser le moyen dt 
qiitier ?cs parages peu fréqueniés, et qu. nous 
offraient si peu de ressources. Les commandan s 
convinrent que le lendemain mati» l'eqj'PS; f « 
UZéUenmmi ses eiïorts àcelm de f Astrolabe 
' comme êtnnt celui des deux Wires qui offi-ail 
en ce moment le plus d'espérances de «aute- 

De mr.no que le jo >r précédent, nous pass^ 
mes la nuit sur le pont, car noua ne potttions 
iourner en bas. dans la crainte que nous ne vms- 
lions à chavirer. Nos thèmes de causM ies furent 
la singulière vie que nous allions ""e"^;;,^*"'" 
oelii coi» de terre que nous a»ion» dewni 

aranlàpeine un mille de long ctla moïKe 
criargeur; déjà je le saluais du regard, car il 
îLii d ôire rélolu que dè. le matin suivant nous 
«n prendrions possession de concert a v. c (inca- 
ques sauvages qui nous avaient P-^^ f^rl doux 
dans les visites qu'ils n avaient cosse de nous faire 
à pied sec par le récif. . ..^^ 

\rrèlons-nous un insi;int te. et considérons 
«nelle était notre Véritable position; la perte Jes 
deux uavi. es partissaîl imminente ; en les allé- 
«anl comme on en avait le projet, débarquant a 
Terre les objets les pins pré.ieux et JJ^a«Jj»f»' ; 
leric à la mer, d était à craindre <iue les courants 
nons drossassent plus avant encore sur le recii, 
et dans ( otie position, aucune puissance Im- 
inatoe n'aurait été capable de nous deUaler. La 
cale ne contenait plus que pour deux mois ue 
vivres, et nous étions exposés à chaq.te instant a 
en perdre la moitié par l'immersion da l Asiro- 
labe. Comment en si peu de tempe débarquer 
sotre ean à lerref El cette «e si basse et si p«- 
Ton VU 
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,ae ne devait entretenir nncunc^^^^^^^^ 
de refuse le p us voisin, la bai« 
irnSà 220 lieiics sur la côte nord de la Wo»- 
X Hofb^B e nons n'y eussions trouve au- 
ypue J.,,^ ,,,.(isonta t également à la 

p" r c" a?er, .ra«,,. il nous b"»",^;^ 

,,„, noire gr;m,l» surpns.-, MM aper^"»»^^ 
l avuli ''f 'ï„^\;ïSio. de couscr. 

'r^rrriTea'irnés pou. nue ;■»» 
messieurs, n us un it, . «.--«Me 
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poche, et ••«'"«"i^.Xfsa. «" coup d'œU 
Ce ne falcependanipassans je un r 

dercBieirma P-^ 1 ^e^ ^^^^^^ 
\ Uissais, pensant que dans queiq 
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«m douie le tout allait devenir fa proie des , 
floU^lquUne me resterait de tant de choses 
eaportées de France ou amawées dans la cam- 
pagne, nen ! -~ rien que des souvenir» I... Cé- 
tait un moment bien sol,,,,,. ! , our nous que ce- 
topendani lequel, éiaiu lou* groupés dans une 

îîî^'"?ïfrn'^'J*^''"*"*"**''»"««"«n«ieusement 

qu II plùi à Dieu dr nous f-nle vei noire COnMcne 
notre demeure de irois ans. notre n.„Vie, à 
nous... Dans ces heures décisives où un grand 
even. m.nt ,!o.t s accomplir pour rhomie. et 

^TïniiTf-''^' loutes 
»«• racnllës doivent être impuissantes pour le 
conjurer, ,1 ressent dans l'àmi une quiéiude rê- 
vens. : tout en embrassant le passe d'un seul re- 
gjinJ, sa pcusee s avance doucement dans l ave- 

ZAi'T*"*" combat. ïes 

et. parvenue à son but, elle se re- 
jMrne et sourit doucement à la v„e des périls 
évite» ou bravés. - Les «boses out-elles^donc 
d autre pr.x q„e celui qu'elle, acquièrent par la 
d^kculje que 1 on a a se les pro.uîTr? lu Juanî 
iMBe duae entreprise on ne doit recueillir nne 
tTfT"^ ^« ««o«.W,> "-eTt! 

ZRftJT'^ récompense ? !.. Lonl,;,r est 
relaufetgUeo grande partie dans riin:.,i.Kaiun 
c«»t nn grand don de la Providence d avoi lail 
que chaque homme place le sien où n'es pa 
celuida.Uiui;et s-den émit auire.nent coml 
Imn pei.t serait le nomb.-. des pi ivileg ^s 
parviendraient à un bien-être ,S»mtnSn et^ 
•eul qii, put pl ure -, ,o.,s les homme. ! 

Mais ne pe. do..s pas de vue le ré. it d.. dvé- 
awents peut-être que l'on a pris q„elq„c inté- 
rêt aux coliec.ons de tous genre., anx'.rava X 
scieniilitiueji que la mer mena. e dV,, | , , . 
«c hâterai donc de dire que Imsiam qu. par u 
pour nons le plu. cniique fut celui qui ni»£ fï 
le plu. lavorable, cr IVuu. parvenu"', ce polm 
qu elle commençait à en.barquer par les s Vord 
ncqu.t bientôt assea dehanJur ef de fo^ pot 
•redresser peu à peu la co.vctiej de lellfir. 
que les eflons des deux équipages, l e . ,s 
pu..sa„ts par lespoir q«! .SvfentVeWii 
loi squ un grand danj-er sVlFace ou tont ai mï n^ 

réeirsdans lesquels elle éia.i comme incrustée • 

e ;kul,"a7\.f ,;rr * '-«^tanUon 

ce lesuiidt et le lendemain, ;ni jour, laZOée oui 

àson tou, jouir du bonbeur de voir a conufagnè 
flou er , onune elle au milieu des eaux libres 

gue ques jours furent e..ns;:,:rés aux répara- 
tions, line s agissait plus qm. de sortir du cnnal 
étrct, et peut-être sans issue, dans leuùe oou 
étions r„i;ages ; le . emonter Contre* vent eî 

^uTl^ll "reusemeni juste assez d eau 
pour qoavec de grandes précautions nous 
pnss.nns sortir de cette position dangereuse en 
sui.ani .on cours. Le soir du 9 nous étions dé° 
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gagés, M le 4t, an matin, nous voyions, avec »»<• 
nsfaciion, déiler près de non» lot deraièros Me» 

et les derniers récifs du fameux détroit dont la 
sortie n a guère en largeur que quelques enca- 
blures. Les den corvette» ne mirent pas moins 
de hnit ancres hors de service dans leuréchoonge* 
et elles durent continuer leur voyage n'en mot 
pins que chacun deux. ' ^ 

/ç pense qu'il ne sera pas sans intérêt de tron» 
ver ICI quelques détails sur les proihietions et les 
habitants d un lieu qui faillit nous devenir fu- 
neste. 

L'ile Warriors, appelée Toud par les naturels 

|istsuuéeparl-W»4fdelongiiudeesi. et9° i7de 
aiifude BQd. Longue à peine d'un mille, elle sem- 
Ide, nciivelle encore, surgir des réa'fs destlsé». 
eux aussi, dans les siècles à venir, à être recou- 
verts d une végétation active. A peine y existe* 
t-il quelques cocotiers dont non» ne treaviliNi 
aucun fruit; l'arbre à pain, ceiie providence des 
Polynésiens, ne se montre nulle part. On ne 
trouve dans l'Ile aocnne tmce de culture ; aucune 
racine, nticnn fruit spontané qui puisse aervir à 
la subsistance de l liomme. Les naturels, au nom- 
bre de cent environ, n'y ont absolument pour 
vivre que le produit de la pêche à laqnelte H» 
s adonnent journellement, en s'éiendant avec de 
longues embarcations à doubles balanciers qu'il» 
tiennent sans doute de» Pe^ow, sttr les récift 
qui avoiMn'-nt l'Ile. Leurs dcmenres sont de cfaé* 
iives cabanes de roseaux groupées sur le sable 
du rivage,ei dont rentrée est si étroite et si basse, 
qn'on iiepenis'y introduire qu'en rampant. C'est 
la cependant ijn'étendus sur la terre nue ils se ré- 
fugient pour échapper à l'ardeur d'un soleil brù- 
liint et pour faiie griller à l'issoe de la pêdie 
les quelques poissons qn'iK ont pris. 

Les lioninies sont absolument uns; les fem- 
mes seules s'entourent la ceinture d'une bande 
lort eiroiif tissée en jonc. Ils sont noirs, de 
belle taille, ont le^ cheveux laineux. le nez écrasé, 
la bouche grande, les mâclioires légèrement proé- 
» injntes, et le Iront paraiasant d'autant plan 
déprimé vers la partie supérîpnrp. qite 1, s arca- 
des sourcilières sont plus saillantes. Ils ressem- 
bleni assez aux iVoMeeatM;-J7o/foiidai>; cepen- 
dant, s'ils proviennent d'un niel irge de ceux-ci 
avec les J'apous de la Nouvelle-Guinée, ils n'ont 
paa les membres aussi grêles que les premiers, et 
m'ont paru également avoir l'intelligence on peu 
plus développée. Ils se sont montrés bons en- 
ver» nous , mais craintifs à l'excès, malgré les 
marques de bienveillance que nons n'avons ceâë 
de lent prodiguer, Naturellement dissimulés, il 
leur était dillicile de croire que nous n'eussiona 
pas quelqne intention secrète sur leur» femmes, 
(|u'ils relei;naient au milieu de l'île, dans le plu» 
profond des bois. Kous les vîmes môme un 
jour »*emban|aer toutes, traverser le canal 
dan» lequel nous étions moiiHlé»,et l'élo^Mr 
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sur le rëcir, jusqu'à ce qu'elles eussent trouvé 
une plage de sable pour s'y Ptnblireri atiendani 
notre départ, qu'elles débuaieiu anlemniont. 
Rien n'était burlesque comme de voir Guinuifa, 
le chef de lu tribu, s'approcher de moi, appuyer 
aes deux mains sur ma poitrine en six ne de ten- 
dresse, et me dire d'un air dolent t'Takoro 

Tokoro ' ! et la pantomime qui .suivait ses 

plaintifs accents, disait si bien va l'en, que c'é- 
tait pitié de ne pouvoir exaucer sa prière. 

Du reste, ils avaient de justes motifs d'in- 
quiétude ; car, durant notre séjour, leur petite 
Sle, constummcni envahie, retentissait à chaque 
instant dn bruit désarmes i feu. Les tombeaux, 
si vénérés cho/. les peupl>'s sauvaj^i's, riuicni 
profanés par nous : de peiiies statuettes imitant 
un crocodile on un douyong, tes crftnes mdmes 
de leurs ancêtres étaient avidoment recueillis; 
niais ces actions, qiiphpK^ bl -ssant' s qu'ellt-'s pa- 
raissent «l'iiboid, n'en étaient pas moins un de- 
voir pour des hommes chargés d'une mission 
scienlillipie. Et si une rémunération l'aiii' à l'aide 
d'objets utiles est une compensation ù des senti- 
ments froissés, je dois déclarer qu'elle ne leor 
a jamais manqué. 

Parmi leurs tombeaux, qu'ils ont établis à 
Tombre des plus grands arbres de l'Ile, et dans 
le lieu le plus retiré, nous avons remartiué une 
muraille circulaire assez étendue formée exclu- 
sivement d'ossements de douyong. Au milit-ude 
celte enceinte s'élevait un monument triangu- 
laire, haut de dix pieds, long do quinze et dirigé 
de l'ebt à l'ouest; mais l'une de ses exirémiiés, 
celle qui regardait l'orient, était plus élevée et 
tombait inclinée vers roGcident. Ce mausolée 
était aussi composé de débris de douyong blan- 
chis par le temps, et des crânes de ces animaux 
cynÀrtquement groupés çà et là dans les alen- 
tours, témoignai nt du prestige religieux qu'ils 
paraissent y attacher. Quelque anciens que puis- 
sent être plusieurs de cet oiaeAients, il est évi- 
«lent qu'une quantité considérable des qua Iru- 
2>^e8 amphibies dont ils sont la dépouille existe 
eacmre dam «es parages, malgré que noas m'en 
ayons rencontré encan durant notre rellche 
forcée. 

Les naturels de l'ile Toud connaissent les ar- 
mes à feu, dont ils ont une frayeur extrême ; 
l'un d'eux nous donna l'assurance qu'ils avaient 
eu quelque combat à soutenir contre les Euro- 
péens, en nous indiquant, par signes, les trous 
qu'avaient faits dans leurs chairs les b illes de nos 
^iis. iS'ous avons trouvé dans l iio des ff rrures 
et des chaînes, débris de navire évidemment 
naufragé sur ces plages. 

L'industrie des insulaires semble, jusqu'ici, 
s'être bornée à l'édification des chétives cabanes 
dont J'ai parlé, et à la eoofeetion de leurs armes : 

« llQmqueaMdsanshatlwMMivaiM. 
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œlleS'ci consistent en une lance, une sagaie, un 
nrc en bambou et des flèches fort bien travail- 
lées. 

An nombre des coquilles dont le récif abonde, 

on remarque une très-grande variété de véniis, 
des cames et des ti idacnes. vulgairement appelés 
bénitten:ees derniers sont d'une «fimension as» 
scz cnnsideraLle pour que les iiMlii;ènPS recueil- 
lent dans leurs valves l'eau de pluie ou la rosée 
qui dégoutte des arbres. On distingue encore 
l'arche et deux espèces de litfaodômes, que dans 
nul autre lieu nous n'avons trouvés aussi beaux. 
Ce qui pourrait être considéré surtout comme une 
richesse de ce pays, est le grand nombre d'holo- 
llinries ou tripaugs qui se nionlrent à découvert 
à marée basse. Ce zoophyte, qui forme l'un des 
mets les plus recherchés des Chinois, serait d'un 
grand profil s'il était exporté sur les marcliés de 
[ l'Inde ; mais les Malais, qui s'adonnent à ce genre 
do cuuiuierc<! et qui explorVut, dans ce bui, la 
cote nord d «; la Nouvelle-Hollande et toutes les 
ilfs des Mohnjues, i:e pjial^si ni pas encore 
s'èlre hasardés jusque dans iedétroitde ïorrès. 

L. Ducokn. 
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I 

LES MATELOTS. 

Vralci-Totis UD homme de coeur, lotitlgable 
etbamilB; un burome de travail, indwtikng 
al prapn I IMI t prcMc na nieetot 
—Gmuiêmêf.a.U-' 

Salot a vous, braves gens, hommes généreux 

et modestes, nobles cœurs, bons matelots, salut! 

A vous, mes vieux camarades, salul et bon 
çuartJ 

La barrière qui nous séparait est franchie, 
j'ai dépassé le grand mftt, je suis au milieu de 

vous sur votre gaillard d'avant, comme autre- 
fois. Comme autrefois, je viens vous regarder, 
vous écouler, vous admirer, mes pauvres et oIk 
scurs amis; vous dont la rude écoroe cache tant 

de scnsihililé méronnue, lunt de résignation, 
d'aboégulion et de dévouement, laui de gran- 
deur. 

Je dois maintenant rendre hommage à votre 
simplicité primitive, ù vos belles qualités, à vos 
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▼erliis dures et limpides à l*éga1 du dianiani, à 

peine tprnîps à la sinrico. et que !<• moimlie 
froiK nioni laii éiinc<!lcr. Mission douce, dont je 
suis fier, car je me fais gloire de vous wAr es* 
timcs à voiro ineMimahlc^ valeur. Qu'il me soii 
donc permis d'évoquer des souvenirs cliers à ma 
pensée; de vous suivre dan» tw mouvements ci 
dans vos gcsU s ; de me mêler & to» 'groupes; de 
souriie à vos contes si poétiquement fantasti- 
ques, à vos cliaosons consolatrices et louchantes 
malgré leur trivialité, h vos rondes joyeuses et 
franches comme vous-mêmes. Qu'il me oit per- 
mis de prendre part encore à vos plui^irs cl ù 
vos douleurs. 

Vous le s ivrz; lorsque la nuit enveloppait le 
navire, que vousveniei de suspendre vos liamars 
et que vous VOUS délassiez an commenceiiK m du 
premier quart, vous voyiez surgir d'un des ji.ni- 
neaux de l'avant un homme à la démarche bien 
connue qui se glissait, sans rien dire, à travers 
m masses compactes. Enveloppé dans un épais 
noroit, il se Hii i^'eait vers le petit liîlard où 
append le baril de la mèche, et queJquesiosianfs 
après, il allait s'asseoir sur les drooies, contre 
les ilancs de la chaloupe. Si les devoirs du ser- 
vice ne le retenaient pas dans une autre psriie 
da navire, vous étiez sûrs de le retrouver à son 
poste accoutumé. 11 ne renonçait que par force 
majeure à su station solitaire dans votre foule. 
C'était son habitude favorite, il aimait ;i assi>ier 
gravement à vos jeux naïfs, il lui semblait (m'il 
les présidait, il était eonlent. 

3on aspect ne voiis blessait en rien ; &i quel- 
que conscrit effarouché henrtait son ancien du 
coude en lui disant à voix ba^se : « Déùons-noiis, 
defions-nous, il y a là, dans l'umbrc, quelqu'un... 

qui a l'air de 

N'y a pas de soin, moussaillon, interrom- 
pait l'ancien en haussant lesépau! s, cale ion bec, 
c'est un matelot, celui-lh, ou s'y conuait!» 

Elle novice se taisait sans trop comprendre, 
car il avail parfailemeui reconnu l'élranger. 

£t le récit commencé continuait à niarclu r 
sans changer d'allure ; la chanson ne se ralentis- 
sait pas, die no modérait pas ses élans et ne 
cessait de bondir follement du grand étai au oiAl 
de misaine. 

"Tous les soirs, qu'il ventât brise carabinée ou 

qn'il lit calme plat, que la pluie tondiat à torrents 
OU que les éluder lussent ù se balancer dans les 



cordages, sous la ligne ou par les latitudes gla- 
cées, le môme homme arrivait à cette niénie 
place. El alors, — chose rare ! car vous èics dis- 
crets, — si i'na da vous l'accostait pour lui de- 
mander m petit service, pour lui faire une ques- 
tion ou un aveu, la conversation n'éiait pas lon- 
gue ; mais ordinairement le solliciteur rcvenail 
parmi ses camarades en se frottant les mains. 

Qu'il fallait peu d*. ITorls pour vous satisfaire ! 
ei combien ce» légères faveurs étaient loin de 



payer l'hospitalité qu'offinient vos visages rayon* 

n:iiits au silencieux témoin de vos veillées ! .\ussî 
vous en ^era-t^il toujours reconnaissant; el il est 
heureux de pouvoir vous en témoigner haute- 
ment sa gratitude, car c'est à lui de révéler ce 

que ses observations lui firent reronnaîire de 
beati el de noble en vous; à Ici de faire votre 
poi tr;iii, c'est-à-dire votre éloge. 

Aniéie donc, boudoirs gueirius de l'amiral 
et du capitaine, arrière les sabords aux i idéaux 
de soie, et les meubles d'acajou massif, et les 
lapi:>ei les j;Iaces de la snuiptueuse galei ii î 

Arrière le c;irré de l'élal-major, la cabine de 
l'officier, le posta rieur des élèves, ei môme l'an- 
tre enf.imé de fai maislrance! 

Kn haut! au {,'rand air! sur le pont ! sous la 
ralingue de and voile, aupies de la grande 
amtire ! sui ees passavants où piétinent les gens 
de service. En haut ! 

El maiuteuaut, pour la .seconde fois : Sallt a 
vocs, bons matelots, mes vieux camarades, salut 
a vous et bon qitart ! 



Qu'on nous pardonne, an début de la nouvelle 
carrière ouverte devant nous, de nous èire laissé 
empoiier par des sensations trop personnelles 
peut-ôire. Âlais nous sommes semblable au sculp- 
teur jaloux d'une statue longtemps tnivaillée en 
secret et avec amour, qui, au moment de livrer 
aux rejîiirds son œuvre de prédilection, luiadresse 
une tlirnièie fois des paroles enihousiastes, la 
mesure de l'œil ets'ideutiUc avec elle, en rccoa- 
naifsant sur chacun de ses contours les traces du 
ciseau nu du burin, les caicvS' s de l'ongle et du 
polissoir. Saj^i d'une émotion profonde, il ne 
lève ({ue lentement, en tremblant, avec efforts, 
le rideau qui voile encore le fruit de ses longues 
heures ireturîcs et de labeur. 

Ft d'ailleuis, nous n'avons pu nous reporter 
froidement à l'époque où nous contemplions â 
loisir les vaillants lils de la mer, en scène sur 
leur théâtre naturel; nous n'avons pu rester 
muetàl'aspect du gaillard d'avantoù nonsretroil-» 
viens tant de figures amies! 

rv'olrc sympathie pour les matelots ne nous en- 
traînera pas cependant hors des limites du vrai ; 
nous ne leur donnerons que des louanges méri- 
tées; — historien lidèle, nous n'estayerons pas de 
dissimuler leurs défauts. 

Enfin, nous vfeiierons nos nombreux persoo- 
nnges dans la luine, dans la c:i!c, dans les batte- 
ries el dans les embarcations, partout en un mot, 
même snr la terre ferme, car là aussi ils sont 
originaux, curieux et dignes , la plupart du 
temps, d'être examinés avec une attention sou- 
tenue. 
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CéBtpoaitlODf formation et i i' partition de l'f««l« 
page mmx divers po»tM. Solde des amtelota. 

Oenx lois bien diiït-rcntes appclleiil sur les 
vaisseaux de l'État If s hommes desiiaéii à com- 
poser leurs équipages : l'une excepiionnelle , 
essenliellcmcnt maiilime, et qui remonte à la 
promièic gninJe orgaiiisaiiou de noire lloite; 
l'autre, récente encore', qui rentre dans le 
droit commun, faii concourir tous les Français 
au service derarnu o iinvale à Vé'^A de l'arniéc 
de terre, et envoie annuellement dans nos ports 
un certain contingent de jeunes gens levés ftut- 
fant lo mode ordinaire de recrutement. 

De là doux cspt^ccs d honimes, d'origines trop 
dislincit's pour être jamais confonilus «Miscmblc, 
et quel'ou dcsigoenaturelleniout dunslu m:.rinc 
mililaii e par les iioitis d'inscrits cl de. conscrilt. 

Les premiers sont marins de nai:>&;ince, do 
nétier et de vocation ; c'est parmi eux «|ue nous 
trouveroRS pur ci com;jlci nnir - iuo>îi'Ic pi iiici- 
pal ; les sccutids, arrachés à lacliarruc ou a l'ate- 
lier paternels, se Torment péniblement & des usa- 
ges nouveaux, à une vie opposée à celle qu'ils 
ont nii iic-e jiistiu'alors, et ne deviennent que rare- 
ment de véritables matelots. 

La distribution des gen» de mer par claises 
fut un dos principaux moyens em|)loyés i>ar 
Louis XIY pour soutenir la marine du royaume. 
Après plusieurs essais qui amenèrent de bons 
résultais, une ordonnance du 22 scpic iubrc 1GG8 
déclara que l'enrôlement des matelots serait pra- 
tiqué : « Dans toutes les villes et communautés 
« des côtes maritimes du royaume, pourâlre cn- 
« suito 1rs nuiiflo's piirtagés en trois cl sscs, 
« pour servir une auuce sur les vaisseaux do Sa 
« Majesté, et les deux années suivantes sur les 
« navires marchands; de façon que lesdiles cias- 
« ses auraient à rouler et servir alternaiivenienl 
t VÊT les vaisseaux de guerre et les vaisseaux 
t narchands. > 

C'éiuii eiïeclivempiit, ajoute le savant com- 
mentateur Yalin, le moyen le plus eiûcace pour 
assurer le service sur les vaisseaux du roi, et 
poiir\oir en môme l' iiips à la coniinndité des 
Darliculicrs qui équiperaient des l>àlimcDts pour 
le commerce ou pour la pêche. 

L'auteurd'un mémoire remarquable adressé au 
ministre de!:i m;iiine en 18i25,dil à ce sujet : •< On 
substitua a la l'resse la plus violente qui s'exer- 
çait alors par la fermeture des ports de com- 
merce ou, pour mieux dire, par le séquestre t!es 
expéditions commerciales, le régime rigoureux, 
nais relativement équitable, des e/emt. » 

L'établissement de l'inscription mariiime fut 
définitivement confirmé par l'ordonnance gcné- 

' Elle ne remonte qu'an S lnumairc an i», ftn'a pas mriiie 
é\é roa tan menl in vigiirtii d. [ni;\ celle éiioquc. L i conscrip- 
lion oniiciaiie, appliquée uu .i ci u onuiil, ne ilule i ccllerueiit 
que de la erande < riaoiMiiuu lii» iquipaic» de lisue^ c'e*l-à- 
eindu»awll«S9.j * 
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raie du 15 avril 4689, qui accorde, par coropen- 

salion, aux matelots et autres gens de mer divers 
avantages dont la plupart existent encore ac- 
tuellement*. Aujourd'hui, l'homme soumis & 

cotte législation est exempté par elle de la con- 
scription et de ses conséquences; mais aussi, 
nul Français n'a le droit de s'engager & un capi- 
taine de navire, s'il n'est enrôlé aux rl:isse>. Dans 
ce cns, il est tellement lié par son enrôlement, 
qu il ne peut changer de coodilionoudo demeure 
sans l'avoir déclaré au commissaire de son ar» 
romlisscnieni. Sa vie tout entière est dévolue 
à la marine; à peine de retour d'un \oyagc au 
commerce, il est levé pour leservioe de l'État, et 
finit par y avoir passé, à diverses reprise- , In plus 
belle partie «le son existence. Le comniissaire 
des classes, comme on l'a entrevu précédem- 
nieiil^, est responsable de rexécuiion de la loi, 
les pens de niL C la subissent non sans Li n au Lre, 
mais sans se douter de la dilTercnce énormo 
qu'elle établit entre eux et le reste de Ictirs con- 
citoyens. 

L'introiluction de la conscription dans la ma^ 
rine de l'État, en diminuant beaucoup les charges 
des populations livciaines.a donné nais ancc à 
une nouvelle catégorie d'hommes inconnus au- 
trefois à bord de nos vaisseaux, et dont on par* 
vient néanmoins à obtenir d'utiles services en 
leur assignant les postes auxquels ils soul les 
plus propres. 

Lorsque les recraes départementales desiinces 
au service de la marine, ou les marins des clas- 
ses fournis par les quartiers du liilorul , ;<.rrivent 
dans les ports de guerre, ils sont également in- 
corporés dans \cs équipages de ligne, cast i nés, 
habillés réglementairement, et fo.més par des 
exercices journaliers, ils ne lardent pas à ôtre 
dé6nitivement placés dans une compagnie per- 
manente, dont ils suivront désormais la fortune 
jusqu'au jour de leur congédiement. 

Leeorps des équipages de ligne seromposedç 
200 compagnies ré pat lies ilans nos cinq grands 
ports, et embarquant à tour de rôle sur les bâti- 
ments de giferre. Chacune d'elles est comman- 
dée par un lieutenant deraisseau (capitaine), 
qui a sous ses ordres un enseigne de vaisseau 
(lieutenant), et deux élèves de premièie classe 
(lieulenanu en second ). 

Le matelot de la marine militaire e t donc 
avant lout soldai d'une des compagnies perma- 
nentes, et c'est ce qui loi a valu le nom de *qU 

' Le plus imiiorliiiil privilège des pe:is «lei cla^feicst (joe le 
sctTlcc nu con mim runipte en loialit('' (Uns la liquiilatioD de 
leur peD»io[i de nli iiilc; le temps pn>n' n la pclilc | < rlic ne 
compte en entier qu'aut marini ((rii oni accompli i ne période 
de année» «ur Ics h;» imcrts de TK al. el i o ir Iro.» <juartl 
Ritt :iMlre«. , \ lur. p<iur j l^s i!c di lails, t. i, p. IT9, De» Ctmtit 
fit M. Tuoàis. iiucicu cuuioii^ rc de iuariiie.J 

* Galerie miriUme, premi<Te pirfi^ ifiT aMM^T.}» CoSH 
MiSMfre, IN 79 da prficnt volaMw 



. d by Googl 



Là FRANCE XAltniHE. 



m 

riiaqiie bâtiment, suivantsesdimensioiw, com- 
porte rembarqucraeni d'un certain nonribre dn 
compagnies, ou au moins d'une demi-compagnie 
op section. Dans ce dernier cas, l'une des sec- 
tions marche avec le capiiaiae, et l'eatre avec le 
lieutenant. 

Un équipage se troave ainsi facilement com- 
posé d'un seul coup; il ne reste qu'à complé- 
ter lo nombre voulu d'ofliciers et de m;ilires, 
etqu'à jeieirè bord ces genssopplémentaires.sur- 
Duméi-aii-<-s ])ourgeois dont nous avons déjà parlé 
si souvent, et que nous retrouverons plus lard. 

Par l'entremise des orOcicrs de compagnie, le 
aommandani et le second obtiennent des renset- 
gnemenis précieux surcliacun de leurs noiiveniix 
subordonné*. La .somme totale des individus est 
alors divisée en deux parties égales ou ivrdéts, 
qui prennr nt les noms des deux côtés du navire: 
tribord et hùbord. L'ofticier chargé du détnil 
donne des numéros impairs aux Iribordais, des 
numéros pairs aux hâlordais; ( t eouiine cette 
distribution n'est (>;is faite avcii-lémi'tit, los po- 
sitions et ks postes diverssc trouvent détermines 
par cela môme, depuis le poste de combat jus- 
qu'à celui de couchage. Nous ne répéterons pas 
ce que nous avons dit au sujet du second ' j nous 
nous contenterons d'ajouter que les denu bordées 
doiveni ('tio aussi semblables que possible, car 
à la mer, l'une veille, tandis que l'autre se re- 
pose , — l'une arme les canons impairs, tan- 
dis que l'autre arme les canons pairs, — il faut 
qu'ellespuissenlse suppléer au besoin, pt qu'elles 
soient pourvues dans la même proportion d'ofû- 
ders mariniers, d'hommes d'élite et de simples 
matelots. 

Les orUciers mariniers comprennent d'abord 
les premiers et les seconds maîtres, dont nous 
avons tracé les silhouettes dans notre deuxième 

partie, et ensuite les qu: niers-maltres on capo- 
raux, qui se subdiviscui en uutunt de catégories 
qu'il y a de professions et de détails à bord. Il 
y a, conséquemment, des quartiers-maîtres dr' 
manœuvre, de caooonage, de timpnnerie, de 
eborpentage, etc..... qui portent tons comme 
insi|;nes de leur grade nu double galon de^taine 
sur la manche. 

Les hommes d'élite, choisis parmi les plus in- 
telligents et les plus habiles matelots, sont ga- 
biers, chefs de pièce, cliargenrs, timouniers- 
sondeurs ou patrons de canms. Ces fonctions 
spéciales leur valent une hante paye et les hon- 
neurs <!'un simple galon de laine. 

Les matelots qui furiuent le reste de l'équi- 
page sont collectivement désignés par le nom 
d'hommes du pont; c'est parmi eux qu'on prend 
les gens nécessaires aux emplois les pliis infi- 
mes, utilités secondaii es fort peu esliuiées géné- 
ralement. 

! Toir to Frmtt mvithu, t. n, p. SS. à l'arUcIe U Sccowi. 



En raison de leurs payes, et en vertu de leurs 
services passés ou de leur mérite à la mer, les 
matelots sont en outre divisés en trois clas- 
ses : 

Les appointements de cenx de première riasse 
sont par mois : 33 francs à terre, et 3<> francs à 
la mer; de deuxième classe :S0 francs à terre et 
53 à la mer; de troisième classe : 24 francs à Ui 
mer comme à terre. Toutefois les jeunes con- 
scrits appelés apprenti» marint ne sont rangés 
parmi les matelots de troisième classe qu'après 
un an d'embarquement à la paye bférieure de 
18 francs. 

On exerce sur cette solde me première rete- 
nue de 3 pour 1(X) au profit de la caisse des in- 
valides <le la marine. En outre, le matelot, étant 
tenu à posséder toujours complet un sac jl'eiirets 
d'nniforme fournis par l'État, aubit une seconde 
retenue de 40 centimes par joui '. A la fia 
du trimestre à terre, et de ( année ou delà cam- 
pagne h- les marins sont embarqués, le décompte 
de ces flépenses d'IiaMIIemenl est exactement 
fait, et chacun touche iutégralemeui la différence 
qui peut exister en sa faveur. En6n, il est btea 
rare que, généreux comme il l'est, le matelot ne 
délègue pas une partie de ce qu'il gagne ù sa 
famille ou & ses parents. Dans certains c as, du 
reste, l'autorité a le droit de prendre rtnùi itive» 
Voici comment s'exprime ik cet é^^ard la d'arche 
du 20 juin iS2Q, interprétante de l'ordomanct 
de i7%éetdela loi du 5inmoir«emtf : 

« Les commissaires des classes pourront, lors- 
« qu'ils auront acquis la certitude que la chose 
« est indispensable, foire faire des délégations 
" d'office en faveur des femmes et enfants des 
« geos de mer, (piaud bien môme ces derniers s'y 
« seraient forn>ellement refusés, attendu que 
• cette mesure est fondée sur les règlements 
« existants, et que, d'ailleurs, elle est d'accord 
" avec lu justice el ia morale, puisque, sous ce 
<i double rapport, le mari doit des aJiments & sa 
« femme, et lo |)ërc à ses enfants, jusqu'à l'ftge 
M déterminé par la loi. 

• Quant aux autres délégaUons que les ordon< 
« nances autorisent, elles sont entièrement facul- 
K talives ; et, lorsque la position des pères, 
« mères, frères et sœurs des marins pourra rë- 
« clamer des secours, les commissaires se borne- 
« ronl à employer les voies de la persuasion 
« envers les marins, sans rien faire, à cet égard, 
« qui soit contraire è leur Tolonté. •> 

L'on ne saurait trop approuver les sages pré- 
visions d'une lui protectrice, comme presque 
tontes celles qui établissent les rapports des gens 
de mer entre eux; car, à côté de la terrible instî* 
tutiou des classes, se tronvent à chaque instant 



* Pour les mousser. In retenue dHHnisèlRI 
ntent est de i5 cent. p»r jour. 
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des dispoflitiofls tutélaires qui en tempèrent les 

rigueurs. Aussi, nous devons le dire, les intérêts 
des marins sont légalement pris avec une sollici- 
tude auMÎ lowMe qm'utile. 

Il n'en est pus moins vrai que la solde du ma- 
telot, frappée de retenues aussi nombreuses, est» 
par le fait, des f>kis modiques. En eoan de eam- 
pagne, d'ailleurs, on ne lui paye que trois mois 
d'appointements par an, et c'«i»l ce qui rend fa- 
ciles à comprendre toutes les merveilleuses his- 
toires qu'on raconte des marins rerenant de la 
mer. A leur arrivée au port, ils ont, en efTci, des 
économies parfois très-conbiderubics u recevoir; 
et il est naurel qu'ils se livrent alors ù ions les 
excès, avec une frénésie d'autant [dus prodigue 
qu'ils ont eu plus de privations ù subir. 

iMOlikien. 

Four I*a<Ir«M', la galatUctie, 
A qiH rpompaar — C'cM h gdii*. 

Dès son début, l'imitation maritime de la 
dianson populab» : ^ £e Guemaiiert c'est une 
rose, — nous dépeint le gabier comme un léger 

et séduisant compagnon, qn'on se représente vo- 
lontiers le chapeau ciié sur l'oreille, le grand 
collet bien rabattu sur l'épaule, la craT^te ronge 
flottante au vent, faraud, pimpant, rasé de frais, 
frisé en accrocbe-cœurs, fumant le cigare de 
eontrebandeavecraisaace d'un lion du boulevard, 
prôt à cliarmer l'hAiesse et la Hlle de l'hôtesse 
par ses propos badins et son air déluré. I.e chan- 
sonnier, sans doute, ne songeait qu'au gabier 
d'artimon ou tout au plus à celui de misaine; eai 
Tancicn de la grand'luine, et surtout le gro{;nard 
du beaupré ne suuruieni être reconnus sons les 
traits de Télégani damoiseau dn couplet. 

A chaque mât, suivant sps agrès et ses appa- 
raui, l'on peut bien abandonner aux plus jeunes, 
aux pins sémillants jouteurs, la manœuvre de ce 
DiAicreau coquet où tourne la bri^antine si sou- 
vent déroulée par les poètes, oîi flotte nu bout 
du pie la bannière nationale, et qu'on appelle 
Bkftt d'artimon, joujou d'enfant sans huniers de 
mauvais temps, sans basses voiles, sans bon- 
nettes, tige aristocratique plantée tout d'une 
venue an beau mifieu du gaillard d'arrière, qui 
porte surde mignonnes petites vergues de petits 
lichus de toile bien blanche et bien maniable aux 
noms riants de perruche et de eontre-perruche ; 
— mais pour le grand nnU et même pour son 
frère cadet le mfti de misaine, vastes pièces d'as- 
semblage cerclées de fer; — mais pour le mât 
de beaupré, durd colossal qnî menaoe à l'avant 
comme le bélier antique, sorte de tour inclinée 
suspendue sur les flots et flanquée de ses deiix 
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bossoirs aux ancres gigantesques; — poir oe§ 
monstrueux espars d<ini l'aspect seul frappe d'é- 
tonnement, il faut d'autres hommes longuement 
cpi Olives par des travaux sériem, des mnielMa 
achi vés capables de lutter corps à corps avec 
les éléments en fureur, et d'arracher une hono- 
raUe eapitulaiion à l'ouragan Ininnéme. 

Tels sont les gabiers, b-s gens de la mS'ure, 
toujours prêts à voler de cordage en cordage, 
vériinMes oiseaux de mer, comme l'etymologie 
pourrait nous l'enseigner au besoin. Car c'est du 
latin gat'ia (mouette) que sont venus les noms 
donnes ù la hune, en ci>pugnul yatia, eu portu- 
gais gdvea, en italien gaUiOf et même en 
françai;» gahie. A la vérité, celte dciniere ex- 
pression, qu'on retrouve tréquemmeitt dans nos 
vienx auteurs, n'est plus usitée que sur la Médi- 
terranée et seulemeiii à bord de certains bâti- 
ments a antennes; mais celle de gabier qui en 
découle a conservé la poésie de sou origine, elle 
n'est appii<|uée qu'à ces alcyons du bord qui pla- 
nent incessamment au-dessus du pont, et dont, 
naguère encurc, les hunes éiatcui la demeure 
constante. 

Au soi'iirief du bas niât se trouve une vaste 
plate-lorme iiorizonule, première relâche de 
celui qui s'aventure dans les régionssupérieuree. 
Là vl< uneni se croiser ou ie capeler les haubans 
et les étais qui raainliennenl surres Ijases l'édi- 
fice liurdi du gréementet de la voilure; do là s'é- 
lancent les mftis de faune, de perroquet et de 
cntacois. étages les uns au dessus des autres} 
de lu de.scendeut mille cordes blanches uu goii* 
dronnées dont les usages sont familiers aux 
liolf's lin nioiivaiit éi-lialaud. Une balustrade en 
fer, connue i>ous le nom de baïayulo, le traos* 
forme en une sorte de balcon d'ob l'on domine 
le navire, l/utilité principale de ce petit ponC 
est lie fournir d«'S points d'jppui aux cor<lages 
tiiielaires qui ptoio^enl l'ensemble contre les 
secousses du roulis et du tangage, et de mult^ 
plier la puiss;ince des manœuvres dormantes en 
leur donnant plus d'écartenieni. L'un aurait 
donc tort de se lignrer, d'après les banales déll- 
niii( !is des tlictionnaires, «jue la hune est une 
espèce de gu'jrile tixée a l'extrémité d'un bùion, 
semblable à ces tonneaux (|ui bcrveut au tir des 
bombes, et nuiqueihunt destinée à l'homme de 
vigie, il en est d'elle, on le voit, connue de la 
sainte-barbe au sujet de laquelle nou^ avons eu à 
combattre aussi une erreur des plus répandues ; 
car, ( Il t^èiiéral, on s»; i <'ni! coinptf d'uni; manière 
fort étrange des rares termes de marine parve- 
nus à pénétrer dans f intérieur des terres 

Il y a autant de hunes. que de mûis verticaux : 
chacune d'elles a son armement d'hommes d'élite 
qui lui empruntent son nom. LuUu le mai de 

' Voir.ponr phit dséAalb,r«rUcle iatllaié : Is inMe,p. n, 
I. a. 
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besioprë, qui n'a point (!" Iinno. a aussi son équi- 
page de marins bpirciuux ordinaireiueiit choisis 
parmi les plus robustes et les plus endurcis anx 
îaiigues. là quatre catégories tie gabiers. 

Quelle que soii noire estime pour le vaillant 
dandy de l'ariimon que ta collègues \ oient à 
roeovre avec ane sorte de protection complai- 
sante, nous nous IraDsporicrons d'abord dans la 
graud'liune. 

On est en rade, an retour d'une longue croi- 
sière; !>• grécnioiit rsi lAclic, en pagaie, m (](■<,- 
ordre; les niàls sont sales par sniie du frotte- 
ment des corde» et du jeu des vergues, le maître 
d*équipagc vient de faire retentir le vaUs 'au 
d'un coup de sifflet auquel sont accourus tous les 
gabiers. 

« Enfants, leur dit-il, tu vas monter repren- 
dre ( s Ii;iul)ans. puis tu referas les ( nllèrliures ; 
demain tu goudronneras, et après on grattera 
les mâts de hune. 

— Rien, maître Michel, on sait ce qu'il y a«t-à 
faire , répond Maduré, le chef de grand'bunc ; 
à moi les fils ; en route ! > 

Le Braz, qui est chef de misaine, Testu le chef 
d'artimon, et le farouche Requin, qui commande 
sur le beaupré, emmènent aussi leurs escouades 
avec eux, et Ton se met à Fouvrage de toutes 
pans. 

Maduré est arrivé le premier dans son dépar- 
tement; il assigna & émicun de ses gabierâ ia 
besogne dont Ua doivent s'occuper ; puis il ap- 
pelle Rilloie, son second chef — (rnr dans la 
bunc comme à bord, il y a uu capiiuinc et un 
lieutenant) : 

• A toi cette poidie, matelot; à moi celle-ci, 
et pousse de fond. » 

Nos deux gabiers s'asseyent alors sur des 
rouleaux de cordes, cl, tout en travaillant de l'é- 
pissoir, devisent de la dernière traversée, du 
plaisir qu'il y aura à courir un bord ù terre, la 
semaine qui vient, et à aller couler une risiie à 
la mère Bigorneau, leur h/itesse commune. Bil- 
loie s'interrompt tout à coup, laisse échapper 
un profond soupir, et ne tarde pas à ajouter : 

0 l.a iin'ic Bif^orneati, tine fameuse vieille ; je 
n'y pense qu'uvecchagrin, rapport à son homme; 
c'est fichu ! 

— Son homme! Kh bien, quoi? c'était un vieux 
qui a-t-avalé sa gaffe, trois mois avant notre dé- 
part. 

—> Justement, un ancien qui naviguait dans 
des temps do cocafjnc, Madiirc, (l'.\s temps que 
J'y songe pas sans être vent dessus vent dedans. 
Père Requin dn beanpré, tu sais, en a tu encore 
la quene de rat; nous antres pins rien, rien du 
tout. 

— Connu! reprend le chef de grand'hune, 
avec un accent de regret bien mai que. — Un 

temps oiile gabier restait toujours dans le grée- 
iiu-nt, sans descendre jamais en bas; — où l'on 
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alTjIait un cartaliu pour avoir sa ration, que le 
mousse allait chercher ù la cambuse; — où l'on 
avait son sac et son hamac toujours sous la main 
à son idée ; — où l'on ne passait pas d'inspec- 
tions ; — où l'on ne faisait pas d'exercice du 
fusil ; — où l'on ne rencontrait pas le capitaine 
d'armes à toute minute comme à présent ; — où 
l'homme était tranquille, chacun chez soi, les 
caliers dans la cale, les gabiers dans les hunes ; . 
fameux temps I — Faut éire juste poartant, ' 
nillote; on était plus mal pjyé, plus mal nourri, 
cl les olficiers étaient plus chiens. — Je n'en 
sais de rien. — Père Requin le le dira quand la 
vomiras. — Oui, mais Thimme à b mère Bigor- 
neau (lisait que non. ► 

Après un mouKuu du silence, Billote et Ma- 
duré reprennent leur texte en sous-œuvre et s'y i 
complaisoiu des hmires entières, car c'est le sujet 
d'un éierncl regret pour le gabier de n être plus 
dans sa hune, qu'autant que le serrice l'y retient* 
L'ot ili o inrontesiablement préférable qui règne 
aujoui li'hui sur nos vaisseaux le blesse dans ses 
goûts les plus chers; il enye le sort de ses de- 
vanciers, que la tnuUtion lui dépeint maitrea 
dans les buneSf comme le capitaine l'est dans sa 
chambre. 

Cette tradition du reste ne peut être exacte, i 

quand aux détails; jamais les gabiers n'ont été 
aussi isolés du reste du bord qu'ils veulent bien -j 
le croire et le dire. Cependant il est positif 
qu'à une époque encore peu éloignée, la diffé- 
rence entre eux et les matelots du pont était 
niaicriellemcnt beaucoup plus grande qu'elle 
n'est aujourd'hui. 

Los clirfs de hune sont ordinairement quar- 
liers-maiircs; ils ont un sifflet qui leur sert à ré- 
pondre au maître de quart ou à rinlerpcllcr au 
besoin, car il est expi cssémcnt défendu de crier 
et de se héler du gréemenlsur le pont ou d'un 
mit h un autre mit. Dans les grandes manœuvres 
et les gros temps, lorsqu'il s'agit de serrer une 
voile ou de prendre un ris, le chef de hune se 
porte au centre de la vergue, aux /*<;n(/«, pour 
nous servirde l'expression technique, taudis que 
deux de ses gabiers sautent aux exircmiiés, au 
poste périlleux de tempoinlurc, où il faut dé- 
ployer autant d'adresse que de force. Mais la 
puissance de l'habitude est telle, que les intré- 
pides marins y travadlent avec le môme calme 
que le tailleur dans son atelier ; les jambes croi- 
sées, le bras passé dans la balancioe, ils portent 
la toile au vent ou la reroiveni, souquent brave- 
ment chaque lourde rabun, nouent convenable- 
ment les garcettes, arrangent les ralingues avec 
art, et rentrent en dedans que siirs d'avoir 
parfaiiemcal établi la voile suivant les ordres 
donnés. 

Le gabier de beaupré, chargé de la manoeuvre 
des focs et des ancres, est souvent appelé à s'cx» 
poser à des dangers plus grands cucore ; uiais ^ 
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insouciance esl lpl!ein»»nt passée à l'éiai 
ehrooiquç, qu'il oe uooiprciKlraii pus, s'il vous 
.«BUiidaii faire Téloge «le son admirttbla saaf^ 
iroid. 

Le Rabier d'arlimoD, au contraire, a I épi- 
derme sensible à la louange; loujoor» «»tt» le» 
yeux dis officiers, il fail plus de cas de l'appro- 
balion (l'amiui par cela môme qu'il esl plus 
«xposé au blâme. Quand sa brigaiuluc esl bien 
fltrrée, sans foire un seul pli, et que le liciiio- 
naiil de scrsicc lui dit : • Allons, T- slii, c'est 
bieu, mon garçon, vous vous èics ciànemeiii 
patinës; • il sonrii d'na air do latisfaclioa in- 
time et se sent tout glorieux de sou rùlo. 

Quant aux gabiers de grande hune etde misaine, 
dool le service ù>i presque toujours le niâme, 
une noble rivalité les anime. Sagit-il «le serrer 
une voile, d'éiablii les bonnotics, de prendre nn 
ris; que l'officier do quart, lasse le commandt - 
•nwai : Au ftUt tôl^ftiré! ^ alora ce n'est ni du 
^èle, ni de l'ardear* e'wt de la rréaésie, c'est de 
la rage. 

. <— Uoura ! bovra ! fééFmn tkniél en double, 
M&niS, nom d'un paiara ! leste à moi, ici ! — 
murmure Le Braa haletant sur la vergue de mi- 
saine. 

•-Hardi ! matelots, dît lladuré de son c6lé, 
nangc It loile, les mignons! Digue - Daôu '. X\i\ 
•tn m espères là-bas ! sois calme I ]e vas le don- 
ner du nerf; iroun it DioH / Eh! manions-nous, 
cré milliasses! 

Et c'est merveille de voir comme la toile dis- 
parait, ou bien comme les bonnettes poussent et 
»e déroulent au vent. 

L'eiulioii>i;ismp des fiahiers se communique 
aux maicluis moulés pour les aider, l'émulai iun 
qui les csall« triple leurs Forces ; ceux qui rcm> 
portent lu victoire à <;e jt'U descendent sur le 
pont, la ligure iriompiialemenl rayonoanie. 
• Pour le combat, le gabier est armé d'un mous» 
qaeton ou d'une mèche à grenud4>s; dans ce dor- 
niercas il rsi grenadier au pied de la IcUre. Au 
momeui ou la générale se fail entendre, un énor- 
me baril pleinde projectiles est immédiatement 
hissé en liant, les grenadiers y puisent à volonté, 
décoifl'eni les petits obus, les atlumeni et les 
lancent i bras sur le pont de l'ennemi ; si une 
avarie se déclare dans le gréetJienl, ils s'empres- 
aeni de la réparer, puis ils recumuieucenl If ur 
terrible feu de tirailleurs. Une bataille aérienne 
ae livre danales mAiures, tandis (|ue l<;s batte- 
ries se ranonncnt. Les espingolos el les pcr- 
riers dont cliaque hune est armée voutissenl 
la mitraille; les grenades éclatent, les mous- 
quetons ne se ralentissent pas. 

Cependant des travaux de gréement sont de- 
venus nécessaires, Tépissoir remplace le fusil : il 
hni faire un nœud ou un ajns au lieu de décliirer 
Ja carlouclio. Enfin, le niAi ù la cime duqu« l on 
lutte iîcouragousemcot esl-il coupé par la base, 
ToMlV. 
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les gabiers s'affalent le long des étais el desgal- 
liaubans, glissent en bas et courent à de non- 
veaux postes: mais souvent le temps leur man- 
tille, ils sont mil aines à la nier. eili< nroiix alors 
s'ds pcuvonl rester accioches au.\ deLris de leur 
huoe mniilée. 

11 n'esi pas de tableau rcprésenlnni un eom- 
bal naval, oit oc figure en premier plan un oifti 
roulé par la lame, auquel s'accrochent des hom- 
mes couverts de sang. La plupart de ceux-ci 
soni assurément des gabiers, «pu loulal heure 
encore combailaient à cent vingt pieds an-deaatta 
de la flottaison. Ilaîa une embarcation arrife & 
leur aide : 

< Lsl-cc noire pa\illonqui floiie à son arrière? 
demande un blessé & ses camarades ; si c'est t'eo- 
nemi, je lâche les mains. 

— C'est noire chaloupe, matelot, tiens bon, 
courage ! je auts à toi. » 

Le gabier se bisse avec efforts sur l'espar, on 
lui tend une corde, il lu saisit convulsivement, 
recuunaii les coulcuiï de sou bord, cl ne tarde 
pas à être recueilli par sea braves compagnons. 

Le canot regagne le navire, mais il n'y a plus 
de Oft&ls, plus de huues, plus de voiles ; la coque 
nua n'est désormais qu un coffre inerte aban- 
donné à la merci des Ilots ; que vont faire les 
gabiers ? — Aussitôt après la victoire, vous les 
verrez sous la direction du maître d'équipage 
préparer les apparaux nécessaires pour m&ier 
des espars de fortune ; avant peu, les alcyons 
auront reconslruii leurs nids, ils se suspeudroni 
encore à leurs cordagea; de nonvellea voiles a'e»- 
rouleronl autour de vei t;iies nouvelles ; el le 
vaisseau victorieux regagnera les lives de 
France. 



Le* Clicr« 4c plice ci C^argeaM. 

Après les gabiers, les chefs de pièce ; el, cer* 
tes! CM derniers ne le cèdent pas de beaucoup 
•\ leurs camarades de la mature. De mt^me que 
le gabier sait charger et pointer sou e^pingole 
aérienne, de môme le matelot du canannagn n'est 
pas pris au dépourvu, s'il lui faut monter sur une 
vergue, souquer un niban de ferbge, ou même 
pousser un boute-bors; homme d'élite, il n'est 
étranger à rien de ce que doit savoir un dignp 
citoven du gaillard d'avani. On lui a donné un 
canon ; il l'a adopte, il l aime, il s est transfiguré 
en artUleur, maia il aurait pu briller aussi sur la 
misaine ou le grand hunier. Le vrai maieloi est 
propre à tout : le greemeni el les batteries, la 
cale ou la chaloupe, les mâU et les ponU lut sont 
également familiers ; et le chef de pièce esl un 
vrai matelot ; sonvcnl même il est quailier-mai- 
tre, et marche alors sur La môme ligne que Im 
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chefs de bnne. Nous remarqneroM toviefois, en- 
cre les au et les aorres, la rivalité qm existe en- 
tre h', muiirc de iirjnœtivre et celui ileeamnnage, 

autorités jaloiisrs de Inir inipori:uirp rrspj'ctivp, 
et cotilemplaiil toujours le vaisseau d'un point de 
foediflcrent. Aiisfsi scrions-Dons fui i mal \einr:»u 
b:ui<]MP! de la sainir-l»;irl)P >i nous avions l'iin- 
priiiieiice d y faire son pçpnner notre pi c«lili»ction 
pins nrarqitéc pour le gabier. !Vo!i nnipliiri ynns 
nous rnonli (•r.iiciil du grsie leurs oigm illeusps 
bouclies à feu, Icms boit<>s à capsules, Irni-s rc- 
fottloire, leurs gargoussîers, leur« paixs à hou • 
l6ts,ct , so riMlrossaiit alors, IN mms rrganleriipnt 
dans le blanc dfs ycnx commp pour drmandi'r : 
* QtK' pensez-vous ni:iinu-nant d«' ceux qui nia* 
nieet de pareilles choses, «le ceux qui se jon^n 
avec la niilruiltR et (pii pl:)is;inti'nl ;» cruips e|e 
ttuoa? 1^ poudre noas connaît, et rinincmi a 
penr de nos bras vuircii 1 Ifons ne sommes pas 
des mousses, apprea«-le. 

— Des mousses ! qoî Ta dit ? Vous ♦>|P5 <Ips 
hommes, et des soignes, nous hâtrt ions-nous de 
répondre : A h §anHi$ SahOv Barbe / > 

Ce M serait pas trop d'un sendjlahlc lousl 
pour nous faire pardonner nos éloges à la hune ; 
eneore aarions^nous soin de tanier le Imtre de 

ces benux canons, le I rilinnl de rrs couvre-lu- 
mières alignes, le chique de t'instailalion. Muîtrc 
Beanœil Bnirait par nous oITrir one lai gn poi- 
gnée de naio que nous accepterions de grand 
cœur, en nous écriant : « Gloire dans la bnlierie 
aux canonniers mangeurs de poudre, et oaix aux 
sonmiiiés de la mâture, à cenx qui graissent et 
goudronnent ! • 

Chaque cbet dn pièce a la hante main sur denx 
canons : Tan tribord, l'autre à bâbord r mais H 
B*a sous ses ordres qu'tin seul équipage qui les 
dessert alternativement , <;uivant le côté où l'on 
combat. Si le vaisseau prèle les flancs a deux 
ennemis à b fois, cet équipage se détlotdde ; 
hommes des canons in»p iît s nrnuMU liilior-fl, ceux 
des canons pairsjirment I âbord; une conipiica- 
f ion de manaenmiradvoites permet défaire jouer 
tiimuhatiément loiifcs les bouches ù feu. Rien de 
plus lumultueux, de plini uiani^d, de plus form»- 
dahl» que cette bmMntile éeole des dens bonis, 
oà la pdvpart des semants ont un itonble emptot. 
Le chef de pièce pointe et présidf à la charge (hi 
canon de gauche ; le chargeur, qui est la seconde 
•Olorité de l'escouade, a pris b direction dn ca- 
non lie droite ; les servants vxohilct bomlissenl 
d'une pièce à i'uulro pour les puiunquer uliema- 
tifarnsni nn recul on en batterie-; les poulies 

S'ineent et craquent, les anneaux el les rroeji de 
r génrisseni, les cordages sont prôis de s'en- 
Ibnimer. « Fnr uts «mnc senns ! Feo ! Fr-o noo- 
irAirr I u 

Le tambour bat la charge par intervalles, le 
fifre joue nn air gai, les mousses et les novices, 1 
eiilctrqwdil4dtpMnrcfciM,«o«MMmiaUiM I 



de ce desordre &t bien ordonné, se glissent entvn 
les j^i iiibes des mden-allililes, sautent pur-deosan 

i^s canons, et rapporiiM.i des gargoossesà leurs 
cli(>f> [xiur les deux junieaux embrasés, écumanM» 

lui ioux. 

M De la poudre ! dr la poudre ! il faut de II 
poudre ! Lebte, cnlani, cours à la soute I 

— Du silence et dn sung^frold 1 ne nous prt»- 
sons pas ! pointons •poséasent I crie Tolficier du 

batterie. 

— Va toujours, mon brave L'Enfor, dil-nml» 
tro DrausiBil an chef de la cinquième ; tu pouR 

lirei- e!«(H>rc une rnn;, je t'apporte UM mue ét 
ret liani;c à la minute. 

— ^ Ma Uraguft est «nnpëe , maliM ennonnier, 
interrompt le pointeur de b quatrième. 

— Biifn, Ripagoyen, i'<»8 refouler, je suis à loi; 
▼Oflà l'sdlbirc! Pas de^eoiifution. 

— A l'ai.ordack ! Lti émtm divinoHM d'abor-' 
fia je, en haut! » harle toui àeuup le braillard de 

con)b;i( . 

A ce commandement du portc-voix onpréuie, 

on achève de rhai j^er; les canons sont mis en 
batterie, les servants se lai gcnt derrière leurs 
chefs de pièce, on se |)rccipiie en masse sur le 
pont; il ne re>^tc à chaque s^ibord que le pour- 
voyeur arme d'une longue pique. 

Mahre Beauzœil pourtant «'a pus suivi le tnr> 
rent qiu déborde sur les gaillards par toutes les 
écoiitill(^s : il doit rester à son poste de combat, 
désert niainK'naiit.Yoyez-lc, il utilise son court 
instant de répit; il arrange, prépare, installe 
tout, ulin (|u'un soit prêt à reprendre le feu mt 
premier signal, 

l'efReier hri^mènie tut partit sabre au poing, 
car on a donné Tordre de faire immier les deux 
divrsion«; ^ la Fo'n ; mais si le commandant n'en 
eut deniamlé qu'une, les ch< fs de pièce n'auraiesC 
point afeiBiloinié lenrs canons, «1 un fen meuT» 
tri'T rorrrintiei-ait ; t«ur acim énergie saitsiqp- 
pléer an nmidire. 

A la lin d(* l'aetiM, le cM de pièce est su- 

b??me; «on cisiion est mon» bntiillanl que lui, ou 
pbuùi riiomme el loe:»non ne font qu'un, intelU- 
griii centaure de fer.4>n sedemaiNie p tr quelle 
merveille leeolossede fonte cH devenu un être 
doué d' oitincl. qui car icoK? et obéit à la voix de 
sou mahre comme im valeureu» coursier de ba- 
taille. L'ftme de Tun, noire de pendre, semble 
êire animfe du mftme fen que le rtirps de l'autre 
ruisselant de sueur ; leurs bouches a tous deux 
i^nmenc en rrpéimrt îles mots de gloire. Et 
quand tout est fini, quand la redaiie a sonné, 
tous deux, helas ! gisent souvent muiilés, brisés, 
mêlés et confondus ensemble : Taflit est baigné 
de san-p', le cadavre est couvert de débris. 

Ibirrdjle ! horrible est l'appel nominal qui suit 
le combat, lors même que le combat a donné U 
fieieirel 
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Oé «oanesce fur les dfBdeiiiel feat mlnraii, 
pois arrîre le tour des matelots : 
« L'ivofer, chef de pièce. — Mut l. 
• Eipar, dbmyMT. — Jkm- la cal«, amputé. 

— Josepli , deuaHmê Ê unam i 4t énitt. — 
XttDbé à la mer. 

— Kérëdestt, iMMm tnamt de MR». — 
iUneM; ilB*<etl pMiwrenn dn t'al)orda{;e. 

— L'UeurfUJi, quatrième servnnt. — Présenl. 
c'est moi ! S» je n'y éiaia pas. y tu; ssis pas qni 
répottdrak, foi de Parisien ! Kiii,'Piir, le premier 
(le ^naobe* Ml au postedes birssé» ; Péiioii, le 
deuxièiM» «oyo^e, il Mtaclievt! ou ù peu piès; 
Poolardoi et llteM ne eoet pas reileteeiidihi 
ioi. » 

Pomadin le pourvoyeur est là pourlunl, legar- 
fOussier soua le bras gauche cemne étant l'ee- 

^gement. 
« Pomadin. 

— Pré«enl ! s'écrie la voix flùiée du j>ciiL |ai-^ 
dien de aalNMrd. » Appoyé stir sa piqee qu'il ueet 

de la main droite, on le voit la fi;^ui e i nyonnante 
et souriaole au milieu des écbls de buis, des 
nerts et des nomnt». L'eBrnnt a jeué au terri- 
ble jeu de la guerre; il no comprend p;is oncore, 
il est iyro dft poudre et de fumée; ce n'e&l que 
ce soir qu'il pleurera en pensani à ce lugubre 
appel, ce a'csi que denalo qu'il frémira au sen- 
venir de sa mère. 

C^endanl le commissaire et les auloi iiés de 
la batterie passent an canon voisin. oA Ton cen* 
Siaie de même le noml»re dos survivunis. 

Si nous <Iélournons les yeux de ce sombre ta« 
bleau. nous veiTons le chef de pièce fcarbissattl, 
espalmani, astiquant avec une prédtlcciiou par- 
ticulière tout son aiiiiail de enivre, de fer, de 
bots, de corde ; ses palans, ses poulies, ses clie- 
villee, son affAt. et surtout son gros ventm, son 
carillon, son tonnon c, qu'il baptise piesqiic tou- 
jours d'un sobriquet amical, comique ou glorieux. 
Se pièce sera taniAt pour loi la mère TrimlMlte, 
la brave Cidimarde, Cracbc-Roide. h C.rêle, le 
Tremblement, rKtnagée, le Trombone, Brècbu- 
Dcni ; lanioi le Corsuiricn, Sans-Peur, Sareouf, 
la Mort des Anglais, Napoléon* JeoB-Bert. lean- 
Bari surtout, c es; le nom poptdnîre pai- excel- 
lence ; il n'est pas de vaissi^au uù plusieurs objets 
ne soient honorés du noble nom de lean-Bart: 
un canon comme un coulea-i, un bAton, un canot, 
un palan parfois ; parfois uu animal familier. Le 
diien du bord s'appelle osaes souTent Jean«Bari ; 
MMftVMie va an coq et on pigeon navigateurs 
porter ce nom tiiiélaire qui les préserva d'une 
Un prématurée. L'illustre marin de Dunkerque 
sera toujours le héros vénéré- da gaillard d'avant. 
Le Breton ne connaît que César et la duchesse 
Anne, le matelot ne connaît que Jean-Bart et Na- 
puléon; Il n*a rien moins fallu que la grandeur 
impéri.Tin pour donner un rival surtespatiavaRts 
att chef d'escadre de Louis XIY. 



Le chargeur est le second du chef de pièce ; 
si celui-ci se trouve absent, il le remplace de 
droit au bouton de culasse ; on Tu vu, dans i école 
des deux Iiord«« #hef de pièea faMaêiM. Oa ga- 

Im de lîiine cl un snpplémont de paye som :it- 
iribués à son emplrM, ainsi que nous l'avons dit 
phis Inmi., Fbeé à on porte danfteim, plateip- 
posé qu'àneun atitrc servant à la mousqneterîa 
ennemie, exposé en outre à des accidents affrenv 
qu'un oubli, une distraction, une fatalité, pcn-- 
vent causer, m<^roe dan» un innocent «afut, il 
mériif :t juste liti-e les faveurs dont il est gratifié. 
Souvent le chargeur est un homme de la con- 
scription o» de In péohe. toujours 'd est siniple 
rii iti lot ; ainsi iK-ns npei cevons déj?) en lui la 
lrari>:iiou, car il n'es* pas indispensable, pour 
remplir ses fonction, dTnvoir passé longue* a»- 
nées sur les vnisseaex de l'Ktaf ou sur les grande 
bâtimentt de commerce. 



Le li.noDiiier connu ponr l'rlcgaDC4^, 
Pr<<> des belle* comme aux combat*» 

Suit In tigoaui «vec ial«lligeuce. 
Sonde «n arroadt«iaiat ta bras, 

Troiivi' le fond d'uo rtpnr r«bel1^ 
Au (joiii friirwrnt c»t fldèlf, 
Kl tient journal i!o >t'î siicci s. 
Voilà, voilà, voUà le tixuonoier fraiicait . 

A qttol bon ejonler on met, après avoir cité 

d'un bout à l'autre ce cnnplot du rép''rta=re ma- 
ritime, si ce n'est cep' nd ini pour le commenter? 
Le timonnieresi dépeint par le rapsode sous les 
traits qui lui appartiennent : il est représenté 
séduisant, galant et coquet, à l'égal du gabier 
d'artimon ; ioielligcnt ù suivre les signaux de 
l'amiral, et prêt à les rapporter à son chef dt- 
rc( t. Ses fonctions sont déiaUlées et mises en 
parallèle avec son amabilité, trop connue peut- 
être des jennes Ailes do «os ports ; il se présente 
en habile inierprèlc sous tous h-s rapi>oris, car 
s'il connaU parfaitement les flammes et les gui- 
dons de la tactique, le langage des Beurs et des 
rubans n'a rien d'obscur pour lui. Adroit ù lancer 
le plomb de sonde et à rapporter l'empreinte du 
fond, il ne l' est pas moins à jeter son image dans 
un omnr sensibleet tendre, qui en gardera pro- 
fondément le souvenir; sa pose de dandy, ses 
bras arrondis, son alluresémillanie.le font iriom. 
plier des plus cruelles. Matelot bien éle»é, gentle- 
man de Savant, homme Uitéraire et [)n!iiique,inii 
des romans et des gazettes, et mérite ^eul-ôtre 
ainsi la qualité de fidèle serviteur que lai aoeorda 
le chansonnier, & moins que ton gouvtmmtnt ne 
soit tout simplement la barre du gouvernail, 
dont il est le garde d honneur ; enûa il coopère 
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à la rédaction du journal du boni, écrit ses mé- 
moires, ei culiive avec uq égal succès le inaUri- 
gai, le bouquet i Chloris on è FanolMB, et le bil- 
let (toux, soit en prose, soilen vers. 

La coterie des limonniers ne ressemble en rien 
au clubs du beaupré ou de la misaine : elle est, 
coupera livenieot, préteniiease et mnsquée ; on 
s'y parle ù lu seconde pei sonne du pturiol, il faut 
avoir été camarades de collège pour se servir du 
inldemenl ; oe mange eeMiilile à la gamelle, 
mais ce n'ett pas une raison suffisantr; pour Hrc. 
grossier dans ses termes ni ses manières. Les ti* 
moDiiera affectent la politesse, et sooffrenl de la 
rudesse de certainsofGciersqni les mènent comme 
des domestiques et leur parlent brutalement. 

Ecoulons-les, lorsqu'ils sont réunis à leur ta- 
ble, doni 1.1 projjreié est digne de remarque. 
Adolphe Kerdoncuff prend le premier la parole : 

« Encore aujourd'hui, .s'ccrie-t-il avec dépit, 
il n'a fallu faire le serriee de valet de cbanbre. 

Cest intolf-nblc, 

— Comment cela, mon ciicr? 

— Figarea-Yoos que AI. Martin était i causer 
et à fumer devant, avec trois ou qnaire aspirants ; 
il me fait signe de venir à lui ; j'nccours : c Va 
me clierclier ma blague en peau de l)0uc, au se- 
oond clou & côté du hublot, a me dit-il. 

— Kt vons y êles ailé, Adolphe? 

— Que vouliez-vous que je lisse? ne sommes- 
nous point des machines passires qu'on peut hu* 
milier à plaisir! 

— C'est affreux ! 

— C'est insupportable ! 

— Et ce tutoiement, <|u'en ditcwous? 

— C*'.s {^.'imins d'aspirnnls nbusftn de Ipitr ai- 
guillette. J'ai été au collège de Poniivj, comme 
vonssavcs, avec M. Edouard f élève de premfère 
classe; eh bien! il n'en a pas plus dVganls en- 
vers moi. Hier encore il m'a tau mettre dans les 
haubans pour avoir témoigné mon déplaisir dn 
nettoyer la bontoille. 

— Les enseignes sont encore pisl 

— Et le commandant, messiettrst 

— Et le second, sut tonl. avec ses perpétuelles 
injures d>> fahi-chituê, fmnttmu , Perwi'cNs, 
ganls jauneSf etc.... 

— Je vous le dis on vérité, mes amis, c'est h 
dégoi^terdrs bâtimonis de guerre tous les jeunes 
gens de famille. 

— Foi de gentleman! vous ave/, bii-n laison, 
Adolphe; et Je jure n)os grands dieux, qu'après 
lotle <'nrnp;iirn(', liirn lin scr.i ('fini qui me rattra- 
pera à bord d'un navire de I Ltai. i 

Matelots de Tarrière , les tîmonniers ne sont 
pas toujours oxcillpiils marins, tant s'en faut; 
mais leur éducation première remplace le man- 
que de connaissances pratiques. Quelques - uns 
arrivent directement de ParU pour faire campa- 
gne, dans l'espoir d'obtenir un avancement ra- 
pide, de passer plus tard uo examen de volon- 
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taire', ou enfin de remplir les conditions de temps 
nécessaires pour devenir capitaines du com-. 
meree. 

D'autres, déjà officiers du long cours, méritent 
au contraire d'être comptés parmi les meilleurs 
hommes du bord ; mais le sentiment de leur so- 
périoriié même l» s éloîguodo Tavaut. 

L'on a vu précédemment quelle carrière est 
ouvei te au timonnier, on a vu qu'd devient assez 
facilement fourrier on qoartier-malire de timon- 
ncrio ; plus tnrd, il passe second chef. Le grade 
de chef n'est pas son unique espérance : il aper> 
çoit dans le lonitain répanlelie d^nseigne ou lo 
commandement d'un troia-mftts maroband. 

Dans l'escouade des timonniers, on remarque 
d'abord les officiers mariniers placés sous les or- 
dres du chef, et dont l'un surveille oonstammest' 
l'homme posté à la barre du gouvernail. 

Après eux viennent les fourriers, espèce mixte 
qui joue & terre, «lans la rasemê d^ marins, un 
rôle bien plus important qu'à bord, mais qui jouit 
cependant, même à bord, de certains' privilèges, 
tels que la possession d'un bureau placé d'ordi- 
naire dans le faux-pont; ils sont chargés de lu 
comptabilité de solde et d'habillement sous l'in- 
spection des capitaines de compagqie et du com- 
missaire. Le fourrier est le plus sémilhnt et It 
plus séduisant d'entre les timonnif-rs, et son ga- 
lon d'or sur le bras en fait un pcr&onnage fort re- 
cherché dans tontes les èourtillesde Brest .Toulon 
et Rocbefort. 

Le timonniersonileur, classé parmi les hommes 
d'élite, peut en outre être attaché ù la hnne d'ar- 
timon ; il tient au maître d'équipage par ses fonc- 
tions de gabier, au chef par relies qu'il remplit 
à la limonnurie. 11 est le bienvenu partout, et. 
comme la chauve-souris de la fable, il peut alter» 
nntivemeni se servir d'un seul de ses titres. 
Comme le sage de La Kontaine, il peut crier 
tour à tour : f Vive le roi 1 vive la ligue! • 

Mais le simple timonnier, il i^nt en conve- 
nir, n'est que le commitisionnaire du bord; on 
l'emploie à transmettre les cominiinicaiions offi- 
cielles, à avertir l'état«majnr et la miiisirancc d'tin 
exercii T nii d'un arnicn ent de ranoi ; c'est lui 
qui appelle le capitaine d'armes et l'élève de cor- 
vée, lui qui va chercher le tombeur lorsqu'il s'agit 
de battre le rappel ou rassemblée. D'ailleurs, il 
fait Inction sur la dunette la longue-vue à la main 
pour veiller les mouvements 4^ vaisseau amiral 
ou les signaux de b terre.- 

Lps pilotins, novices et mousses, adjoints au 
service de la timonncrie, occupent la dernière 
place dans la biéitirehie des hàbitanisderurrière. 

En deçà du grand mût, leidéuil<hichef, eomno 

' Los Tolonlairp.!, mppriiiiés et n'Iali'u par ilhorscs or^DO- 
n»ncc», jofil •l'icli'M'» d • m'i iue «uUIwii f», qui n appa' lifii- 
nrol pat au corp* r yat des onioiersde vaiavau, toiH MiaiilM 
aux éii'tcs do dL'iitiiioeclaiM, rt M dea -nriit d'orAoïlre S Is 
niarioe iMrchandf. 
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on voit, fournil un échaDlillon de toui \eh grades 
sibalianiet. 

G. »E LA Lanmlib. 
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L'Ile fiourlMM) esl située dans l'Océun Oriental 
oa mer des Indes, mos le 2I« degré de Iniitade 

î>nd et le «.V degré de longitude F.si.à trente-cinq 
lieues del ile Maurice, autrefois ilc de France. :i 
cent quarante lieues de Madagascar, à trois cents 
lieues de la rôte orientale d'Afriqse, et à mille 
vingt litMiPs de Pondichéry. 

Cette lie fut découverte par les Portugais vers 
la fo de l'année 1845. Elle Ait appelée d'abord 
Mascarenlias, du nom du chef de l'expédition . 
Ces navigateurs, ayant iroavé co pays eniiére- 
roent désert, n'y formèrent avcmélablissemeot. 

£al64â, M. de Pronis, agent de la Compagnie 
des Indes orientales à Mad:)gascar, s'installa à 
Bourbon, au nom du roi de France. C'est en 
1648 senlonent qoe H. de Flaconrt vint de 
nouve;iu prendre solennellement possession de 
1 ile, et cliungea le nom de Jduscareigne qu'elle 
portail en eeini de Bonrbon. 

Pendant lon;;ues années celte contrée ne fut 
visitée que par des Qibustiers de la mer des In- 
des. Aussi le peu de commerce qui pouvait s'y 
faite élait-il entravé par la crainte (jue jetait ni 
snr ce rivage les pirates. Kn elTei, le navigateur 
osait à peine approcher de la < ùte, qui du reste 
offrait des nanger» eertnins, augmentés encoi e 
par la crainte (|u'ëprouTait le marin en pensant 
au sort fimeste qui l'utiendait, si maliieureiise- 
meat 11 devenait la ciipture des forbans. 

La cotonisation de Bourbon ne commença 
guère que vers raniipi» tCOi, époque à laipielle 
i.,oui$ \IV concéda Madagascar et ses dépen- 
dances à la Compagnie des Indes orientales, qui 
l'année snivanie y envoya quelques ouvriers 
français qui s'y éiublircoi. La beauté continuelle 
dn climat attacha insensiblement ces nonveans 
habitants à la colonie, et eux-mêmes par la suite 
y amenèrent plusieurs matelots qui montaient 
les navires qui venaient quelquefois reldcherdans 

nie. 

La Coinpngnie des Indes orientales, compre- 
nant bleu la colonisation, concéda une énorme 
«IMintflé.do terrains anx nonveauz habiianis, et 
vers la fin de 1675, époqtte du massacre du fort 
Dauphin à Madagascar, la plupart de ceux qui 
aftiani échappé à cette liorrible catastrophe, et 
déjNHRilét de to« ce qu'ils possédaient» ▼iareat 
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s'établir à Bourbon, rt augntrnièront ainsi le 
nombre des oolons.Crst alors que Bourbon de« 
vint réellomrnf unr pcliclle do l'indo, car loris 
les navires qui se diiigeaient sur Madagascar 
avalent ordre de s'nrrétrr dans cette Ile. Alors 
aussi commencèrent les relations commerciales • 
qui ont tellement augmenté depuis cette époque*. 
L'administration régulière remplaça, en 1711, 
le provisoire; c'est è cette époque qu'un gon- 
verneur fut nommé p:ir le r^i, sur la présenta- 
tion des directeuis de la Compagnie or teniaU, 

Le commerce était donc en grande voie de 
prosprriié. et. en 1717, de grandes pl.inta» 
lions de tabacs vi de i.-ul'éieri s'cffeciuéreni. 
La population de Bonrlmn, s'élevantalors & denx 
mille individus environ, recomposait h peu près 
de neuf cents blancs ei onze cents noirs venus de 
la côte d'Alrique ei de Mad ignscar. 

Déjà la possession de Bourbon offrait à la 
Compagnie de noitiîiriMix avantages ; mais il 
manquait un port! C'éiuil la un grave incon- 
vénient ; anssi le gouvernement français porta 
toute son attention sur l'Ile de Franco, qui en 
possédait tin excellent, et où en 171â une petite 
colonie de créoles ci de Français s'était fixée. 
En très-pende temps ce dernier pays devint le 
siège du gouvernement des deux Iles. M. Poivre 
fut en 1707 nommé intendant général de la co- 
lonie; c'est sons son adminisfratlon, aussi sage 
qu'éclairée, q-ie nour!)On reçut l'impulsion (pii 
devait établir sur des bases solides ses rapports 
et son agriculture. L'Ile, délivrée alors du mono- 
pole de la Compagaiedes Indes, grandit en pro- 
spérité ; s:i pnpid.ition s'aecrut considérable- 
ment, et, vers lu (in de 1789, plus de soixante 
mille individu^, dont dix mille blanc* babîiaienr 
(léfiiiil ivement la colonif. 

La révoluiion de 1Î89 s'étendit jusqu'à liour-» 
bon. L'Assemblée eonsiiinantc dn 9 mai 1790 
ordonna hi forniutiun d'une atêtmhlée eotoniahf 
qui eut lieu en effet, t^etie grande serons>-e poli- 
tique n'eut cependant pa^ les influences lâcheu- 
ses auxquelles on pouvait s'aitendie. Les deiix 
émissaires du pou voir exécutif. B.icot ci Burnet, 
ne purent publier le décret relatif à l'abolition 
des noirs. Celte mesore était ft celle époque 
r;me;inl issemcni de lotiie sèciu iié. et on le sen- 
tit lelicmeut, que le.> deux envi^yés de Fiance 
ne purent seulement mettre les pieds dans l'ile. 

Gependaat l'influence du parti révolntionnaire 
se propagea <!ans l;i rcilnnic ; mais, comme ton- 
jours, la majorité denian ijii lereposeï lu tran- 
quillité. Le premier acte de l'assemblée coloniale 

fut, en 1798, d'expubi i- les !i;itMlaiits les [)ftis 

exaltés. Une déportation de eeiu huit individus 
eut doue lieu ; mais dana le trajet que fanait le * 
navire pour conduire les conspirateurs aux lies 
Seychelles, il fut attaqué par une frégate an- 
glaise, coulé bas, ci tous ceux qui le montaient 
Itereut BOféa un tuét. 
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DepuU 1799 ù I^ÛS l'a&scmbiéâ coloniale s« 
décbra permancnic ; M. Docan Tui alors, nommé 
gotncnicur. 

D-piiis 1801 à iHïO. Bom lwnasulii U's dif- 
fer^nii::» niUjunce» dei Liun^iiions gotivernc- 
niMiltlct. h b pafat d'ÂflitM***» 1(105, !• Fra««e 
plus iranqiliUtt |tSiul>lii soa aulorité sur Hle de 
KrdDce 01 DavrlMo, el c'«»liilorâ que le (^énérul 
DacaR fat élevé au grado de capiuiinc général 
d«» éuiblUK«jn«al« frtHait- aa dialâ du Qap dt 
Bonnc-Espoianc». 

Depuis 1SÛ5 ù 180G,lc cummcicc acquit un 
grand développcmaal; manbiesiûi les récoltes 
iiKinqiiL'K ni , l;i giirrro nviriliruc déclarée iiiulli- 

J>lia les croii>iùtc& cooewies, les CQinuiunicaiioQs 
areni iairrceptéea, et Bourbon, ëprouvant lea 
plus gian les privations, déiiur'e do ri\ssoiirccs, 
opposa on vain uno vive ré^ii&iaoce aux forces an- 
glaises, qui bientôt s'emparèreal decettalle. 

Jusqu'en 1815 la colonie le trouva sous la 
doniiiiaiion brilmnique, et c'est en venu du 
traité du 3 ) mai lbl4 qu'elle fui de nouveau 
cédée i la France. 

La siiiuition agiicolo du pays prit alors une 
graode eiiensiou du ibi'oii i8Î2, les plantations 
de cannes à sucre s'aecrureni rapidement an dé- 
triment mèoH^drs raféiiM S, dont la Mduirc a élé 
grandement négligée. Dt^puis lors, Bourbon est 
devenue la colonie modèle, et il ne manquerait 
rien à sa prospérité si, comme nous l'avoas dit» 
la nature ne lui avaii refuse un port pour y 
abriter les bâtiments qui viennent de toute I Lu- 
rope y apporter etëcluiDger les produits de leurs 

COnlrt'c 

El maiulcnaril que nous avons.dépcint Icsdi* 
▼ers -s phases par IcKqoelles a passé la colonie de 
Bourbon depuis sa fondation, donnonst aussi 
q»( !(|ufs rcnscignoni.'nis sur les n;œurs et les 
ItabiiuilL's de s( ï> liabiiauts, qui depuis lors se 
sont tout à fuit améliorées. 

Le crco'.e, dans Ifs promièrcs époques, in- 
fluencé par la vbjleur couliuuellu du climat, s'a- 
bandonnait à la molleiise la plus absolue. Etendu 
noiiclialainuu'iii sur le (.anvpé à raquettes, pot ié 
sans c( sie sur le palumpuu, s'cnivraol des fumées 
du tabac, sa vie s'écotdaiiau mîlieii desesclavLs, 
at sas ton biHsq ic se resseatail toujours du 
comnianilcîîi ni c! (le l or.ijiire quf lui donnait 
sa pob liuu de 11 ailiii ; l'éducaliun cl 1 lU- 

stmeiiou éiaienl oomplêieuient négligées. Qu'a- 
vait-ii, selon lui, besoin do savoir et d'appi endi e ? 
Le bonbcur de la vie u'csi il pas dans, l'ac- 
compiissemeni des désirs? tous ses souhaits n'é> 
taieni-iU pas réalisée, sa volonic n'étaii-cile'pas 
cxécuicc ? U ne voulait dune rien savoir, rien 
connaître, il était bcurcux ainsi. L'ignorance était 
talle, que je ne pois me dispenser de rapporter 
line a\cniurc, aiyourd'litti encore proverbiale 
dans le pays. 

Un créole, asBurc*t-on, vendait des sucras à 
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un négociant français. Lorsque la livraison fut 
cflectuéc, l'aclieteur se tournant du côté du pro» 
priétaim,. lui dit: « Maintenant il faut arrêter 
noire compte; donncz-nioi de rcncrc et du pa- 
pier, que je fasse mes calculs. — Vos calculs? — 
Sans dontc, je ne puis vous dire combien Je voua 
dois? — Mais je n'ai pas besoin de vos calculs, 
repiii l'insulaire. — Comuteot. mais il faut bien 
nécessairement que je fasse une multiplication, 
aGn de savoir combien YaluBt ap loi alité cea 
sacs qnc vous me vonih-z cinq piastres chaque. 
— Du tout, du tout, reprit-il, je ne comprends 
ri(!n à cela, je ae vous livrerai ma mardiandise 
quelorsqtio vous aurez mis sur chacun dos sacs 
5 piastres, ce sera bien plus sur ainsi. > H fallut 
dmie céder i la voloaié du propriétaire, et aa 
fur et à mesure que les cinq piastres étaient dé- 
posées sur le sac, Tacbeieur enlevait les sucres 
qui dèslors lui appartenaient. Voilà où en était la 
colonie il n'y a pas encore cinquante aaa. 

Mais aujourd'hui Bonrlmn offre les ressources 
de la dvilisatiun la plus avancée, el l'Européen 
se fait bien vite aux habkudea et au baan 
clim.')t du pays. Le créole, de son côté, a com- 
pris que, seule, l'éducation fait l'homme; que la 
paaition de fortune, au lieu d'exclure ItastroD- 
lion, la commande au contraire, et qu'aujeur» 
d'hui il ne sufiit pas d'avoir des millions pour 
parcourir avec succès uac carrière, il faut aussi 
prouver que l'on aak at que l'on a étodié avee 
conscience, ^■oas ne sommes plus au temps 
où le spirituel auteur de Parny prétendait 
que la eoloa, se livrant à l'amour, allumant 
sa pipe, et courant à iiavers la savane, s'arrô- 
laii sur les bords de la mer, persuadé que le 
monde finissait où ses yeux perdaient de vue 
l'borizon. Non, aujourd'hui il n'en est plus 
ainsi, el presque tous h's iils de famille reçoi- 
vent une bonne éducatiou. Il y a d'abord dans 
la colonie plusieurs collégea ou les classes sont 
suivies el faites avecsuCfès; el ai rivos à un cer- 
tain âge. prusi{ue tous Iciî j«.'unes gens sont en- 
voyés en France pour y Unir leurs éludes. Après 
plusieurs années passées à l>;iris à suivre leur 
liroil, U-s colons reiourneiil dans letu* patrie, 
c l [iix'sque taus les emplois civils et miiitairea 
sont remplis avec distinction par les élèves dont 
l'e Jncation |)rcmiérc av:iil clé commeflcée dans 
lus élablubomeuts scolaiius de l'ile. Aussi les 
mœurs actuelles se ressentent sans cesse de 
l'iullueiicc du séjour à Paris des enlants de 
celte colonie. La politesse la plus exquise, jointe 
à la bonté du oœnr, les rend aussi bospitaliers 
qu'aimables ; la galanterie la plus parfilite règne 
dans tous les lieux putdtcs, et dans les réunions, 
les manières les plus galantes révèlent la boaoe 
éducation de ceux qui y sont rassemblés. 

Les créoles de lîjinhon sont en général 
jolies, gracieuses ei élancées, douées d'usé 
granÂe finaasa daaa laa traits; lanra jan m»n • 
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ImI* ont cepentfani beaucoup th honkê9tàt \ 

douceur. Il y a «kins In nobI« Lingiieur (Ip lowr 
physionomie quelque t hosn île puissant ei d'at«, 
trtcttf; «t Vmi seraH tenté d« croire «pie te so- 
leil, sous ce ciel si |Mrr f'I si rli nul, a jclc «l.ins 
leur regard un rayon d'amour! Leurs longs ta; 
soirs cheven cncadrmi «dmiralilf^eiitTeitsem- 
ble dH leurs déllcienses liguri^.et jft ne eonnui», 
pour r<M'I:ii CI le i|f> IVjiprfssion, que h-s 

femmes de Lima «|ui puisscni leur être coui* 
pirée»! 

Dotirl'nn pnssèilc (>pii de prom^'n^t(le^; eopen- 
dant Saini-Dctiis, (|ni esi la capiude de t'ii«. dé- 
ploie, deptirs qtipU|!ics'irmiée«tffnoat, nngrandl 
luxe : e'v>t là te séjour de pnMf|iie tomes lot rr- 
cbes faniilles. T>al>nr'I rrrmme rmire du };OMver- 
neincni, lu populution v est beaneuup plus active 
et beMMnp fUm mmht îft m ^f U'éli>0aBU équi- 
pages sillonnent tri j tn s ; les n):»};ns»ns sont 
presque uius rnsi:rli<'s » la parii*ieHne, tes mo 
des irttfi^isrs y sont mivies tirée mw Mnrptw 
Icuse t^N:u!fiioffr; onfWt, reitf peirie capitule rap- 
pelle beaucoup l':rntm:rtti/n de la ville da<>ap. 

Les divei s quartiers de l'île sont lois d'offrir, 
sons le rapport de la société, les avantages de 
Saint-Denis; Sainl-Piorro et Saint-Paul, qui sont 
lespluacunsidérabics, sont néanmoins fort trisr 
IM et fort monotones. Les habiints-sefoient 
peu, la Journée ne Iftir donne pns plus l'occa- 
sioa de se voir ((uc le t este de la soirée. Près* 

Se tout le momie, dans ces deu «Adroits, se 
« de irèe^boBse lîenre, et se couche de même. 
La soirée est au ennlraire à Saint-Denis le 
moment le plus agréable ; les promenades, ((uoi- 
qeepeii nombreuses, sont fréqoeniées. et vers 
«eut heures ht nr^-illt-nre société se rend chez le 
gouverneur, où chacun s'amuse et se distrait 
oekn son geAt : tPee tMê h sefte de bilitrd, de 
l'antre h ntitsfqne, fdiis loin la danse, enfin, 
partout kl paievéei m» «rtms^açon d'eioelleaie 
cempag-nie rimieni av phfMr. 

Dfcpim quehi fmiJ mo i», le gotrvernenr de la co- 
lonie vient «l'êire remplacé; mais que BoHiiK)n 
se rassure, son Miccessenr lui offre toutes les ga-^ 
nuties postililes.'L'esfiril, let^utetriipérieMe 
«ont le.«. iinis qii:,neés p|•écte^l^^e^* et rares qui Ah- 
tiagueni U. Buzoclie. L'administration ireiuvera 
ei wi en iKHnme sege «t éetairé, «t tes geMNhM 
créele» le ^mmntm le plue ^able et le plus 
désiff'nx d^ »e-tfwiver»u niirrrn d'ftles.dans les 
jolis J>al!i qu'il ^e propose de U'ur oltrir. 

J.-NcMA Arua.nd. 
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Le contre-amiral Alphoujic Vauliior,ne ùSaioi- 
Lo'le Suvril 174i, débateiî vingt-deux ans dans 
la marine, on il s'i st fait un île ces noms privi- 
légiés qui survivent à la mort« il s'embarque 
comme lieitienant, le 19 uvril 476i. ser le nvf Hé 
mai'chond V Aimable- Marie, à bord duquel d fit 
une campagne de pèche :■ Terre-Neuve. Il navi- 
gua en la môme qiwliié sur U DUtgntU^ puis ser 
U Samt-Àndri, «pi'U «fekia t» l'Ile de Pranee^ m 
novembre 1770, pour embarquer avec le grade 
de lieuienaut auxtlj;tirc sur la flûte du roi êa ?iof 
iMnidr, eesunufedéc par le eapttaine Itosbes de 
Kerlero. Ce i^âiimt nt parcourut les côtes du lte> 
labar et de Coromundel, visita Ceyian, les Iles 
Nicobar, Sumatra, Java, les .Maldives. Après une 
navigation de pfés de Creis ans dans les mers de 
l'Inde, Vanliier passa, en qualité de second capi- 
ta4ne, à bord du vaisseau de la Compagnie k 
JDu^ÀiguiUonyifa'n eonuiiando bîeaiftt, et <|0*îl 
ramena à Lorient. Il fit ensuite un second voyage 
dans rinde comme lieeienaal du Surtines, navire 
duquel II débarqua, à son retour en France, le 
20 octobre i77«. 

lc«se terminera navigation pour le commerce. 
11 avait rré<|uenié ks parages orageux de Terre» 
Keuee, comourné nés oêue, Ireveraé en sens 
divers l'océan Atlarrtiquc, parcouru les ii»«rs de 
lUods : le cabotage et le loug c<mrs l'avaieni fa> 
mHiirisé e«ee lue capneuede le mer ; et, pur cène 
loiiguo pratique qw 5«ra tonjonrs^lir plus saveoM 
des écoles, il «tait écTenu on merift aussi expé» 
liimuté qa'babile. 

La guerre d'Amérique ayant mis la gonvwi 
nient français dans la néci s^tié d'appvler AU 
sendce de ses vaisseaux les o(liuiers de la marine 
roerebonde, Vauliier requt «ne coMBiBstoa de 
lieutenant de Irégate uiixili.iire, etembarqu»eo 
ueue quakiu, le i5 janvier 1779, sur la Irégiae 
le Snrusiifasils, eomnMedde par le vaillam De 
Couôdic. N^lrc marine s'anori^ueillira toujours 
du mémorable combat qne ce bùtiiuenl livra à 
la trégate anglaitie le Québec^ commaudee par le 
lDra\Y capitaine Flanner. Céleit le % eew* 
bre 177*J. L'action s'engn-^eu vers ooze ures 
du uMlio, à pm tée de mousqucierie, et bientôt 
l'en M bniiit benl-à berd. te fiM se soutint avee 
une égale vivaoité pendant deux heures et demie. 
Lee deux frégates fursot rasées de loue Iwert 
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mAls presque en même lemps. La Surveillante 
allail donner l'aberrfaise à 'son adversaire, lora- 

qu'une imiiienso coloini»' <!<• fiimt'c, suivie d'un 
tourbillon de ûaiiiaies, «orlii tout à coup des 
flancs du Qvébte: le iiâtiment k*<!lnbra^a rapide» 
ment et périt avec sou liéroiqiie capiiaine, qui 
aimn mieux saiiler avec s;t frégate que d'amener 
son paNillon. Vaulti. r fut griévemi'iil blessé au 
bras droit daas celte s-inglanie uiïaire. C'éiuii 
son premier combat; il sy convril de gloire. 
Louis XVI le récunipeusi de su bravoure par le 
grade de lieutenant de frôgate «o pied, le 31 du 
même mois. 

Guéri de sa blessure, qui lui ûl perdre en partie 
l'usage du bras druii, Vaultier ne tarda pas à 
recevoir un noiiTel urdre de service. Le 10 
mars 17H1, il onibarctuu comme jicntcnanl de 
frênaie a bord du vaiss4>au de 74 la Bourgogne, 
commandé par lecitevalivr de Clmritie. Ce bâti- 
ment fil vvite pour rAii)éri(|ue. 11 faisait pai lie 
de l'Mcadre d'avuni-garde, aux ordres du mar- 
quis de Vaudreuil, dauftleccttibat du 1 Sa^ril 178â, 
M le comte délirasse, ^en-ral va (liefdn noire 
arméi; navale, fui pris ^ur le iruis-pouis la Vitle- 
de- Paris, déroàto et luttant seul, apiès dix 
heures de bataille, contre dix vaisseaux de la 
floue de l amiral llodiiey. Le rapport fait au mi- 
nistre sur ce combat, et nous devons eu croire ce 
document officiel, dit que ce fut pariiculière- 
meni au courage et au sang-froid de Vaultier 

»u'on dut le salul du vaisseau qu'il montait, 
léanmoins tout l'honneur en revint an commun • 
dant. Les états de Bourgogne lui firent présent 
d'une riche cpëe, en récompense de cequ'd avait 
sauvé le bâtiment donné par eux au roi. Ce fuit 
valut, en outre, au cUevulier de Chariiie d'être 
fait clii-r d'csca lrt* . un brave cl modeste 

Vauliiir, on lui u curdu le (^rade de capitaine de 
l»rAlot. le 17 aoAt de la même année. 

Débarqué de la liouvgogiie,\c 27 mai 178:2, 
pour passer sur le t onqueranl, commandé par le 
capitaine l.a Grandièif, il servit à bord de ce 
vaisseau insiprau l*-' at»ut biiivant. 

Le l*"'" oc;lol)r<' l7Hi, Vaultier reçut, sur la 
cuisse des invalides, uuu pt-asiuu du ciui[ cents 
livres, dont il jouit ju*«piav SI décembre 1790, 

époque a laquelle to ileb ie^ gralilicUtioUS docC 
geure cessereut d être payées. 

Promu au grade du lieutenant de vaisseau, le 
l«r Mai 1786, il embar(|uu pou di; lemp» après, 
comme second, sur h iluie lu Bretonne, puis sur 
le pa(|uebol n" 5 iju'il ooluinunda pendant une 
année u l'ile do France. Les importants services 
qu'il rendit au commerce de celle colonie sont 
meoliuuué» dans les jouruaux de l epoque : ici 
c'est une goélette contrariée par les vents dont il 
sauve réipiipag<* d'une moi l iiiïi ense en lui don- 
oani des vivres ; là c'est uu brick Ue&emparé au 
large, auquel il fournit des mftls el dos voilas do 
fortune qu'il vu pUeer lui-mèiDe; eafin o'esiu 



naufrage où il expo.sc sa vie pour sauver des 
malheureux qui luttaient contre la mort au mt* 

lieu des lames. Ces actes d'humanité cl de dé- 
vouement, signales au niiiiisire de la marine par 
11' gouverneur de l'tle de France, demandaient 
pour leur auteur une éclatante récompense : elle 
ne se fit pas attendre. A son retour à firebt. 
en 1 788, il i ti^ui, par une esialcite, la décoration 
de chevalier de Saint-Louis. 

Vauliier venait de p;isser sept mois comme 
lieutenant sur le Tànèraire, lorsqu'il fut nommé 
csipîtaine de vaisseau de troisième classe le 
io mai 1791. 

Appelé au commandement de la Proterpme,^ 
le 6 mai 1792, il quitta cette frégate, le 4 août 
suivant, pour porter son pavillou sur le vaissoutt 
l'Orion, qu'il commanda durant sept mois. 

La guerre étant déclarée contre 1 Europe, 
Vaultier vit ses longs el honorables services ré- 
compensés coup sur coup : Il passa capitaine de 
vaisseau de première classe le (i lévrier 1793, et, 
le 16 novembre de la même année {Hi brumaire 
an 2), un décret de la Convention nationale, ren- 
du sur te rapport du ministre d'Albarade, l'éleva 
au grade de contre-amiral. Il était alors comman- 
dant des armes au port de Cherbourg, poste qu'il 
occupa depuis le io septembre 1795 jusqu'au 
27 mars 1794, époque ù laquelle il fut nommé 
aux fonctions plus importantes de commandant 
des armes à Drest. 

ha l'an 3, les circonstances l'appelèrent de 
nouveau h servir à la mer. Il commtftda une dos 
divisions do formée navale aux ordres de Villa» 
retdc Joyeuse pendant la croisière de l'orageux 
hiver de 179^. La vieille expérience de Vaultier 
seconda do tous ses moyens les efforts de ramirni 

Villaret pour éclairer la religion du gouverne- 
ment sur les dangers et les résultats probables 
de b sortie d'une flotte dans cette saison. Toutes 
les représentations furent inutiles. Le conven- 
tion tiel Trehouart, commissaire révolutionnaire 
à bord, donna l'ordre d'appareiller. Les malheurs 
(]ue les chefs de l'armée avaient prévus arrivè- 
rent : l'étendue du désastre dépassa mfme leur 
attente. Apr^ une croisière des plus péuibles, 
l'escadre, chassée do l'Océan par les mauvais 
temps, rentra à Brest toute délabrée, ses mûls 
rompus, ses voiles déchirées, sou gréemeot en 
désordre. Elle avait perdu plusieurs v ai ssea u x. 
Sa retraite, opérée devant lu tempête, ëquiva- 
lait à une déroute. 

Au retour de cette funeste campagne, qui n'a- 
jouta rien à la gloire de notre marine et coûta 
plus clier à la république que la perte d'une ba- 
taille, le contre-amiral Vaultier reprit ses fooc- 
lions de commandant des armes à Brest, et les 
conserva jusqu'au cinquième jour GOmplémoa* 
taire an 4 (21 septembre 1796). 

Alors finit sa carrière maritime, après plus de 
viogt*biiit ans do services, tant à la ner qu'à 
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terre. N'ayant point été compris dans l'organisa- 
llo« dn S bra maire ta 4, il rat admis au traite- 
ment de réfome la 10 BMMidor aa 10(39 jaii 

let 1803). 

Le brave eontra-aaiiral Yaaltier m ratira avec 
sa famille à Saiat^Vaasl>la*Bongae. Il accepta 

les ronctions de maire de cette commune et fat 
membre du conseil général du département. C'est 
ft Saiat-Vaaat, eatoaré de l'estimé publique, 
qu'il termina sa TÎe tonte d'honneur fi de dé- 
vooement à son pays. Il fut enlevé à sa famille et 
i raflfeetioB de ses oaaeitoyens le 9 juillet 1017, 
I l'âga da tafixaata-qataza au. 

YÉRosHoa. 



UN 

:2lvjuuuieut maritime'. 

Nous sommes à bord du brig du commerce 
U Sylphe. Le capitaiae Daubigny, qui la corn- 
mande; Maria, sa femme; Edmond de Surville, 
officier de la marine royale, passnger ù bord, sont 
dans la chambre du capitaiue ; Uevy, le maître 
•d'éqnipaga, est couclié depuis six heures du 
aoir; Collap, matelot, faisant fonction d'officier, 
anbarqué à la hâte la veille du départ en l'ab- 
•aaaca m liaataaant da bord, a pris le quart. 

11 règne sur les passavants du brig une agi- 
tation silencieuse; on y marche sans bruit, on y 
parle par gestes, et si le geste n'est pas coiopri», 
oa chuchote. 

Les liommesqoi ne sont pas de quart, et qui 
devraient être dans leur hamac, car leur tour de 
aerviee les rappelle sar le poat comme Revy, à 
minuit, viennent cependant de monter, et se 
réunissent au pied du grand m&t, où Collap parle 
bas à Galmicbe, le mousse. 
- e Eh bien 1 

— Voilà tout ce que j'ai po avoir, encore j'ai 
attendu la fia du souper de l'équipage, car il s'en 
aeiait aperça. 

— Donne ! » 

Le mousse mit dans la main de CoUap an ob- 
jet qnt readit aa son clair. 
« Et la leste? 

— Impossible ; il avait la clef snr lui. 
—C'est égal; nous ne pouvoas rester ea paane 

«aiaiaaaatitiroriieiariiMMait aa ooacher,noas 
«arioM coiooési il ii> a plus à tei«ivener. 

' «L'«ttde>airMl,delf.ÉdMiafdFqiil»fitalld-im<M- 
yrêfse qui doit paniire iaMinoinâl, MM Amoe no laUetu 
asUn« et drtmtiqne d une «> «M MiMi éê bsnl tovioun il 
iMm dVomlom. (kt 4Msb iMSi smldMl, nm 
jrii à «n point de tu* loM oflotsw, «t sortir ocr (niaciéMitt 
^Bwqal a dU éertt jaqail ce Joar sw mialeMpaiinia din. 

IWÊB iV. 
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Voyons, à vos postes, tous.... Ou sont les six 
honoies de deraet f... Bien. Allez et veilles lé 

signal. Vous quatre, derrière ; vous savez ce que 
vous aves à faire. Le reste avec moi... Ah (à, oa 
est la corde? 

— Voilà ; c'est des ligaas de sonde 1 

— Ripn ; mettez la pompe ici... Sommes-noot 
tous la rse faites que ce que je vous dirai, en- 
tendez-vous? Va-t-en voir devaat s'ils sont parés. 

— Oui, c'est fini. 

— Toi, Galmiche, à ton poste à la cloche... 
Veille-moi, je te ferai signe ({uand il faudra pi- 
quer huit. Attention!...* 

Voici le tableau qu'offre la chambre du capi- 
taine, où Edmond, Daubigny et Maria sont réu- 
nis autour de la table. 

Daubigny dans le fond, stir l'arrit^re; Maria à ' 
sa gauche, presque en face d'Edmond, qui, le 
eoade appoyé svr la table, la téie sar la main, 
paraît lire dans un livre qu'il a devant lui; la di- 
rection de son regard, dans cette position, se 
trouve masquée à Daubigny. Maria, triste et rê- 
veuse, brode, la tête baissée. 

Justement, ce soir-là Daubigny, par un hasard 
malencontreux, est plus gai que de coutume. 

Il écrit son ^amal, ainsi que cela est prescrit 
ù tout capitaine, et plaisante Âlaria sur l'air bou- 
deur dont elle a bteo voulu se vélir depuis le ma- 
tin, ajoutant qnela coloana da soa joumal inti- 
tulée Événements historiguei nt pttil être mienx 
remplie que par un faitaBSsi rare et aussi impor- 
tant. 

Il ne pensait guère en ce naoneat que cette 

colonne serait pcnt-Atre trop couitc. 

Maria ne répond pas : elle est là, sous l in- 
flaeaoe du regard d'Edmond, qui la force par sa 
fixité à lever le sien. Ce n'était pas tin de ces re- 
gards qui glissent humides sous une paupière à 
demi baissée. Non..., un coup d'œil qui n'eut pu 
éveiller aucun soupçon dwa son mari, un coup 
d'œil profond, scrutateur, qui semblait aller 
chercher la pensée d'Edmond et expliquer l'as- 
cendant qui la domioait malgré elle... Il f eut 
un assez long moment de silence. 

La cloche du bord piqua huit. 

< Déjà huit heures! dit Daubigny. Il paraît 
qn*<» tnmfala quart long là haut, le crois que 
ces coquins-!5 manç^eni du sable. 

— Au feu ! au feu l au feu I 

— Au feul • répétèrent Daubigny et Edmond 
d'un air de doute, en se levant subitement. Ma- 
ria avait à peine changé de visage. Peut-ôire ne 
-eomprenail-elle pu toutes les soites de cet hor- 
rible cri : < Au feu! > à bord, dans une maison 
de bois, de poudre et de goudron, cernée sur 
tous les points, car au dehors, c'est la mort aussi 
cruelle qo'ao dedans. Ou bien, dans la situation 
de son âme, la perspective d'une douleur phy- 
sique était-elle insolfisaate pour effacer la dou- 
lauf BOfttopfdaante. . 

40 
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Edmond, plus près du panneau, s'était élancé; 
ïl avait monté deux marches, quand un ooup de 
pistolet à bout portant vint le jeter fth renverse 
baigné dans son sang. Un cri affreux, décbir-jnt, 
qui n'était point seulement l'expression de la 
frayeur, retentit. Maria avait perdu coao;iis- 

c Imbécile, dit une voix que Daubigny recon- 
nut pour celle de Goilap, je t'avais défendu de 
faire feu sans ordres. Enfin« ce qui est fait est 
bk ; c'est l'ofliâer, n'est-ce pas ? 

— Oui! 

— Alors, c'est égal. Rengaine ion pistolet ; 
maintenant, e*eat fini. > 

Daubigny venait de s'assurer d'un coup d'œil 
que la place occupée par ses pistolets était vide; 
fsepenoant il fallait aïonter sw le pont. 

< Ah! par là... i D'un bond il saute sur la 
table, et, comme Allas portant le monde, de ses 
bras puissants il soalèfe la claire-voie, mab in- 
utilement : elle retombe toujours à sa place. 

Quatre hommes étaient assis sur cette fenêtre 
horizontale bardée de fer, et défcDduteot cette 
iltne. Il le voit, les mesures sont prisée à l'a- 
vance. Il descend furieux, cherche, parcourt su- 
bitement la chambre, sans quitter de vue toute- 
lois le panaeao, pour têcher de tronver une 
arme. Fîien... rien qui puisse lutter contre des 
balles et des sabres. Alors ii s'avance vers l'es- 
calier. 

« £h Uenl que veBlen.vouB à wiirecapîtaine , 

puisque vous fties d'assez lâches canailles pour 
venir l'assassiner chez lui? * Il [y eut un instant 
de silence. Cette veix, qu'on était kibitué à écou- 
ter avec respect, imposait à ces hommes, môme 
lorsqu'elle était sans danger, c Voyons, que 
tous fent-il pour na rançon, puisque je sois votre 
prisonnier?» 

Collap, chef de cette émente, recouvra le 
premier ^n sang-froid et prit la parole. 

t Ce que nom voulons, capitaine, presque 
rien. Que vous nous rendiez le service de nous 
conduire à la côte d'Afrique pour y foire un pe- 
tit coup de traite A bon nmrené. 

— Ah ! c'est là ce que vous demandez ! 

Oui. Quand nous avons crié au feu, nous 
pensions que vous monteriez le premier sur le 
pont, et nous aviena là nne bonne ligne de sonde 
pour vous amarrer: alors cela eût été tout seul : 
nous vous aurions fait marcher à la voix. Main- 
lesuint U faudra veiUer un peu plus. Mais on se 
felayera pour faire la faction au panneau. » 

£t voyant Edmond qui, malgré sa blessure i 
l'épaule, venait de se relever, il eontinna : 

< Et puisque l'officier n'est pas mort, vous 
serez deux pour nous conduire. La route sera 
1^8 sûre, ajouia-t-il a\ec un sourire de satisfac^ 
lion de sa plaisanterie. 

— Moi pirate, chef d'écumeurs de mer, moi! 
plutôt mourir 1 plutôt mille fois sauter 1 s £t. 



croisant les bras d'un air pensif à ce dernier mot, 
un sourire désespéré vint plisser ses lèvres, il 
leva b têle ot trouva le regard d'Edmond lisi 

sur lui... Il était compris! 

Alors une pantomime de quelques secondes, 
intraduisible, sublime, résumant le plus beau 
drame en deux gestes, s'établit. 

Qui fera ce tableau ? 

Daubigny offrant timidement à Edmond une 
main dont l'index montrait le pannetn deinnmuo 

aux poudres, avecuu air de compassion qiiianiF 
blait lui demander pardon du sacriQce que son 
honneur de capitaine exigeait, comme s'il n'j 
eût pas été de moitié ; et Edmond serrant con- 
vulsivement la main qu'il lui tendait en s' écriant. 
< Oui, tous ensemble 1... Où est la clef? 

— Là,répondit Daubigny, dans ce secrétaire, t 
En indiquant cette direction, son regard tomba 
sur Maria évanouie, dont la belle léte p&te était 
courbée sur la table. Un voile convrit les yenx 
de Daubigny. c Mais rester à la merci de ces in- 
fâmes, s'écria-t-il en reprenant son énergie, 
mieux vaut une mort prompte,dont elle ne pourra 
voir les préparatifs. » 

Toute cette scène, qui a exigé de nous tant 
de mots, avait à peine duré une demi-minute» 
deux gestes et on coup d'cail avaient snlB. 

« Eh bien, ne irouvet-vons pas?... Oui, d^ns 
ce tiroir; il y a aussi la clef de la cale aux vi> • 
vres. » 

Depuis un instant on cliquetis se faisait enlM» 
dre au dessus du panneau. Daubigny se meur- 
trit le front de désespoir; il venait de recon- 
naître le son de ses deux clefii heurtées l'nno 

contre l'autre. 

« Allons, tout cela est inutile, capitaine; vous 
pouvezfaire le bravel boa marché tvoossavet bien 
que noua avons les clefs. Ah çà, nous perdons notre 
temps en scènes de mélodrante : il faut en linir. 
Je vais vous dire, moi, où vous en êtes. Vous ne 
pooves pas sortir, <^est nne chose bien eonvonno; 
vous ne pouvez pas mettre le feu aux poudres, 
voilà la preuve. > El il lit de nouveau résonner 
leaelefs. t II y a liien in autre aN»yen... "Fiens, 
c'en moi qui voue le donne. Ce serait de foreor 
le panneau avec un ciseau et un marteau ; DMil 
comme il est au pied de l'échelle, celui qui l'es* 
sayerait aurait hi têm eaasée avant to loeond 
coup de marteau, ce qwe vous ne ferez pis, car 9 
faudraillaisser votre femme seule ou avec unjeune 
homme, ce qui est plus désagréable, t ajouta-t-il 
avec un air content de lui. « Il n'y a donc pins à 
réfléchir. Vous avea entendu clouer la claire-voio» 
six hommes seront conUnnellenient e« faetiovà 
l'escalier. Ainsi vous voyez clair dans votre po- 
sition. Maintenant, il nous faut la route chaque 
jour, ou privé de vivres indcûuiment. * 

Lt rafo se peignait sur hi figure de Daubi- 
gny. • Allons, dit-il à Edmond d'un air égaré, 
mais décidé cependant, il n'y a plus qu'une 
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cfisaource, qui les forcera biea de se rendre. * 
Mais Collap, le voyant allimer «m bo9^ à la 

lampe : 

« Ab 1 oui, c'est juste... Je n'avais pas pensé à 
vous parier de ce asoyea-là. Et eepeadant toos 

éles le SMOnd capitaine qui me dise ça. Le feu , 
n'est-ce pas?... Connu ! vous ferez comme l'au- 
tre, vos» l'éteindrez vous-même. El cependant, 
il était seul lui, il n'avait pas une petite femme 
qui crierait, qui se tordrait... Oh non! vous n'a- 
vez pas assez mauvais cœur Cependant, si 
l'envie vomen preoait, eonnneeetteidée-U pour- 
rait mettre le feu aux poudres, nous avons là 
nne réponse toute prête. * El dirigeant le tuyau 
de la pompe h tneendle vert la chambre, il y 
lança un jet d'eau. « Ainsi vous voyez que votre 
feu vous noierait. Ce serait drôle, licin! qu'en 
dites-vous? Faut chercher un autre moyen. » 

Danbigny avait posé la boagie sur la table, 
abattu, écrasé de la justesse des arguments de 
CoUap au milieu de ces ignobles facéties. 

Rien! plus rien qn*aae mort lente, affreuse, 
ou une vie pleine d'angoisses pour Maria! il re- 
connaissait i'inuliiilé de ces débats... U fallait 
céder! 

c C'est Gai, dift4l iMsà Edmond, je crois 

voir rien à me reprocher; soumettons-nous. 
Peut-être diminueront-ils de surveillance, et une 
fois sur le pont, novs serons maîtres, slles Mches 

n'ont pris tué mon Ijrave Picvy. El il s'avança 
pùie Cl défait vers i'e&calier, pour capituler sous 
conditions. 

<i Aiictuloz, attendez, pas encore! • dît Ed- 
mond, qui alla prendre deux boites et un pi an I 
fOsleau dans une armoire, et vint précipiiaiu- 
moni lui dire quelques mots à roreUle. 

■ Oh ! c'est vrai, nous sommes sauvés ! Merci, 
nous vous devons donc deux fois la vie! 

— -Prodencel interrompit Edmondt tondez- 
les auparavant, et n'ayes l'air de céder que pied 
à pied. 

—Voyons, capitaine Collap,puisque tel est vo- 
tre nom mainieDant, qaellesaont vos conditions? 
nous verrons si je puis y souscrire. 

— Ëh bien, ù la bonne heure ! absolument 
comme fantre, furieux d'abord ; donx comme 
un mouton après. f)li ! vous souscrirez! par 
deux raisons ; rien n'est plus simple ; et puis 
vons ne pouvez pas faire autrement, pas de route, 
pas de vivres. 

—Ainsi, c'est donc k la c6ce d'Afrique que 
. vons voulez vous rendre? 

— Oui, à Rio-Pongo, et pas plus nord, ponr 
ne pas être genopés par les Mtvires dc^gocrro de 
la station de Corée! 

— Bien, Mais comment ferono-nous? LacAle 
occidentale d'Afrique court nord et sud ; vous 
savez tous que les courants sont irès-forts, sur- 
tout nus embouchures des rivières; comment fe- 
«Ho ^r Mtérir ? Il faut une latitude eiacie. 



— Oui, oui, fit CoUap d'un air goguenard. Je 
vous voisvoidr; toujours comme l'autre, c'est4» 
dire que vous voodriez monter sur le pont pour 
avoir la hauteur du soleil à midi. Ça ne prend 
pas. » 

Daubigny parut de'sappointé. 

c Ainsi, vous nous croyez donc incapables de 
prendre nous-mêmes la hauteur méridienne?Nous 
connaissons ça depuis longtemps. Voilà l'affaire^ 
vous me donnerez votre instrument, que je gar- 
derai comme souvenir ; en échange, ciiaquc jour, 
VOUS aurez la hauteur. Mais vous oe savez donc 
pas que s'il y avait à bord un quartier de réduc- 
tion nous n'aurions pas besoin de vous; votre 
affaire serait fiike tous ; car, s'écria-t-il flère- 
ment, paraissant demander un regard d'admira* 
lion à tous ces hommes qu'il allait commander, 
nous savons faire notre point avec le quartier 
aussi bien que vous avec vos livres. Ah çà, capi- 
taine, il n'y a plus moyen de brasser à culer : il 
faut se décider. Si, dans cinq minutes, vous ne 
m'avez pas donné votre sextant et la route ft sui» 
vrepour aller à Rio-Pongo, la ration est suppri- 
mée jusqu'à après-demain. A l'ouvrace!... • 

Daubigny, lesbras croisés, au pied der^belle, 
ne craignant plus de s'exposer à une balle, puit> 
qu'ils avaient besoin de lui, resta ainsi quelques 
instants, les yeux fixés sur la tête ignoble de 
CoUap, qui paraissait dans un coin du panneau. 

f Aurez-vous bientôt Gui cette comédie? vous 
n'avez plus que trois minutes ! s'écria Collap 
furieux de l'immobilité dn regard méprisant do 
Daubigny. 

— 'l'rois minutes... je n'en veux pas tant; il y 
eu a deux de trop. Je te connaissais bien lâche ei 
traître, je ne te croyais pas niais. 

« Je ne vous conduirai pas à la côte d'Afri- 
que, ajouta Daubigny en accentuant fortement 
chaque syllabe do cette phrase; dans deux mois 
vous battrez encore la mer sans guides, et nous 
n'avonsque quarante-cinq jours de vivres à bord. 

— Allons donc l fit Collap, remuantses deft. 

— Oh ! je sais que vous prétendez m'y forcer 
par la faim. Si j'étais seul. Jamais. Mais vous l'a- 
vez dit : j'ai une femme qui crierait grâce , et 
mon énergie pourrait ployer devant sa douleur. 
Aussi je vais m'en garantir. » 

Et, d'un mouvement spontané, il posa k ses 
pieds, devant lui, les boites qu'avait été cher* 
cher Edmond, saisit de la main gauche la bou- 
gie qu'il avait allumée, et le rouleau de la mfin 
droite. 

( Voulez-vous prendre ma montre à secondet, 
M. de Survillc ? 

• Matelots, Collap m'a donné ses conditions; 
voici les miennes, vous me connaisses; Je les 
tiendrai. Vons Uvcs entendu... il n'a pas de 

* lloTeogrmbhmt|MW«M«iiirla|M»liioadn nHiKi,ni^ 
iawilliMéNnMtoilaymaeatlillMri. 
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quartier de rëdactioD ; il n'a pas de sextant, puis- 
qu'il lui faut le mien. Il VL*tk pas de cartes, puis- 
qu'il lui faut l'airp de vont qui mène à Rio-Pongo. 
Sans cjiirteseksaDs instrument , Dieu seul peutvous 
donner la route. Eh bien! si dans one minnte, 
une seule, vous n'avez pas désarmé le lôcho igno- 
rant qui vous entraîne an bagne.... vous voulez 
iMm seitantf vona m avren deux , celui de 
U. de Surville et le n^en, maia briaëa en mille 
pièces!... I.a roule, vous la prendrez vous-mê- 
mes, car vous aurez toutes nos caries, dit-)l en 
montrant le rouleau de papier, mais réduites en 
cendres. > Il posa en nième temps le pied droit 
sur la première marcUe de l'échelle, prôi à pul- 
vériser les boltet, et lee cartea à deux pouces 
de la lumière. 

Il est des circonstances où les traits se colo- 
rent, s'imprègnent de l'énergie de l'^lmc; alors 
l'homme est beau et grand comme Dieu! 

r II y a soixante secondes daua lue mioulOi 
voilà mon dernier mot. 
' ff Comptez, monsienr de Sonrille^ > 

La position était sublime. 

Il aurait fallu voir toutes ces têtes immoLiîes 
échelonnées à ce panneau, l 's yeux ûxés, pluu- 
géant dans cette chambre, arrêtés sur cette bon- 
gie, examinant si sur ces deux physionomies se 
lirait une faiblesse aux approches de la soixan- 
tième aeeonde. 

c Une... deux... troil..t. s 

Un silence morne et réfléchi, troublé seule- 
ment par la voix d'Edmond qui vibrait, calme et 
Dopotone, &chaque<e4;on4e,régna pendant quel- 
ques instants. 

Oh ! la moindre émotion eût rendu le courage 
à eea hommes démoraliié» ; c*en était foit de tous 
d la Toix d'FrImond et le braa de Daubigny 
avaient tremblé. 

c Onze... douze... > continua Edmond du même 
ton.A treize, l'immobilité cessa ; vingt, les chu- 
chotements comneBcèrcnt sur tous les points, 
et les observations se croisaient avec rapidité. 
" .« Faut se décider... 

— Ah bah ! il n'osera pas, 

— Que si, il le fera. • ■ 
' — Au fait» ob irons-nous après? t 

Collap ne disait fien. Le désespoir poussé à 
l'excès devient muet, car il voyait les matelots 
indécis, et il n'avait pas là une seule raison qui 
^lAt l'argument de Daub-gny. 

f Quarante... » 

Le bruit SI C, mitigé cependant, autant que 
possible, (1 un pistolet qu'on arme avec précdu- 
tion. et presque en même temps un cri de rage 
et de douleur se firententendre : un genou venait 
de se poser sur la poitrine de Collap, que deux 
solides galllards avaient saisi & hi gorge et ren- 
versé en arrièi e. Lo pistolet que tenait. Collap 
était tombé dans la chambre aux pieds de Dau- 
bigny qui [e-ftmasi et noua mmilM sir le 



pont, en montrant d'un air de prière Maria éva- 
nouie à Edmond. 

« Allumez des fanaux I allez délivrer Revy 1 1 

Vingt hommes se précipitèrent pour lui obéir, 
car celte -voix avait repris son pouvoir. 

«Laissez celte bète venimeuse, » dit-il. Et C<rt-' 
lap libre se releva furieux pour s'élanoeraurllL 

I A genoux, misérable ! lui dit-il' d*«n tor • 
bref en appuyant sur son épaule oneînain de fer 
qui le força de plier sur ses Jarrets, eiragenoniUn 
malgré lui. 

c Que mériies'tn?' firat-îl salir de ton saig le 
pont (le mon navire, oiii*eiifoyer h la nerptr «i 

sabord '/ » 

Collap tremblait. Bev7 arriva en coeranc. 
< Ah! tas de parias! tu m'as cloué sous' mon 

panneau ! mats je ne snis pas encore à la côte. 
Veille au grain et gouverne droit, Marie-Jeanne 
te payera ça en monnaie do garoetlés* > 

Datihigny loi serra la main. 

« Revy, tu vas prendre le quart jusqu'à mi- 
nuit. • « 

— Qu'est-ce qui est de qvarlf 

— C'est tribord, . ' 

— Ln bas les b&bordais se coucher ; tout 
homme quf ne sera pas de quart et qu'on trou- 
vera sur le pont sera considéré comme révolté. 

— Les tribordais à l'appel ; en rang ici ! Qui- 
conque s'écartera du rang sans la permission de 
Revy sera dans le même cas. 

f Tiens, Revy, voilà pour le faire respecter; » 
Cl il lui remitune paire de pistolets. «Fais amarrer 
solidement ce gaillard-là a Téchelle de revers, et 
s'il bouge, ajoula-t-ilen montrant Collap, tu nous 
en débarrasseras. Kous réglerons les autres 
comptes plus tard. Fais-moi réveiller à ninidt.» 

Et le capitaine, le visage calme et tranquille,' 
descendit dans la chambre. L'intelligence^ avait 
vaincu la force brutale : la révolte étdtapiniée» 

• - ÉnouAi» PoMi,, 

- OakkrdeouriM. 



Hilons-noiis de donner on aperçu de la posi- 
tion actuelle de celte ville, car bientôt l'industrie 
et l'activité françaises en auront changé lecarae- 
tère et l'aspect, et auront remplacé le morne si- 
lence et l'immobilité d'une cité turque par le 
mouvement et l'animation de nos portt de mer 
d'Europe. Qufelques années ont suffi dep\iis l'oc- 
CTipaiion pour amener une partie de ces résultats, 

Eour renouveler, en quelque sorle, la ville, et 
i vifileren oppefant i ses narchés les Anbee 
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des tribus voisines, auisqndt la franchise et la 
loyauté de nos rtlatioDtwt inspiré MMcmifianoe 
saoft i>ornes. 

BoM on B«m ftit» nds eontredit, vnmx let 

éTénements qui nous rendirent maîtres d'une 
partie des c6tes septenirioDAlcs de l'Afrique, la 
ville, de ces contrées la mietn eomme et la plus 
fréquentée parles Français. On en verra bientôt 
la mnco. Ce serait à tort qu'on croirait trouver 
dans la désinence latine de son nom l'indication 
d'uDe antiqae origine ; ce nom n'est qae la cor- 
ruption du mot arabe aneb, jujubes, et est drt à 
la grande quantité de jujub:ers qui dominent en 
nombre au milieu des riches plaatations d'oli- 
viers, d'orangers, de citronniers, de vignes et 
d'arbres fruitiers, dont la ville est entourée. On 
ferait erreur encore en cherchant, avec quelques 
écrivains, sur le soi de la localité qui nons oc- 
cupe, les ruines de l'ancienne Ilippone : les 
ruines de lu cité illustrée par le séjour de saint 
Augustin, par la guerre de César et les campa- 
gnes de B( lisaire sont en dehors et n un quart 
d'heure à peu près de l'enceinte de Bone. Des 
vest^ee d'andens monuments, une mosaïque et 
des restes d'immenses réservoirs, y attestenlen- 
«SOre le passage et In puissance des Romains. 
Tout près de là, dans un terrain plus basque le 
niveau de la mer, sont des marécages infects, 
sources de maladies et de mortalité pour lus ha- 
Litaots dont l'incurie et l'ignorance n'avaient pas 
même soupçonné qu'il pàt exister des meyensde 
remédiera ces maux. Bicntôi ils disparaîtront: 
les iravaus exécutés par les Français permettent 
de l'espérer. - 

Bone, bâtie, comme nous Tavons dît, dans une 
contrée délicieuse, est à quatre-vingts lieues est 
d'Alger et à treutc-cinq de Constantiae. Son 
port, jadis assex bon, est maintenant eneombré 
et presque impraticable par l'immense quantité 
de lest que les bâtiments y ont jeté. Cet incon- 
Yénient disparaîtra aussi probablement devant 
les travaux cfTeciués par le corps du génie. 
Comme toutes les villes de la régence, elle n'a- 
vait, avant l'occupation, que des rues éiroiics et 
des maisons à terrasses, à cours iniéricures, sans 
fenêtres à l'extérieur. La rue Damrémoni, la rue 
de Coostaaiine, construites depuis peu et por- 
tant des noms honorables pour nos armes, sont 
bordées de jolies maisons, iiavi rsoni la ville et 
lui donnent déjà un aspect européen. 

Ia eashba, ou fort et château qui, placés sur 
une colline à environ quuti e cents mètres de la 
ville, la dominent et la delemlent, furent, dit-on, 
oonstruiis, en lo3â, pur Charles V.; et il faut 
convenir que les immenses travaux et le plan des 
fortifications justifie ni cette opinion et imliqueni 
la main et lu direction d'un Européen. ^ 

En 1817, la popnblion de Bone ^élevait h 
douze mille âores. A celte époque, uncpt i( af- 
freuse ravagea le pnysi et, au moment de l'oo- 
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cupation, le chiffre ne dépassait pas cinq nûBn 
habitants. Il ne s'élève guère au-dessus à l'époque 
où nous écrivons ; car, si de nombreux colons s'y 
sont rendas, ils B*ont fait que rempbeer une 
quantité égale d'indigènes qui ont émigré. 

Le siège de l'ancienne Compagnie française 
d'Afrique était jadis h Bone. Elle avait acheté d« 
dey le droit exclusif de la pèche du corail et la 
faculté d'exporter des laines, des cuirs, de la 
cire, et une certaine quantité de blé. Mais les 
traités avec la régence ne furent jamais que chan- 
ceux et précaires : la guerre que Louis XIV dé- 
clara à Alger, le bombardement de cette ville 
par Duqoesne, firent perdre i la Compagnie tons 
les établissements qu'elle avait formés sur la 
côte. Elle les reprit à la paix et fut rétablie dans 
ses prérogatives moyennant une redevance qui 
ne s'élevait qu'à la modique somme de t7,0Û0ir.. 
La révolution de 1789 vint de nouveau renverser 
cet état de choses i la Compagnie d'Afrique cessa 
d'exister, et les Anglais furent snbsiitués à us 
privilèges, qn'ib durent, & leur tour, céder en- 
1815. 

La France reprit donc ses concessicMs, mais 

avec peu d'avantages; car la redevance, d'abord 
portée à 00,000 fr., fut élevée, en 1820, à 
âO0,O0O. Aus&i le gouvernement, qui s'était 
chargé de l'exploitation, et qui y perdit, dans pe» 
d'années, plus de 500,000 fr., se résolut à sépa- 
rer l'exploitation commerciale de la pèche du 
oonùl, se réservant cette dernière branche son» 
lement, et cédant l'autre à un soumissionnaire 
qui, comme la Compagnie d' Afrique qu'il rem- 
plaçait, avait établi ses comptoirs à Bone, et au- 
quel la guerre qui nous a soumis la régence n 
lait éprouver d'immenses pertes. 

Bone, occupée en 1850 par nos troupes, fut 
évacuée aux premières nouvelles de la révolntîca 
de Juillet. L'ancien bey de Conslantine, Ibrahim, 
s'en empara, et y fut bientôt assiégé par le bey 
régnant alors, Hadji-AhnMt. Pbcét entre deux 
tyrans dont ils craignaient également les cruau- 
tés et les concussions, les habitants demandèrent 
du secours aux Français, et le duc de Rovigo, en 
attendant de pouvoir disposer de quelques 
troupes, leur envoya le capitaine d'artillerie d'Ar- 
mandy et le capitaine Youssouf des chasseurs 
d'Afrique, pour les encourager à prolonger lear 
résistance. Mais la ville fut prise, saccagée, et 
les habitants massacrés. Ibrahim s'était enfermé 
et se défendait dans la eashba. Les capitaines 
d'Arroandy et Youssouf, accompagnés par quel* 
ques marins, l'y suivirent de près et y arborèrent 
le pavillon français. Ces manui» appartenaient à 
la goélette la Jiéamaise. 

La nouvelle de ces événements détermina !e 
gouvernement à faire l'envoi d'une expédition de 
trois mille hommes qui partirent de Tonton sont 
le commandement du général d Tz'^r. Cette pe- 
tite armée fut, dès son apparition, puissamment 
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sficondt'p pnr réiai-major Pt l'ëqnlpage de la 
JUamatse, c|«t lui oavrireoi. pour aioti dire, les 
vfiet de l'oesttpatioo. L'ëiotle d« ThoMMir ae- 
otnlëe à tous les officiers, et des réconapeases 
honorables distribuées à réf|iiipage, ont tëmoi^ 
gué de lii pan que ce bàiimuui u prise à cette 
«■quête. Bientôt en poeiestioD de fioee. l'ur- 
inée ne fut d'abord maîtresse que d'un amas de 
décombres qu'il fallut, avant tout, s'occuper à 
déMsjer. Le long séjonr de la €ompaf nie fran- 
çaise, soit à Bone, soit à laCalic, petite posses- 
sion voi&ine qui nous avait toujours appartenu, 
la confiance que le nom français y avait inspirée, 
firent recevoir nos soldats comme des libérateurs 
Cl des amis. Une tribu setile prit les armes et fut 
battue sans peine, l'énioios do succès de nos 
ames, des avanttgea de netre facttque et de 
notre discipline, les autres tribus ne lardèrent 
pas à devenir d'utiles uuxiiiairc-s, et, depuis tors, 
Ict Bonola «ont, de tous iee indigèaes de b ré- 
gence, ccuxqai apprédeni le mieux les bienfaits 
de la civilisation, ceux qu'il «eni le plua facile de 
façonner à nos mœurs. 

Le eKBMt de Bone est seadUement plus 
cbaud et un peu moins snin que celui d'Alger. 
Les vents briitants du dc&eri y arrivent plus 
directement et y régnent plus soaveut. Mafo ces 
inconvénients sont compensés par la fralclieur 
qae répandent sur le territoire la Seybouse et 
une autre petite rivière, par la forêt d'arbres 
iÎPttiticrs qui, comme on l'a vu, couvre les envi- 
rons. Le produit de ces arbres n'est, au surplus, 
qu'un mince objet de spéculation, et est presque 
endmiTement conaemmé sur le pays, dont la pria- 
cipale richesse consiste dans ses orges ci ses 
froments. Celte aiMndance de grains n'est pas 
de fratidie date, car oa sait que ces coatrées fu- 
rent ioagte»ps le plus ricbe grealer de fandeane 
Rome. 

L(ï lecteur aura pu juger, parce qui précède, 
qo'après Alger, Bone est, pour la France, me 
des localités les plus précieuses et les plus pro- 
ductives de la régence. A. Laedieu. 
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l'entourent. Nous reçûmes le lendemain la visite 
du gouverneur de Péiropavlowski, M. Shakoflf, 



\)oyàj^c au^amUcl)atka, 
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Le septembre, cinq scMames après notre 

dépari des i!i>s Sandwich, nous mouillûmes en 
rade d'Avatcba, qui nous parut remarquable par 
la iMauté sauvage et pittoresque des ooUioe^ qut 



qui, en visitant la frégate, m'annonça que, le len- 
demain étant le jour anaifersaire da couronne* 
ment de l'empereur de Russie, il y aurait une 
revue des troupes de la garnison, une messe et 
un 7« Jtas. il Bcua invita à assister i tentes ees' 
cérémonieaet au drner qu'il devait donner. 

Le dtamaclie, 3 septembre, nos tr&HMx Turent 
sospendas, une partie de l'équipage reçut la per- 
mission d'aller à terre se promener et prendre 
part ù la fôlc. Le temps était superbe : un l>eau 
ciel sana muge et un soleil ardent semblaient, 
par leur magnificence et leur éclat, ajouter à la 
boîoniiiié de ce jour, tout en favorisant les babi- 
tanis dans la manifestation de leurs sentiments 
poorS. M. I. lis fêtèrent l'eaniversaire du enn- 
ronnemeni de leur souverain aven tout l'enthou- 
siasme et tout l'apparat possible au Kamtschaïka. 
L'étal-major de te Vént$, et moi, nous nous ren- 
dîmes en grande tenue chez le gouverneur, et» 
après avoir eu l'honneur de passer avec lui la re- 
vue de la garnison assemblée sous les armes, 
nous accompagnâmes S. Ë. à l'église, où non» 
assistâmes au service divin ei au Te Dcttm. Ces 
cérémonies religieu&es se firent avec une grande 
pompe ; les ernements saeerdolanz étaient en 
draps d'or et d'argent et ne brillaient pas moins 
par la richesse que par l'éclat et la fraîcheur. 
L'église, d'uae propreté admirable, est très-pe* 
tite et très-converâbiement décorée; mais set 
ornements étaient peu en harmonie avec le luxe 
de la tenue du clergé. C'était la première f<MS 
que j'assistais à une messe grecqne; je fus svrtoat 
frappé de la disposition du chœur : il est séparé 
de lu nef par une cloison à portes grillées, qui 
s'evvrireM et se fermèrem plosleors fois pen- 
dant l'office : il me semblait que j'assistais i fat 
célébration des mystères. Tout le service fut 
clunto et accompagné de chœurs mêlés de voix 
enfantines; par moments ils prodttisaient m 
olTetsiliarmnnipux, qu'ils semblaientaccompngoés 
d iosirunicBis. ie ne fus pas le seul à éprouver 
oetie ttlasioa. Les fidèles assbtèrent debout i à 
celte cérémonie, qui dura près do trois heures : 
les femmes occupaient le culé gauche de l'église, 
les hommes étaient placés à droite ; ie plus grand 
silence régnait dans l'assemblée, dont la tenue dé- 
cente et le plus profond recueillement étaient ea 
parfaite harmonie avec la sainteté du lieu. Après 
le 2« Dmm, H. le gouvernatr, anivi de sa fa- 
mille, composée de sa fille et de sa niôco, nous 
conduisit dans la grande rue; là, eUe lient lieu 
de place d'armes: la garnison tronvait ran- 
gée en bataille. Lorsque nous eûmes une seconde 
fois passé devant le front de cette troupe, elle 
exécuta avec précision le maniement desairmes» 
et défila, par pelotons, en très-bon ordre, 

' n q'ï aftU point deiiégei dam «cU« égU—^ 
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LafwÉiiO» dâ Pétropawloniki ett compoté» 

de soixante Kamtschatdales, levés comme milices; 
ils oot été ioâtruiu pour être ouvriers de diverses 
proféisions ; il» «oat à ta fois cluufeatien, Cw^ 
geroDs, mariât et artilleurs. Cette gimison, 

chargée du service et de la défense de ce poste, 
doit ^lement fournir l'équipage d'un sloop de 
15 à X> lOttMMat «Us est «boom enployée aux 
divers travaux que le gouvernement fait exécu- 
ter; les officiers et sous-officiers qui les comman> 
d«Bt soat Russes. Ces nilietssCHit, avec quelques 
domestiques, les seuls Kamtiehatdales qve l'on 
reucooire à Pétropawlowskî. 

La revue terminée, M. le gouverneur nous 
rëwrTait d'aaires distractions. Noos Taccompu- 
gofimes d'uboid à l'iiùtd du gouvernement, où 
i'élal-uiajor de la place vint se réunir, ^'oire 
coatersatidi se Tùt passée en paniomime, si no«s 
n'eussious trouvé, dans maJenioisello sa Uilf, une 
interprète aussi distinguée qu'aimable. Mademoi- 
selle Uélène SbakofT parle le français comme une 
Française bien élevée; partont elle serait, par 
ses manières comme par son inslmciioo, une 
femme ires-rcmarquabie. Nous tronvftmcs en- 
«ore qnelqoes personnes qui savaient un peu nO' 
tre langue. L'accueil gracieux que uous rece- 
vions avait, d'ailkurs, une ekK|ueacc naturelle 

Si n'avait pas besoin de irucbeneai pour se 
re oonuprendre. Tous les petits chaoteurs du 
lutrin vinrent nous faire «isite, et, guidés par de 
vieux Kamtscliaidaies qui donnaient le diapason 
et réglaient 1» niesnre, ils nons firent entendre 
plusieurs morceaux de musirpM' | r uTane qu'ils 
exécutèrent de manière à mériter nos applaudis* 
tenents : je les engageai tous i venir voir la fré- 
gate, ce qui parut leur faire plaisir. Je mepro- 
jposais, CD les invitant, de trouver l'occasion de 
les bien traiter, et aussi celle de donner une 
distraction unusan te à tontmonéqnipage. Après 
la musitpie, nous allâmes nous promener «lans le 
jardin ; déjà nous étions à môme de juger de ses 
excellenis produits. Situé nn ndlien de ta ville, il 
occupe un terrain qui s'incline en pente douce 
vers le port : ce terrain est divisé eu deux par- 
ttas à peu près égales, par un ruisseau qui des- 
cend par cascades, M féran plisiottis lisssins qui 
en lacUitent l'arrosage et en augmentent i'agré- 
Jneot. Sur ce ruisseau on a jeté des ponts en bois 
d'une élégante simplieilé t ita servent d'embet^ 
iissemcnl et ajoutent la variété a l'agrément de 
la promenade. iSous vîmes, sur ces ijassins, des 
cognes dn J<qH)n, remarquables par une espèce 
<te crête ekarnne qui lesdistingae de ceux d'Eu- 
rope. Dans la partie inférieure du jardin, et liu 
.c6té du nord, nous remarquâmes aussi un petit 
BOBumeut élevé * ta ménibiro de A*r% e'est 
une simple colonne, surmontée d'un globîe ; l'en- 
tourage est formé par une §riUo qui poète une 
tablette sur taqnelle on lit : KAIINTAMY 
BMTYGY &El>?ikrY (CapdaMni riltmmJ^ 



rnifsn*). Prés de ee monument, an nUiet d'nn 

bouquet d'arbres et .de fleurs, s'élevait un petit 
kiosque fort élégant. Le pbn de la ville indiquait, 
de l'autre côté dn rotasean, un monument funé- 
raire à la mémoire de Clerknetde l'abbé de La 
Croyère : mais ce lui en vain que nous le cherchâ- 
mes ; persouue nu put satisfaire nuire curiosité 
à cet égard, ee qui nous donna lien de ptaser, 
ou que ce monument, dont pltisieurs voyageurs 
ont parlé, n'a jamais existé qu'en projet, ou bien 
encore que ta temps en a efface jusqu'aux derniè- 
res traces, même dans la mémoire des habitants. 

Âpres avoir accordé une pensée aux malheurs 
de ces célèbres navigateurs et un tribut d hom- 
mages A taur mémoire, nous entrâmes dans le 
kiosque, où nous fûmes tirés de nos rêveries par 
l'arrivée de deux taïon» ' qui uous furent présen» 
tés. Ils ëtatant frères : l'alné avait soixante ans ; 
mais il ne paraissait pas d'un âge aussi avancé ; 
cependant il avait connu Laperouic/... Tous deux 
étatant d'une taille au dessous de i mètre 60 
centimèires, et le type de lenr figure était carao» 
térisliqne île leur race. Les Kamtscliaidales, 
comme on sait, ont, en geuet al, la ligure large, 
carrée, les yeux petits, très-rapprocbés et enfon- 
cés; le front bas et proéminent; les pommettes 
des joues saillantes; le ne^^pelil et épaté; la bou- 
che grande ; lé teint trèa^basané ; les eheven 
noirs, plats et très-fournis. Ces figures ne sont 
pas belles ; celles ({ue nous avions alors devant 
nous ne manquaient pas cependant d'une certaine 
expression de finesse qu'elles recevatant surfont 
de l'extrôme vivacité de leurs petits yeux, dont, 
au reste, c'était tout le mérite. Ces lùimiscbatdatat 
avaient «ne contenance très-respectuense, sans 
ôire trop humble. Leur costume, simple et dé- 
cent, était eniierement semblable à celui des 
Uusses. L'un d'eux, le plus jeûne, était vêtu d'une 
redingote de eottléttr olive foncée, sur laqaelta 
il portait un sabre monté en argent: c'était une 
arme d honneur qui lui avait été décernée par 
Tempereur : grande fiiveur dont il se montrait 
très-honoré. L'aîné remit un rapport au gouver- 
neur, ce qui nous donna lieu d'apprendre qu'ils 
savent lire et écrire. 11. le gouverneur eut la 
bonté, à ma demande, de les faire parler kamt^ 
chaidale j ils mirent de la bonne volonté à satis- 
faire ma curiosité, et le plus âge m'adressa un 
discours dont je ne pouvais rien comprndrt; 
mais il me donna l'occasion de remarquer qu'il 
s'exprimait avec une grande facilité, et que ses 
gestes s'accordaient avec te ton animé dn sa dic> 
lion. Ce langage, souvent guttural, me sembla ce- 
pendant moins dur à l'orcdle (jue je ne me l'étais 
imaginé. M. le gouverneur m'apprit que ce taion 
avait dit, dans le discours que je venais d'enten- 
dre, fna tMs tas KnaisdMtdales sa sonvanmat 

' Ae tlirfttfiM? Btlvian. 
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qm Lipëroase ëiait le premier navigateur qui 
•Irat airtit fait conaaltre le sei ; qu'il leur en avait 
■d<Mwé meassM grande qoQatilé, et qu'ils ëiaiest 
eharmés de voir un de ses corn patriotes. Je les 
engaj^'Oîii à venir se promener ù Iwrdde la Vénus, 
où ils vcrraienl M. de Lapérouse, neveu de celui 
qu'ils avaient coaau et pour leqvel ila eomervaleat 
de la reronnaissance. 

Mous quiiiàmes ensuite le jardin pour retour- 
ner au gouveraement. Peu diaelanit après notre 
arrivée, nous fumes invités ii sortir de nouveau 
pour voir un élégunt équipage de voyage attelé 
de six beaux cbicos. Un Miniiaeliatdale, en eoa- 
tiiine d'hiver, on Mton eonrbe et ferré' à la main, 
se tenait prêt à partir; lorsque nous eûmes exa- 
miné les diiïerentes parties du iruioeau, du l'ut- 
telage etdo oostame indigène, le vojageor monta 
sur une selle revêtue de peaux d'ours et fi\ée à 
une élévation convenable au-dessus des patins ; 
puis, de la voix donnant le signal du départ, et 
stimulant ses coursiers par ces mots khal kha I 
vivement répétés, il s'éloigna de toute leur 
vitesse. Ce traîneau, dans sa course, parcourut 
me rue inclinée située en face de la maison du 
gouverneur : tournant ensuite à droite, il en sui- 
vit une nouvelle, dont la direction, à angle droit 
de la première, nène au lae. Cette disposition de 
la route nous permit t\ ' Jouir plus longtemps du 
gracieux effet de cet équipage, qui bientôt revint 
on parcourant nno seoMoa fois lea mémea nies, 
puis remonta sur la «ollim oè noua étions. Ce 
divertissement très-gracienx avait pour nous tout 
le charme de la nouveauté. Un oiGcicr de la Vénus 
a^ant témoigné le dëair de faire une course, M. le 
gouverneur eut la complaisance d'ordonner que 
le traîneau lût attelé d'une nouvelle meute ; et il 
partit avssitèt aous la direction da asêma indigène 
qui, cette fois, se tenait debout anr lea^ patina, 
derrière la selle. 

Les chiens dont on fait usage pour voyager au 
Kamtschaïka ressemblent beaucoup, par la tète, 
aux cliiens-loupsde nos bergers ; ilsont les oreilles 
courtes, en forme de cornets et toujours dres- 
aéet, ee qui leur donne on airévdllé et faronehe. 
Cette belle espèce, fort estimée, est particulière 
au Kamtscbatka; elle est très-haute sur pattes, 
-elle a la queue trèa^lételoppée, le poil long et 
touiïu ; la couleur la plus commune est fauve, ou 
blanche à reQels jaunes. Los chions noirs sont 
plu^ rares que les blancs, ils paraissent aussi èire 
moins recherchés. Ces précienx animaux vivent 
toujours en plein air; ils sont ordinairement 
aiiacbés deux par deux, à des piquets placés sur 

* Ot inttrumcDt ae nomme osehtoh Cmk réqnlvalenl do 
•met ; ou t'en lert pour héler la marche en Mcoaanl les an- 
■isui qui y kootflxé* et foat l'eflel de greioti ; on indique ea- 
Mre de quel cMUbnt louroer, en frappmt avec l'oscljtoi aur 
la Mte wavr 1m mootauti du traîneau. Si le* chieoa detico- 
Met frop mou», oo leur lance roachtot pour Isa rdveiUar on 
||Mr 1« rtiiier. Dans ce cas, le vofagi or doit Are Mi*fl adroit 
(ov le icpmdiv ce po aael i 



les bords des ruisseaux qui arrosent presque 
toutes les rues de Péiropawtowslti, et ils font dot 
troos dans la terre pour se loger une partie ds 
corps; mais rimpatienoe qu'ils éprouvent d'être 

ainsi attachés se manifeste par des rd)oiemrnts et 
des hurlements continuels qui ne cessent ni jour 
ni nuit ; il faut être accoutumé à ce tapage pour 
n'en point être incommodé. On nourrit ces ani- 
maux avec du poisson salé ou pourri qui leur est 
distribué trois fois par jour. En voyage, eeseinana 
font à peu près six milles à l'Iioiire, cl en tont, 
cinquante ou soixante milles dans la journée. 
Dans ce cas, on ne leur donne i manger qo*iine 
fois seuleoMM, lorsque la course est Gaie. Si l'on 
a une longue route à parcourir, il faut avoir plu- 
sieurs attelages ; car, pour les conserver, U est 
nécessaire qu'ils poissent se reposer un Jonranr 
deux. Si, pendant le voyage, on est attaqué par 
des ours, ce qui arrive assez fréquemment, en 
lâchant eea otdea coursiers, ils combattent Ten- 
nemi commun et le tuent ou l'éloignent; nais si 
ait;iqnés, ils restent attachés, généralement ils 
succoiubcni. Les équipages des traîneaux se 
composent de cinq, de dix, de quiuze. et souvent 
même tl'un plus ;,'rand nombre de chiens ; un at- 
telage de cinq chiens se nomme povodi les relais 
se payent par povods, ft raison d*un àoptek* par 
povod cl par versu; pour les courriers, Ot dO 
deux ù trois Itopecks pour les autres vovageurs. 
Lea chiens sont ordinairement attelée deux par 
deux , le plus souvent cependant oo en place un 
seul en volée ; alors il conduit, en obéissant à la 
voix, comme pourrait le faire un posidlon adroit 
et intelligent. Ces chiens sont ntteléa par le con, 
avec un collier assez large pour ne pas gêner 
leurs mouvements. Ces harnais se nomment 
a/aAi; ils sont Ciits en lanières de cuir on en 
chaînes légères {^nmies d'éiolTc. Les traîneaux 
en usage au Kamtscbatka sont de formes variées 
plus ou moins gracieuses et de dimensions diffé* 
renioa ; iea ma aont pour nno peraonne, les 
autres sont pour deux, pour trois, quelquefois 
même ils sont pour un plus grand nombre; 
d'autres enSn sont diaposM pour recevoir des 
chargements. Les premiers sont connus sous le 
nom de sanneka, les derniers sous celui de nar(a. 
Les patiasdes traîneaux sont généralement ren- 
forcés, en dessous, par des garnitures ou plates- 
bandes en fer, ou en os de baleine ; ces pfnrni- 
tures ont encore pour objet de diminuer les 
frottements. La vojagenr arrête son équipage 
de la voix et aussi au moyen de l'oschtol dont il 
est armé et qu'il plaoo en arc-bouunt; il se sert 
du mémo instrument pour changer do direction 
et conduire le traîneau dans les routes obliques. 
Cette manière de voyager est, jusqu'à présent, 
la seule usitée dans toute la partie méridionale 
da KaaMachailu ; on m ao aort do roonaa que 

* Mouude nuae de la valcor d'envlHMi 4 eetUau*. 
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éAxu le bant KMntschaïka. On «i trouve cepen- 
dant quelques-uns dans los monlugnes deH envi- 
rons de Péiropawlowski ; mais, soit qu'elles ne 
paissent vivre dens les pnrtiet les plvs inërklio- 
sales et les plus basses, soit par quelque niino 
iMtif. dans louie cette partie de la presqu'île on 
s'en fait point usage pour les besoins amneati» 
ques. Je n'ai pu, à cet égard, avoir de rensei- 
gnements plus précis : les chiens, d'uillonrs, los 
remplacent si bien, qu'on ne semble pas les rc- 
greiter. 

Lor.s(|np les courses d<^ traîneau furont ifrmi- 
aées, nous rentrâmes au gouvernement où un bon 
dleer nous attendait* Les honneurs en fnreat 
faits par M. le gouverneur et niailemoiselle sa 
fille qui, selon l'usage anglais, s'étaient placés aux 
deux extrémités da ta lable. Le dJner ne fut 
point servi d'avanoa; laa plais étaient portés par 
des domesli<iues qui les présenUiieni à chaque 
convive ; le milieu du couvert était orné de ûfurs 
aaturelles et d'un beau dessert composé dtf gâ- 
teaux dtt pays, de confitures de la Chine, d'un 
melon et de l'raises du jardin. 

M. le gouverneur proposa un toast à la santé 
du roi des Français ; je rendis le même honneur à 
S. M. l'empereur de Russie ; chacun de ces toasts, 
porté avec du Champagne, fut accompagné de 
vingt et un coups de canon. La frégate la Vénus 
prit part à ces saints si convenables dans la so- 
lennité du jour, ^ous rentrâmes à bord assez 
tard.et charmés de la cordiale réception qui nous 
avait été faite. 

Le 7 septembre, M. le gouverneur ei toutes 
les personnes de son état-major vinrent dinar à 
bord dit la frégate; les deux falont, en costume 
indigène, et tous les petits ( h inlenrs du lutrin, se 
rendirent également à riaviiuiion que je leur 
avais fiiite. Je fis servir une table pour leslaitm*: 
les seconds cliefs de timnnnerio en firent les 
honneurs. Les petits enfunts lurent servis à part; 
ja donnai un mousse è chacun d'eux pour lui tenir 
compagnie et pour lui faire visiter te frégate. 
Pendant le repas on lit de la musique ; les airs 
nouveaux de nos derniers opéras parurent faire 
plaisir ft notre aociété. M. le gouverneur me fit 
la remarque que la Vénus était le plus grand 
bâtiment de guerre qui lût jamais entré dans la 
baie d'Avaischa, et il trouva que notre traversée 
d'Europe avait été prompte : il y avait cependant 
huit mois que nous avions quitté Brest, et, de ce 
tamps, près de deux mois s'étaient écoulés dans 
laa différentes rel&cbes que nous avions faites. 

Après le repas, les deux tawns demandèrent à 
êiro introduits; ils vinrent me complimenter sur 
nom visite au Kamtschaïka, et, suivant l'usage 
des peiipjfs (le l'aniiquilé, chacun d'eux m'ap- 
porUii un présent : l'un m'offrit un bois de rauu, 
•t l'autre dea cornes d'argalis. Je leur donnai en 
échange, et comme nn souvenir de notre pas- 
sage, des instruments aratoires et à chacun un 
Tons L ~ 1841. 



fusil à deux coups. Tous ces objets parurent leur 
faire grand plaisir, et ils ne déguisèrent point la 
satisfaction qu'ils éprouvaient en les recevant. 
Le plus Jeune, moins grave que son frère, voulut 
nous donner l'idée d'une danse nationale; il en 
exécuta une fort originale, dont la représen- 
tation grotesque nous amusa beaucoup. Ce prince 
kamtschatdale était vêtu d'une robe en fourrure 
fie peaux de renne, nommée parque, qui tombait 
à nii-jamljes; elle avait des manches longues et 
im ample capuchon pour couvrir la tète; le tour 
(iii capuchon et le bas de la robe étaient ornés 
d'une bordure artisiement tissue, brodée en poils 
de différentes couleurs. Ce vêtement était main- 
tenu par une ceinture décorée d'un travail sem- 
bhible à celui de la bordure, et elle était tixée 
par nn crochet ou agrafe eu ivoira de lion de 
mer. Ce costume était complété par une paire 
de bottes également faites en peaux de renne, 
non tannées, nommées lorbatsi. Ces bottes mon- 
taient au-dessus des genoux, et elles étaient re- 
tenues par des jarretièrea semblables k la bor- 
dure. 

La danse de caractère que ce chef kamtscbat» 

date exécuta en notre présence est l'amusement 
favori des naturels; elle représentait, nous a- 
t-on dit, une scène d'amour de deux ours. La 
taille, le vêtement, les contorsiona, lea gestes* 
les grimaces et l'aiiimaiion de notre talon, qui 
s'accompagnait en chantant, donnaient à cette 
pantomime une apparence de vérité qui prêtait 
Leaucotip ù l'illusion. Les petits musiciens vin- 
rent ensuite et chantèrent en choeur des aira 
nationaux qu'ils exécutèrent très-bien. Ils imi- 
tèrent aussi d'une manière fort originale les 
danses des iles Sandwich et d'O-'l'aïti; ils les 
avaient apprises des Kanacks, qui viennent pres- 
que tous les ans, sur lea bâtiments expédié 
d'Honoloulou pour Pétropawlowski, où ils ap- 
portent la quantité de sel nécessaire à la con- 
sommation du Kamtschatka. L'équipage de ht 
Yénut, dans celte circonstance, n'avait point été 
oublié, et il prenait joyeusement sa part de tous 
ces divertissements. Avant le départ des musi- 
ciens, je remis è i^cun d'eux un petit souvenir; 
ils s'en montrèrent satisfaits et s'en retournèrent 
contents, du moins je l'espère, de l'accueil qu'ils 
avaient reçu. 

Cependant nos travaux avançaient ; l'eau et le 
bois, seules provisions que noua trouv&mes à 
renouveler «na ce port, étalent an moment 
d'être embarqués. M. de Tessan continuait à 
s'occuper avec zèle des opérations nécessaires 
pour lever le plan de la rade. M. Lefebvre fai- 
sait avec exactitude les observationa ntUea à lâ 
détertnination des marches des montres marines; 
les variations diurnes de l'aiguille aimantée et 
lea marées étaient observées avec prédaion, et, 
lorsque le temps me le permettait, je travaillaif 
à aonder lea passée et les banca de la rade. 

4i 
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î)ii mouillage qu'orcupaîl la Vénus en grande 
rade de la baie d'Avai&cIta nous ne pouvions aper> 
ceroir la ville ; elle nous était cachée par la pces- 

Sn'Ue élevée qui ferme le port ei le mel à l'ubri 
es vents d'ouest; mais dès qu'en allant de la 
frégaie a rélrouawlowski, nous avions dépns&e 
k pointe niéridKMBle de cette presqu'île, que 
nous avon*, nninniée pointe Skakoff, en mcmoiri; 
du gouverneur* nous découvrions ausekAt* au 
fond de l'anse qu'elle forme avec te eôie «Hteniale 
de la baie, la ville de Pélropwlowski, capiiuic 
du Kamisciialka et résidence ordinaire du gou- 
verneur général. Cette capitale, assise enauipiii- 
théâtre sur lepeachunt des deux eolKnesdoat 
la rfnco»lre forme le vallon, se compose tout 
simplement d'un groupe de petites maisons en 
bois, couvertes de joncs eu d'herbes sèdws et 
entourées de cours et de jardins pali^sudés. Au 
bas de la ville, dans le creux même du vallon, on 
apercevait aussi l'église ; elle se fait remarquer 
par OM consiraction bizarre et pur son toit qui, 
peint en veit, senilile ajouter encore à rtflel 
très-pittoicsque (|u ulTrc ce tableau. Cette vue 
êu M effilt irès^variée ; car, anaiiAt qu'on dë- 
couvre la ville, on voit aussi en môme temps, au 
delà de la vallée et par-dessus l'enceinte des 
BOBlagiies dont elle est entourée, le pic d'A- 
ntacha qui, même en été, est loujflors couvert 
de neige, et contraste merveilleusement, par son 
éclatante blancheur, avec la belle verdure des 
nUkulagnes qu'il domine. 

Les maisons à Péiropawlow.>ki sont en général 
tracées sur le môme plan ; elles sont aussi dis» 
tribnées de b mène manière; touteetonten 
bob et sans étages; ces maisons, nommées «tas, 
aont construites avec des arbres placés en long 
les uns sur les autres et croisés à leurs extré- 
mités [>ar d'autres arbres qui, placés à angles 
droits des premiers, sont assujettis avec eux par 
<ies entailles à demi-bois, et forment les cùiés 
eoaiifua de oea maisons. Les loitt de ces iabaa 
sont très-inclincs, ils sont couverts en hurdtauXt 
pttts recouverts en joncs ou en herbes sèches. 
Cotte seconde toiture a, dans ce pays, une très- 
grande utilité; elle sert i préserver la première 
dTune destruction qui serait prompte si elle était 
aliaruativeiuent exposée a l'action de la pluie et 
du soleil ; elle a aussi l'avantage très-appréciable 
de rendre ces habitations beaucoup tiioiiis froi- 
des. Chaque isba e&t renfermé dans un enclos 
palissadé qui est ordinairement diviaé en cour 
et en jardin. An milieu de l'aire de la case, géné- 
ralement de la forme d'un rectangle, on bâtit 
on terre ou eu briques un éuorme poêle, autour 
duquel on pratique, pnr det doiaonn, plutiours 
appartements ; tous, par celle disposition, sont 
chauffés par le même foyer. Ia première pièce, 
Mlle pnr tequelle on commuaiqM nut autres, 
est en quelque sorte l'antichamiru, lo lieu de 
dépèi dès filets ou wilomilea de péêbe ou do 



chasse; la secoude sert de salon et de salle à 
manger ; les autres pièces sont réservées pour 
les femmes et pour le coucher. Chacun de ceo 
appartements reçoit le jour par une ou plniienrs 
fenêtres à doubles châssis, dont quelques-uns 
sont bienbermétiquenieui lermés,ei ne s'ouvrent 
januMs ; tona sont garnis de earrenux do verrot 
ou plus géuéralenieut encore, suivant l'anricnne 
coutume, avec du talc importé d'OioUifc. La 
durée moyenande ces maiaonc om d'environ dix 
ans; d'adleurs,e]k> tt< iliiïèrent ossentiellemeitt 
euire elles que par les tlimensions, la tenue, la 
propreté et le plus ou le utoias graud luxe des 
auMMiblements. 

A l'époque de la visite de Lapérouse, en 1787, 
les habiUni» u'euient déjà plus logés dans des 
yourtes \ cependant alors on en voyait eneoro 
quelques-unes. Aujourd'hui il n'en existe pas une 
seule; les traces même de ces habitations ont 
eniièreuienl disparu. Ce changement parait être 
le plus reanrqunbie qui aU eiMore eu lieu dans 
ce pays. Les progrès en toutes choses y ont été 
très-lents et très-peu sensibles, ^'ous ue comp- 
tâmes pasà PétropaiHowshi plus de quatre-vingt- 
dix isbas, etnoubite vîmes que quelques balagans; 
ils servaient de mag;tsins pour les approvision- 
nements du gouvernctncol. Les vivres qu'ils ren- 
ferme ni y sont moins exposés à l'humidité qu'ils 
ue le seraient dans des i>bas, et y ils sont surtout 
plus à l'abri du ravage des ruia qui sont là fort 
multipliés, et occasionnent souvent de grands 
dommages. On r;i|jporlc môme sur les dégâts 
qu'ds ont causés, à différentes époques, des faits 
qui passent toute croyance. U n'existe point de 
monument à Péiropawlowski antre que celui 
élevé à la mémoire de iSeliring, et aucun édiûce 
ne mente du mcoiiuu particulière; il y a cepen- 
dant un bôpiini et oneceole. L'hôpital est dirigé 
par le médecin eu chef de la colunie ; cet éta- 
blissement ne peut recevoir qu un peiil uondjre 
de malades { on travaillait alors k en construira 
un nouveau, dont les dimensions plus vastes ne 
laisseront rien à désirer tant que la population 
ne prendra pas un accroissement pins considé- 
rablo. Nous rencontrâmes dans cet asile de bien- 
faisance une pauvre jeune lille russe très-jolie; 
son nom était Uaria: restée seule au monde, sans 
fortune, sans parents, anns amis, le désespoir l'n 
rendue folle 1 sa gracieuse et suave plivsiononiie 
exprimait à la fuis la douleur et l'usperance : 
c'était encore une rose, mais une rose déctrfovéol 
Il était impoaaible de voir cette jeune et inté- 
ressante personne sans se sentir èiuu d'une ten- 
dre et douce pitic. Sa mououiuuie était ton* 
chante; trompée par une benrcnae illoiioB» 

• Hafailaiioa MttlarrsiM dut latiuallt on taira pv le toit, 
qai,ordiDtir«aientau nimu du mI, a nae ouvfriUK oai Mrt 
d'snIrSe « oe lonmeat et d'îwnek la tanée da fojOT, imeé an 
smliedst'iinaeeeitekBbttatiBB. 
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Daria s'imri'^inaii que tous ceux qui la visitaicot 
TMMient pour h oemmén' m marfofeli.. 

L'^colft établie depuis |)fMi d'-innées ft Pétrn- 
pawlowski est tenue par les orcl»*si38tlq«c«, sons 
la surveillance du proiopope ; il n'y avail.au mo- 
MDI de notre visite, qw dix ëooHera tait retses 
qae iEaintsr)int<);il<>s. 

La population de Pétropawlourski est eacore 
pen eombreas»; elle ne compte qtte trois eent 
quairc-vingt-cinq liommi-s ot doux cpnt vinf!;t et 
une femmes ; la plupart des habitants sont em- 
ployés du gonTernemênt, quelques personnes, 
en petit nombre, m sont indi-penrlantes et s'oc- 
€npent d'un commorcf do dolail ass^'z restreint. 
Presqae tout ce commerce se fait par échange : 
M, comme ù Terre-Neore, le poisson see a une 
Talrtir- qui lui donne ronrs comme à une mon- 
naie ; les peaux de martes et autres fourrures ont 
également nne valenr eonrante qui fklt qne son- 
vent on compte par queues de snumons on par 
peanx de martes, de loutres ou d'hermines, 
comme on compterait par roubles '. Quelques 
personnes sont exMtes dans cette triste rési- 
dence. Elles sont toTites fort reconnaissniiles ; 
car elles portent les marques ineffaçables de leur 
éMgradation sociale. Et, en eflSet, presqae tontes 
les personnes, aînrf condamnées pour crimes on 
pour délits politiqnes, ont eu les lobes du nez 
MSidns UTec des ciseamc on arradiés arec des 
tHniiles ; ahnsi déOgnrées, la honte les oliHi; - ù 
secnrher.et leur malheur est si trrand, qu'il s'é- 
tend môme jusqu'à leur faire perdre le désir de 
revoir leur pays I II semble, par le petit nombre 
de Ramischaidales que Ton voit à Petropnw- 
lowski, que les indigènes n'ont point l'autori- 
nation de s'y fixer. Les ottrogs les pins voisins, 
habités par des naturels, sont oettX (K ■offiaki et 
de Star-Oslrog. 

La presqu'île du Kamtschatks s'étend depuis 
Je cap Lopatka, point le pins méridional, situé 
par 'îl*>(le latitude nord, jusqtie vers le 6lf« de- 
gré : elle court daus une direction nord nord-est 
et snd'Sud-ooest de monde; sa plus grande lar- 
geur est d'environ soixante-dix llrnrs. Elle est 
baignée à l'est par lu mer de Bdhring et par celle 
du Kamtschatka ; à Tooest par la mer à'Oko$tk 
et par les eaux da golfe de Pengentki ; au nord 
elle est limitée par le pays des Tchoutchis et par 
celui des Konacks ; enfin, au sud, elle n'est sé- 
parée des Res KcmHim qne par m eennl étroit 
irès-redouté di s navigateurs à cause de la rapi- 
dité da cooraDt que l'oo y rencontre toujours, et 
dent la vftesse est sonvent de sept i brit milles 
n rhenre. Le détroit, par lequel les Russes pes- 
sent en venant d'Okoslk, est le troisième an sud 
dn cap Lopatka ; ils le considèrent comme le 
meilleor et le pins sAr. Les trois Iles Kouriles les 
pins septeMrieMdet eoiit miet; oeHes du sod 
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dépendent encore du Japon. La chasse des loutres 
de mer iTest fitite pendanit longtemps snr ces tlee. 
avec tant d'ardeur et de succès, qu'elle avait fini 
par être en quelque sorte abandonnée faute de 
prodnïts; mais, depuis peu, on s'est aperçu que 
les loutres de mer, si précienses par la grande 
valeur de leurs fourrures, ont reparu en pins 
grand nombre, et déjà les chasses ont recom- 
mencé sur ces Iles et ont repris nne nOQveVIe actf* 
vite. Les fourrures des loutres de mer du Kamts- 
chatka, et celles des lies Kouriles, sont les plos 
belles que l'on connaisse ; elles sont bien supé- 
rieures ft celles de la c6te du nord-ouest d'Affld* 
rique; elles sont aussi les plus recherchées et se 
vendent quelquefois sur les lieux mêmes de six 
à sept cents roubles chacune. Ces riches Ibvr- 
nires étaient naguère hors de prix snr les mar- 
chés de la Chine ; aujourd'hui, soit que la rareté 
de cet objet ait amené è y renoncer, soit qne fat 
mode en ait fait abandonner Tusage, elles y sont 
moins demandées ; mais en Russie elles coaser* 
vent toujours un prix exorbitant. 

La côte orientale du Kamuchatka offre pln- 
sieiirs bons ports ; ils sont encore peu connus : 
le seul qui le soit complètement est celui d'A- 
vatsebn; c'est on des meilleurs du monde. Le 
port de Bolcherctz, sitiif! sur !a cftfe occi- 
dentale de la partie lu plus méridionale de la 
presqu'île et sur la rivière de BolehaXa-Reka 
était très-pratiqué dans les premiers temps de 
l'occupation des Russes : c'était par \à que venait 
la poste. Ce port est aujourd'hui abandonné pour 
celui de Pétropnwlowski; ce 'changement est dé 
aux nombreux natifrncrcs dont les abords du port 
de Bolchcretz ont été le théâtre, et aussi sans 
doute aux diffienltés de l'entrée àa ce port, et 1 
l'cloignement qui existe de la nde ft rétablisse- 
ment principal. 

L'intérieur de la presqu'île dn Kamtschatka 
est occupé par nne chaîne de montagnes très-élo* 
véeset presque toujours couvertes d*- tu iîçe.donl 
la direction générale s'étend du nord-nord -est au 
sud-Sttd-ouest dn monde. Parmi les montagnes 
de cette péninsule et an milieu des gbiciers 
qu'elles renferment, on compte vingt-huit vol- 
ems en activité : ce nombre est le double de ceux 
qui existent dans la cordilière du Chili. Le vol- 
can du mont Kamtschatka, l'un des plus con- 
sidérables, était en grand travail à l'époque de 
notre passage, et ses émptlons étaient devenues 
beaucoup plus fréquentes depuis quelque temps. 

Les montagnes du Kamtschatka sont en géné- 
ral peu connues ; on les croit ridieren métaux; 
on assure qu'elles renferment de l'argent ; mais 
l'on sait positivement qu'elles contiennent de 
l'étain et des améthistes. Ces montagnes sont 
aussi très-peuplées de r«nne«, d'argatii, de fW- 
fMrdf , d'AsnMMt, d'eiiri et de Isiye Um, qne 

» Grande riTtère. 



Dlgitized by Google 



lA FRANCE HARinif E. 



Tm oonridèra emm bien plM dangereux que 
les ours. Les peanx de reunes senreni opnlcmonl 
à la confection des robes des Kamtsciiaidaies, 
«omnëes ^«rfnct, ft eeUe de leart bosnets et de 

leurs boites'; toutes les autres pelleteries ont 
un cours avantageux dans le commerce, et sont 
espédiées, chaque aneëe, peur les aiirdiët de 
Saint-Pétersbourg et de la Chine. Les renaet et 
lesargalisse tiennent le plus ordinairement parmi 
les neiges, sous lesquelles ils savent trouver, en 
la dételrest, la aaomse qui sert à leur nourri- 
tare; les ours, les renards et les Io<i[>s li:il>itont 
ka parties basses. I<es ours sont très-muliipiies, 
il s'en traure peu de parbitemeut noirs ; en gé- 
néral ils sont d'une OOUlenr brun fauve, à reflets 
jaunes ou blancs ; leurs habitudes paraissent être 
plut connues que celles des autres animaux. Ils 
YÎfentMir le bord des ririèreeet dansles marais- 
qai les avoislnent, ot ils se nourrissent de pois- 
MHM qu'ds péclieiit avec beaucoup de dextérité. 
PcMircela, ils se mettent i Teau dans une rivière;, 
s'ils trotivcnl de gros poissons, ils parviennent ù 
les happer en les pour&uivani; mais lorsqu'ds 
■Ten rencontrent qne de petits, ils naent d'a- 
dresse, et voici comment ils s'y prennent : ils se 
placent sur l'une des rives de la rivière, héris- 
sent leurs poils et se tiennent ainsi à l'aiTijt ; les 
petits poissons, trompés par leurs fourrures 
qu'ils prennent pour t\o l lierbe, viennent s'y. 
loger, et, dés que l'ours sent sa charge assez 
eorapiète, il se relire doucement de i'eau pour 
ne point elTaroucher sa proie ; alors il sfecoue ses 
hôtes sur le sol et -les dévore. Je ne puis dire 
que j'aie vu les ours fuire celte manœuvre, mais 
oe filit m'a été confirmé par plusieurs personnes 
dignes de foi; je ne vois, d'ailleurs, rien de p'us 
extraordinaire dans cette chasse que dans celL>8 
bien oonnnes dn fowrmiUert de Viipuma et même 
ds crocodile, qui tirent In tan^Mie pendant des 
heures entières, et ne la rentrent que lorsqu'ils 
la jugent suffisamment chargée d'insectes. 

La chasse de l'ours est un des plus grands 
passe-temps et la pnssion dominante des habitants 
de Pétropawlowski. Les chasseurs vont souvent 
isoldment à sa poursuite ; mais ils se font suirre 
d'un domcsii<iiie qui porte leurs provibions et 
dirige la batte, qui les conduit sur les rivières, 
dana les lieux entotnrës de roseaux oh se tiennent 
ordinairement les ours. Ces chasseurs se mettent 
à l'arnu pour les atiemlre, ou bien les suivent à 
la piste; ils savent reconnaître si cette piste est 
de frafelie ou aneienne date ; ils s'apprêtent dès 
qu'ils reconnaissent qu'ils sont près de l'animal. 
Ces ciiasseurs sont généralement armés de deux 
fusils i nn coup, ils les dispeaeirt povr en -faire, 
l'naage le phia prompt possible s'ils ne réns- 

* Tous CCS té<< mri>^< ^ tit «'g'.li'menl à l'usaue de Tun cl de 
l*aulr« SCIP : la «eiilf (liffiTcmT ijui e\i$U*esl dan» les parqttts ; 
esiki dcit fcmnirs »ont plus ti ri(.'ih s. 

* Os futiis soiii garoii d'une r >uixbe sur laqaelte le caoon 
snsppwtpoar rendra b tir pUn jwt*. 



sisseni point à tuer la béte dn second coup de 
fusil et (]u'elle soit seulement blessée, ils l'atten- 
dent bravement, car dans ce cas elle revient 
ordinairement sur le chasseur ; celot>ci, prenant 
alors son fusil par le canon, se flispose à frapper 
de la crosse j c'est l'unique chance de salut qui 
lui reste : sll réussit h fwrter le coup sur le nés» 
l'ours tombe mort ou étourdi ; le chasseur, sans 
perdre de temps, l'achève avec un long couteau 
qu'il porteà sa<M>iniure; luaisb'il manque de frap- 
persur le nez, qui esi la partieb plussensible«ilest 
pei'du ; il n'a plus qu'à lutter corps à corps avec 
1 unitnal furieux , ei . da ns un co m ba i aussi inégal, il 
est rare qu'il échappe au périt qui le menace. Os 
cite cependant des Ru^es qui boni sortis muti» 
lés, mais victorieux, de ces luttes terribles. Les 
Kamtscliiitdales sont persuadés que si un ours 
blessé leur échoppe, ils eu seront reconnus i6t 
ou lard, et que, ilans celte ciroonsiance, ils COB* 
reui le plus grand danger. 

Le gouveraement russe a roaintenn h la téte 
de leurs tribus les anciens cliefs kamicliattlales, 
connus sous le nom de totoni; c'est par eux que 
les 'orcbes de l'emperenr se transmettent ; ee 
sont eux aussi qui en assurent l'exécution et en 
répondent. Les talons sont également chargés 
de porter au gouverneur les plaintes et les ré- 
damatîoDs dtf leurs compatriotes, dont ils plai* 
deht les intérêts touj^in s avec beaucoup de cha» 
leur, cl souvent avec un plein succès. 

Chaque lalon dirige uneertain nombre d'oe* 
Irogs, sur lesquels iljexerce aulsi la juridiction. 
On en compte soixante-dix-bitit dans (oitt le 
Kamtschuiku; chacun de ces villages contient dix 
oa .donie -feux, et chaque feu quatre ou cinq 
personnes, ce qui porte la population entière de 
la presqu'île ù en environ quatre mille âmes. 
Chaque ostrog possède en entre donne à quinse 
tètes de bétad, d'où il suit que le chiffre total 
des troupeaux ne s'élève pas à plus de mille. 
Les Kamischaidules» avant d'entreprendre leurs 
voyages, examinent le temps avec un soin UMt 
particulier, el, sur son apparence, qu'ils ontap» 
pris ù juger, ils se mènent en route avec con- 
fiance on ils diffèrent leur départ : ib se trompent 
rarenicrU sur leurs pronostics, et s'il leur arrive 
d'être surpris en route par une de ces terribles 
tempêtes de neiges,^ redontables dans les hauiea 
latitudes-, ils s'arrêtent et se laissent enterrer 
en se gùranlissanl de leur mieux, avec les moyens 
qu'ils irouveut, soit dans leur traîneau, soii dans 
les. bois' «^i,- parfois, se troarent à leur portée 
et les aillent à se préserver. Us conlinueni leur 
voyage. dès que la tempête est passée, et si ton- 
tefois ils sont parvéans à'se dégager, ce qui n'a 
pb» toujoara lieU, cor souvent ils périssent dn* 
ni6t ces oufaf^ans ; ils n'ont cependant de chance 
de salut qu en s'arrètant, car ils n'ont point là, 
comme les Américains du sud dans la Cordiliêre, 
de e«isw d'est/Cj et s'ils persistent 4 ooatinnÂr 
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lenr vojftg*, iU t'exposeraient à de plus grands 

périls encore, soit en lombant dans des préci- 
pices, soil en s'égarant, ce qui les amènerait à 
mourir de faim, eux et leurs ch ens. DaM ces 
moments de toiirmenie, la neige irès-fine, qne 
l'on nomme poudrin à Terre-Neuve et sur la côie 
du Labrador, prend ici le nom de purga ou 
pourga; elle empêche de voir, cl tombe avec une 
telle abondance, que, dans peu d'heures, la terre 
en est couverte à plusieurs mètres d'élévation. 
Cest pendant ces tempêtes que la ville de Péiro- 
p:nv!o\vski, située au fond d'un vallon où les 
vents en tourbillonnant amoncellent la neige, se 
trouve font à coup enterrée jusqu'au faite des 
maisons et môme jusqu'au sommci du clocher de 
l'église, il arrive donc parfois qne les habitants 
se couctieni sans qu'il y ait un pouce de neige 
sur lu terre, et qu'à leur révetl ib loieni obliges 
d'ouvrir des tranchées pour communiquer entre 
eux. Lorsque la purga commence à tomber, cette 
neige très^peu compacte ne porte pas ; alors les 
liabii;inis, pour marcher, sont obligés de s'aiia- 
cber aux pieds des espèces de raquettes longues 
d'un mètre environ, que l'on nomme ligi, sans 
leKfuellet ils enfonceraient el pourraient dispa- 
raître sous la neige. 

il résulte des meilleurs renseignement» que 
j*ai pu me procurer sur le climat du ICamU- 
ohatka que, jusque vers le 15 octobre, le temps 
est souvent beau à Pétropawlowski ; mais, ù 
partir de cette époque, il devient irés-pUivieux, 
et les terres commencent à se couvrir de neiges 
qui se fixent et ne disparaissent complètement 
qu'en mai ou en juin de l'année suivante ; dans 
lee mois de novembre, décembre et janvier, on^ 

f'pronve des oiinpans violents. 

rendant l'hiver les froids sont rigoureux, la 
neige tombe avec une abondance peu commune 
et monte souvent à la hauteur des maisons, qui 
se trouvent ainsi enterrées jusqu'au retour du 
printemps; Les habitants sont alors obligés d'ou- 
vrir des galeries pour communiquer d'une mai- 
tom à l'autre et pour aller à l'église ; cependant» 
quelle que soit l'intensité du froid, il esttrès>rare 
que la rade gèle en entier ; les glaces ne s'éten- 
dent pas ordinairement à beaucoup plus d'une 
encâblure de la côte, et encore, après les mau- 
vais temps occasionnés par les vents da large, 
anssitôt que les vents (!'ouest ou de nord re- 
prennent, les glaces alors détachées du rivage 
sont entraînées en dehors de la rade. Un (tes 
bivers les plus rudes« dont on ait gardé la mé- 
moire à Pétropawlowski, est celui de 1814. Dans 
celle année la rade fut prise presque en eniier, 
et H ne resuit de mer fibre qu'un espace très- 
réduit, immf^iliateiiieni à l'entrée du goulet, 
entre le signal du nord et celui du sud. Dans 
les hivers ddinairea, tes anses, les baies et 
^les rivières seules se prennent, et les glaces 
ne sont pas toujours asses fortes pour emp6- 
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cher de s'y frayer un passage en les coupant. 

Les ressources du port et de la rade d' Avatscha^ 
sont pies(pie nulles; on ne peut compter avec 
certitude que sur l'eau et le bois, encore faut-il 
pourvoir soi-même à ces remplaccmenis avec 
son équipage. Un bâtiment qui aurait des répa- 
rations à faire ne trouverait là qu'on mouîllagat 
sûr ; il serait, du reste, réduit i ses propres 
moyens, tant en approvisionnements qu'en ou~ 
vriers. il serait cependant possible d'obtenir, 
pour cause d'ut^encâ, de faibles secours des 
magasins du gouvernement et quelques ouvriers 
du port ; mais ces ressources, qui d'ailleurs sont 
trds-limilém, sont tout i feil éventuelles. 

Peiidani i'iiivcrjes communications avec l'in- 
térieur élit m tacdes, les Kamischatdales appor- 
tent oomm • gibier au marché d^ Pétropawlowski . 
des renne», des montons-argilia* des ours, enfin 
des lièvres qui, là comme à Terre-Neuve, de- 
viennent blancs pendant l'hiver. 

Le 15, au soir, nos observations étani termi- 
nées, j'allai offrir au gouverneur et :i sa famille 
l'expression bien sincère de magraiilude, ei nous 
partlmeam^.^ 

Do PKTiT-TuotHaa, 
conue-amlril. 

VABIÉTÉS. 

\)o}u\jic auXout ôu man&è 



PARIS A CHERBOURG. 

Yers le commencement de Tannée 1840, mma 
am i Edouard D... eut une idée. 

. Mon cher camarade, me dit-il, BI. A. Dumas 
vient de découvrir tout récemment les rivages 
embaumés de la Méditerranée; le monde luiam 
a gardé une reconnaissance immodérée ; ne 
pourrions-nous pas marcher sur les traces de ce 
hardi navigatewt » 

Je gardai le ûlence ; Edouard continua avec 
cette emphase involontaire qui saisit l'homme le 
moins prétentieux daus certaines mreoattancea 
solennelles. 

f Mon cher ami, je vous offre ma coopération 
pour un voyage de circumnavigation dans le dé- 
partement de la Seine. » 

Edouard D... est un liabiiani de la Beauce, 
qui ne manque point de qualités mariiimes. il 
est vrai qu'a cette époque il ne s'était jamaia 
approché des côtes, mais il savait par cœur nos 
collaborateurs Sue et Corbière; il n'appelait 
point la mer plaine Uptide ou perfide élàncnt; il 
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lit bittes, boMoin, dinfoci, avec un aplomb 
Ion arjit:niq(»p. ï)p mon cftt<*. bion que je ne 
sois pas marin, quoique entant d'un port, je ne 
lîte ervs point an-detaorn de cfftte entreprise. 
Donc, mon :imi cl moi nous nous sori :^mes la 
main cordiuiemeot, et Urnes incontinent nos pré- 
pmiift d» départ.; 

Le lendemain, «si dëlnitaKlôre da chemin de 
fer di* Sainl-Gormatn. nous mîmes le pied sur 
un des sieatocrs de lu Seine. Tant qu'avait daré 
tevoyago en wagon, Edouard D... avait e» peine 
à contpnir l'expression de sa joie ; une fois sur le 
pont du vaisseau, son visage devint tout à coup 
calme et recaeilli: ainsi dévait être Clirisiophe 
Colomb panant pour la découverte d'un monde 
inconnu. Après quelques minutes d'attente, bien 
longues an gré de sa légitime impatience, le 
troMèim et dernier tintement de la cloebe se fit 
entendre. 

c Largue !• dit le capitaine; et aussitôt l'araarre, 
ae déreniant du pieu oA elle était retenve, permit 

an steamer de qiiitirr Ip rivnge. 

'Mon ami m'a confié depuis, qu'à ce mot de 
lir^ tt t'était Tiolemment contenu pour ne 
point sMier an con du capitaine; Il n'en fit 

pourtant rien» et je respecte ses motifs; mais il 
faut reconnaître que ce mot de largue, prononcé 
avec la dignité convenable, a quelque chose en 

soi de particulièrement attaclnnt. 

Le steamer marchait. 11 (allait voir le mouve- 
ment que se donnait notre jeune novice I II cou- 
rait de l'avant à l'arrière, revenait de l'arrière à 
l'pant, sans faire attention qu'une légère bar- 
rière placée près de la cheminée posait la limite 
entre l'aristocraiic irès-hien logée, et payant 
10 fr., et la plèbe, irès-hion logée aussi, nmis 
ayant la faiblesse dç ne payer que 6 fr. l'our lui, 
k première place était celle où il voyait le 
mieux ; ce qv'il lui fallait, c'était do l'eau, de 
l'eau furieuse. Mallietireiisement les roues seules 

firoduisaient quelques vagues ; la Seine, soit ma- 
ice ou fantaisie, semblait se faire plus calme en- 
core que de coutume. Néanmoins Edouard D... 
se montrait infiniment satisfait. L'air vif du 
bord lui fil trouver délicieux un déjeuner en- 
fumé préparé dari'^ une cuisine en plein air, et 
D'ayant que trois pieds carrés. Au sortir du rc- 

rU il revint snr rarrière et aHnma vtt cigare de 
réfrie. 

« Mon ami, me dit-il à cette occasion, le ci- 
gare est éminemment nautique ; son usage gé- 
néral en terre ferme me semble un des bienfaits 
les plus précieux de la navigation et de la dé- 
couverte du nouveau monde. > 

Nous nous fîmes an siège du plat -bord. 
Edouard, tout en fumant, interrogeait soigneu- 
sement du regard les rivages de ce fleuve magni- 
iqne et trop peu connu, le ravirais le lecteur 
ati septième ciel, si je lui faisais part descHjser- 
valions hardies et profondes, des aperçus déli- 
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cats qui jaiOirMC de nos inteiligencai 

cours de cet entretien. Notre cadre ne nous per- 
met point de nous étendre suffisamment; et 
tronquées, ces observations perdraient de leor 

valeur. 

Une seule circonstance me semble digne de 
remantne. An HMment oft je faisais admirer à 
mon compagnon les ch irmants coteaux qui bw^ 
dent la Seine entre Meidan et .>lanie.s, il dispa- 
rut tout à coup; une heure après, je le retrouvai 
engagé dam nne savante et technique disserta» 
tion, ayant pour objet la difTerence qui existe 
entre tes mots pavois et bastingage. Ses interio- 
coteors diiôent deux fort jolies personnes ^ 
voyageaient Mtts doute aussi pour leur instrao* 
tion beaucoup plus que pour les découverieaif^: 



Nous courbâmes à Piouen. Dès deux 
du malin, Ivlouard D... était à mon rheret, me 
pressant de m éveiller, et m offrant comme ap« 
pât le coup de grog d'usage, quand 09 SO lève «t 
qu'iMi P'-i ninrin. Nous prirtlmes sur le steamer 
la iS'ormandie. Le temps était brumeux ; nous 
descendîmes dans les beaov salons, où, étendus 
sor des divans, noas étions fort loin p enao f 
qne notre place serait oceupée quelques mois 
pins lard par les restes précieux de NAPOLéoN«t. 
Edonard D... s'endormit; i Qnillebmnf, naniMl 
maritime le réveilla en sursaut; il .se précipita 
sur le pool. Mais ici, ce fut un cruel désap> 
pointemeut : cette mer qu'il se représentait sa» 
cesse dans ses rêves, furibonde et convulsivemenlC 
agitée, lui apparaissait calme, on peu bourbooio 
cl presque dormante. 

Quand il redescendit an saki^ 10 aènriivio- 
mépris errait sur ses lèvres. 

c Mon ami, me dit-il avec désappointement, 
la «or est une grande mystilleation. » 

Puis, (|U('li]ues mimites après, lorsque nOM' 
fûmes tous deux sur le pont, il ajouta : 

c II faut voh' pour connaître. Contoplet le fo* 
lu me d'ime cuvette, vous aurez de l'Océan mv 
idée plus gr.m liose que la réalité. L'Océan ! mes» 
songe des navigateurs et des poètes!... Et lO' 
mal de mer I reprit-il avec un profond dédaif»- 
le mal de mer!... mon cher ami, c'est une chi- 
mère, ei la mer elle-môme une grotesque dé»- 
ceptionl » ' ^ * 

Une chose le consolait, e'éiait l'extrême rapi- 
dité de notre marche. Depuis le débarcadère, il 
brûlait de faire montre de ses connaissancea 
nautiques ; a'appfoobant donc du capitaine. Il 
mit cavalièrement aa main aa footfo, ot à^t sanr 
se tromper t " 

t Commandant,'!! me sanMo ono IobH 
sr comporte comme il faut...NMiiilnawj 
vingt nœuds, je parie. • • ; 

— Vingt noMda) répéta koapila!M/' ' 'u\ <r)| 

— En filoas>aous donc dafaatagof ~ 
n^voHeM fidonrd D... 
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— Vingt et no, moatlear, sut vont <lëae»> 

tir, dit le capitaine avec politesse. 

Itous filous vingt et uo Q(£ud& 1 s'écria 
IdmNMrd en revenant vers moi. Et nom n'ivont 

■ point le mal de mer. » 

Le mal de mer devait se vcnger.plus tard. 

Nous entrioDS en ce raoroeut duuii te port du 
Havre. Là, nous partageftmes notre temps ( ntre 
la mer, quXdouard commençait à rc^ui dcr s:ms 
hausser les épaules, et les boutiques dus rour- 
dnuide de oaqaillages. Mon ami, en effet, dési- 
rait ardi'mment r.ipporicr à ses cnnnaissunces 
dn coniiiient des preuves mait^rielles de son 
vopge aux terres inconnues. Au Uavre, nous 
dûmes allonger le devis de notre iravoraée; 
Cherbourg allait offrir un spoctai-lo dont re pnrf 
n'avait point été témoin depuis 1812.Lt: vai&âcau 
à trois ponts I» FriWfaNid devait Aire' hineé. Per> 
sooneliement ce nouveau pèlerinage était pour 
JDoi une sorte de pieux devoir ; j'étais sûr de trou- 
ver dans cette scène si dramatique, si iotéres- 
•tnte pour tous, de cbers et donloureux sonve- 
nirs. Le dernier navire que j'avais vu lanrer en 
1812, la frégate ta Gloire, était l'œuvre de mon 

Ïère : la quille et une partie de la membrure du 
rîtdland étaient faites avec les derniers bois de 
construction sortant des chautiers de la marine, 
et envoyés par mon père, le Havre ne devant pins 
être un pon de construction pour la marine 
Militaire. 

Le lendemain, nous montâmes ù bord du 
JforIniMm* Notre ami Corbière, désirant 6tro 
agréable à ses compatriotes, et ans i à ses amis 
de Paris, détourna de sa route directe son ma- 
gnifique ateamer qui s«n ta ligne du Havre i lfor> 
lahc, et donna passage ù une partie de cette 
foule immense qui afflujit alors vers Cherbourg. 

iSous arrivons à la partie la plus suisissauic, 
sans contredit, de notre narration. Le temps 
était douteux et h mer commençait à clapo- 
ter, lorsque le Morlaiêien donna le premier 
coup de piston. Nous étions, là, nombreuse 
compagnie : les autorités du Havre en masse, 
nombre do voyageurs p;iri>i( ns ou de l'intérieur. 
Un essaim de jeunes et jolies femmes complé- 
Mût l'ensemble du tableau offert par le pont du 
Jtnaawr. Edouard D... éiaii >Ians un état de »• 
fisaenMnt impossible à décrire. 

« Mon ami, um disait^il. Je commence à com- 
prendre la mer : je rétracte ce que ma première 
impression peut avoir eu de désagréable pour 
«Un: la mer me plaît... mais on est, je vous prie, 
Jn mal de nuerf » 

Il était là, tout près de lui. Quelques passa- 
-gers, en ellet, parmi ceux dont l'organisation 
tfinit la pins faible, se sentaient déjà pris de 
JMUSées; Edouard D... les regardait en piiié. 

c Pourquoi ces gens n'ont-ils pas pris la dili- 
gence ?JKlemandait-il avec un dédaigneux sourire 
» 



Et il se promenait sur le pont, faisant dln- 

croyables efforts pour marcher avec aisanrse, car 
il tenait à prouver qu'il avait, de naissance, le 
pied gabier et l'instinct bnMnier. 

A ce moment, j'avisai |)arnii les passagers une 
personne à moi connue, et je nie dirigeai de son 
côté. C'était un grenadier de la garde nationale 
parisienne, bel horome et fabricant de cbAleSi 
rue -Xeuve-Saint-Euslache, à i'aris, où chacun 
peut voir »ou magasin décoré du nom de Gron- 
dard. Ce fabrirant de châles était debout et fo> 
nait m main nn énorme parapluie ouvert ; la mer 
contmeuçuit à clapoter, et le poudrin des vagues 
offusquait son organisation naturellement médi- 
terranéenne. 

Je lui ()iéseni;ii le bonjour, et, mn souvenant 
qu'il avait été l'un des plus cluiids défenseurs de 
Tordre public en i%ô2, je lui rappelai nos cam- 
pagnes communes ; il répondait d'un air froid : 
les paroles semblaient avoir peine à trouver pas- 
sage au travers de son larynx, orné extérieure- 
ment pourtant d'une bien belle cravate- pros- 
pectus en cachemire, sortie probablement de 
son magasin. 

t Et vous aves voulu voir fai merf lui dis-Je 
enfin. 

— Oui, oui, > me répondit-il. Et sa figure de- 
vint pèle, «le suis venu faire un voyage d'agré... 
d'agrément.» 

A ce moment, je regrettai amèrement de 
n'avoir point, moi aussi, un parapluie... L'infor- 
tuné M. Grondard, en prononçant ce dernier 
mot, m'inonda de la léie aux pieds. Point n'est 
besoin de dire au lecteur le fluide dont je de- 
meurai comme enduit. U était resté abasourdi; 
et, tout en me faisant de bienveillantes excuses, 
il répétait, pour achever sa période interrompue: 

< Un voyage... un voyage d agrément. • 

La mer devenait do plus en plus forteei creuse; 
le pont était couvert de passagers jouiss:int du 
mal de mer, etse faisant mutuellemeui des galan- 
teries analogaesè celles que jevenaisderecevoir; 
Édouard D... tenait bon. Il avait été rejoindre 
à l'arrière les deux jolies dames dont il avait fait 
la connaissance sur le bateau à vapeur de la 
Seine. Bien (|n*nlles sembbssent deux sœurs, 
c'était en réalité la tante et la nièce : madame des 
A. . . cl mademoiselle Olivia P... MademoiselleCMi- 
via était ime créature toute ravissante, vive, aima- 
ble, spirituelle et à l'épreuve des maux de cœur. 
Édouard et elle faisaient chorus de railleries 
envers le troupeau d'affligés qui les entouraient. 
Pour mieux narguer ces derniers, Édouard en- 
tonna de sa belle voix de baryton, l'or^acil des 
concerts de «on endroit, un grand air de Kossini ^ 
mademoiselle <Mivia, s'effor^t d'imiter ft forée 
de roulades les arpèges d'un piano, l'accom- 
pagnait.Ce fut durant ce concert improvisé que 
mon intrépide ami coBunença à éprouver les 
ffnmiènnattnintea de l'épidémie régnante. Ptein 
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découragé, il faisait des cflbrts inouïs pour con- 
server i'appareoce de lasanié; mais à la lia son 
ettomac, ood «• fermeté, tut vaincu. Aa milieu 
d'une tenue savnrnincni commencée, une nausée 
furieuse, irrésistible, vint à la traverse ; mon tic« 
roique ami se pencha sur le plat-bord, s'acouiita 
de son expectoration, et reprit la tenue où il lavait 
laissée. Certes, le pnintl Maestro, si curieux 
d'effets nouveaux et imprévus, eut été exlraor- 
dimiremeni Qaué a'il eât pu entendre la varia- 
tion exécutée sur son motif favori. 

Kous approchions du ras de Barfleur ; la pluie 
tombait par torrenia ; la mer devenait de plus en 
plus grosse ; la scène se faisait lugubre et dra- 
matique au dernier point. Sur l'avant, un arma- 
teur du Havre, M. H..., était couché tout de son 
long. L'infortuné, pâle, respirant à peine, sem- 
blait sur le point de rciidie le dernier soupir 
uvec son dernier hoquet. M. U..., qui arme au- 
■ttuellement des navires qui font quelquefois te 
tour du monde, n'avait jamais mis \^• pii d sur 
mer. J'entends d'ici quelque Parisien se récrier: 
•c Un armateur du Havre qui n'a jamais mis le 
nez *Mi iiH r ! — Hé, lionlHenl monsieur, vous qui 
êtesdo Paris, avcz-vous vu Ib musée de Versailles? 
Avez-vous seulement visité l'intérieur de lu Ma- 
deleine ou du Panthéont Non, n'est-ce pas? Eii 
bien, M. H... était comme vous; la mer se trou- 
vait trop près de lui pour qu'il eût désir de la 
connaître. • 

Bien lui en avait pris jusqu'alors ; il maudissait 
en termes énergiques et touchants le Friedland, 
le Morlaisien et lui-môme, pour avoir entrepris 
ee déplorable voyage. Son visage, couleur de 
mastic et se conloiidant avec le vaste mukintosli 
qui enveloppait ses uiembres agites d'un flageo- 
lement oonvulsif, exprimait sa détresse la plus 
profonde. Ibfit appeler le capitaine Truberl. 

« UoDsieur, dit-il, je suis à l'aise... fort aisé... 
plus riche qu'on ne te croit généralement... vous 
savez que je ne suis pas liomme à re>,'arderà un 
sacriKcp... vous faut-il 1000.2,000 Ir.?... 

~ Pouniuoi faire 'i^ demanda le capitaine. 

— Pour retourner au Havre, monsieur, an 
Havre, sur-le-cliamp... S'il faut Ô.OOf) Ir.,jele8 
mettrai, j'irai même jusqu'à 4,000. u 

Le capitaine ebercba ft loi faire comprendre 
que c'était là chose impossible. 

c Hé ! monsieur, s'écria l'armateur, vous vou- 
lez ma mort, je le vois... J'ai des ennemis, des 
jaloux... Recevez du moins mes dernières vo- 
lontés :.]<! donne et lègue à... 

— Monsieur, monsieur, dit le capitaine, mon 
temps est précieux, et ceci est fort inotite. 

— ()li ! s'écria M. II..., en proie il un véritable 
désespoir, on m'assassine el on veut encore que 
je meure intestat! » 

Et il se roulait sur le pont, murmurant des 
paroles inintelligibles, parmi lesquelles, outre 
des menaces furieuses, je distinguai un solenuel 
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serment de revenir à pied au Havre plutôt que 
de remettre jamais le pied sur un navire. 
Le capitaine avait quitté le pont. A l'inslMt 

même où nous dépassions le ras de Bai (Irur. une 
vague gigantesque vint frapper le flanc du tribord 
du steamer. Le choc fut terrible ; des pavois fu- 
rem enlevés, et une grande quantité de sacs de 
charbon roula à la mei .On ci m d'abord que plo- 
sieur.s passagers avaient sutvi les sucs; heureu- 
sement il n'en était rien. 

C'est ici que commencent mes infortunes per- 
sonnelles ; la violence du choc m'avait renversé, 
et je dos descendre dans la chambre pour chan- 
ger de vêlements, les miens étant complètement 
souillés. Jusqu'alors, j'avais résisté bravement au 
mai de mer ; mais, en entrant dans la chambre, 
je sentis mon cœur se soulever. Tous les passa- 
gers avaient Uni i);jr y descendre l'un après l'au- 
tre i d régnait, dans ce tic pièce remplie, une cha- 
leur étouffante. En outre, on venait de servir le 
repas, lorsque avait eu lieu le coup de mer; tout 
était renversé. Les mets, en tomliaui, s'étaient 
mêlés au repoussant eoptenu de brgcs baquets, 
disposés dans la chambre de distance en distance, 
pour la plus grande commodité des malades, et 
renversés aussi par le choc. Ce mélange pro- 
duisait la plus infernale odeur qui jamais ait su(> 
foqué narines humaines : je tombai épuisé sur un 
siège et payai abondamment mon tnbui. Ayant 
fait plusieurs traversées en mer, il est probable 
que, sans l'abominable olla podrida de comes- 
tibles et de produits du mal de mer, j'eusse 
échappé à cette calamité des voyages d'agré- 
ment, pour me servir de l'expression de notre 
excellent grenadier de la garde nationale, ot 
fabricant de châles. 

Lorsque je commençai i reprendre mee sens, 
je fus frappé de l'ctourdissant spectacle que pré- 
sentait la cha3)bre; il n'y avait pas là une seule 
ligure qui gardât quelque chose d'humain ; les 
hommes, hûvcs, débraillés, criaient on donnaient 
leur ûme au diable ; les dames, dans le plus triste 
état, demandaient secours et n'étaient point écou- 
tées. Dans un coin, j'aperçus le brillant couple, 
amateur de Hossini. Hélas! Edouard D.... l'œil à 
l'envers, la bouche béante, était incapable de 
produire un son ; mademoiselle Olivia, un peu 
moins détériorée, laissait pourtant entrevoir un 
peu de ce séduisant abandon, que les dames ont 
si rarement en si nombreuse compagnie ; mais 
l'affreuse souffrance do mal de mer, qui réelle- 
ment est une sorte de mort anticipée, détruirait 
tout, tout, je crois, jusqu'au seutiment de la co- 
quetterie. Bref, ce superbe Êdouard D... ot la 
belle Olivia, qui avaient, le matin, entamé le pre- 
mier chapitre d'un roman fort tendre, n'avaient 
plus de commun que l'ignoUe baquet se oo»^ 

foidaieiit 

J'avais remarqué avec étonnement que mademoi- 
selle Olivia, dans l'iuiervalle de ses souffrances. 
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avalait avec an étrange appétit des fruits que, de 
loÎQ, je pris pour des poaunes ; je m'approchai. 
Li belio PMwieBM mit proteblcniMt n le m- 
inéro de la France maritittie où noire ami, l« 
docteur Forget, conseille le citron comme anti- 
dote ou mal de mer ; toujours est-il qu'elle en 
«nilOBlr» mÊÊÊte. Je n'exagère point m disant 
que, pendant une demi-henre, elle dévora quatre 
ou cinq citrons, sans dédaigner la moindre par- 
celle de rëeoroe. 

Enûn, jo pus remonter sur le pont, et le graml 
air mo remii complètement; nous étions en rade 
de CiMrboarg. Il s'en fallait de den bewes que 
la marée fût à point pour entrer dans ic port 
ordinaire. 1^ perspective de deux heures d'at- 
tente est chose peu agréable en soi, mais surtout 
dans le triste état où nous étions. Heureusesmlt 
M. de Mariiueng, préfet maritime, sachant que 
les autorités du Havre étaient à bord, nous lit 
cmvrir le grand port, réservé aux navires de 
guerre. Toute la population de Cherbourg nous 
attendait sur la jetée ; un immense boura s'é- 
leva; quelques-uns parmi nous parent croire 
que cTétail ma aalnt d'hooMar; mais je me con- 
«iiB4|ni8, pour ma part, que cette clameur était 
formée d'une infinité de peiits bruits partiels, 
dont reasenUe formait on géaat édal de rire. 
Par le fait, nous defioBt èvn anssî grotesques 
que hideux à voir. 

- A peiae eAnea-MMn nli le pied Mr la jetée, 

que tout fut oublié; Édouard D... retrouva sa ga- 
lanterie, et mademoiselle Olivia jeta dédaigneu- 
sement son dernier morceau de citron. Un seul 
parmi noos avait ooaservé an visage funestn : 
M. H... se retourna vers la mer, et fit anJUorlai- 
$im et à l'Océan un geste d'éternel adieu. J'ai su 
depuis que le terrestre armateur, daat la disette 
de voitures qui se manifesta après le lancé du 
Fritdiand, avait acheté une espèce de fiacre hors 
de service, loat exprès pour s en retonmer, par 
terre, au Havre. 

Le Frkdland fut lancé le lendemain à huit 
heures du matin. La cérémonie, dirigée avec 
■ae graade habileté, eut lieu avec boahear. 
Rien ne peut rendre la majosié saisissante et 
grandiose du spectacle dont nous fûmes témoins. 

masse de bois et de fer, qu'où avait 
rois vingt-neuf ans ;i construire, et dont le poids 
total excédait500,â00.000kiiogrammes, descen- 
dit i la mer, lentement d'abord, puis avec rapi- 
dité ; le flot que aouleva ia mise è l'eau fut si 
fort, que la mer me couvrit coumléieoieDt s c'é- 
tait un baptême sacré pour noi i 

le ne donnerai point de dtfiaita sur un dvéne- 
mcnt déjn suffisamment connu; je dirai seule- 
ment qu'il éveillait en moi, à part les sentiments 
oonmotts ù la foule des spectateurs, de bien vifs 
et chers souvenirs. Cette magniOque opération 
<{ni venait de s'exécuter devant moi avec tant de 
bonheur, gr&ce au nouveau système de M. Le* 
TouB IV. 



febvre, directeur des constructions navales, n'a- 
vait lieu autrefois qu'avec de grandes difficultés 
et ua extrtoe péril ; une clef était è l'arrière qui 
restait jusqu'au dernier moment, et retenait enfin 
seule le navire tout prêt i s'élancer vers la mer. 
Un jour, au Havre, en 1813, on lançait une fré* 
gâte : c'était la dernière, elle s'appelait la 
Gloire; le maître charpentier s'avança, suivant la 
coutume, pour donner à la clef le coup do hache 
d'hoaneur. Cet homme faillit au moment su- 
prême; après avoir asséné soa ooop, il s'éva- 
uouit. 

Ce fut une minute terrible, pleine d'angoisses, 

et dont chacun au Havro se souvient encore; le 
navire commençait à glisser ; un quart de seconde 
encore, et le maître allait être broyé. Un homme 
s'élança : d'un bras vigoureux il saisit le maître, 
et, au péril de sa propre vie, l'arracha à nn trépas 
certain, au milieu de l'enthousiasme universel. 

Cet hunuM éiaH mon père. 

Notre but était rempli ; nous dûmes songer au 
retour. Mats rien ne put déterminer ËdouardD... 
à remonter aur le Htiment. 

« Mon ami» me dit-il, la mer est un élément 
capricieux et pet sociable : je vote pour la dili- 
gence. » 

J'aurais pu le faire aovvenir de ses forfanteries 

de l'avant- veille ; mais je gardai le silence, réflé- 
chissant qu'à tout prendre nous avions dépassé 
déjà la première partie du programme de notre 
voyage, et soustrait une partie noiahle du littoral 
français à la découverte qu'en aurait pu faire 
uliérieurement M. Al. Dumas, — cet 'incroyable 
et redoutable découvreur de tant de mondes 
anciens. 

De retour à Paris, j'étais en train déjà] de ré- 
diger la relation ci^dessus, lorsqu'on jour, è l'O- 
péra, aux premières loges, je découvris ma- 
dame des A... et mademoiselle Olivia P.. .J'étais 
justement avec Édouard, et nous nous empres- 
sAmes de louer la loge voisine. 

— Mon Dieu oui, disait mademoiselle P., tons 
ces messieurs éuicnt horribles à voir 1... Moi 
seule de toute raaiemblée n'eue peint le mal de 
mer. 

En vérité! exchimèrent deux ou trois lioaa 

qui étoupaieot de lenr exubérante crinière lea 

vides poudreux de la loge. 

— Kn vérité! répéta mademoiselle Olivia avec 
un aplomb à demi maritime. 

En ce moment, ses yeux rencontrèrent les 
miens; elle ne rougit point; seulement, Édouard 
ayant élevé à la hauteur de l'œil ua citron acheté 
tout exprès comme épigramme ou comme qrm-- 
l;oIe, lu demoiselle sourit imperceptiUemeni, ec 
nous ûi un gracieux saint. 

Et voilà cependant comme on écrit l'Uatoice. 

AainénGnBUA*. 
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I 

LES MArBLOVS (wm). - 

WJtm OallMMb 

Lm caliert el leur •oure'iMllre fMwent en- 
core un peuple à part, une division de somltres 
cyclopes qui suent nuit et jour dans ie& ubimes 
<HMcnra*de la cate.et qu'om ae foit pmqmjanMiis 
apparaître sur le poni. Leurs membres musclés, 
leur dos voùlé, leur teint pAle et ieurmi&c oégli- 
gée les font distinguer au premier coup éVail. 
Us aiment Icui^ pénibles travaux, car ils détcs« 
tent le contuci des chefs et ne sont exposés dans 
leur anlre qu'à de courtes visites de l'ofticier de 
eale on du secoud. Ils ne funi le quart eB.haut 
qu'à bord des bâtiments dont l'équipage est peu 
■ombreux; mais aussi ils nont une pbjsiouomie 
fein trmdiëe que anr les 'miateaiiz «t les fré- 
gates. 

Le contre-maitre de cale passe souvent avant 
lat chafii da han ewMnéaiea, il peut avoir le 
grade de second maître, et, parmi les oalieia* il 

y a d'ordinaire plusieurs liomiues d'élite. 

Fournir dt-s vivres, de l'eau et des appareils 
WÊ. fur et à mesure que la eonsommaiioii ou ke 
besoins du service l'exigent; arrimer et désarri- 
mer, tels sont les devoirs de l'escouade sous>ma- 
nne. Le coup de sifflet : c Mol de b eale ! • ae 
se fait pas moins souvent entendre que celui : 
« Ho 1 de la liunc I » Et à ce coup de silflet, les 
panneaux sont enlevés, les pompes à mam pui- 
sent dans les caisses d'eau douce ou les pièces 
de vin, les câbles se déroulent, les boulets mon- 
tent et descendent, les voiles jjUssent des cavités 
du bord aux sommités de la nAture. Le ealier 
vît an n)ilieu d'un désordre permanent qu'il com- 
bat de toutes ses forces.; semblai»le à îiikyplie, il 
«BOomoMBoe «aas irAvele néMe Isbear; mais le 
tocber retombe toujours» el laujours il faut s'oc- 
eopcr d'un nouvel arrimage. Alin de n'èire pas 
envahi par la mar(>e montante des apparaux et 
du ontériel qu'il déplace suivaat les exigences 
du moment, il fjmi qu'il reniciie cliaqne cliose 
à son poste dés qu'on a lini de s'en servir. C'est 
Ift sa «Mrrée de tous les instants, sa vie est un 



inouvenent perpétuel dans un espace restreint; 
il fonctionne comme le ressort d'une montre dans 
na étroit baliier4'4a'ila'arréie, laayatème euiar 
est réduit au vepM, .tawoMbwiMat porslfs» 
l'action géaérala. 

aâisi qae daas «atte «aelNne multiple Êt, 
compliquée qu'on aomme un vaisseau le moindre 
rouage est une puissance ; si bien que nous nous 
sommes vu eairalaé à. oser, eoatradicioireaient 
en appareacet d'une seule et même métaphore 
pour l'appliquer à une foule d'individualités 
diverses. Le commandant est un grand ressort 
de «oldBlé; le-sacoad ast« sanscanlredit, un res- 
sort, car rien ne se pnsse sans que son impulsion 
se fasse sentir ; les ofiiciers et maîtres de quart 
saat les ressoru dv service jounoadier; le capi- 
taine d'armes, celui de la discipline el de la po- 
lice. Le calier enfin mérite aussi cette qnalilica- 
tion, mais daas un anire ordre d'idées et de 
Mis, 11 lutte incessamment oantre le déranfa- 
ment et la confusion ; force élastique opposée & 
l'eboulemcnt, il résiste de bas en haut, cl pour- 
rait être comparé à l'aBiiqua Allas sovtenaai la 
monde. 

On a dit avec raison que la somme des objets 
embarqvéi à bord amiblerait dii fois trop coasi» 
dérable pour entrer dans les flancs du vaisseau 
:;i on les déposait sur le quai voisin du bâtiment, 
tandis que celui-ci est en ra<le. Le calier est en- 
core b fée qui opèiee le prodige ; grâce à lui, ce 
qui doit être contenu devient malléable et duc- 
tile; il le tord, le plie el lui impose les formes 
du coalenant ; il le pétrit, le raoMtlIii, dimiaM 
son volume et l'amoindrit, en un mot; prAce à 
lui, les câbles de cent vingt brasses, les cbaines 
moBstrueases, les manitioos de gueire et -ât 
booeba poor milis bommes pendant un an, les 
rechanges de toute espèce, disparaissent dans les 
labyrinthes internes de la coque; un ûeuve d'eau 
dooea vient voyager par mer daaa lea vastea 
caisses de lôle qu'enserr e le creux du navire; une 
ancre gigauiesque, dernière ressource en cas de 
malheur, et qu an nomma'it antrefois Panofl» 
mùéficorde, repose ses deux jattes sur les 
luires du panneau de la grand'cale. 

Le gardien de tout cela est, en outre, le mineur 
et le fossoyeur du bord« Voyez-le, sa lanterne à 
la main, se glisser sous les câbles, déplacer des 
poids énormes et lapperter xe que deaiaodent 
lea -giens occupés à la nunœavre ; voye»4e ram- 
pant dans les touisivcs et dans les soute?, actif 
et dévoué, sans qu'un regard puisse stimuler son 
ardeur; exposé à être asphyxié ou écrasé, mais 
non moins înaBO Oi a m t que ses confrères de.lamA* 
turc. >'e croyez pas qu'il ignore le métier de 
ceux-ci : tout caîicr est uiuielot et a servi sur ie 
pont, souvent môme daas les hunes, avant 4e 
s'ensevelir dans les euiacombes du vaisseau. Or- 
dinairement il a navigue au commerce, c'est-À- 
divB nr deshâiimaniaoii mus les fana de 
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IMigesoDt iiMfiiéreinment employés an grëement, 
î la manœuvre ou à l'arrimage, suivant les be- 
soins du service. Les plus grands navires de 1 Ëiat 
pottvent seuls avoir me population intërieire 
ugglomérée dans leurs cavernosiiAs. 

Lecalier est laborieux, mais grognard; inhii- 
giUie, unis iawbonlovAé. Eit-aa ft virer an ca- 
bestan, à lever une ancre à jpt, à gninder un màl 
de hune, au coup de sifflet de rigueur, il plon- 
gera, sans hésiter, entre deux pyramides de ûlia, 
reparaîtra alTublé d'une poulie colossale, et llaU 
tachera à un eartahu ou corde affalée du pont. 
Cela lait, il criera : Hi»$e!ei se croisera les bras. 
h» grosse pOttKe d« loi appartient pins, elle est 
hors de ses domainfs, entre les mains du maître 
de ^rt. elle aille, comme partie intégrante 
ifÉne cdiome, multiplier les forces de Téqui- 
fMge, ou simplement servir à déioamer la tliree- 
tion d'un cordage; qu'elle aille chanter eu faux- 
bourdon sous le frottement d'un garant de palan 
d^élai, d'une marguerite ou d'une guinderesee, le 
calier s'en soucie fort peu. Après la miitupinro, 
il la recueillera, la repeodra ou l'enfouira de 
«Nmmiàson poste déteminé'. S'agit- ll de fliire 
lie l'eau ou des vivres, il apprête tout et traraille 
«ans murmures. Dans son séjour, il obéit avec 
sèieà son contre*niailre, on n'a rien à lui rcpro- 
eiier; maïs, dèe qn'on exi^e qu'il sorte de sa ta> 
nière; dès qu'on veut qn'il vienne prendre part 
aux mouvements généravx, et surtont qu'il se 
llrésente mnr ioepeciimn et tm eiereiees dv IIb>> 
sil; qu'il réponde aux appels; qu'il montre au 
grand joursa ûgure blême et cadavéreuse, il de- 
vient intraitable. Cest un fantôme qu'on évoque 
en plein soleil et qui est impatient d'une pareil le 
torture. Alors souvent II se refuse n l'ordre 
donné, il se révolte, se cache dans son repaire, 
et ne cède que relancé par le capitaine d'armes. 

Comme le gabier, il déplore la perte de son 
phis précieux privilège. Etre soiUDis à la loi com - 
«mne, votM son suppliée. Ifous poMrims rap- 
porter ici les doléances du contre-maître Barbe- 
rousse qui se rappelait avoir vu, à l'époque on il 
dtoiC mousse, des caliers plus jaunes que des mo- 
■lies d'Egypte, et qui, en trois ans de campagne, 
n'irvaient jamais sargi de leur ténébreoscr de- 
nieure. 

Qle lee tenps sont changés ! On ne souffre 

phis que la cale soit un foyer de maladies scor- 
boiiques; on l'a assainie ; on a soumis ses habi- 
twts à ira régime sage etconforme aux principes 
de l'hygiène et d'une bowM discipline. Une 
réforme complète a en lieu, un progrès évident 
a déraciné les abus, c'en est fait; mais le calier 
a perdu son prestige traditionnel. Un matelot In- 
quiet ne vient plus à la dérobée lui apporter son 
quart de vin pour se faire dire la bonne aven- 
•H»; les vieux quartiers-maîtres ne eonsaltest 
plus sur les changements de temps aenl 
homme du bord qui n'entrerott leciel^e vert^ 



caiMMM par aw étroite ouvertni^. Une des plin* 

étranges superstitions maritimes a cédé à l'or* 
donnanoe sur le service intérieur à bord. Le ca- 
lier t eeisé d'être devin depviaija^il est as8n|ëltf 
aux consignes générales. 

Autrefois» eo effet, l'habitant du tartare nava) 
jouissait d'un caractère divinatoire et mysiériiear. 
Alors surtout que le temps de service se prolon- 
geait indéfiniment ù bord des vaisseaux de l'Etat, 
ce qui rendait plus surprenante encore l'existence 
anormale du calier, il est asset naturel que son 
aiMOlue lechision, son isolement volontaire, sa 
voix muquc, raretnent entendue comme une cla- 
meur souterraine, son extérieur repoussant, et 
ses sauvages allures, aient vivement frappé les 
esprits des équipages. Oc admettra facilement 
que le peuple matelot, toujours épris du mer» 
veilleux, ait accordé volontiers des connaissances 
cabalistiques à un homme inconnu, logé dans un 
in pace mouvant, rude et farouche entre les plus 
faroudies et les plus rudes, vivant au milieu des 
rats maudits et des chats qu'il prenait et prend 
encore sous sa protection spéciale, remuant les 
eatraiHet dti vaisseau avec un bruit confus de 

chaînes, et fourni^snnt :i l.i minute tout ce qu'on 
le sommait de donner, comme les démons de 
toutes les légendes populaires. La caleevt Penlier 
du navire, ainsi que les httues en* sont l'olympe. 
Aujourd'iuii même le conlre-niallrc de cale, au 
baptême de i'équateur, joue, de préférence à tout 
autre, le personnage de Wntm oa-de Sala», tafn* 
dis qu'un ancien du boatipré est In divin père 
La Ligne, et qu'un quariic r maître de manœuvre 
pose en qualité de Neptune , le trident d'une 
nuiin et le porte-voix de l'autre. 

i>e calier se trouva donc revêtu d'une seconde 
nature fantastique qui finit par le subjuguer. 11 
se crut sorcier, parce qu'on faisait de lui une 
sorte de zingari marin. Enivré parles émanations 
fétides de la seuiine, comme la pyihouisse par 
celles de l'antre de Delphes, il acceptn, de bonne 
foi peut-être, le rôle d'oracle, et s'en accommo- 
da d'autant mieux, qu'une rétribuiiou bacliiquer 
était le prix habituel de ses-vattoinations; Peut* 
être aussi l'origine de ces usages barbare» re» ' 
monte-t-elle au temps des palètes à bord des- 
quelles des gens sans aveu ciuient préposés au 
service des apparaux ; et, dans ce cas, la crédulité 
des marins nuiail élii eNpIoitée d'abord par des 
fripons. Quoi qu il un hoit, il devint nécessaire 
d'appeler le calier par trois fois pour que sa fnee 
crayeuse débordât d'un hiloire et pruféiàt des 
réponses vagues, interprétées en tremblant par 
les hôtes du gaillard d'avaiH. 

La nuit, plus d'une fois, un novice ttiquiet, 
d'après le conseil de <jt)el(|iie uneien camai-ade, 
s' affala aux régions iiiiei-carenientics, et lit, 
comme le héroede 1a fuMe, s» descente aux «om- 
bres royaumes, l'ui ;, oiTrayé des l époiisi'^, ma^-i- 
ques du serpent de graod'cal-'i il remonta sur lu 
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tillac et fil frémir ses coMftgMIS €■ IieoillHN 

ce qui lui était arrivé ; 

c raikéM ; « Ho! dote ciIoIm nom du grand 
diable d'enfer! rall'rc à moil » On n'a pas répondu ; 
mais il y avait à bâbord deux yeux brillants comme 
ne faoal d'habiiade, qui sortaient d'un câble et 
■M TO^vdaioM i me faire crever de peur. J'ai 
pris courage pourtant, et j'ai bélé encore une 
fois. Alors je n'ai plus rien vu ; mais j'ai entendu 
OM Toix de tremblement qai répondait : « Holi. » 
Qujnd j'ui liélc lu troisième fois, le culier s'est 
montré : il était tout nu, la tête blanche, le corps 
Boirv lea aMioa cotUeur de sang : t Que veaz-iu? 
qu'il m'a dit. 

— Savoir la vérité du fin au fio sur ce qui 
tourne pour nous. 

. — Le veox-tu au nom de Ploton, du contre- 
naître de cale et de l'ancre de miaérioorde ? 

— Oui, calierl 

— Four lora, enroie d'abord ton cadeau. § 

f II a bu mon quart de vin, a juré comme un 
renégat qu'il est« a fait une grimace de damné et 
n'a dit : c Appellemoi Rocambeao, — Rafiau, 
— Maiagot. I Après ça, il m'a quealioMé à sa 
manière en me frottant les pouces avec une bii> 
que, et il m'a prédit qu'il y aura procbainement 
un cbavironont dans le tempérament de mes pa - 
rents, et un grand cliamberdcmeni à noire bord 
à trois jours. Le lendemain de la pèche d'un 
groa requin feoMlle, qu'on prendra un nniin 
d'orage, il y aura combat, l'Anglais sera coulé ; 
et moi, |i je ne suis pas cuit, c'est que le pru> 
nier de na tanle sera encore en fleur* En finis- 
sant, il m'a jeté le quart de fer-blanc à la tôle et 
s'est affalé en aboyant pire qu'un loup-garou. Sur 
tous les c&bles, j'ai vu des yeux qui me regar- 
daient; les poulies pendues i l'eutottr do fNUi^ 
neau avaient i'ulr de rire Je moi ; elles tournaient 
ei valsaient à la façon du sabbat, et j'ai.eaieodu 
Wn ks<$liau qui miaulaient et reniaient aaruu 
air de damnation. * 

ljî& uiaielols, ébahis, écoutaient en se signant, 
èl chacun, ù ce propos, raconiaille résultat des 
prédictiona de pluiieura caUeta avec qui ii avait 
navigué. 

Les croyances superstitieuses des équipages 
à l'endroit de la cale ont disparu; maia, ai les 

voisins de la carlingue ne passent plus pour sor- 
ciers, une expression familière du vocabulaire 
narîtine prouve encore l'ebtime singulière au'on 
faiiaii d'eux. L'épiihèto de Vimue é» \» mm ne 
s'apfdiquc pas indifTéremmenl; elle sous-eniend 
une hoeitse réelle et une longue prauque du mé- 
tier de la mer. il n'est paa néceasaire d'être oa- 
lier, ni môme d l'avoir été, pour mèriler cette 
dénouiinatioQ flatteuse, mais il faut être un \éri- 
table matelot, un franc narin, un hardi et loyal 
aervileur nus peur et Mna reproche. 

— — ^—1 ^WBBi l— I 



Chaque vaisseau est pourvu d'un certain nom- 
bre d'embarcations de formes et de grandeurs 
différentes, flottille active qui est affeetde aux 
divers aervioes ealérieurs. La chaloupe aux hir- 

ges flancs et à l'épaisse membrure est destinée à 
toutes les corvées de force. C'est elle oui va por- 
ter les ancres irafliMjrtha, draguor lea poids 
loiiids, dieiclicr les approvisionnements de re- 
change, les vivres, le bois et l'eau douce. La 
veille du départ, elle chnrgo les troupes passa- 
gères pour les amener à bord; le dimanche , elle 
couduiL u terre les gens envoyés en permission. 
£n cas d'expédition belliqueuse, elle reçoit la 
noble minion de jeter au rivago la compagnie de 
débarquement : le plus ancien des officiers la 
commande ; une caronade est placée à son avant 
sur une forte plate- forme entre les bancs des ra« 
meurs, ci des picrricrs sont Iniiquos à ses Oancs 
et à son arrière au moyen de solides montants 
dont elle est garnie. Le grand canot, d'uneeoope 
moins massive, est on intrépide remorqueur et 
une vaillante péniche de guerre que l'on arme 
aussi à l'occasion d'une caronade de petit calibre 
et de plusieurs «spiagoles. Après lui, passe le 
petit canot ou po(f0 aux choux, taillable et cor- 
véable à merci, toujours expédié au premier 
besoin. Enfin, l'on compte fort souvent à bord 
des canots supplémentaires d'agrément ou de 
servitude : canots b&tards, yoles, youyous, que 
l'on désigne suivant les rôles que lenr assigne le 
lieutenant chargé du détail. 

Une autre catégorie d'embarcations est réser- 
vée aux autorités : le canot de l'amiral, du com- 
ssandaut, du capitaine de corvette (second), te 
canot-major ou canot des officiers. Celui-ci, tou- 
tefois, est moins approprié à l'u:>agc particulier 
de rétai-major qu'à celui du navire en générd. 
Ualgré son nom aristocratique, il prend souvent 
part aux travaux infimes et partage les travaux 
du grand et du petit canot entre lesquels il se 
range par ses dimensions. Les officiers réclament 
inutilement en faveur de leurs privilèges de bate- 
lage : les autorités du bord sont sourdes à leurs 
prétentions. 

Depuis la clialoupe jusqu'au youyou, chacune 
des embarcations a un équipage d hommes spé- 
ciaux choisis pour l'armer au premier coup de 
ûfllet et désignés par lea noma de ehatetqîiert, 
grands canotiers, canotiers-majors, petits caira- 
liers, canotiers de l'amiral, du commandant, du 
capitaine, yoliers, etc., etc. Hais les fonctions 
de CCS matelots ne les empêchent pas d'être 
d'ailleurs servants d'un canon ou même gabiers. 
Les canotiers de l'anirat ou du oonmanttent sont 
toujours des gens d'élite que nous connaissons 
déjà pour les avuir vus dans la mâture ou à leurs 
pièces. Les chuloupicrs, nécessairement propor- 
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tionnés à lear lourde cmbapcaiion, doivent se 
foire remarquer par leur carrure et leurs formes 
alUétiqnes. Les graadt canotiers, plot alertes, 
ne leur céderont pns en vigueur. On n'c^ipera 
des petits canotiers qui sont des hommes de 
peine, ni la légèreté, ni rélëganc»des rtmears 
privilégiés ; on ne tiendra pas à ce qu'ils ressem- 
blent aux nageurs de la yole, cette prompte mes- 
sagère qu'on attache au service de la division à' 
bord des bAlîments amiraux. 

Il nous suffit d'avoir indiqué sommiiii emenl 'os 
nuances qui distinguent les uns des autres les 
ëqaipages des emlttrcaiions ; ces ananccs sont 
trop indécises pour mériter un examen plus ap- 
profondi. J)e tous les postes qu'un matelot est 
aosoeptfble d'occuper, celui qu'd a dans les canots 
est certainemeni le moins caractéristique. A une 
exception près cependant, tes marins devinent 
que nous allons parler du patron. 

Le patron, en cfliet, est tont entier ft son em- 
barcation. Chef dans la clialoupe ou le grand ca- 
not, comme le chef de pièce à son canon, comme 
le chef de hnae dans sa hane, comme le contre- 
Mitre de cale dans la cale, il se croit un person- 
sage important, lors même qu'il n'a que le grade 
de simple matelot. L'amour-propre est son sti- 
iMilant, nnekonorable responsabilité le rehausse 
i ses propres yeux. Que de fois an morceau de 
galon ou une frange d'épaulctte ont converti des 
■aiores poslUanimeeen indiriditaliléa héroïques! 
Le poste de patron est un poste de confiance; 
celui qui en est investi exerce «ne autorité réelle 
aar ses canotiers. A l'Iieura du nettoyage géné- 
ral dn navire, il en appelle un certain nombre 
pour l'aider à venir gratter et briquer les mflts, 
les bancs et les avirons. Lorsque l'officier ou l'é- 
lève de corvée est absent, il les remplace de 
droit; à bord des petits bâtimenis, il remplit 
souvent des missions confiées à des élèves à bord 
des grands narires. 

Dès que le coup de sifflet dn canot se faii en- 
tendre, le patron accourt, fait accoster son em- 
barcation, et, tandis que les rameors apprêtent 
lés voiles ou les avirons, il monte le gouvernail, 
se saisit de la barre et se lient prêt à pousser. 
Uue fois débordé, il gouverne avec adresse; il 
prétend que son embarcation bat toutes les au- 
tres à la course, et résiste à l'évidence des expé- 
riences journalières, il trouve toujours» mille rai* 
sons excellentes pour vous prouver que, s'il a été 
vaincu aujourd hui, c'est par un concours de cir- 
constauces malheureuses et exceptionnelles. On 
doit lui reprocher des imprudences fréquentes, 
surtout & la voile: t Son canot, à l'enten lre, porte 
la toile comme un rocher. » L'officier de service 
ou l'élève de corvée ne sauraient trop veiller à 
combattre son penchant irrésistible i mettre tout 
dehors. Il déteste de prendre des ris, et ne doute 
jamais de triompher du vent et de la marée. 

Le patron de la chaloupe est un vieux quartier- 
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maître, quelquefois même nn second- maître, 
auquel sa position donne un incontestable relief 
dans l'équipage. Nons en avens connu nn qui, se 
regardant comme l'unique commandant de sa 
barque, traitait l'élève de corvée en amiral pas* 
sager, à qui il n'obéissait que par déférence* Il 
lui eût volontiers donne ce titre éminent; tonte- 
lois il se retenait, mais il l'appelait toujours ea- 
fntamê avec un sérieux dont le jeune homme 
était Qatié. Hors de sa chaloupe, sur le pont, il 
redevenait tont simplement officier marinier, ei 
vaquait naturellemenl ù ses autres fonctions. 

Les patrons, en général, sont hommea il'Âiie, 
quartiers-maîtres ou gabiers, quelquefois Chefa 
de pièce, toujours excellents matelois. 

Le premier nageur de l'avant, qui porte le 
titre de brigadier, est le second personnage de 
l'armement du canot et remplace le patron en 
cas d'absence. 

L'existence des canotiers n'est susceptible 
d'èire observée qu'on rade ; car, à la mer, toutes 
les embarcations sont hissées à bord. La plus 
grande partie repose au milieu dn pont oàon lea 
embolie les unes dans les autres de manière à 
former une émioence qui sépare entièrement le 
passavant de tribord de celui de bâbord. Quel- 
ques-unes sont suspendues aux porteauinteanz, 
contre les flancs du navire et constamment prêtes 
à être amenées si un homme tombe à la mer. 
Dana ce terrible moment, tont matelot est cane* 
lier, et l'on trouve toujours, quoique temps qu'il 
fasse, trop d'hommes de bonne volonté pour vo- 
ler au secours de leur camarade. Qaelquefoia ce« 
pendant on désigne à l'avance un armement de 
canot dit d« sautetage, qui a le privilège de s'ex- 

{)oser au périt dès que le cri fatal : Un homme à 
a nur! a retenti dans le vaisseau. On conçoit 
que c'est un lionneur d'être ranenr d'une pareille 
embarcation. 

H ne serait peut-être point sans intérêt de soi- 
vre à terre et en rade les cannis du navire, de dé- 
crire leurs princi|>ales corvées, et d'entrer dans 
une fonle de détails que nous nous voyons con- 
traint de passer sous silence. Hais des limitée 
nous sont assignées, et nous espérons d'ailleurs 
que ces peintures trouveront place plus lard, si- 
non dans cette Galerie^ du moins dans des articles 
supplémentaires. Apres avoir fait connaître en 
détail tout le pcrsouneld'un vaisseau, il nous sera 
permia, sans dente, de développer plus longue* 
ment ailleurs bien des scènes que nous ne pou- 
vons qu'indiquer, telles que les expéditions de 
canots, de nuit, de brume, en pays ennemi ou in- 
connu, et dans des parages dangereux; les plai- 
sirs des canotiers lorsqu'une longue corvée leur 
procure des instants de loisir enviés du reste de 
l'équipage; leurs fatiguée, quand de lourds avi- 
rons pèsent sur leurs bras durant des journées 
entières; leurs travaux et leur soumission habi- 
tuelle i leurs réTollea enfin daaa des circonstaii- 
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€êi toavMii.aflîieiiMt doM on cilo des exemples 
<|fùntiqaes, et qui sont propres à fournir bien 
dM piges aaionuiacier inariume. 

G. >K tà l*AinBI.U. 
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[ji savane i]c Foii-ni)y;\l fsl m mf>me lomps 
la plus jolie cl ia plus ii isic promenade de lu 
Martinique. Yiineroenc les tftaiarintei's et les sn- 
blîers couTrenl d'nno ombre iinpéiiélr^ble ses 
allées laiérales; vainement la brise de mer y 
apporte à certaines heures une fraîcheur déli- 
cieuse sous le ciel brûlant des Antilles; on n'y ren- 
contre, durant le jour, quf cl>rs militaires dcsœn- 
Trés de la garni»un, el quelques étrangers des 
naVires de la rade qui viennent chercher dans ces 
allées ombreuses un abri contre les rayons trop 
ardents du soleil. Les habitants de la ville s'y 
promènent rarement, et, à une heure peu avan- 
cée de la soirée, elle devient complètement dé- 
serte. Les maisons qui l'entourent semblent inha- 
bitées, et si, au loin, quelque cri d'enfant tic 
venait troubler le silence, si parfois on ne voyait 
passer une Néjjrcsse parlant tout iiaiii à des ôires 
invisibles, on se croirait dans une cité morte. 
Puis, quand tout bmlt humain a cessé, la nature 
élève, dans le silence de la nuit, son li;irraonIeii.«.e 
et poétique voix. Une douce brise, chargée de . 
senteurs d'orangers, frémit dans le feuillage ; là 
mer vient caresser le galet qui borde la prome- 
nade, et, dominant ces bruits vagues, des my- 
riades d'insectes, qui se réveillent la nuit pour 
«hanter, saluent de leurs cris at[;us la lune et les 
étoiles, comme les oiseaux le soleil levant. 

Le soir du 1 ' janvier 183 S, la savane de Fort- 
Royal, si triste d'ordinaire, était pleine de mou- 
vement, de lumière et de bruit. Une population, 
sortie de toutes ces maisons qui, la \cille, parai:i- 
aaîent désertes, se pressait en foule dans Icâ 
iillées. Un grand événement arrachait la ville i 
son atonie habituelle! A l'occasion du premier 
jour de l'an, les nuirs c;>clavcs avaient reçu de 
levrs mafires la faveur suprême de venir danser 
unbombonl.i sur la savane. La viili> s'était réveil- 
lée an nom magique de Bamboula, Comme le 
mystérieni Séianu des Mille et une Nuits, i3 
avait ouvert les portes de toutes les maisons qui 
hier encore étaient closes comme des tombes. 
Or, c'était chose curieuse à voir que cette foule 
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aux visages de toutes les couleur», aux costume* 
écluianu et variés, qu'éclaiiaient les lampions 
suspendus aux arbres et les torches «Taloès soi^ 
tenues par des noirs places en cercle autour des 
danses. Les blaucs, les noirs et toutes les nuances 
intermédiaires dont je n'entreprendrai pa&le dé- 
nombrement» prenaient leur part de la fèie, les 
uns comme acteurs, les autres comme specu- 
leurs. 

La tenae des hommes éuit la moins remarquar 
blo. Plusieurs portaient la veste, le pantalon 
bboc el le grand chapeau de paille de Panama, 
costume «fane si éléjsanie simplidté dans la 

classe aisée des créoles. Le plus grand nombre 
tiaii \êui à la mode d'Europe i maisà L'exception 
di; quelques jeunes gens récemment arrivés de 
France , ceux - là avaient toujours dans leur 
habillement quelque chose de disparate qui cour 
irastail de la manière la plus pittoresque et la 
plus boufibnoeavec leurs prétentions exagérées 
a l'élégance. L'immrnsc col blanc sciant l'oreille, 
et le sous-pied monuni jusqu'à mi-jambe, parais- 
saient fort en faveur ches quelques. nu de ees 
messieurs. 

Le costume des femmes pouvait se diviser en 
deux classes : celui des créoles, ei celui des mu- 
lâtresses et des noires. Lequel est le phts com- 
mode, le pluj ilrgant, le p'tis gracieux? L'on ne 
peut guère prononcer, car toutes font admira- 
idement valoir celui qa'eUcs portent. Mais en 
qu'il y a de bicQ positif, s'est qu'un instinct d in- 
génieuse coquetterie a présidé au choix du GOBp 
lume de la dernière classe. 

Les créoles étaieni les moins nombreaKS à la. 
savane; quelques-unes pourtant avaient vonlu 
jouir d'uD specucle qui devient de plus en plus- 
rare, et s'étaient décidées à quitter ponr «ne 
heure leur paresse coniemplative. Deux choses 
seulement peuvent opérer sur elles ce prodige ; 
la danse on une révolte de noirs. Céiait bettren- 
sen eni le moins terrible de ces dMX Qéaux qui 
les aiiii ail à b savane. Llles se pmmenaieat len- 
Lcmûut au4uuj,- danses, au bras de lcurs.frè>ea 
ou de leujts mnna, eine sMsblaieM vivre que. par 
fours grands yeux qui senxbleol avoir pardé un 
rayon de leur soleil acdeai. A les vote auuiipàles 
et penchées, daan lenra robes claire», «us cAl dis 
de blanches et belles fleurs, aiïaisaées sons la 
chaleur du jpufi, et %M vieat ranimM lairaisbenr 
de la nuit. 

La plupart éia'ieni vêtues de roi]es.Uaocbsaatt 
de peignoirs garnis de riclies dentelles el serrés 
à la tadie ^de pié«ieu6es.lattia«si«s,. qfie.jen'aàsu 
apprécier et que je ne saumisr déovire» tehaw» 
saient sans doute ces v(Hemen's si simples en ap- 
parence. Ce. qui m'a. lu pis» b appé, c esA isk Itîàr 
cluiur des toilettes etie bon ffiiAk de leurs nnanan 
claires. Presque louiesi les promeneuses axaient 
les épaules découvertes, etiif» cr<^(>« du Clutt«ou 
toute auiiQ cciuRyef qui se gM^daii LieAéâies 
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voiler, faiaa'rt ressortir leor MMehenr ninei* 
leuse sons sa couleoréclatante. 

Les nuilftlresses et les noires portaient toutes 
b ménM forme de eeetmne; elirs ne se disiin- 
f^uaieat entre elles (|ue par la variéié, lu quililé 
ëe l'eioQe et la profusion des omemenu. 

-Ce eostiraw, il Cmi en conveiiir, cet le plus pit> 

loresqiif . l'iMsoniH^ minix (ju'cllcs ne s;u' :issoi - 
itr la couleur de leur ;ijusteaienl ùleur pUyuono- 
nie. Getle robe longue qu'elles relèTeni m le 
côté et dont dles passent une extrémité dans 
leor ceinture, Ifs tlripc comme les si;iini'S «ini- 
ques. Elles n uiii puurcoiifure qu'un siuipic uki- 
dras rayé de couleurs vives; mais avec quelle 
grftce il s'élè\e légèictncm olianglc- v le mi- 
lieu, oubliant derrière i'orciilc l'uue de ses poin- 
tes qni tranche admirablement sur le col. Ce 
niadras, un peu pmclié sur le sourcil droit, dé- 
couvre, du côté gauche, un bandeau de cheveux 
noirs ondulés, lissés, à reflets bleus, qui se per- 
dent derrière l'oreille, d'oîi ils reviennent en spi- 
rales d'cbène s'opnrpilitT sur une épaule dorée 
comme le ciel au coucliaut. Quelle éîe^uuic sou- 
plesse dans leur désinvolinrel Quelle griee ifains 
tous leurs mouvomcnis (|ui ne SOntfWist empri- 
sonnés dans cet étau de baleine intenté par une 
tvevfjle et fatale coquetterie ! 

Certes, la femme de couleur* — je viens de 
parler et je parle ici de cellesqui, parunc longue 
suite de générations, n'ont consiM vé de leur ori- 
gine qn'noeidgère teinte orangée,— les femmes 
de couleur sont, aux Antilles, reines ponr la 
beauté. Mais, hélas 1 cette royauté luurcst fatale ! 
que de regards de mépris j'ai vus pleuvoir nn jonr 
sur r.ne de ces fciiinies qui s'avançait. pleine d'une 
grâce ineiïublc et plus belle qu'une pé.ri d'Orient, 
-dans sa robe bariolée comme i'arc>cn-cieJ! elle 
leva ses grands yeux noirs vers le groupe créole 
qui la montrait au doigt, ello. (il!c d'esclaves; et 
son long regard doux et irisie, dont les grande 
flîls VDilnient le reproche, semblait dire eomme 
ri'|)ons(' du Cantique des canti(]nes : «(0 filles de 
iérusalcm ! ne prenez pas garde à moi de ce que 
je suis brune, c'est le soleil qui m'a regardée ' I • 

Cn préjugé est si profondément enracine, que 
toutes les bonnes qualités du cœur, totis ces d >m 
d'nne nature riche et compatissante qui oisiiii- 
gnenl à un si haut degré les femmes de cou- 
leur, n'ont encore pii le vaincre. Qui donc leur 
apprendra,» ces femmes, pour les venger de tant 

• Un ponaque ItaUle dont l'smiiié m'boaorv. cl qm, pour 
«elle n.$oa, fe ne veux pat (igoaler à la vfndio:» de« beHes 
•VÉptrf , (>cri«4iit deroièi cnk ot. dans on ouvrage doal la Amm 
maritime a doqoéde uoiubreu citraiU : 

• Le» ftinnut blaucboi ont idleiMnl ndonlé la rtvaliM ta 

• feoMbct de coalear, qa'«M«oolmoiMé «vce acIwroMMfll, 

• et laii repouucr par le» baaHMtbliuie«;U («néralilé de cetic 

• r.:cc. Lc> liuaime* «le couleur >e m>di alors goiuIUu(>« chef» 
. d ( nuir». Daoi la lolk*, ils ont été l'iDldtiKence, le* noirs ont 

• eié les liras. CVst aimi <|tic s'est Mile la rtiTolution à Saint- 
< Domingae, et loutcs celles qui o.it eu lieu. — Celte oiiiuion 

• m, «a«« MMd. le fruli d« l'atHcrralioa In plw iinpiîrlialt. s 



d'humiliations, que les grands peintres, ces des- 
siuuteurs intelligents de toute la création, ont 
presque toujours revêtu leurs vierges de cette 
adorable couleur de fruit mur, de ce loa tout 
plein des molaiieolies el dcsdm-aières taenrs dn 
1 automne? 

Qaant nos mulâtresses dans tonte rncoeptteo 

du mot, celles dont le visage présente le carac- 
tère distioctif de la lace africaioe : le nez écrasé, 
de grosses lèvres, des obeveux crépus et d'un 
noir faux, je suis an nombre des Ëuropéens ps<i 
susceptibles d'apprécier leur genre de lieauté. 
J<: comprends mieux la figure de la ^^égresse 
sous le nioueboir binae qu'elle dispose nvee n» 
art iuQui. 

Les femmes de couleur portaient nn grand 
■ombre de colliers d'or, de grenat, de jais ou 

pierres d'un bleu Irndre, el quelques-unes de» 
pendants d'oreilles si lourds, qu'ils déchirent la 
chair : aussi n'csl-il pas rare de rencontrèr des 
femmes qui ont le loue de l'oreille pereé de pl«> 
sieurs trous. 

Yoilu quels spectatcius se pressaient sur ia 
safsne, le f « janvier 1858. Je aTni gaede d'omm* 
tre qu'il y avait des enfants partout, des enfants 
de tout âge, de tout sexe, du toutes les couleurs, 
noirs, jaunes, rouges, tourterelles, olivâtres; les 
uns déguenUlés, les antres eomf létement nus, 
laide espèce de marmots criant, piaillant, 
clianiaul sur tous les tous, se iK'urlunt a tous les 
promeneurs, venuoi-ronler presque sous las pieds 
des danseurs, se cuU;utant,se vautrant SWi'teHte 
comme de& limaces après lu pluie. 

Les danseurs étaient divisés en sept groupes: 
chaque groupe avait son orchestre particulier qui 
se compose de noirs accroupis près de leurs 
tamtams, sorte de petits tonneaux recouverts 
d'une peau très-forte; quelques-uns même étaient 
à cheval sur rette caisse doiil ils fi;i|)pai€nt la 
peau à coups redoubles avec leurs mains grandes 
ouvertes. Plmienrs négresses agitaiant des 
pèces de hochets remplis de morceaux de métal 
sonore, et quelque^ones remuaient des casta- 
gnettes. Autour des danses, un grand nombre de 
noirs souieMdOttt dea torches de bois d'aMs 
dont la rouge lueur ne contribuait pas peu à 
donnera cette scène le caractère le plus étrange. 

Les danseurs éuûent coiffés de toques' en car- 
ton doré ou argenté, entourées de plumes de 
paon. Uue espèce de blouse sans manches, serrée 
& bi uille, d\ne étoffe grossièrement broebée 
d'argent et chargée d'ornements bizarres, com- 
plétait ce costume assez semblable à celui des * 
sauvages du carnaval de France. 

L'babillement des danseuses n'avait rien de re- 
marquable. Dans le bamboula, le be;iu rôle ap- 
puriieui au danseur : ilcbanie à lue-ièiedesmots 
baroques; il se frappe continuellement leec a n d u s 
sur les hanches et la poitrine, le ventre cl les 
cuisses avec les mains. i)an6 ies moments les 
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noint animés de la danse, il fait tout à oovp dM 

bonds terribles, puis retombe ù terre courbé en 
deux ; tantôt il recule tremblant et effrayé, pui» 
il tfOMe, affedMi la joie la plas folle ; il toanie 
Mr lui mt^mo, cabriole, se frappe alternative- 
neilt les épaules avec lu téte, et embellit son 
rôle en fiiisaat la roue et en marclnat sur les 
miiii, comme nos gamios de France qui ponnui* 
yeni une cli;iise di; poste. 

La danseuse a^tie un voile blanc qu'elle cléve 
ta Amt el à raesere <|«e so« cafalier approche ; 
elle règle ses pas sur les siens, avance et recule 
avec lut; puis, à un instant convenu, la noire 
Véronique essuie la sueur qui ruisselle à flou du 
iritage de son partenaire. 

Cependant le bambouln s'anime par dpgrés, 
les soubresauts deviennent plus fréquents, les 
ehants se pressent plus vifs, phù édalants; la 
mesure plus précipitée, plus furibonde; les mu- 
siciens s'agitent et cuniribueut de tout leur pou* 
voir ù donner à la danse on plus grand entraîne- 
ment; les vieilleseï ■oiresmëgèrcs qui secouent 
les bocliels, se souvenant suns doute de ce temps 
heureux où elles aussi venaient aux grandes fêtes 
bondir sur k savane, éetatent en cria de joie 
bizarre, dienteDt avec fureur, avancent le hut 
du corps vers les danseurs, les excitent du geste 
et sTinclioent jusqu'à terre, toujours hariant et 
donnant à leurs bocbcu à grelota hb mouvement 
de rotation de plus en plus énergique. Les bat- 
teurs de tamtams s'exaltent et précipitent la me- 
jwo, un enlhoosiasme nagnëtiqne paaie des 
acteurs au cercle qui les 'entoure. Hommes, 
femmes et enfants, qui tout si i'beure cbantaient 
sur un rbytiime monotone comme une psalmodie, 
vooiférent des choses étranges, cbacan improvise 
sa cantate, peu importe l'air : tous crient et hur- 
lent à la fois. 

Souvent tlors la fureur de la danse gagne oer^ 

tains spectateurs qui sautent, sans vis-à-vis, pour 
leur satisfaction personnelle. Les enfants forment 
des bamboubs particuliers près des orchestres ; 
les noirt porte-tlambeaoi dansent avec leurs tor- 
ches, auxquelles It; vent arrache des Qoeons de 
. fumée noire et des gerbes d'éimcelles. C'est une 
rage, un délire : on diraii on peuple de possédés. 
EnGn les bras des nnui.:iens se fatiguent, les 
gosiers' s'épuisent, les jambes flageolent, et le 
bamboula s'éteint tout à coup, mais pour se rai- 
lumer plus furieos après quelques minmes de 
repos. 

Le bamboula me scuiIjIc le plus violent exer- 
• ' eiee gymnastique qu'on puisse imaginer; et il 
faut être solidement trempé et endurci à la fati- 
gue pour pouvoir se livrer, pendant quelques 
minutes, ù ce délicieux divertissement. Seule- 
ment j'en comprendrais mieux l'usage eo Lapo* 
nie QM sont les 30 degrés de chaleur des An- 

tUlM. 

Quoi qu'il en soit, cette seène broyante à cette 
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heure de nuit, dans un psys sur le sol duquel 
j'avais po&é le pied la veille; ces clameurs infer- 
nales; cette musique infernale; cette danse fré- 
nétique et lascive; ces personnages aux oesiumei 

bizarrement bariolés rendus encore plus fantas- 
tiques par la lueur rouge et vacillante des torches 
dont le vent éparpillait les flammes et la fumée, 
m'ont donné, mieux que toute description, imn 
idée d»' ce que <lL'vai<Mil ëlre les nuits terribles 
du sabijul présidé par Satan sur la montagne 
magique du HarUi B. M ax-Bammbt. 
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Cluistophe Colomb découvrit, en 1493, le 
groupe d'uM qui comprend b Guadeloupe, Ka- 
ric-Galante, la Déairade et les Saintes. La Gua- 
deloupe n'était alors peuplée que de Caraïbes, 
et qui appartenaient ù lu même race que ceux 
qui habitaimit lea antres lies de rarcbipel dee 
Antilles. 

Cette lie, qu'un bras de mer très-allongé di- 
vise en deux pariiea nommées Gwtidoupe pro» 
prement dite et ^Md*-7«rr«, est située dans 
l'océan Atlantique, entre les 15" 60 50' et IG*^ 
40' de latitude nord, et entre GS'^SO et Gi 'U de 
longitude ouest do méridien de Paris» 

D'elle dépendent Marie-Galante, let Sainiet, 
la Désiradc et les ile$ Saint-Mai tin. 

Marie-Galante a conaervé le nom du vaissean 
que montait Christophe Colomb lors de la dé-, 
couverte de ces îles, et se trouve à cinq lieues au 
sud de la Guadeloupe. 

Let SakUeit oè il aborda quelques Jours aprèa 
la IHc de la Toussaint, reçurent le nom de he 
Santoi. Elles sont divisées en deux parties: ferre 
de haut et ferra de bai. 

La Désirade se trouve située A deix lieuea nn 
nord-est do la Guadeloupe. 

Et maintenant (|ue nous avons fait connaître 
la situation topograpbique de cette ooionie,tà> 
chons d'en dépeindre avec exactitude la situa- 
tion politique et commerciale depuis b prise de 
possesïiou par Christophe Colomb jiisi|u'ii nos 
jours. 

Un siècle et demi s'était écoulé, snns que nul 
Européen se ftîiétubti à lu Guadeloupe. Eu ItiSâ, 
la Compagnie des lies de l'Amérique envoya, pour 
prendre possession de cette colonie, L'Olive, 
lieutenant général d'Esnambuc , gouverneur 
français de Suint-Cliristophe, et un gentilhomme 
nommé Doplessis. lie juin de la môme année, 

le vaisseau qu'ils montaient déposa dansl ile cinq 
cent cinquante personnes, dont plus de quatre 
cenla étaient agriculieurs et s'étaient engagées 
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formellement ili cultiver le pays pendant trois 
années consécutives, ù condition que leur pas- 
sage leur serait accordé gratis. 

C'était lù, sans doute, une grande chance de 
succès et d'avenir pour la Guadeloupe; il y avait 
dsns le aolilo dovouemeat de ces braves uboa- 
rcurs une abnégation entière d'intérêt; et Ton 
pourrait, avec raison, trouver même dans cette- 
détermioalion une grande lémérîlë» puisqu'ils 
bravaient en même temps le climat brûlait et les 
maladies incessantes qui régnaient alors. 

En eflut, le coiuinencement de la colonie fut 
ÎOÊtt d'être heureux. La famine, la fièvre, l'excès 
de tnivjd, et la barbarie de L'Olive, décimèrent 
les colons; malbeureusemeat pour eux tous, 
pen de temps après son arrifëe, Duplessis, 
homme prudent et affable, mourut. 

L'Olive, libre alors, et n'ayant plusàcraindre les 
justes représentations de son collègue» se laissa 
aller à son penclianl irrésistible à la violence ; il 
déclara la guerre aux Caraïbes, qui s'opposaient, 
avec bons droits, aux exigences renouvelées des 
colons; vaincus cependant par les soldats de 
L'Olive, ils se retirèrent dans li Dominique et 
dans la partie de l'île appelée la Grand Terre. 
Cest seulement ven la lin de Fanade 1660 que 
celte guerre, presque civile, cessa, et que la 
tranquillité commença h régner de nouveau. 

De 16S6 à 164S, la prospérité de lu Guade- 
loupe et des autres possessions ayant été totale- 
ment ruinée, les trois compagnies qui avaient 
été maitrcs jusqu'à ce moment de l'ile se virent 
forcées de vendre lenra préposés mêmes des 
possessions qui leur devenaient extrêmement 
onéreuses ; et vers 16iU le marquis de Boisset et. 
ayant offert I la compagnie dout il était le repré- 
sentant, 60,000 livres tournois et GOO livres de 
sucre pesant par an pour devenir l'acquéreur de 
la Guadeloupe, Marie-Galante, la Desirade et 
Saintes, en devint le seul propriétaire. 

L'agriculture fii di s pro'ji;rès sensibles pen- 
dant cette seconde période. Vers le commence- 
ment de l653,quelquesIIonandsis,accompagnés 
de douze cents métis, vinrent s'établir à Saintes 
et y firent de grandes plaoutioos; mais, soit que 
le traitement de ces nouveaux maîtres fiit trop 
cruel, soit insubordination ré^le, au bout de 
quelques années, la rébellion se manifesta, et la 
plupart des blancs lureui victimes de la résis- 
tance qu'ils opposaient aux mniios. 

M. de Boisseret fut cependant épargné, et ses 
jours conservés de la manière la plus miracu- 
leuse. Lorsqu'au milieu de la nuit h révolte fu- 
rieuse et menaçante livrait aux flammes toutes 
les iiabiiatioos, M.de Boisseret fut éveillé en sur- 
saut par les cris de mort que jetaient les mulâ- 
tres. A peine a-t-il le temps de se couvrir d un 
vêtement, il court vers une table qui renfermait 
une paire de pistoleu, les prend, et se dirige 
ten la sueraiie de son hafaitaiiQa.(U avait déjà 
XùME IV. 



MARITIME. 

fait quelques pas, lorsque deux noirs, la torcbe à 
la main, se présentent à lui. IforI à mcifref s'é- 
crient-ils; au même instant M. de Boisseret lft« 
che ses deux coups de pistolet, et étend à ses 
pieds ses deux adversaires; mais le bruit delà 
détonation nvait attiré les révoltés. La fuite seule 
pouvait sauver le marquis : il court dono avec 
force vers la savane; mais bientôt il se sent pour- 
suivi, et un nègre l'atteint eu lui criant tSomwr 
mair<r«d moi/. Cet homme était le domestique 
du marquis, pour qui, toujours bon et humain, 
M. de Boisseret avait eu la plus grande affection. 

« Que me veux-tu? lui dit abm M. de Boisse- 
ret. 

— Sauver moi| sauver vous. * 

Lenarq'uts se livra donc à ce généreux protee- 

teur,qui, après l'avoir guidé pendant une heure 
et demie à travers les bois, le cacha dans un ar- 
bre creusé par le temps, et où il rtsta pendant 
trois jours, pendant lesquels son malheureux 
esclave lui apportait la nourriture qui loi était 
nécessaire. 

Le quatrième jour cependant, les nègres ayant 
été vaincus, M. de Boisseret rentra dans son ha- 
bitation. C'était toujours les larmes aux yeux 
que ranclen possesseur de la Guadeloupe racon- 
tait le dévouement de son serviteur. 

C'est seulement en 1664 que Louis XIV, cé- 
dant aux vives instances du grand Golbert, ra- 
cheta la Guadeloupe et ses dépendances. Ce fut 
là une des belles pages de la vie du grand roi,et un 
brillant fleuron de plus à l'immortelle couronne 
administrative de l'habile ministre. Une nou- 
velle compagnie, créée sous le nom de Compagnie 
de$ hdei orientoUê» fut privilégiée, c'est-à-dire 
qu'elle fut mise en possession de l'Ile. Cette nou- 
velle combinaison de la part du gouvernement 
offrait des chances de succès et d'avenir; elle 
n'obtint cependimt pas les résultats que l'on pou- 
vait prévoir. La mauvaise administration de la 
Compagnie des Indes orientales aggrava considé- 
rablement la critique position lioancière de la 
colonie.L'an 1774,1e roi de France sentit la né- 
cessité d'une liquidation générale; il paya donc 
toutes les dettes contractées par une fausse ges- 
tion, étalon la Guadeloupe fut, comme les autres 
Iles françaises du nouveau monde, réunie au do- 
maine de l'Etat; et tous les Français furent li- 
bres d'y exercer le commerce. 

Cette possession, qui semUait alora délivrée 
de toutes ses entraves, rencontra cependant des 
obstacles incessants au développement de sa 
prospéritéikLa Martinique, qui ciait le siège du 
gouvernement civil et militaire des Antilles, re- 
cevait seule tous les encouragements de la mé- 
tropole; d'un autre côté, les compagnies, aux- 
quelles on avait accordé le privilège de faire la 
traite des noirs, n'introduisant dans l» colonie 
qu'un très-petit nombre d'esclaves, la Guade- 
loupe se trouva lovi k ooup privée de bnt. Dès 
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JorsKagricalinre souffrit, et les impdis immenses, 
frappant 1« pen de denréet q«e i'Me pimMeoic, 

anéantirent Mllf à lWt l'MMT dMrtlali«M>Mr- 

cantiles. 

Les Anglais en 1666. 1691 et f 705, CentArent 
tnn alltqnet contre lu Gaaiieloupe, et Tarent 
repoasséfsavpcénprtîîp et succès. De 1713à 1759, 
l'état (le la Guadeloupe s'améliora d'une manière 
seMfMe. La tranquHlité qni ré^nric éMun les- 
résulmts sntisfais.'ints qiif Tnit naître toujours la 
sécurité. La population s'élevait alors à <),(il5 
bkrneset 41 ,000 esclaves; e'èntè entle époque 
que l'Angleterre-s'enipani de la coleoie, malgré 
une résisinnrc qui ne fJura pas moins de trois 
mois. En 1TG5 seulement, le truite de paix con- 
clu avec les Anglais remit b Framteen po iiWi io n 
de l'Ile, qui avait pri.s nnc grande extension com- 
merciale jusqu'en 1776, malgré la guerre de l in» 
dépendance dés Ecats^nis d'Amérique. 

Il résulte de documents officiels qu'en 179f> 
son commerce avec la France et 1 étranger 
•'élevait à 31,86o,000 fr. ù peu pies, dont 
90,667,000 fr. en- denrées et mtrdnnditee ex- 
pofrtées. 

Le coup que porta ta révolution <ie 17'J5 à la 
France se fit ressentir dans tentée les colonies. 
La Guadeloiipo ne fut pns celle qui soulTi'it le 
moins; les idées de propagande et de liberté por- 
tèrent leurs frnits: les esclaves seréveltèrent, lee 
blancs furent, la pl-.ipart, ma^sa Tés. et les au- 
tres obllKos de fuir. Un prand nombre d'habita- 
tions fut livré au.x flammes, et les plantations, qui 
commençaient à être en plein rapport, fnreni en- 
tièrement détruites. 

Les Anglais profitèrent de ces troubles peur 
vouloir s'emparer de noorean de rfte; mais nn 
décret de la Convention nationale onlonna une 
expédition, à la t^io de laquelle furent mis Ckiré- 
tien etTictor Hugues. Vers le mois de juin 4794, 
lerdëmr envoyés de la république débarquèrent, 
et, après une lutte acharnée, à laquelle les co- 
lons prirent une part glorieuse, le pavillon Iran- 
çais fiottait dans tous: les «pnrtiert. 

Pendant sei7:o .ms !p pavs fut constamment en 
butte au.\ discordes et aux événements que le peu 
de stabilité de l'Etat faisait naltire. Chaque jour 
on espérait une amélioration qui n'arrivait pas. 
et la crainte était le seul senlimeoiqui dominait 
partout. 

Le 6 février ! 8 1 r» I a Guadeloupe Ait emore une 
fois an pouvoir de l'Anî^leterre, et ce n'est qiie le 
30 mal i8i4, que le traité de Paris restitua de 
nouveau cette colonie à la France, qnft de cène 

époque à 1830, agiamlit consiilérablement son 
commerce ; mais celte seconde secousse politique 
•fl&iblit beaucoup t'amélioratton qui se faiseH 
alors ressentir ; le crédit soufTrit beaucoup, et le 
grand nombre de faillites des maisons qui s'é- 
taient livrées à des spéculations sur des farines, 
aséantireiit toialiBD«ntte crédit. 
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De cette dernière crise à nos jours, la Guade- 
loupe a reprie néanmoinf>8es retetlem connner* 

ciales, cl aujourd'hui ses rapports ;ivfc la mé- 
tropole attestent l'état de prospérité de celte 
colonie. 

La population de la Guadeloupe s'élève au- 
jourd'hui à 150,C)00 habitants; Ion évalue le 
nombre d'étrjngers qui y arrivent chaque année 
à5,080-environv 

Les créoles de la Guadeloupe sont en général 
bons et affables, et la grande quantité de Fran- 
çais qui arrivent it cbeqve instant dans l'Ile, y ont 
introduit toutes les habitudes de la métropole. 

Cette colonie n'est pas celle de nos possessions 
qui offre le plus d'agréments aux habitants : le 
paye eet aaeez triste ; la Guad^upe néanmoins 
est de toutes les Iles environnantes celle que l'on 
préfère. Quoique la ville soit peu agréable, la 
soeiétë cependant y effire quelques ressonreet; 
mais ce qui surtout contribue beaucoup à porter 
le découragement parmi ceux qui y résident, 
c'est la crainte continuelle de la fièvre jaune, ma<- 
ladie si terrible et si^ prompte, que, deux heuret 
après avoir serré la niaiu d'un ami, vous appre- 
nez qu'il n'existe plus, ou du moins que ses jours 
sont dans le plu» grand danger. 

La Guadeloupe subit aussi l'influence destrem- 
blements de terre ; cependant les secousses ne' 
août pas violentes, et généralement les colons 
n'en sont pas beaucoup eflhiyés. 

La température moyenne est, à l'ombre, un 
peu moindre de â2° de Kéaumur; le maximum 
de son élévation eet de iT à 99, et le minimum» 
entre 26 et 22*. BootSAW. 
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LES MATELOTS (som). 



|jta Hat «loi» éu pmntt !«■ Hoinniea de poato et' 

Tous- ceux des gens du bord qui n'out aucune- 
spécitlild détcranéo mm» «ompria mnn la w 
gM déooMlDili»de mtrioiiidtt p«i: «V 
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conçoit que c'eit parai ««x que «e iroiivett 1 1 

relégués les mnuvaU sujets, les nulliiés, Jes i 
êtres grossiers et incomplets, sans vigueur 
ou sans intelligence, qu'on utilise ù des fonc- 
tioM enentiellenuNit subalternes. Toutefois, i 
on compte encore une foule d'Itommes «lignes 
d'être appréciés , dans ia caste Dombreuse qui 
porticipe « louo loo torvioM 4h bftiHMBK, mm 
mériter une appcllatiou précise. 

Goocurreininâia avec les .omotiers, les mate- 
lots dtt pool sont linplet aervaiits aaK piàees; 
Us montent dans ia mâture pour languer ou ser- 
rer les voiles; ils aident partout et toujours. 
Eu rade, la garde qui fournit les fucitunnai- 
IM M recruie unîqMnnil dont leus raags, 
les canotiers devant se tenir constamment piéts 
à armer leurs emiNircations respectives, et les 
gon d'ëliie -afnuit lona én oeeopuioog qui les 
exemptenide la corvée militaire. Les oscouades 
de frotteura et de babyeurs qui pasaent ia jour- 
•éo à Mttofor le mviro ou fur et mesure que 
la malpil^llMé s'y engendre, aont composées en- 
OOre d'hommes du pont, que préside un chef de 
piéco, gravement armé d'un balai, d'une brosse, 
Mt d'uM épongo. Ces maieloAa, enfin, aoni dis- 
ponibles pour remplacer les manquants dans les 
embarcations, dam» la cale, ou dans les bunea. 
Ona vu précédemment que le aoeond do vatMOOii 
est chargé de distribuer les divers emplois et de 
les répartir entre les plus capables. 11 arrive 
fréquemment que tel qui commença la campa- 
gne ooHuno oppronti, in fiait aveo Ico gdona do ' 
qoartior-maître. 

ISous ne nous appesantirons pas sur les mate- 
lots du pont, Mi^^w liirte ; ils soat ^Aiaerifi ou 
conêcriu, et n'ont d'autre camoièfO qoo celoi 
que leur impose leur origine. 

Les hommes de|MMte, que l'on eottfond ordi- 
nairement dans U pratique avec les ouvriers, 
sont des gens détachés du matelotage, propre- 
ment dit, pour occuper certains emplois ob- 
scurs. Ainsi, les gardiens de la fosse aux lions, 
de la suinlc-barbe cl du magasin gênerai; les 
novices aiiacbés au service des maîtres ou des 
élèves, les aides-infirmiers ei qnoIqueJois les 
aides-coqti, les secrétaires du commissaire OU du 
second, sont ilcs hoomies de poste. 

Les ouvriers, eafiu, nous oSreut, dans les lins 
grades, tes mêmes variétés que nous avons déjà 
rencontrées chez les maîtres de prof(>gsion. Ils 
sont matelots, et (|ucl({ueluis houiiiH's d'élite ; 
Mais leur métier pasM avant tout. Ils no sont 
guère soumis qu'aux exercices généraux, et on 
les dispense même -du .quart, surtout en rade. 
Le Mvireest pour«oi nnuielier, dsusieqari ils 
ont contracté des Imbiludes de inivail continu; 
ils diflecont de tous leurs camarudee sous ce rap- 
port. La j our n é e du naria, quoique régoliène' 
ment coupée dans ie^ cirooMlonces ordmatros, 
•'MtiaoïaisjMiiforflM ; iosévéoçHHMs In mmI»- 
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fient mmi Mise. LeOMliers, les gabiers, ko et- 
noliers ne savent jamais si le coop de sifflet 
qui les relance ne va pas retentir. Les hommes 
du pout sont sujets à mille rappels de tanïbour; 
■Mis les mnlelois do poste, -dons lesquds mus 
comprenons maintenant tous les ouvriers, ont 
des occupations quotidiennes, qui les rappro- 
ohout des bourgeois du goUltnl d'noant, •tout 
nous noua «eupornuB dms uon« dernier ur- 
ticle. 

Noos «vous anses ondiipliélesaperçasdo dé- 
tail pour avoir bftte de considérer les matelolB 

d'une manière plus générale. Cependant, es- 
quissons encore une silhouette gracieuse et es- 
piègle, celle de l'enfant do vaisseau; expliquons 
à quoi sont utilisés ces lutins maritimes, qUO 
nous avons vus bien des fois passer furtivement 
en tro les «oïdisses on sur le plan le phis ^éloigné 
d(! la scène, et qu'il est temps d'ammcr au horJ 
de la rampe, à deux pas de l'orcbe&tre, en face 
du puhUc. 6onaex, clairoust 




On n'a pas oublié Pomadin, le brave pour- 
voyeur de h pièoe de TEofer; Pomadin est lo 
mousse au poste de combat, ayant le gargoutrier 
$im$ le bras gauche, et la main droite iur le ooif« 
verck; on se rappelle peut-être le petit facto- 
tum des élèves rapportant, du fond d'une ar- 
moire en désordre, les Orientales demandées; 
on sait que la limonnerie compte des mousses 
parmi ses fidèles. Si nous avions poussé plus 
avant l'examen des divrrs épisodes qiii sef^pro- 
daisent dans la vie intérieure du bord, nous au- 
rionss<eueonlfé bien d'autres fois «noore leurs 
blondes et rieuses physionomies. Nous les au- 
rions vus tantôt suspendns aux a^rès, tantôt en- 
fouis dans le faux-pont; quelquefois jeunes ca- 
notiers armant un youyou, une baleinidro OU 
une yole; quelquefois imelliçïenis serviteurs, que ' 
leur contact avec la véniuble domesiiciié ne 
soumit fsire déchoir dans l'estissedo personne; 
patfois fifres ci taniboiiss. |)arfois attachés an 
service d'une hune et s'intuulaut gabiers avec 
une Jouable fierté. 

Les enfants de la population m:iritime sont 
mousses en naissant : les uns embarquent sur 
les caboteurs et les bâtiments de long cours; 
les autres suivent leurs familles dans ks cauot» 
(le pêche ; les pins liriireux oblienn( nt un ordre 
d'ciubarquemcnt pour l'nne des corveties-écoles 
oint i e n u éM dnus née p isooipnles rn d s s .€esdor- 
nii-rs reçoivent ainsi une instruction première 
qui les rend propres é devenir d'excellents ma- 
telots, do bnusuousoWeiors, ot desuMdines pur 
I la suite. An -hur et à mesure qu'un navire entre 
I jm noMuncnt, ou «désigne un oertnio uoodire 
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^wtre Mt poar faire la eampagna. fin arrhrant 

i bord, ils ne sont neufs à rien ; le vaisseau Icar 
Mt CODDU à lavance; ils entrent aussitôt en 
fnaolioM. Bépartis par rofficier en second aux 
pièoes dont Us sont les pourvoyeurs pendant 
l'action, ils sont affectés en outre aux différents 
services; icsplusAgés, confiés aux gabiers, dont 
Ut dflvianent les Michel Morin attitrés, sont 
appelés novices de grand'liune, de misaine, d'ar- 
timon ou de beaupré; d'autres, non moins 
■leries, loat mis à n «Haposiiion do dief de ti- 
monnerie, et, sous le nom de piloiins, ils de- 
viennent les messagers des chefs de quart, font 
ke commissions, veillent l'horloge, piquent 
rbeore, préviennent à l'avance les officiers et 
les élèves de service. Pendant le fourbissage, 
ils nettoient les habitacles, dômes et claire- 
voies, de concert avec les timonniers ; pendant 
le lavage, ils font la toilette îles bancs de quart, 
des échelles de dunette, des extrémités des dro- 
fliee, des ttreveillefe et des crachoirs, nenbles 
fort importants qui sont multipliés à l'excès sur 
les ponts et dans les batteries. Un vaisseau de 
cent canons n'a pus moins de cent cinquante cra- 
choirs, élégants petits baquets cerclés de fer ou 
de cuivre, peints extérieurement en noir, inié- 
rieuremeot en blanc ou en vert, lavés, épongés, 
f amis de sable fin tons les matins, et placés en» 
tre les canons, autour des mâts, auprès de la 
roue du gouvernail, des cabestans, de iu roèciie, 
des ciilsmes et des caissons de l'équipage. Un 
marin ne doit jamais cracher sur un pont. Les 
maîtres canonniers et de timonnerie ont chacun 
.un certain nombre de crachoirs à leur charge ; 
les ponrvoyeurs et les pilotins les entretien- 
nent dans un étal de propreté irréprochable. 

A la fia du bvage, les mousses s'occupent 
d'eux-mêmes ; ils vont se iri^tur et 9'tutiqtur le 
corps et la figure dans les vastes bailles d'eau de 
mer qu'on videra tout à l'heure avant de fauber- 
ter et d'essayer le vaisseau. Un coup de sifflet 
gai, roucoulant, tintant, saccadé, moqueur, qui 

' rappelle le cri du canindé dans les forèis du Itré- 
sil, ne tarde pas à les rassembler sur l'an ière. 
Le téte découverte, les bras, les jamiies, la poi- 
trine et le cou nus, ils se mettent en rang, ei 
l'un d'eux, qui porte le titre briliani de capi- 
taine des mousses, les inspecte sous sa respon- 
sabilité personnelle. C'est par une école mu- 
tuelle de propreté qu'ils commencent la journée. 
A huit heures, au nomenl où le pavithm de 
poupe est hissé en grande cérémonie, ils s'é- 
lancent sur les vergues de perroquets et de per- 
ruche, où des postes leur sont assignés pour lar- 

.guer les voiles. Plus tard, ils comparaissent à 
l'inspection générale d.ins la tenue du jour. Une 
ou deux heures de la journée sont employées à 
leur iustmction ; m fourrier, uu timomier, quel- 
quefois le chef (le limonnerie lui-même, ou le 
vieux magasinier, leur fait l'école élémentaire. 



Ils apprennent, tant bien que met, i lira, è 

écrire ei à compter. Sur beaucoup de navires, 
cependant, une insouciance coupable est cause 
que l'éducation des oMiutses est entièrement né- 
gligée. On les abandonne à la paresse, et ils ou- 
blient rapidement le peu qu'on avait pu leur en- 
seigner à bord de la corveiie-caserne. Nous ntf 
saurions trop déplorer une incurie funeste qnl 
brise l'avenir de ces pupilles de la flotte ; car 
souvent ils ne peuvent devenir maitres parce 
qu'ils sont totalement illettrée, on bien, si l'on 
passe sur cet inconvénient grave, l'on a des sous- 
officiers incapables de tenir leur petite compte* 
bilité. 

Les dépêches mfcsistérielles ont beau défendre 

d'affecter des mousses au service particulier de 
qui que ce soit, les anciens usages n'en préva- 
lent pas moins presque toujours. D'un côté l'an- 
totilé du bord préfère ne point dégarnir le 
vaisseau d'hommes faits et capables de haler des 
cordages avec eficaeilé, et ioebrde volontiers 
(les mousses aux aspirants et aux membres du 
carré; ceux-ci, de leur côté, aiment bien mieux 
être servis par des petits garçons actifs, souples, 
adroits et faciles ft styler, qiie jMtr les grossiers 
conscrits d'Auvergne ou d'Alsace qu'on leur don- 
nerait sans ceb. Pendant quelques années, le 
nombre des domestiques bourgeois embarquée 
suTlisant aux états-majors, em[»èchait de détour- 
ner les mousses du matelotage; mais un f^ystème 
d'économies mesquines a été ado|ité depuis, et 
sur les deux tiers des bâtiments de l'armée, le 
mousse s'est converti en groom et en valet de 
chambre. Cet étal de choses, du reste, a beau* 
coup moins d'inconvénients que le législateur ne 
sr-njble \c craindre. I.ps jeunes garçons gagnent 
"à leur rapprochement forcé des officiers; ils se 
forment naturellement à un langage convenable, 
leur iiiielligi-nce se développe en écoutant les 
conversations de leurs maîtres, et ils ne cessent 
pas d'aQIeurs d'être marins, car leur service 
dans les cabines ne les empêche pas de remplir 
leurs fonctions sur le pont et à la batterie. 

Ceux des mousses qui ne servent ni les offi- 
ciers, ni les élèves, ni les maîtres, sont répartis 
aux plats (les (|iiarliers-maUres, des chefs de 
pièce et des gabiers. Ils doivent, aux heures des 
repas, aller chercher i la cambuse les rations de 
pain ei de vin des hommes de leur plat, ci faire 
remplir à la cuisine lu gamelle par le maître coq. 

Avant l'organisation des équipages de ligne, 
entre le matelot et le mousse il existait tine classe 
intermédiaire de garçons appelés novices, que 
l'on retrouve encore sur les bâtiments de com- 
merce. L'on devenait novice en atteignant sa 
seizième année ; ei l'on attendait ainsi le grade 
de matelot, jusqu'à ce qu'on eût satisfait à des 
condition d'&ge et de navigation fixées pa# les 
ordonnances. Aujourd'liul, le mousse devient 
apprenti marin, absolument comme un enrôlé 
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volootaire ou un homme de la con&cripuoD; mais 
à bord, on se sert toujours du mol (Tauirefois, 
on rapplique à Ions les graods mousses, on l'ap- 
plique surloul à ceux qui ont des postes déter- 
minés, soit dans la mâture, soil dans les profes- 
skma. Lesooviees des hunes font partie inlégraote 
de leur armement; ceux qu'on att;iclie à la vol- 
lerie commenoeni leur carrière par la position 
. d'oiTiiers. sans éife eiempu toutefois d*«ueutt 
des exercices qui doifeut en faire des marins ac- 
complis. 

L'on s'est souvent apitoyé, avec une sensi- 
blerie toute pariiieone, sur le sort des mousses à 
bord des vaisseaux de gtierrc ; on n'a pus voulu 
M donner la peine d'examiner avec attention 
Fétat de ces enfants, que l'éiiuipage est loin de 
■nltralter par partie de plaisir. Le matelot e^t 
brtlal,mnisnon cruel. II existe, d'ailleurs, à bord, 
comme on le sait, une police permaneule, ei re- 
doatëe; le second, l'officier et le maître de quart, 
le capitaine d'armcs.les officiers mariniers défen- 
dnient les mousses si on les persécutait de guie té 
de cœur. En6n ces enfants ont le droit de porter 
plainte, et n'en usent que trop, peut-être, car 
leur manque de force devient un tel argument 
en leur laveur, que l'on pourrait à lion droit re> 
tourner l'adage, et dire que la raison du plus 
faible est souvent la meilleure. Il est des obser- 
vateurs superficiels qui, entendant parler dure- 
Bient et sèchement aux mousses, se figurent 
qu'ils sont des victimes sacrifiées an caprice de 
tous. Ils ne savent pas que la vie maritime auto- 
rise et exige même un langage brusque, qui en- 
tre si profondément dans les coutumes, que nul à 
bord n'en estt'frarouché.Leschefss'adi o^^sentaux 
hommes d'un ton impératif qui n'est ni affecté par 
«vx, ni humiliant p«inr les subalternes, parce que 
la prescription a consacré cette manière de procé- 
der. Nous Hvons vu plus haut le ckirurgieu-ma- 
jor,lui-méme, interroger ses malades avec une 
rudesse apparente qui est toin de leur être 
pénible, car elle laisse percer clairement un 
intérêt profond. Le tutoiement envers les ma- 
ints est d'un usage firéquent (1). Ces formes, 
bonnes ou mauvaises, une fois établies en règle 
générale, on n'en a pas changé pour les mous- 
ses, et ceux-ci ont dû s'y habituer plus aisément 
que personne. Il se peut que sur quelques bâti- 
ments marchands le mousse, seul de son espèce 
et mal protégé, soit devenu parfois un p&iira ; il 
n'en est jamaia ainsi dans la marine militaire. 
Enfin les mousses sont, au contraire, traités avec 
une douceur comparative qu'un passager est in- 
capable d'apprécier; ils ne font qu'exception- 
nellement les quarts de nuit; ils jouissent d'une 
foule de petits privilèges sans conséquence, que 
les matelots leur envieraient s'ils ne trouvaient 
Jiaie et natireile l'indulgence qu'oA a poar leurs 

■ Toirlaaelf*JaaDd««««tlcle. 
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jeunes compagnons. En France, ceux-ci descen- 
dent à lerre fiut fréquemment que les hommes 

f.iiis; on leur accorde facilenu ni la permission 
d'aller voir leurs familles: en pays étranger, on 
les envoie de temps en temps laver leur linge à 
l'un des ruiaseaux voisins du mouillage, et c'est 
pour eux une grande partie de plaisir. Les an- 
ciens d'ordinaire les mènent avec bonhomie, 
sans préjudice pourtant de t]u< lijues bourrasques 
plus qu«; méritées; le sobriquet qu'on donne à 
chacun d'eux est un mot amical, et puis tout le 
monde ne sait-il pus i\ac Nez-Trousse est hls de 
l'hôtesse de l'Ancre couronnée et d'un vieux du 
vaisseau le Conquérant'! La mère de Pomadinest 
nue marchande de iford, la veuve Saini-Frisquin» 
toujours prête i faire crédit. Soupe-aux-Chotue^ 
le novice de la misaine, est orphelin d'un contre* 
maître de l'Océan, et le protégé de niaiiro Br-aji- 
xœil. (rr<im-rfe-5«/ est si petit, qu on rit quand* 
il passe, trottant menu sur les gaillards; c'est le 
jou t favori des grogoarsls. Au plat des chefs de 
pièces il est toujours sur d'obteuir la moitié d'uu. 
quart de vin, qu'il complète i celui des gabiers 
de beaupré ou des canotiers de l'amiral ; sa me* 
sure une fois pleine, il la boit d'ua trait aux ûp* 
plaudissemenis des assistants. 

On a fait grand bruit aussi d'un certain marti- 
net de parchemin, objet de terreur et de malé- 
diction pour les mousses , et qui sert à leur ap- 
pliquer des corrections en cas de faute. La fessée, 
ou. selon le rituel de l'avant, la icuMmmt, est nue 
punition humiliante qui produit les meilleurs 
résultats dès qu'on n'en fait pas abus. L'empri- 
sonnement est faul an jeune Ige : nous n'avons 
jamais conçu, pour notre part, comment on le 
tolère dans ks collèges et les écoles publiques ; 
les fers ne sont pas applicables à desenliinis; la 
privation de vin est impossible, puisque le mouise 
n'en a pas dans sa ration, et quant aux factions, 
vigies et antres cbfttiments de même nature, ils 
ne sauraient suffire dans certains cas où, pour le 
bien môme du coupable, il est essentiel de sévir. 
Comme tous les individus soumis à une discipline 
quelconqne, serailH» celle du foyer paternel, le 
mousse se voit exposé à être puni ai bitrairement 
ou injustement ; mais ici ce n'est plus la qualité 
qui est l'origine du mal : il retombe dans la rè- 
gle commune et Inévitable. Enfant, il a les dé- 
fauts de son âge ; marin, il est traité et corrigé en 
marin; s il est grondé, houspillé, mai mené, battu 
et fessé, il n'est pas persécuté i]rslémati(|ue- 
ment ; il fait durement le dur apprentissage d'une 
dure profession i nous ne prétendrons pas le 
contraire. Mais il a pourcMsp^nsations sa gaieté 
naturelle et sa dose native d'insouciance mari- 
time ; car, nous l'avons dit, il est.né aux bords de 
celtejmer sur laquelle il doit vivre. Il a beaucoup 
de bons moments après aes heures de chagrin, 
et il serait plus heureux encore s'il ne prenait pss 
au sérieux les jérémiades éternelies de certains 
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grognard» de l'ayant. Il n'est pas plus à plaio- 
dre, et moins peut-être, que l'élève de marine, 
cet autre débutant dans la carrière avec lequel 
nous ne pouvons nous empêcher de le comparer. 
Le dernier, avant d'obtenir raiguilletle, a poé- 
tisé la marine à loisir, et l'a cnrossée dans mille 
songes de fantaisie ; il finit par découvrir des réa- 
lités qai l'aUrisientet rsffecteDt comme toutes 
les realités; l'autre n'a rien révé, il t'est embar- 
qué parce que c'est la coutume dans son pays, 
«tdttqué jour il se plie davantage à ses devoirs^ 
ileldentiCe avec eux ; Il est matelot de naissanee, 
et c'est matelot qu'il mourra. Ils sont bien peu 
nombreux ceux qui renoncent à leur profession, 
parmi ces mousses si à plaindre an dire de mes- 
sieurs les romanciers ; la plupart, au contraire, 
regardent la mer comme leur seconde p iirie, 
comme leur mère nonrrtclère. Haitre Blichel. 
Beauzœil, M. Vrimond et tous leurs eollègnes. à 
l'excepiion du capitaine d'armes, avaient été 
mousses j mais on sait déjà que le capitaine d'ar- 
mes ne sert à bord oiie par ambition personnelle, 
•t Jamais par vocation. 

L'usase de (ut«ycr en Mrrice non-«ealen»ent 1» inoussps 
nuls « ueure \es humines, el nn'me Iw liooitues prad 's i tiuontè 
à uuc I', "(|uf fort recul«e, e» »"eit prriH'Iui* en parlu 'iuvqu d la 
geofralioii aciiiilJe. Le» aiateloli qui 8p(>arlitniienl a i iiisn in- 
liooji'ea suot jainau cbi>qaéf , iDdù le» recnii-. lev.'es par 1> 
cpucriptiou Mi itTrent cl se plaigiiiTit sou\i iii d une lonn si 
eioiiaéi! de crtles auxqaelles ils etjî r.t .icfoiitume» a terre 11 
«llUWt n iturd que loi \i«ux olficit r», i-l dau* ce nonibro nous 
comt rendront nolrere4p«clnl>ie c lirurgien major, ucse ^vcm 

Bdtfaibd'iiMhalii.u^eoMiira' té - M)m la ri'publMue oa m.us 
ipli», mte il aama-i9ujfimn iombli d im. citrîme iaoon- 
veuBCfl que cerUioi Jouoes eiucîKucs, « i d. .s eiè»es irob,.rbes 
■atnfcaHaotpMmeaiaid'cgard* ie> sernifurs do i , iji ,,ia! 

•SMNMM km OfifM. «MOdlIBl lOUlefoii ;i U jrune niai itie la 
jiulice de dire m'sa fléaënl la wateloU ne .«ml ,,ius tuu.us 
que par ua petUMMibreirinditridus croMiers, par maudiu- de 
Vfr m Mt •iiiow-f>r..,.i-e. Quant aui rnou^ea. il cîl 
5* «Çto àtU» UHaierj leur à«e y aotoriw. et ti ccat à leur 

eMe aoto» 

G, M 1>A LAMBELLlt. 
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En 16^, François-Martin, agent de la Com- 
pagnie des Indrs (alors naissante), fecoeilUt une 
soixantaine de Frani;ais, faible débris des colo- 
nies de Ceylau et de Saint-Iboœé, et en peu- 
pl;< 1 i peiiie bourgade de Pottdioliëry qn'li venait 
d'achrtcr, ainsi qu.- Ir ifi litoire environnant, au 
ftouyeraiu Uu pajrs. Habile adnnuistrateur, il or- 
ganisa lentement et avec sagesse cette nouvelle 
|josbf !,sioti ; il la forcilia immédiatement, et ia co- 
lonie^ utusi fondée, devint bientôt le centre d'un 
ncbe commerce, ei le point principal <le«o8 éta- 
bU&semenu dons l'Inde. 

Situé dans l'océan Indien, dans la presqu'île 
en de(à 4u Quage^ wr U c6u de Gtramaadel, 



dans la provmce de Carnate, Pondicliéry est à 
beues marines du port de Brest. Sa situa- 
tion topograpl.iquc. ses deux rades, son com- 
merce, sa pro.spériié,rintc!lif,'ence et le courage 
de sespremiers habitants devaient bientôt éveil- 
ler et éveiUèreot,en effet, la jalousie de nos voi- 
sins et de nos rivaux. Aussi Pondicliéry. pendant 
un siècle et demi qui suivit sa fondation, fut-il 
attaqué >avee acharnement cinq ou six fois par 
les Hollandais, d'abord, et ensuite par les Anglais, 
loujours vadiamment déf.'ndue. innis contre des 
forces toujours supérieures, cette malUeurease 
colonie fut prise, reodne.et reprise successivo- 
meni jusqu'en 1814, où elle nous revint enfinp«r 
suite des traités du concert européen. 

Ce serait on bean livre â écrire que 1 histoire 
de nos guerres dans l'Inde depoU la fondation de 
cette colonie jusqu'à nos jours. La terre ferme 
et I Océan ont souvent retenti du bruit de nos ba- 
tailles, et, vainqueurs on vaincus, la gloire ne 
nous y a jamais fait défaut. Les Labourdonnain. 
les Duplea. les SulTren, les Duperré, Linois! 
Sureonr. Decan, y ont laissé de glorieux et im- 
mortels souvenirs. Les mers de l'Inde sont ac- 
coutumées à voir souvent notre pavillon, toujours 
noblement arboré et vaillamment delendu: et 
Pondicliei y garde dans ses archives les annales 
tie tant de secousses, de tant (!<• i pv.-rs, dp uut 



héroïques efforts. Mais il faut oublier que Poo- 
ich. I j, aujourd'hui démantelé, n'est plus une 
place (Je guerre, pour nn nous occuper de lui 
que coinuie dune simple échelle commerciale 
dont la situation pittoresque fott une oasis ver, 
doyanie et calme, aotts le dol brûlant dtt conU. 
ueut indien. '^•m*- 

Après nae traversée de quatre mois, après 
les fatigues et les ennuis d'un long Toyage car-. 
< ant encore le souvenir du ciel brumnix dé l'un 
des poris de la Bretagne où l'on sesl eœbai'quë 
quand on arrive du large pour jeter l'ancre dani 
la rade de Pondichery. les yeux, fatigués de l'ioi. 
muable spectacle du ciel et de l'cauT sont avidei 
des tableaux animés de la c4te, et s'arrêtent! 
surpris et charmés, sur le frais et «nideuztt- 
bleau que présente la côte, un peu plaie pour- 
tant, où s'élève la ville indieune. Comment dire 
les splendeurs de ce ciel lumineux, de ce soleil 
couleur de feu et d'or qui éclairent cette ville de 
stucblanc coupée par de magnifiques jardins, et 
auiour de laqudie sont groupés, ^mme des nids 
( Oiseaux, plus ,le cent aidées « avec leurs caaUi 

depaille et leursélégantesceiniures de cocotiers. 
<-est un tableau suave, nouveau, et dépassant 
par son et.;.ngeié les rêves que l'ons'étMt faUs 
de h luxuriante nature indienne. En voyant 
de lom ce musif de marbre, de chaume et de 
verdure, on a hftie de quitter sa maison aatUUe 
pour prendre pottession de celle terre prooka 
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premier aspect tome sn grâce cl sn fnlclicur, 
comme pour attirer et captiver le voyageur fa- 
tigué. 

-Huis l6 bâtiment a dû mouiller à une assez 
gt^ndp distance de celte plage, défendue pai tine 
barrière formidable, qu'aucune embarcation cti- 
ropëeimê ne saimiit' fraoehir aaira être noyée pnr 
les lames de ressac, et les voyageurs inipnti"iits 
sont obligés de se jeter dans les chelingues ei 
d^treprnd're ce* dentier Toyag» sous la pro- 
taetion-d^ httcars, matelots indiens façonnés à 
cette manœuvre. C'est qitflque chose de pitto- 
resque et de merveilleux que ces lascars, espèce 
amphibie, moitié lionimesv moitié' poissons! 
Quand ils ont place leurs passagers dnns leurs 
pirogues légères, plates et hautes de bord, qui 
sénddent tolligor sur Hi crêtodos vagues, ils les 
dirigent avec une vigueur et une adresse miracu- 
leQses; et, inntôl dans les piroj^nes, raniftt dans 
l'eau, ils délient les lames les plus violenies, les 
turmonient, et flnissentpar échouer, sansavnries; 
ces fr^'Ies ombnrcationssur le snlile. 

A peine est-OQ sorti de celle tourmente, qu'on 
est frappé par on mtiro speetacleaassi iiosveati, 
amsi bi/arre, et plot brillant. Après les lascars, 
' les daubadchis! 

' Un voyageur ù l'imagination un peu fantasti- 
que pourrait fiMrflementise prendre pour an héros 
des contes des Mille cl une nuits , à son premier 
passur celte terre classique des palais enchantés 
«1 or et en irilenierie8.A peine a-t-ll tonehé le ri- 
vage, qu'il voit venir À sa rencontre, avec lesdé- 
monstrationsda pins vif empressement et du plus 
grand respect, nne foule d'hommes de bonne m me, 
aa teint cuivré, à l'œil noir et brillant, portant le 
costiinic oriental ; la cabaye blanche, hi ceinture 
ou étliarpe rouge» bleue, verte ou aurore; le 
turban pareil, ei lës sandales brodées. Ces bom- 
mes l'entoomt, le pressent, le sollicitent, lui 
Laisent les mains en lui montrant la ville, qui 
semble se revêtir de sa plus brillante robe de 
féie pour le recevoir. Hélas! conesont pas des 
princes de l'Orient qui viennent en grande 
pompe an -devant de l'aventurier venu d'£urope, 
et sont des dSaniaiiMAv c*est<à*dfre deeoourtter» 
de tontes choses, des domestiques qui tiennent 
dti cicérone italien et du lazarone espagnol. A 
votre arrivée, un daulradclii s'empare de vous, 
bon gré mal gré^ il vous tient, foue étcs*& lui, 
il vous appelle seigneur, il vous trouve une mai- 
son, un cuisinier» des serviteurs, une voiture ou 
«n palanquin; ildevient votre intendant, votre 
maître d'hôtel, votre piqueur; il se transforme, 
il se multiplie, il est obséquieux, souple, ram- 
pant, il ne vous quitte jamais ; c'est voli e ombre. 
Un cHitfbadehi connaît tous les endroits que vonsr 
powrre» vouloir visiter ; deviue voo'désiirf poar 

■ ainnm*i|inis. 



les satisfeire, il sait fons les cbeminir; il eonnatr 

les femmes les plus belles, il sait tout, veut tout, 
peut tout, accepte tout. Grâce à lui, la ville in- 
dienne va vous devenir familière ; il va vous con* 
duire de la ville blanche à la ville noire ; il vous 
(lira qui habite cette belle maison de stuc plus 
blanc que le marbre le plus blanc } il vous dira 
quelles sont ces femmes qui prennent le frais 
sous cette vnrnnpue aux colonnes élégantes*. 
11 va vous initier aux mystères de la grande 
pngode dans la ville noire. Voulex^vons faire 
une promenade dans les aidées du district? il en' 
connaît ions les détours, il vous mènera sous les 
allées de cocotiers les plus verdoyantes, ei vous 
fera visiter les ehanderles les pins renommées. 
Certes, après cette énuméraiion des services 
que vous rendra un daubadchi, c'est un person- 
nage d'importance, et sans lequel on ne peut 
pas vivre; 

Nous avons pnrié de Pondichéry. des aidées, 
de la ville blanche, de la ville notre, de la pa- 
gode, des chandéries, des bois de coootieras 
mais ce ne sont que des jylons placés sur notre 
route; il nous fiiui mainicnant parier de chaque 
chose snccessivement et avec détail. 

Pondichéry, on le sait déjù, se divise en deux- 
parties : la ville blanche et la ville noire. La pre- 
mière, qui s'étend sur le bord de la mer, est une 
jolie ville bien bAtie, avec des maisons en boia 
cl en stuc bien alignées et d'une construction 
élégante, il n'y a pas de monumenu, mais touie 
la ville dans son ensemble^ est gradwise, co- 
quette, et d'une architecture qui tient à la fois 
de l'etiropéen, de l'indien et du temple grec. 
On y remarque quelques bétels, d'un style tout à 
fait lotns XY\ dont la-contrnotion dato du bean 
temps de la Compagnie des Indes, et que nous 
nommerions volontiers Pompadouft à cause de 
la mignardise des détails et dtt joli de leur on» 
semble. Presque tontes ces miiOiis sont entou- 
rées par des galeries qui se déroulent en arceaux 
arabes, et qui ne sont fermées pendant l'ardeur 
du soleil que par des nattes ouvrées avec la rat* 
cine odorante du vétiver que des ôoè»' arrosent 
incessamment pour en raviver Iss-sentearstet em 
tretenir me agréable fraMieur. Ceogalerieaoa 
varangues tout le lien de prédileciion des habi* 
tants, qui désertent le salon pour s'y établir. 
C'est là qu'ils aiment à se livrer à tonte la mollesse 
defo vie iadieone-; étendus sur des naiies ou sur 
des canapés de bambou, ils respirent plus à 
l'aise, ils se sèment mieux vivrei le/or nimt^J 
a plus de charme» et plue de mmdmiaaae. iâ 
varangue est la moitié de la vie des habitants de 
Pondtchéiy. C'est là (pi'on reçoit les visite» in- 
times ; l'eiiqueue en est bannie, on la renvota 

s AettnaisonsdePondiclKfryaoatlOnlSiiatoaréMftBS^ 
Into ouverte tppelM vimue. 
* DonMilhpm in liwii 
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au salon pour les grands jours ; mais la causerie 
H rabanJon j ont leurs privilèges ; et quand vient 
le soir, qiinn J toutes les varangues sont éclairées 
par des globes Je cristal lumineax, c'est un cu> 
riem et pitioiesquc i:il>leau pour le promeneur, 
qne tous ces portiques ornés de lontet ces fero- 
■letpûleset un peu languissantes; cnr alors la 
ville entière est sur les varangues, la vie semble 
devenir commune, c'est comme une grande fa- 
mille (les temps bibliques assise en dehors des 
tente», et se reposant des travaux du jour. A 
Pondichéry, comme dans tontes les contrées ai> 
mëes du soleil, la nuit est le moment de l'acti- 
vité. De cinq à sept heures le.s Temmes quittent 
leurs maisons, c'est l'heure de la promenade; les 
voitures si bizarrement éléfjnntes circulent, les 
palanquins se croisent avec elles, on se rend 
sous les belles allées d'arbres qui entourent i'bû-. 
tel du gouvernement et conduisent i la chaussée 
Gbabrole on aux jolis jardius Boutet et Moras- 
jùn. Où ne peut, en Kurope, se faiie une idée de 
4a singularité capricieuse et coquette de ces voi> 
>tnres, traînées par des bœufs d'une blancheur 
• ébloui$«»anie , aux cornes dorées et couronnés 
de fleurs ; elles sont découvertes, peintes de di- 
varses coâleurs, et rehaussées d'ornements d'or ; 
<C*est un cadre clmrmant pour des femmes dont 
la beauté et ta grâce sont inconicsiëes. Chacune 
de ces voitures, ou plutôt de ces chars de triom- 
4l»he, est enloviréo et devancée par huit ou dix 
piotïf ' en costume oriental riche et élégani, 
portant des torches et surveillant la maïuhc. 
kiis il faut dbtinguer entre toutes le brillant et 
léger tonntjone. Qu'on se figure une fantaslitiue 
caisse de cabriolet, aux couleurs éclatantes se 
«éhintiror et i l'argent, légère comme le bam- 
bou dont elle est faite, et portée par des boè» 
en riche costume et armés d'un faisceau de flè- 
ches qui leur donne une allure martiale ! les fem- 
mes, ninsi entraînées, semblent des fées parcou- 
tant leur domaine enchanté. Il y a dans ce 
tableau quelque chose de 6aisisi>unt, de pittores- 
que et dimprévtt. C'est un conte des Mille et 
une nuits, et pourtant c'est un tableau fidèle dont 
nous n'exagérons pas la couleur. 

La ville noire, délimitée pr un canal et s'é- 
tendant jusqu'au rempart, n'a pas tous les presti- 
ges de la >ille blanche; on n'y rencontre pas le 
m6ine luxe de voilures ni de dome^iiquei»; mais 
sa physionomie est plus indienne, on voit que 
c'est là qu'habitent les indigènes. Les ca^es, 
presque toutes en bois, sont tirées au cordeau 
•t groupées par lies, ce qui forme la divimon 
des castes, (jui vivent ensemble .sans se mèlor ja- 
mais. Ces castes sont celles des brahmane» ou 
caste sacerdotalei des kehatryas, caste diilitaire ; 
des eottyos, caste comme i çaute et agricole, et 
lâ caste servile ou celle des «oiMirm, indépen- 



damment de celle des pariai, caste réprouvée, 
et des mtatm ou mmnAmnis. Toutes ces castes 
ont des divisions et des subdivisions» et méoM 

des catégories de sectes que nous passons sons 
silence ; nous conslaierous seulement l'impossi- 
biliié où nous sommes d'en déterminer au juste 
la population, attendu que leurs préjugés s'oppo- 
sent absolument à lu tenue des registres de l'é* 
tat civil. 

Ces préjugés, les idées religieuses des In« 
dous, et leurs habitudes casanières rendent l'as» 
pect de la ville' noire sombre et monotone ; 
nuiis ces moeurs, même à cause de cela, sont 
dignes d'attention. Les femmes sortent peu, 
toutes celles qui ont de l'aisance vivent dans 
une profonde retraite, et nul étranger ne péné« 
tre jamais dans leur intérieur. Les cérémonies 
de leurs mariages sont empreintes d'étrangeté 
et de bisarrerie : on marie tes filles à l'âge de 
sept à huit ans ; le jour des fiançailles, la jeune 
fille est promenée sur un éléjdiant, avec une 
pompe relative aux riciics:>es de su famille; on 
se livre à mille cérémonies singulières, nprèa 
quoi elle est ramenée chez ses parents, qui la 
gardent et la surveillent jusqu'à l'Age où elle est 
remise entre les mains de l'époux. Les cocotiera, 
qui composent une partie des revenus des Mala« 
barcs, forment presque toujours, avec des bi- 
joux, toute la dot d'une fiancée : on appoi te des 
milliers de cocoliers, comme eu Europe on ap- 
porte des milliers de francs-: les revenus se sup- 
putent «le même ; un cocotier rapporte une rou- 
pie par ao (cinq francs), et on dit : Telle personno 
a tant de cocotiers de revenu. Comme aux temps 
primitifs, les fleurs sont copsucrées et ont un ca- 
ractère religieux ; on les emploie à profusion 
dans toutes les cérémonies, aux mariages ou aux 
funérailles; on en couvre les nouveuu-nés, et les 
morts ne sont déposés sur le bûcher qu'entourés ^ 
de guirlandes, et portés par des amis couronaéa 
de fleurs. 

C'est dans la ville noire qu e»! située la prin- 
cipale pagode, vaste bètiment quadrangula'm, 

d'une architecture massive en pierres gi isàtres et 
dures comme du granit; quelques uns des orne- 
menta, qni ressemblent au style égyptien, m 
manquent pas d'élégance. L'entrée des pagodes 
est interdite aux profanes; mais l'on suit pour- 
tant qu'on y adore des idoles, et particulière- 
ment un boeuf parfaitement sculpté, de grandeur 
naturelle, debout sur un picdchtal. Les pagodes 
sont le berceau des bayadéres, dont le nom et la 
renommée sont arrivés en Europe, comme lypea 
de la grâce et de la beauté ; mais liélas ! los luya- 
dères sont uue cruelle déception, c'est uu men- 
songe qui grandit, se colore et se poétise en fmn- 
cbissani les océans qui séparent l lndc- de l'Eu* 
rope, et nous pensons avec le chevalier de Parny, 
que les vérilubles bayadéres sont à l'Opéra. 
I EUea eiistent cependant, elles dansent devutt 
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I>our prélever l:i dlmc pour leurs pagodes ; mais 
eur vie déréglée, I«ur$ danse», leurs exercices 
fatigants, eo nnit ordfoaimiieiit à vingt am én 
fflinmes vieilles et usées. Leur eosunne, si élé- 
gant et SI voltipttieux dans l'imagination des 

r>ëtt'S. se rédiiii ù quelques oripeaux semblables 
ceux drs masques qvi eonreni les rues au car- 
naval. Copondant leur métier est de plaiio, do 
séduire ; ( '('SI à cela qu'elles sont dressées dans 
templ< par les bmhmes: il foni qu'elles sa- 
client danser et chanter dans riotérêtdu revenu 
de l'autel de ITtrAfiou ; aussi ce métier d«; courti- 
sanes prêtresses du plaisir ne les flétrit-il pas, 
et les voit-on rentrer dons la vie de famille et se 
marier, sans que K-iir vie antérieure leurioit im- 
putée à bi;kme ou à rcprocbe. 

LaJ il lir e n c e det sectes multiplie les cultes, 
mais les cérémonies religieuses août pour toutes 
à peu près les mêmes. La plus remarquable a lieu 
une fois par an; elle commence et s'acbèvc d'a- 
près les piiases de la lune; c'est le Yamté. Pour 
cette fftio on construit un belvédère ou sortfi de 
temple» co légers roseaux peints de diverses 
eonlenra, et bariolés de papier d'or et d'argent; 
eette macbine s'appelle le Goune. Vers dix heu- 
res du soir, il part de la pagode, porté par le 
plus grand nombre pos&ible de pieux et fervents 
Indiens, à la clarté de milliers de torches et de 
lanternes en papier pnint de couleurs différen- 
tes; il est ainsi promené pendant toute la nuit 
en faisant des stations dans les lieux consacrés, 
puis ramené dans le même ordro à la pagode. 
Trente-six heures après il est mis en pièces 
ei jeté par lambeaux dans la rivière de Gingy 
OU d^Arûmeoupan. Alors les exaltés se prëd- 
pilent sur ces débris, qui dcriennent des fé- 
ticlies de bonheur pour ceux qui parviennent à 
s'en procurer un morceau. 

Noua passons sous silence les cérémonies mu- 
sulmanes et la Fête-Dieu des catholiques, célé- 
brées aussi en grande pompe, mais qui ne sont 
pas spéciales à PoadicMry. Il est bon de remar- 
quer, pourtant, qnc les adeptes de chaque reli- 
gion suivent généralement, avec recueillement et 
convenance, les cérémonies des cultes auxquels 
ils sont étrangers. 

Quand nous avons dit plushaut qu'il n'yavait pas 
de monomenisa Pondichéry,nous avonsvoulu par 
1er de monumenu construite par les Européens ; 
il jr a des monumetits indiens, tels que les pago 
des ' la vieille terre indienne en est couverte, iL 
ont été construits par les enfants du sol bien 
ftvnnt que les colons fassent venna avec une do mi 
nation et des moeurs nouvelles, aussi ont-ils seuls 
an caractère de grandeur et de nationalité. Il 
s'y a qti'nn peuple enfant de Is terre qif il habite 
et qu'il aime, qui signale par de grands ouvra 
ges l'amour qu'd a pour son pays. Le» colons, 
4|«i ne aottl que des possesseurs transitoires, et 
ToHt IV. 
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toujours umI alfiBmiif, ne bldsaent que pour In 

temps présent ; leurs travaux ne donnent pres- 
que jamais à penser qu'ils ont songé à l'avenir, à 
l'exception toatefniadea gran leso>lonies romai- 
nes, qui i m prinudent partout le sceaodeleur pas- 
sage et de leur puissance par des monuments 
grandioses, dont quelques-uns sont encore de- 
bout. 

Notre possession d'* Pondichéry se divise en 
trois districts, Pondichéry, Villenour et BahouTi 
ces districts se subdivisent à leur tour en afilAf 
on villages; chaque aldée^ avec les terres qui en 
dépendent, forme one espèce de commune dont 
la circonscription est déterminée. 

Le coup d'œil que présentent les aidées est 
jjrncicnx et frais; l"s rnotirrs qui li^s entourent 
et les couronnent de leur éternelle verdure, 
les cananx et lea éungs qui les arrosent et ferti- 
lisent leurs terres argileuses mêlées de sable, 
en font des oasis riantes, comme loschalcts de la 
Suisse. Les cases sont construites en paille et 
divisées en deux parties, une pour les hommes, 
l'autre pour les fommes; et il est facile de re- 
connaître la différence des castes aux différen- 
tes formes de construction de ces cases, cha ]ue 
famille ayant adopté, dès les temps les plus re- 
culés, telle ou telle manière de construire, dont 
elle ne se départ jamais. C'est dans ces aidées 
qne se febriquent les toiles bleues dites ^um^, 
pour lesquelles la vogue est restée à Pondichéry, 
Cl les mousselines tant recherchées en Europe. 
Ces deux branches d'industrie font presque i 
elles seules tout le commerce d'? la colonie, avec 
un peu d'indigo et do corlmnillr-, que l'on y cul- 
tive aussi. Tout entiers à ces travaux agricoles et 
industriels, lea Hafabares vivent calmes et paisi- 
bh'S, sous un gouvernement, du reste, très-doux 
et très-paternel; leurs mœurs sont simples, leurs 
b!*soins fort restreints, et leur caractère très- 
pacifi<]ue. Leur figure est généralement belle 
et intelligt nte ; mnis leurs formes sont un peu 
grêles, défaut qui est racheté par beaucoup de 
légèreté et de sonpIcMe. Leur costume eat In 
costume oriental simpi , élégant et noble ; la 
cahaye et lu turban sont Ll;iucs le plus ordinai- 
rement. Les femmes sont jolies plutôt que bel- 
les, mais défigurées par l'usage généralement 
adopté de porter à leurs ntirim s de petits an- 
neaux ornés de pierres de couleurs, rubis, éme- 
raudes, perles ou topnses. 

Les champs de riz sont la grande culture du 
pays ; le riz est la base fondamentale de tous les 
repas ; il tient lieu de pain et il suffit presque 
aux beso'ms de la vie animale. Avec du rix, de 
l'eau, un pagne et nne case en p",iille, un Indien 
a le nécessaire. Aussi la vie matérielle est-elle 
fort peu eoAteose à Pondichéry, et est-il facile, 
avec une fortune médiocre, d'atteindre à un luxe 
qui, en Europe, serait hors de to itc proportion 
avec les fortunes de S5,000 fr. de renies. A. 
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Pondichéry od n'a généralement pas moins de 
itegt domestiques, et beaucoup de personnes en 
ont trente. II est vrai que chaque (lomf^siique a 
un iravail spécial dont il s'occupe uniquement, 
6t qui se réduit à bi» pen de chose : ce qui 
s'explique facilement dans uu pays où la trni])(i- 
raiure s. élève à 40 degrés du iliërinonièire cca- 
Ugrade. 

Les foyages se foot d'ordinaire en palanquins 

portés par âes hoes ou porteurs telingas. Pour 
aller de Pondiciiéry a Madras, on traverse des 
forêts de cocotiers : il n'y a pas d'auberges , mais 
il y a des chauderies. Une cliau(l(>rie indienne 
estj comme le caravansérail turc, une auberge 
piease ooTerie & toos les voyageurs, sens dis- 
tinction di' rnstcs ni de rangs. C'est une hospita- 
lité cosmopolite digne d'un peuple éminemment 
religieux. Cette hospitalité est, du reste, simple 
et peu conpiiquée; une chauderie n'est , autre 
chose qu'un vaste bâtiment qui se divise en un 
grand nombre de chambres nues, sans, aucun 
meuble; me galerieextérieure règne toutauionr 
du bâtiment. Les places sont au preraieic occu- 
pant ; on arrive avec ses gens, on ciend ses aatlM 
dans la galerie «itërieure ou duos les chambres 
toujours ouvertes, et l'on prépare son vis daos 
les ustensiles qu'on emporte avec soi en voyage. 
11 y a des chauderies ou l'uu dunue le l 'u loui 
préparé et gratuitement. Les chauderies sont 
souvent élevées en lémoiguuge d'une grande ex- 
piation : un riche qui s'csjl souillé d'un aime, ou 
■B malfaiteur, peuvent se relever de leurs fautes 
en construisant un do ces temples de riiumaiiilé. 
Celle de Candapa, à uue lieue et demie de Pon- 
dichéry, est une des plus remarqiiables. 

La population des établissements français dans 
l'Inde se compose d'Européens et de descendants 
d'Européens, de topas ou gens à citapeaux, popu- 
lation mixte provenant du mébago des Euro- 
péens et particulièrement des Portugais avec les 
femmes indiennes; eoOa d'indiens ou aborigènes 
libres. Pour Pondichéry et ses aidées elle s*élève 
à 53,000 habitants environ. 

On peut dire qu'il n'y a pas de force nuliiaiK 
à Pondichéry depuis la restitution fuite à la 
France, celle-ci s étant engagée, par l'article 12 
du traité de l'aria du ÔO mai 1811, à ne faire 
aucun ouvrage de toriilicaiion, et à n'entretenir, 
dans ses établissements mir le continent indien, 
que le nomlirc de troupes nécessaire à la police. 
Ces troujpes se réduisent, pour Pondichéry, à 
une demt-cOmpagnic du 3« régiment d'infante- 
rie de marine et ù une faible compagnie d'In- 
diens, recrutés dans les provinces du nord, et 
choisis dans la caste militaire. 

Le gouvernement a fait beaucoup pour la 
prospérité et le bieu-ôtre de lu colonie; aussi 
compic-i-on beaucoup d'établissements d'utilité 
pubiuiuc: uu collège, un pensionnât do demoi- 
selles, une école gratuite pour lea fille» de lopas. 



une pour les Malabares, une pour les parias, des 
ateliers publics, des comités de bienfaisance, des 
maisons de dépôt pour les malades et les indi- 
gents, unjardin botanique, une biblioibèque pu- 
blique, une imprimerie, et enfin un mont-de- 
pifiié. Ainsi la civilisation française a franchi les 
quatre mille lieues de mer qui séparent l'Indedo 
lïurope pour y porter ses bienfaits; et, sous 
liropression du souvenir de cette vie calme, pai- 
sible et facile, de cette nature si rielie. si luxu- 
riante, nous nous surprenons à songer souvent 
qu'on serait heureux d'aller vivre tlaos ce coin du 
monde, sous ce beau ciel, au soleil rayonnant, à 
l'ombre de ces arbres toujours vei is, loin, bien 
loin de la vieille Europe qui, incessamment agitée 
par tant de secousses, menace ruine de toutes 
pans en essayant de se rajeunir. 

UkNHKT de E£SL£n. 



Saint- Coub l>u5éiu'jual. 



( Fragments du Sowunin (TAfi ique. \ 

Ilot sablonneux situé au milieu du fleuve, qna> 
ire lieues plus haut que son embouchure ; séparé, 
seulement par une langue de sable, de la mer 
qui vient à l'ouest battre em grondant le pied des 
huttes de Gucl'n'dar; au nord et à l'est de cet 
îlot, un delta de marigots ou oiarais dont les 
bois toujours verts, mais fangeux, n'offrent que 
des bosquets trompeurs de manglin s et de palé- 
tuviers; au sud, le fieuve qui coule tranquille, ù 
peine ridé par lftbrise,et jette ses petites vagues 
mourauef sur le sable. 

Sur cet Ilot, des rues droites, larges, entre- 
mêlées d'assez jolies maisons blanches et de cases 
à Nègres; dans ces rues, une population noire, 
bistre, blanche; — du sable sous les pieds; un 
ciel d'airain au-dessus de la tète : voila ?i'dar ou 
Samt^LoÊttê, la capitale du pays à gomme, à poi- 
vre et à nipathites. 



Au bout d'une heure de promenade dans la 

ville, nous sommes en nage et altérés comme le 
sable sur lefitiel nous piétinons. On ne sait pas 
bien en l' rancc ce que c'est que d'avoir chaud et 
soif. Partout on ne connaît posasses la jouissanco 
intime que l'on éprouve à se désaltérer : < n ceci, 
comme eo tout, la compensation de la [leiou, 
c'est le plaisir qui la suit, presque toujours pro- 
portUwneL Or, pour compensation, noua cber- 



lelftit, oa, plus exacleihent, l'eau de co fruit, lu 
naime do voyageor, conoie dit ëlégarainent le 
père Lilitti sotoflt, em •fTet, ni déMit et on 
TOjfogenr altéré, afbmé et nu, trois conditions 
ess(>ntienes, inhérentes à la naiure du Tovageur 
(dans les livres) ; nécessairement ators^ce dernier 
trouve tôt 00 tard an cocotier sur son chemin; 
il boit le lait, mange la noix, se fait un habit, un 
bonnet, un parasol même de la fibre, et voilà 
mtrtohmiKMqëi'toiiliilMtMsiMeneit sa roate 
jmqu'à Tombouetou ou autres lieux. Il lui snfGt 
ainsi de vingt ou trente ooeoliers pour résoudre 
les problèmes 1m plat tUHeHet delà géographie. 
Le cocotier tft donc essentiellement fait pour le 
désert ; car, comme dit le docteur Pangloss, 
BOBS avons un nez pour porter des lunettes : 
MMti porions-non* de* hnwttet. ' 

Or, rien d'avare en cocotiers, et, par suite, 
en cocos, comme le sol, je peux dire le désert 
•évSgtIai» ; car c'est t««t m. le déBerafs Robin* 
son Crusoé d'y enfanter ces cinquante merveilles 
qui font les délices de la crédule jeunesse. Il est 
vrai qne bien des gens ont nriS en doute l'exis- 
teiice de <eefMlvre Kubinson, co type du voya- 
geur; mais, mon Dit-ul «pie n'a-i-on p:is dit 
d'Homère et d'Hemile, «es deux types du poeie 
«t 4o f iieniirt^ v.>0«*Ma«ii^ia«eat jBm:ils néa!.'.. 
En vérité, l'ingralo linmanité brise 'ges idides 
plus vite «ocore qu'elle ne 4es élève. 

«Eatn, ^olifM'iléBéN, «d^illotdt 'parce que 
déaert, Saint-Louis est très-pauvi e en cocos et 
autres fruits, conséquence naturelle de la séche- 
resse de son climat bi ùlant ; aasst ses habitants 
ae iom-iis f énérakiment cotisés pour remédier 
à cette sécheresse et inteiToper leur sol sablon- 
neux à l'aide il un upparcil artésien. Les longs 
tÊfàvn d« cet 'apparei|iéotft*dë|&*treRdas une 
centaine de pieds. ^J'ii'cn sortir.i-l-il? De l'eau, 
il faut espérer i-elt alors, que l'antiquité vienne 
-ooHs parlor dM kommx da baiMer de MMat 
-révélant la secret de» oreiNea d^im *da rAi... 
Misère que cela aoprés de nos tu lies de fonle ré- 
vélant une source d'eau fraîche au milieu d'une 
■Vm da-sablel Voyez-rous d'ici les conséquences de 
ce jet d'«au!... Suint-Louis abondera de fruits, 
>de végétaux... } on ne «'invitera plus à dîner par 
«elavenl qu'on a ane nkde verie'àaangervnire 
amis..., et le Sahara perdra son nom; carde 
semblables puits, échelonnés dans ses plaines, 
«n feront une vraie ivute d'étapes...; et alors 
aussi s'accomplira la prédiction de ce député si- 
byllin qui, de son trépied parlementaire, s'écria 

UQ jour : « Ët le moment, messiiiurs, n'est 

fis éloigné, 8>m dp«a», oà l'Algérie ira donner 
la main ù notre possession dn Sénégal i Fkide 
d'un cordon de troupes I • 

4iM air qw €• OMttieur croyait à l'existence 
de cocotiers tMt le long du obemio "pour vôtir, 
■owrir et«bra«verwttolda«B. 



, tifin de borre A^HK4.milé, fliliîidllis, si on mange pétf dé 
salades, on n'y est pas obligé de baisser la tête 
sous le joug de l'aristocratie de la peau ; on n'jr.. 



est pas àTIndex pour avoiraerré une main cou- 
leur biiitre. Le fait est qu'il est singulier de se 
dire : c J'aimerais volontiers à me lier avec ce 
« monsieur : il a de l'esprit, de féducation. d» 

« bonnes manières; mais, diantre! il est d'une 
coiilriir de peau plus foncée que cet autre mon- 
€ sieur auquel manque tout ou partie de ces qua- 
« Ktés précieuses : alors.... c'est de celui-ci que 4 
€ je ferai ma société habituelle. » Il serait, du 
reste, difficile d'y classer ses affections d'après 
les mille nuances de blanc, bistire et noir dlvoirii 
qu'offre cette population multicolore. Aussi les 
lignes de séparations sociales sont-elles emprun- 
tées à nos mœurs de France. Le négociant est à 
part du marchand, qui diffèrc de Thabilant, qui, 
lui-m^'ine, diiïerc parfois du traitant. — Puis 
viennent les chefs noirs, les Laptots libres, les 
Laptots captifs, les Maures, les tonconletirs.elc. 
Ces deux dernières classes d'Afric-ains neaf* 
neni à Saint-Louis que passagèr^mcol,.^|j 




Le soleil va se coucher et iera't rhorizon de 

la mer de vapeurs rougefttres : c'est l'heure de 
manger le couscout, repas yololT auquel on nous 
invite. Le couscous est une espèce de'bouillie de 
mil pilé et cuit à la vapeur.de ce môme mil enfin 
que vous donnez à manger à vos serins ou à vos 
chardonnerets. Un de mes cOmpa^^iions, asseiz 
neuf pour tout ce qui ne sent pas son clocher, 
s'indigne qu'on le traite eonuue un volatile en 
cage; il demande, en gricc, du pain : « En étes- 
f vous encore à savoir, jeune homme, que les trois 
t quai*ts des habitants du globe se p-iss-nt fort 
c bien de notre froment sans le({ucl noiis croyons 
« eh Europe que I^on ne peut pas vivre? — Po0- 
« sible, commandant ; mais je m'en passerai» 
a même ici, le moins que je pourrai; car il nfe 
f semble manger du sable délayé dans de la 
« graisse 1... c*est décidément peu agréable au 
( poùt, le couscous ! — Laissez donc ! vous vous y 
( ferez, aussi bien ^u'a trouver plus d'une beauté 
( parmi ces Africaines qui vous font horreur ac- 
f iiiellement, et dont un saint o:nuiqiie a dit: 
( yigra $um, sed formata. .. — Avez - vous remar- 
( qué une chose singulière, messieurs? G*4st 
c qu'on vient de demander dn pain et de l'eau à 
(. CHS noirs, en yoloff, presque comme en bat- 
« breton. (Inutile de dire que c'e^t un de mes 
« compatriotes du Finistère qui fait cette remar* 
< que.) liourou! dor'h, et j'aurais dit, moi ; liar- 
t ra I dour'hl Certes, il y a là une similitude de 
« consonnance qui donne à penser... €es deux 
« langui s dériveraient-elles l'une de 1 uuu-e? 
c Alors h: bas-breton étant une langue primitive.. . 
a — Le yololT est une de ses uon:breuss ramiB- 
« eations, allei>vous dire sans doute? Là, je 
I tons aonrèle, monsieur rArmoricaiu I D'abord 
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« lea Yoluflli ne connaisseot le pain que depuis 
s nom arrivée chez eux, qui, bico qu'ancteonr, 
« l'est encore iaSoinent moins que leurUngue; 
« eosnite il ne m'estpas démontré du loui, puis* 

• que vous parlez de noire bogue priraiiive, qi.e 

< la facolté de s'exprimer à raide d*u laogage 

• différent n'ait pas éié accordée aux diflerentcs 

< races d'hommes, comme aux grenouilles cetlo 
« de croasser, an efaevaux de hennir, aux Anes 

• de braire? Que penser, en eiïet, d'un Ine qui 
« dirait à un cheval: c Vous hennissez mainte- 

• naat; mais vous avez commencé par braire. > 
t Nul doute que le cheval ne trouvât les préten* 
» tiens (iu baudet fiirl bingulières. — Alors vous 
c détruisez le système de linguistique de votre 
c frère Alexandre et de Uni d'antres lettrés lr#> 

< toM de la Bretagne bretonnante, qui coodinent 
I plaisamment que le premier homme parlait leur 
« Idiome à sa compagne au sein du paradis. * 

Le couscous est mangé, par les uns, av( c une 
cuiller (ce sont les civilisés); par les autres, tout 
sim^ement avec les doigts qni l'ont pétri préala- 
Uenieni en boulettes. Il y a prus ou moins de 
grâce et d'adresse dans la manière de lancer eo- 
snite ces bonlelles â sa bouche, et, celte grftce, 
lessignares ne la dédaignent pas; mais ces der- 
nières, surtout dev;iiit des Européens, scmbleni 
honteuses de rien faire qui porte le cachet de la 
Bitionalité sénégalaise ou yolove. Quant ans 
hommes de couleur, ils copieut les Européens 
le plus qu'ils peuvent. On ne retrouve donc le ca- 
ractère de cette nationalité que chea lesLapiois, 
qui le conservent encore, quoique nn pcn aià* 
tardi par notre frottement social. 

£Mfofs sont de beaux noirs de 5 pieds 
6 ponces a 8 pieds ; \h om les tràiisasses régn- 
liers, comme, en général, la race yolove ; les 
épaules herculéennes, le torse magoifiçjue, les 
fambes grêles comparaiiwmênt. 

Il y a trois classes de Laptott ; ceux de Guet'n'dar^ 
ceux de Saint- Louii, et ceux de G orée. Les Lap- 
IpH de Gnet'n'dar sont eeux qui ont le plus con- 
servé la simplicité primitive des anciens ifololT» ; 
ils sont presque tous péclietir*. et ont lé mono- 
pole de lu conduite de ces ftéles pirogues qui 
servent aux communications avec Saint-Lbnîs 
quand h ban e du fleuve n'est pas ptaiicable ou 
n'est pus pratiquée pur les arrivants, ils franchis- 
sent ainsi d'ému mes brisants presque toujours 
avec bonheur en su rendant à terre, toujours 
avec la mérneiidresse, mais pas si lieureusenient, 
quand il s'agil de lefouler Ks lûmes en gagnant 
le large. Dans ce cas, en cfrei, il iirrivc souvent 
qu'on remplit, et, par snile, qu'on chavire si la 
barre est mauvaise. 11 faut alors vous crampon* 
' ner i la pirogue, voire bouée de sauvetage, pour 
se préparer a recevoir les lamrs qui ^iennent dé- 
ferler uu-dessus de voire léte. isi elles ne vmis 
en séparent pas, vous êtes roulé sur le subie 



même temps qu'elle, et vous recommence/, une 
tentative pins benrense. Un médiocre nageur 
peut donc se jeter saus danger dans ces pirogues* 
d'autant plus, qu'après la eliavirade, les l^ptols 
s'élancent sur leur passager pour le conduire à 
terre. Mais, quelquefois, la même lame qni a 
fait chavirer la pirogue jette brulalcuient les 
Laptots d'un cdiç ei le tronc d'arbre creusé do 
l'autre ; il font alors se soutenir sur l'eau, c emnw 
je l'ai dit, soit à l'aide de la pirogue, soit à l'aide 
d'une des pagaies, et plonger daus.la lame quand 
on la voit arriver menaçante au-dessus de la léte* 
11 est done beaneoun pins nécnssaire il« savoir 
plonger que nager dans ce genre de commoni» 
calions commua k presque tous les points du Ut* 
toral d'Afrique. 

Les Lapiots de Guei'n'dur sont libres et QJèlot 
sectateurs de Mahomet comme ceux de Sainli» 
Louis, avec lesquels ils concourent souvent pour 
b navigation du Qeuve et les voyages de GalttB» 
Faute d'eau, ils font leurs abltiimns méthodiques 
avec du subie, et le salum musidmaa trois fois par 
jour ; les uns et lea entres croicni nvenglémcnl 
aux grts-gris, espèce d'amulettes sacrées que . 
leur vendent leurs marabouts ou prêtres, b'btt- , 
meur belliqueuse, surtout quand il s'agit d'aller/ ; 
sous la eëadbûm dna blancs, combattre les Mau" 
res, leurs ennemis naturels, ils rendent de bons 
services comme tirailleurs, mais ne savent pas 
tenir aoirenient sons In feu. Quelque* h enr u a 
avant de partir pour nne expédition guerrière, 
on fait battre le. tam-tam de combat dan» les rues, 
et on a blonièt rénni une ironpo de Aisiliein to» 
loniaires qui partent légers de vêtements et do 
vivres. Ils sont faciles à contenter sous ce rap- 
port ; mais il Iqur faut avant tout leurs indispen^ 
sables gtiê-friêt J'en ai vu ainsi réunir plus dn 
trois cents en moins d'une heure. Un de leurs 
chefs, que j'ai eu longtemps sous mes ordres et 
qui porte trois on quatre eieatriees de balles, se 
couvrait le corps de je ne sais combien de kilo- 
grammes de.ces sachejis de cmr. Aussi éiait-ce 
on préservatif dn opaibat, en çe sens qnll en 
avait assez pourn*|irtneniernne cuirasse coas> 
plète lorsque les circonstances devenaient hos* 
ules. « Si moi pas tenir bon gris-gris, moi mort 
c trois on quatre.foi», me disait-il en me voyant 
€ soulire; niais tenir bon gris-inis, et faire la 
« guerre contre li Mu^re avec bhiuc depuis long, 
long, long temps sans mOurir. > La foi aanw, 
dit-on, de quelque coté qu'elle vienne; c'est une 
noliie loi que celle qui diiubie la bravoure d'un 

soldat. . 

Excepté dans le canot Jea Laptots franchia" 

sent les brisants avec leurs pirogues, métier qni 
nécessite nuiurelleuieni le luoius de vêlements 
possible, ils portent un eowsooe, e>pèce de man- 
teau bleu ou blanc, fermé devant et deri it^if , 
mais ouvert, uu milieu, d'un.irou qui laisse pas- 
ser la lêie. Ce costume est assea. incommode. 
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■tteliiiinple, qn'oo peut t'en foire nn à la minute 
avec une pièce d'éioffe lani soii peu brge de lèsr. 
LetLaptoU ne toni dooc pa« atMjeUi» uu de»po- 
liMM des tiitlMirt : rt«ii qo'è tê prix, on vou- 
drait être Laptot. 

Les Lapiots de Gotée^ ile rocaiiUuse jeiëe au 
nûlieu de rOcëaji, 30 lieues plus sud que Saioi- 
Loob, laiMOBl ot noureni maieloia, tooTei t 
bons mateloia, ne vivcni que du c;ibotagc cxic« 
rieur aaqaol leur lleeniprunic toutes ses ressou: • 
cet. B« fréqMDtation coDiinnelle avec les cqui- 

Kges européens, appelés à les remplacer sur les 
timenis coloniaux, ils ont pris leurs habitudes 
Oiaritimes eo apprenant le matelotage ; aussi te 
•oal>ils débarrassés du gênant conssave dealja|:« 
tots de rivière cl l'onl-ils remplacé par In vaicuse 
Ot le paoïaion. Du reste, maliométans peu fcr- 
VOBU, et croyant peu au gris-gris, ont-ils à s'ap- 
plaudir de la révolution introJuiie en leurs 
■MBurs par suite de leur contact permanent avec 
lot Européens? Je ne sais. Ils sont devenus ivro- 
fMt et voleurs an suprême degré, ei nontrent 
peu de goût pour les expéditions guerrières. La 
cîvîlisatioa n*a>t-eUe donc pu leur donner que des 
tioM «■ ëdiwgo de lo«r» erofaiieey» et noos 
amèDerait-elle i regretter leur loliriëlë du Coran 
et leur foi aveugle dans les gns>gris? Peut- 
être ! bien que cela puii>!>e paraître, au pre- 
mier abord, paradoxal. Si la civilisation, en effet, 
entraîne à sa suite le mal et le remède, elle de- 
vrait placer l'un et l'autre à la portée de tous. 
Hait 11 M'OB eat pas aiui. 

Le mal, è'eat-A-dtre les défauts qu'elle met 
en saillie en plus grand nombre, pnr suite des 
jouissances quelle multiplie, les rSégress'en em- 
pareat aTidement comme d'une nécessité nou- 
velle ; mais le remède , mais ce sentiment de mo- 
ralité, qui est le contre-poids du mat, il est hors 
de leur portée ; Ils n'ont plus de frein alors, et 
deviennent presque exclusivement vicieux ; et ils 
le deviendront toujours jusqu'à ce qu'une édu- 
cation libérale les ait mis à la hauteur de ce sen* 
tineat de moralité, ou que des croyances reli- 
gieuses pnisi^ent en tenir lieu, ù ceux qui ne 
peuvent être appelés i jouir de ce bienfait; 
alors lenlement, vraie lance d'Addlle, la civili- 
sation guérira les blessures qu'elle lait elle- 
même. 

Ët qu'on ne vienne pas dire que nos deiuuts 
ne sottt pas plus noaim«ux et plus développés 
4|ue chez les peiiplailcs piimiiivcs; ils le sont 
aussi bien que nos qualités ; car ils sont au corps 
sodalce qu'est î notre individu le sang qui cir- 
cule dans nos artères, et nous donne b vie à 
chacun ; sans l'amour du gain plus de commerce; 
sans les vanités de loiietie, soit de femmes, suit 
d'hommes, plus de manafaclores; sans l'envie 
m4nM, ce péché mignon des artistes, plus d'é- 
Dulation, plus d an ; or, sans commerce, saus 
manufactures, point de marine; c'est-à-dire, 



que nous faisons alors ce qu'ont fait laa penpin* 

des primitives : noos restons chez nous, et deve- 
nons passablement grossiers peut-être , mais 
ausM moins avares, moins vamienx, moins en- 
vieux, etc., eic , 

Gaïc le lion ! gare le lion ! crie en débarquant 
près de nous dans la rue un jeune muUtre, suivi 
de néiprillons et négrittos , qui poussent mille 
clameurs diverses; mon compagnon de voyage, 
celui &î ennemi du couscous, fait une volte et se 
di-pose à mettre une porte voisine entre lui et 

le roi des déserts Ce que c'est que de 

n'avoir pas de frit-gris -lion! Je le retiens en lui 
criant: • Soyes calme 1 c'est un lion bipède, un 
homme- lion 1 et la foule gromit, et ta pous- 
sière vole par nuages .. les clameurs réunies au 
bruit du tam-tam font un tapage assourdissant... 
Après cette foule qui fuit, parait le prétends 
lion, drapé d'un pagne, et gambadant à deox ou 
à quatre pattes... Chacun semble redouter son 
approche, comme si c'était réellement une bête 
féroce; voici l'origine de cette fête bisarre. Un 
Lnptoi est blessé par un lion, parce que le mala- 
droit saus doute n'avait pas de gris-gris-lion, ou 
p1nt6t parce qu'il en avait ; car, sans enta, nTeAl- 
il pas été avalé d'une bouchée, comme on dit; 
mettons-en vingt? Voilà donc notre Laptot, hors 
des griffes du lion, chose peu facile, vous m'a- 
vouerez, quand on y est une foisi il fnit nnsolsm 
de plus en l'honnenr du prophète, et donne une 
pièce de guinée au saint marabout, qui lui a 
vendu nu aussi bon gris-gris; mais ce n'est pas 
tout ; malheur à lui s'il ne conjure pas dans nn 
tam-tam ou f(^ie publiiiue, nommée tam-tam-lion, 
le sort qui l'attend ineYiiablement,et que voici : le 
poil de ta crinière du lion, do ce mémo lion qui, 
a l'heure qu'il est, rugit tranquillement peut- 
être, ou croque des gazelles dans le désert, va 
se glisser entre peau et chair, germera ensuite 
dans le cœur de ce pauvre Laptot blessé, et lui 
causera une mort douloureuse, une hydropho- 
bie, etc., etc., etc. Four se préserver de ce far- 
fadet, de ce gnome de crinière si tenace, il n'y a 
donc q.i'un moyen évidemment, c'est de payer 
de&griott€ê aux musiciens pour faire danser le bon 
peuple au son du imn-fum, et danser soinnéme 
en jouant plus ou moins correctement le rèle de 
son antagoniste ; pourquoi? je n'en sais rien, ni 
lui non plus; c'est l'usage... ce mot-U est une 
réplique universelle ; ]«; soupçonne très-fort mes- 
sieuislef^riof/t j de l'aNoii 1:1 a naître cet usage.. . 
lui etbiend'uuiies dont ils retirent force profits, 
à l'iuktar des^'oMn de Fraace. 

Voilà donc notre lion en iraia de laire briller 
son agilité, sous un pagne de coton, que le pu- 
blic est prie de vouloir bien considérer pour le 
moment comme une vraie peau h crinière... Le 
tam tam résonne aux claquenit^nts des mains ca- 
dencés enmesure; les ji unes Négresses ont tout 
quitté an son de leur musique de prédilection... 
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on s'arrête on instant.... !e lion lui-mêmo se 
charge de forcer à faire cercle à coups de rua- 
4m.... Um Jeme tllê essaye de l'attendrir en 
une calebasse pleine de miel ou 
de verroterie ; une autre se laisse embrasser pnr 
kri.... Il a bien des privilèges, comme vous voyez; 
HP tlq B efois il s'empare d'an des assistants, l'in- 
terroge, Itii parle lion sans donte; s'il n'en ob- 
tient pas une réponse satisfaisante, il le roue de 
conps am loelaaMitioi»*! rires delà fonte.... le 
battu fait ses efforts pour s'édi 'ppor , mais ne 
riposte jamais,... c'est ^arlequin usant et mes- 
HMMlde sa bMte an nrilieQ d'une populace de car- 
naval.... Il en est qni vont hardiment le trouver 
eitui donner le mot de passe à l'oreille; ils re- 
présentent ceux des Lapiots pourvus de gris-gris 
si infaillibles, qu'ils peuvent en tonte sâretë 
aborder an lion affamé dans le désert ; et cela, 
répète-l-on sans rire près de moi, leur est déjà 
Mnvé naînte et asahite Mt. 

Tontes les fôtcsà tam-tam sont si reclierchécs 
par ta population noire de Saint-Louis, que la 
rencontre d'un lion ou la blessure faite par ses 
griffes ne sontl^nde rigueur, comme prétextes 
de divertissements semblables; le rôle de lion 
bipède est devenu une espèce de profession pour 
•eitains Laptets adeptes. — Le peuple est ton- 
jWrs peuple au Sénégal, comme à Home; qu'il 
têH noir ou qu'il soit blanc, il lui faut comme 
■éeenildspremMres, p*n«m«teiremses, traduc- 
liOBlibn», da eoinoons et des tana-tams. . . 



Il est encore au sud du Sénégal et sur le liiio* 
itl<d^MH<pie une antre espèce de Lantot, connu 
loits le nom de Kroumann ou C rew-Slen. 

IJn savant géographe parisien, qui u fait je ne 
aaii combien de récHs de vopges et de caries 
iTAfrique, les pieds sur les cheaels, prétend 
^'on doit dire CrevD-men, vu que le mot anglais 
errta (prononcez krou) signifie équipage, et 
i|iie«es sortes de noirs s'embarquent vdontiers 
sur les navires qni vont en troqne Jusqu'en 
ijîuinée. 

Un antre non moins savant, non moina séden- 
taire géographe, prétend au coniraire que l'on 
iloit écrire Kroumann^ vu que sur cette côte lu 
mesure tmitaîrede vente pour grains, huile, etc., 
<sst'le Icrou,... que de plus, beaucoup de villa- 
ges de cette côte s'api)ellent krou $rira, 1>ere- 
iftroM, Setra-krou, etc., depuis un temps immcmo- 
riul; de là une guerre à coupa de plume et de 
langue, telle que les savants s'entendent si bien 
à se la faire entre eux. 

¥fmr envenimer la querelle, nn certain mot 
tem&s ou testros, nom commun à plusieurs nuti • s 
villages de la mémo c6ic, est venu par hasard 
sur le tapis. 

«Mais, monsieur, il faut être syitématique- 
« ment obstiné pour ne pas voir que sestros est 
< le mot,... et qu'il veut dire rivière, chacun de 



« ces villages riant hàti pr^-s d'une rivière, 

— Mais, monsieur, il faut être systématique- 
t ment entêté pour ne pas voir ^ne amm est le 
I mot,... et qu'il vent dire panier, vu que les 
( graines de ces villages se mesurent dans un 
■ panier,... on que la tète des arbres y est tr- 
c roodie en forme depnrier... « 

Je ne sache pas que mes deux savants se soient 
encore pris aux cheveux; duj reste, l'un d'eut 
porte perruque. 

Je leur apporte l'olivîer de la paix ; car j'arrive 
de trois des villages nommés cessas ou sestroi, 
et je n'y ai VU ni rivière, ni paniers, ni arbres h 
lôte de panier. 

Peut-être vont -ils m'accneiflîr, du reste, 
comme ce troisième non moins savant, non 
moins sédentaire naturaliste, qni me question- 
nait sur les liippopniames, au milieu desquels 
j'avais bivouaqué dans le haut du fleuve : « Vous 
me dites que Vbippopoiame rejette de l'eau en 
moment où, quittant lesbas-fonds, il vient humer 
le grand air à la surface,... erreur, mon ami^ * 
erreur profonde;... lisex Buffon plutôti...— 
Mais, monsieur, nous l'avons vtt au nombre de 
treize, dont dix noirs et trois blancs!... — Er- 
reur de vos sens, vous dis-je.... — Mais, moe^ 
sieur, Fun d'eux est venu jusqu'à toucher le 
canot, nous arroser fort incivilement de cette 
manière....-- Impossible.... — Eh bien! allez*y 
voir Toos-mème! > Mais généralement le savant 
aime peu à faire deux cent cinquante lieues 
dans l'intérieur de l' Afrique pom* vérifier un fait 
quelconque. 

le ne sah si un antre oAoier de marine eut 

lien (le s'ipercevoir quelque temps après que 
le même naiuraiiste ne possédait pas très-bien 
ranaiomie del'bippopotame; €tn probable, car 
un jour cet ofBcier, au sortir do Jardin des Plan- 
tes, m'écrivit : * Voici une traite de mille écus; 
f je vous aurais bien de l'obligation, si vous pon- 
c vies me ramener à Paris un hippopotame vi- 
< vant r c'est d'autant plus intéressant qu'il n'en 
c est jamais venu en Europe, même du temps 
t des Rommns. s Cet ofBmer de nrnrine était 
prince du sang. 

J'en suis encore à résoudre le problème, et j'y 
tiens d'autant plus que j'espère alors fiiire adm^ 
nisirer une aspersion plus ou moins complète, à 
l'aide de l'amphibie, à mon obstiné naturaliste, 
qui tiendra sans doute à 1 examiner de près, au 
sortir de l'eau. 

Mais revenons à nos kroumann, cause inno- 
cente d'une guerre scientifique ; nous demandons 
la permission d'écrire le mot oomme tout le 
monde le prononce, en protesimi d'avance, avec 
liumiliié, contre toute interprétation maligne 
donnée a notre orthographe par celui des sa- 
vants dont elle renverserait réchtfandnge élf- 
mologique. 

Les liroumann servent, sur leur côte, de cour- 
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tiers de traite aux navires qni vicnncni. faire des 
éclianges avec les popalaiioasdu littoral. 

Apeioe a perçoivent* ils un bAtimeat à Thori- 
aoB, qu'ils laacent leur piroffM à fêta; et c'est ù 
qui arrivera le promior pour capter la confiance 
du capitaine ; ce n'est pas de grit-gris qu'ils se 
dMTftat le eoffpi, améa ponefeoHlM en owr 
ou en bois, contenant leurs certificats, leurioo^, 
cQHiiiieible disent dais le patois qu'ils parlent 
géadrilemenl me km Ebwopéew, et que l'oo 
appelle tmglmiÊ krmmmm, nélaigé comne il 
l'est de françan et d'espagnol. 

Voici la taoettr de «lulquea-oa de om eerti- 
licatt: 



• Le noiDiii : SegA, dit Black'Jodt, oil an 

de Kroumaaa. 

• Signé par un c. pitaioc provençal de 
Inmcnr, poor s'avoir piinaiwtule 
leteliTMctttilrei oMfllarM. t 



Ça, boa book, disait naïvement le kroomann. 
0n autre : 

Siga, dit Bbck-.loclv, ni'a(!onni> iiniriirpooraMiraBlMMlf; 
je M ai fait UlMi«r mio caroUe sur le Urat. 

9^ i Un capiMn pacoû * {Mi par eiii il 
voHMtpMur- 

U« antre: 

le n'ai eu qn'à me louer des bons services de S«!,'a, dit 
BlM!k«Jod( ; je lai ai ftit lalooer un ca lurrà uir le bras. 

Signé : L'a capitaine de Nantes qui avait pro- 
bablem«Dl «dungti à 300 p. cyo. 

Un Mtre : 

Blark-J ul. ùcm voirnr : il n'y .1 de plm VOlCVrqnelOiqua 
caox qai le donaent de bons cerliiicats. 

SIgni : Un eapilaioedont la eargaiion ^tait pro- 
bablenient nul aaiorlie» «t o avait inUié que 
hait kronaa «B Mt kMW*» an dire da BlicL- 

Jork. 

Eic.t etc., etc., etc. 

On voit asses que, bien que nécessaires, indi^ 

pensables méonc, it ne fatit accorder qu'une 
demi^confiance à ces Juifs noirs, surtout à leurs 
oertiicats qu'ils échangent, achètent on se volent 
entre eux ; aussi le porteur du book n'est-il pas 
toujours le krouniunn dont il est parlé dans le 
^oÂ; les tatouages bizarres dont ils se martyri- 
sent la figure et te corps, pourraient être cepen- 
dant de bous signes de reconnaissance ; une ligne 
de tatouage particulière à leur corporation est 
celle qui part du front et descend tout le long 
du nez; leurs dents sont limées sur les bords 
jusqu'à ce quelles devienoent pointues comme 
des cônes. 

Les Kroumanit sont fétichistes, c'esi-à-dire 

qu'ils îidorent n'importe quoi; un pot cassé, un 
cul de Louiiiille, uuecbaiogne puante ou nja ior» 



clion sale, pourvu que ces objets aient été fëti- 
chiséspardes hoinmesou femmes fétiches, c'est- 
à-dire inspirés, fons, ou à peu près. 

AaKmt les Lsptots mahométans sont sobres, 
aninni les Kroumann sont avides de nos liqueurs 
lunes ; c'est l'bistoire des Lapiols de Gorée. En 
▼oi^ un exemple : j'avais nrsaeé deuk dames* 
jeannesderhum à un Kroumann, pourvu de bow* 
hooks, à condition qu'il m'apportât en écban^ 
quatre-vingts chapeaux de paille pour ibos éqjur^^ 
page; it revint au bout de (rois jours, qu'il' 
avait presque exclusivement passés à consom- 
mer lui-ménie uio!> deux dames-jeanncs ; il m'ap- 
portait dix chapeaux ! • 

Je conlîsqiiai sa pirogue qni était assfz belle; 

J'e l'ai fait déposer au cabinet d'bistoire naturelle 
I Brest, cil elle se irou?e- aetuelleuient.' 

Edouard Bovbt. 
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TROISIÈME PARTIE. 



LES MATELOTS (snn). 

Après nos rapides excursions dans les diver- 
ses parties du vaisseau, après avoir visité les 
hnses et la cale, les peuia et les batteries, il 

nous s' r:i facile de résum'-r nos observations en 
cousidcruuL le malelui degugé des accessoires 
qui l'ont enveloppé jusqu'à cette heure eonme 

un voile transparent. CIia(iiie fois (jiie nous lui 
déceroui*ons une épiiliètc nouvelle, l'une des 
scènes précédentes se représentera i notr» nd- 
moirc. Si nous parlons de l'intrépidité et du 
s;ii);;-froid des hiMcs du gaillard d'avant, nous 
uuu:i rappellerons à la fois les gabiers pendant 
la tempête et te combat, les canonniers mourant 
à leurs pièces, les gens do l'abordage s'elanranl 
sur le |)ont de l'ennemi. 61 nous essayons de les 
dépeindre actifs, empressés et se muUiptiautà 

l'occasion, ce sera l'Iiomnie de l'artilbirie ou ce- 
lui de la mâture, le calier ébranlant les lourds 
colis de ses sombres domaines, ou le ti moB u i er 
les drisses de signaux en main, qui nous reaien- 
dia à la pensée? Si nous disons que le matelot 
est g;éfléreuz, neus nous souviendrons de sesdé- 
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légations volontaires ei de ses prodigalités au 
retour de ciimpagoe; si nous l'accuscos d'être 
tnperstUteux, ses vieilles erojrances en la sor- 
cellerie (lis calicrs proiiveroot noire assertion; 
si nou& le laxoos d'aniour-propre, nous aurons 
fait allosîoa an rivalités des divers membres de 
H maisirance eiaiix prcienliotis des convives de 
lasaiole-l>arbe. Quelles sont ses qualités bounes 
00 maaraises qui nous ont échappé? celles du 
coeur, peui-ètre; et, en erfet, nous ne les avons 
indiquées qu'en pas^aut à propos de ses excès 
de libéralité» nous n'avons dit sa bonhomie qu'en- 
vers les mousses. Nous n'avons pas ajouté qu'il 
sait donner ce qu'il donne, et que, si ru le qu'il 
soit du furoics cl d'aspect, il ej»l doué d'une scu- 
sibililë réelle. Le père La Chique, en partageant 
sa paye avec un malheureux, essuie parfois une 
larme sur sa propre joue, et se demande alors 
d'oii vient cet mérun salé qui descend le long 
de ses rides bronzées : t D'où il vient, matelot, 
je vais le le dire; c'est de la plus nohli; el do la 
plus suinte partie de tua èire. La vague formée 
de ces gonUee précieuses appartient à une mer 
infinie où ton Ame si ule ira naviguer un jour; et 
kl brise qui eulévc ce poudrin sacré descend 
d'au ciel plot ëleré que celai que nom vojrons 
loi et moi. » Mais il nous regarde avec surprise, 
il ne comprend pas notre réponse. Si nous fai- 
sions l'éloge de sa piété ûliale, de sa vénération 
profonde ponr ane vieille mère qu'il connaît ù 
peine, il repousserait la louange avec dédain : 
< Car c'est trop naturel et trop juste de faire son 
devmr de fils, et pois d'aillenrt c'est la coutume 
des camarades qui ne sont pas des renégats et des 
sans- cœur. » — « Vous avez raison, braves gens, 
vous avez bien raison; mais tant d'autres nepen- 
«ent pas e i n'agissent po» comme voua; tant d'au- 
1res soni égohies, avarc-iel sanspitié même pour I 
leurs familU-s; tant d'autres qu'on n'a pouriani 
pas jetés à la merci des lames à peine sortis du 
berceau! > On a quelquefois accuse les matelots 
d'ingratitude; pour notre part nous les avons 
toujoora vus reconoaissanis et «ensibles aux bons 
traitements. Une parole franche, un encourage- 
ment dans leur style, de la loyauté, de la justice, 
c'en est assez pour qu'ils vous prennent en ami- 
tié; et alors lenr dévoaement à votre personne 
sera sans bornes. Heureux l'offieier ei le capi- 
taine, surtout, qui a su conquérir, par une con- 
duite sage et ferme, raffisctioB des ttommet de son 
équipage. Tous seront prêts à mourir pour lui ou 
avec lui ua premier mot; son vaisseau sera invin- 
cible. Nous ne citerons pas d'exemple dn courag»' 
à toute épreuve du matelot, il faudrait en citer 
mille. Est-ce à bord, pendant le combat ou le 
grosiemps, ioraqu'il s'expose ù un mort immi- 
nente pour ieaalui de quelques*ans on la gloire 
du pavillon; est-ce lors du naufrage, est-ce dans 
l'incendie ou les grandes catastrophes, les inoo- 
dations, kn iremblementa de terre, les épidé* 



mies, que nous l'examinerions? nous nous con- 
tenterons de le montrer, solvant let c'wonnstancM 
et dès que l'humanité le commande, oSiMir, 

plongeur, baielier, pompier, debLiyeur, garde- 
malade. Pour éiru unie, il u'ignore rien; et 
d'ailieors, ooos devons le dire , il est toujours 
merveilleusement adroit et industrieux ; le dan- 
ger ne fuit que multiplier des capacités inhéren- 
tes i sa nature. Le matelot sait un peu tous les 
métiers, et il supplée à ce qu'il ignore avec une 
admirable facilité. Avec son scoours, OU doit oser 
l'impossible, il le fera. 

La marine française se glurifle à juste titre 
d'iivoir les meilleurs matelots du monde; les 
équipages où les inscrits sont en mujontc suffi- 
sante, l'emporteront toujours en tont point sor 
les équipages étrangers. Si la république ci l'em- 
pire éprouvèrent de grands revers maritimes, 
certes ce n'est pas ù nos matelots quUI faut en 
attribuer la feiute. Maïs ce n'est pas ici b. place 
de discntcr une pareille question. 

Qu'on nous permelie, afin d'achever rapide- 
ment l'esquisse d'un caractère dont l'étude corn* 
plèie exij^erail des pa;;es nombreuses, qu'on 
nous permette de retracer ici un épisode, récent 
encore, qui peindra sons bien des rapportâtes 
giiûis ei les instincts des matelots. Plus tard, 
sans doute, nous aurons le loisir de décrire plus 
en délad les mœurs du gaillard d'avant, les jeux 
des marins, les fèies solennisées à bord, les pei» 
nés et l'cfTet qu'elles produisent. Plus lard nous 
reprendrons en sous-œ ivre mille considérations 
que nous éloignons è regret aujourd'hui; mais 
les faiis que nous allons raconter suppléeront & 
bien des généralités, cl d'adlenrs leur place na- 
turelle est dans le quatrième volume de la Fronce 
martifi'nM. 'Après la cérémoni» du transport des 
restes mortels dt; l'empereur N:i()()lé >n de 
Satute-lielène à Paris, le séjour dans la capitale 
des marins qui convo3rèrent le précieux dépôt 
mérite iri quelques colonnes ipii, loin d'étiC un 
hors-d'œuvre, donneront à juger des impressions 
et des manières de voir souvent bisarres de la 
classe la plus intéressante des gens de mer. 
Qu'on nous pardonne enfin de nous mettre en- 
core une lois en scène : témoin oculaire et acteur 
accessoire, nous n'avons pu nous eiïicer aussi 
complètement que nous l'aurions désiré. 

■jM llMrlM4« Im SSLLB NULS et «• U rAVOKITS 

Le Diatclot e>t l'bommc d'ttope. 

Le jour du grand triomphe funéraire, lorsque 
l'Europe alientive contemplait le glorieux cer- 
cueil rapporté de Texil ; lorsque, selon son vœu 
sacre, l'empereur venait se reposer sur les bords 
de la Seine, au milieu du peuple Fiançais, et 
qu'on cortège iomense raccompagnait de l'are 
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del'Eloileau dôme des Invalides, la place d lion- 
neur était réservée à ceux qui avaient sillonné 
rOeAiD pour amcher ses nobles dépouilles h 
un roc îuhospit.-dier. 

Paris aperçut en même temps le cbar de deuil 
•t les marias de la BeUê Pouh ei de ta Favorite 
qni l'escortaient. Les braves matelots, armes 
comme pour l'aborda çre, traversaicni l^ niomoni 
les flots populaires dunt les clameurs s'clevaie.ni 
«a del ; ils étaient accueil lis avec une ivresse res- 
pectnensp, et leur entrée dans la capitale en- 
thousiasmée fut si belle, qu'elle dut répondre à 
leurs plus magnifiques pensées. La ville qu'ils 
virent alors lut bien celle de leurs rêveries, celle 
dont ils avaient entendu dire tant de merveilles 
sur le gaillard d'avant. Mais le lendemain fecliunne 
avait cessé, Paris était Psris, rien «le moins, rien 
de plus, et le désenchaniemrntsui\ii les illusions 
d'autant plus vile qu'on était dépaysé, et qu'on ne 
trouvait pas ici les ressources habituelles des 
ports de mer. I! fallut pourtant se contenter 
des choses telles qu'elles étaient: le malelold ail- 
leurs n'est pas long à prendre $e$ reUvementt; 
rhospilalité parisienne lui Tut prodiguée, il était 
i la mode et sut en profiter largement. Les an- 
ciens ne lardèrent pas à se dire que si U grand 
village est moins brillant qu'ils ne l'avaient ima« 
giné «pielqucfois, il n'en est pas moins agréable. 
De nombreuses connaissances furent bieniùl 
faites, et on ne les rencontra que bras deinus 
bras dessous avec leurs nouveaux amis. 

Logés ù l'Ëcole militaire, il^ étaient a peine 
•Oomis à on semblant de re^^ime de caserne, 
et jouissaient d'une liberté aussi grande qu'ils 
pouvaient le désirer. Ils trouvaient, du reste, 
de la sympathie dans toutes les classes de la 
population, cbes le peuple surtout; enQn ils 
étaient protégés par la cour, qui voulut leur 
faire la galanterie d'une représentation à l'O- 
péra* 

Cinq jours après leur arrivée, l'arGche de l'A- 
cadémie royale de musique annonçait qu'on don- 
nerait, par ordre, le Dieu et la Bayadère, suivi 
du Diable amoureux. Ce spectacle avait été 

choisi pour les marins. 

initié depuis longues années aux bizarreries 
cnraetérisiiques des gens de mer, jaloux d'ajou- 
ter à d'anciennes observations des observations 
nouvelles, je voulus profiter de l'occasion qui 
passait, causer familièrement encore une fois 
avec de francs matelots, et me mêler à eux autant 
qu'il dépendrait de moi. 

Une demi-lieurc avant l'ouverture de la salle, 
ils débonquaient en foule dans la me Lepelle» 
tier et dans le passage, les uns à pied, fredonnaui 
quelque reirain despassavanis, d'autresenomni- 
MS, la plupart entassés en fiacre, car c'est le 
bonheur de rouler carroste.Toniti les boutiques 
de marchands de vin furent envaliies aussitôt. En 
attendant la comédie, il était bon de se réchauffer 
Ton lY. 
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d'un boujaron de «ec, et de se repasser dans le fa» 
nal une choptne de doux qui y coulerait comme utu 
UttMe de velowre. -rm 

J'avisai deux amis;-»^ijn vrai flambart, jeune, 
élégant, rase de trais, le collet bleu coquettement 
rabattu sur le paletoL^d'une pliysionomie ffneeC 
avenante; — lautr^fir^toh renforcé, trapu, 
carré, bai bu, dont l'air tie bonhomie sautait aux 
yeux. Tous deux étaient gens d'élite, comme 
H'sitestaient leurs galons de bine sur la manche. 
Le premier se glorifiait d'être gabier de grand'- 
hune, et, passant à l'éloge de l'empereur par une 
irànsition qui m'échappe, il s'adressait aux bo-. 
da^dsalg^euiés : 

* L'èinpereur Napoléon, les enfants, je ne l'ai 
pas connu, mais je t'aime tout de même, voyea- 
vous. Nos anciens vous le diront, c'était un ma- 
telot fini : — un matelot, ou, pour parler autre- 
ment, un sxïfi'x et un crine. C était un homme, 
quoit qn'onn'ourait jamais empoigné, ni vivant, 
ni mort, sans « trahison dr fnhis-gas ; siifOl! » 

Le cama^ade du gabier, chef de pièce de la 
batterie bassk prit à son tour la parole, et fit 
une oraison funèbre Irien autrement pompeuse, 
avec une chaleur qui me porta .'i l'aborder. Pro- 
poser le petit verre, trinquer à lu santé de la fré- 
gate, olfrir Un rouleau de tabac, étaient des cxor- 
(ins naturels. Dix minutes plus tard, nous étions 
vieux camarades : il fut couvtnu que nous nous 
retrouverions au parterre, oà 'j'allai les attendre. 
Les places réservées aux marins étaient les 
seules encore vide.s. Les deux amis me reconnu- 
rent en entrant, et vinrent s'asseoir à mes côtés* 
Le reste de l'équipage enjamba bruyamment les 
banquettes; mais aucune voix ne s'éleva au-des- 
sus d'un diapazon fort modéré ; on n'entendit 
point la moindre harangue facétieuse ; aucun des 
loustics ordinaires du gaillard d'avant ne jugea 
à propos de poser, comme il arrive souvent dans 
les ports : les braves gens voulaient assister pa* 
L ili piement ù leur représentation. 

t Bourgeois, me dit le gabier qui s'était mis 
à ma gauche, je n'ai pas du brume dans l'œil, ni 
d*éloupe dans l'oreille; je ne semi pas lâché de 
faire la comparaison entre les acteurs de Paris et 
ceux de Marseille, où j'ai justement vu le Dieu et 
la liayadir» dans les temps. » 

Le Breton avait attentivement examiné la salle. 

ti C'esi-il la plus grande de Parts? me deman* 
da-l-il. 

^ Oui, sans doute. 

— Kli bien ! j'avais idée qu'il devait s'y trou- 
ver mieux que ça; celle de Bordeaux est quasi- 
ment aussi belle. 

— J'ai vu mieux que ça en Italie, * murimira BD 
quartier-mallrc à barbe grise. 

L'orchestre joua l'ouverture, chwinn *mit son 
chapeau ciré enim sas jambea, raffermit sa chi- 
que d'un coup de pouce, et se carra dans M Stalle 
avec l'aisance d'un viejl habitue. 

45 
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« C'est moins dur qu'un |>ont, fit mou voisin 
de droite en sourbiii, et dëcidëoieni on s'en con- 
tenterait pour faire le quart; mais, après lout, 
chez mon hôtesse, au Havre, j'avais un canapé 
autrement commode! » 

Devant nous se trouvait un jeune matelot pa- 
risien, qui sf rrl'iurnait «^'un air t itniii|i!i:inl 
comme pour faire les honneurs de chez lui, et 
promettait & ses camarades de véritables mer- 
veilles. 

t Ça va (•Uo siiîvô, premier brin, choix sur 
dioix, lu m'en diias de^ uouvelies et dc5 bonnes, 
les hoê-hmUimnéi. Tu croîs peui-ètre que c'est 
idi coiiinip ailleurs; plus souvent! ajoutait-il en 
cUgoanl des yeux, 

— On verra bien 1 1 répondit dédai g ne nsement 
le Breton; et, se tournant vers moi:* On dirait 
qu'il nous pr<'n(l pour ilt's paysans (]m n'oitt idée 
de rien de rien. Ln inciuse, monsieur, (pii, il y 
a six mois, pas on jour de plus, n'était pas dans 
le cas (le connaUre l'avani de l'anii ie ; ç\ se 
méte de parler ! il est fichu, sauf voire respect, 
de n*ètre jamais entré ici avant anjourd*btii. Moi, 
j'y viens pour la première lois, c'est vrai; mais 
j'ai Piô au Tliéâtre linlion :\ Lisbonne, qui est 
une capitale aussi, ù l'époque que j'étais canotier 
du capitaine de la Badtntt sans compter tous 
les [toiis t1" riancc cl Constantinople. Oui, 
monsieur, cooiinua-t-il ; à Consianiino^ie ii y a 
vn spectacle fronçais, dans le Can^ /tftre, s'en* 
tend ! Faut pas que (a vous étonne. 

— Lo Camp libre, reprit le pabier, c'esi le mot 
de l'Inde ; mais dans le Levaui ou dit le Quartier 1 
fftme. Voilà la dilTérence. » 

Le Pari>ien ne se tint pas pour battu, cl vanta 
tour à tour l'orchcsire, les décorations, les ac- 
teurs, réciftirage et les danseuses. 

Le rideau se leva ; le canout.ier, pins commu- 
nicatif que son camarade, ne laissa passer aucune 
scène sans m'adre^scr ses remarques, il analy- 
sait la pièce avec une facilité qui me surprit. Je 
m'appliquais à étudie r le jeu des pliysiononiirs ; 
le plus grand nombre paraissait comprendre à 
merrellle. J'entendais mes voisins se communi- 
quer leurs obi^erva lions. 

t Pour des Bengalis, ils ont la peau diuntre- 
meni blanche, dil un ami de la couleur locale. 

— C'est vrai, ajouta le gabier; dans le pays 
il y en a d'aussi iioii s que le fond de mon cha- 
peau ; il y en a de jaunes pire que de la basane : 
tous se frottent le corps d'huile, les femmes 
eomme les hommes. Drôle de façon de s*«ipai- 
mer ! Je vous dis ça, mon bourgeois, pour vous 
seul ; on sait bien ce que c'est qu'une comédie, — 
nne blague, alfai de se distraire un moment. 

— Les vraies Bayadères, lout de même, ne 
sont que des bailles à drisses ' k côté de celles- 

I Lci litiUet à driiKt (prononcez ba^aûrisui) tonide^ba* 
foels à jovr dans iMqoelt o« rotte eertuoB cordîffn. 
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ci, M s'écria un farceur; elle jeu de mol mauilimei^ 
eut du succès parmi les camarades. 

H Ces femmes-là , dit dogmatiquement un. 
second chef de timonnerie à queUpics jeunea. 
gens qui lémoignaienl de rclooucmeui; ces 
femmes-là apprennent à manœuvrer de même,, 
par temps ci par mouvements, comme qfiand oa. 
vous lait faire l'école du caoou. »■ 

Un grognard de la Favmiê renchérit en don- 
nant aux apprentis marins des détails sur la ma- 
nière de dresser les danseuses : « Je sais ça, 
ajouia i-il, moi que j'ai été employé au gréemenl^ 
du ihé&ire à Bordeaux. » 

L'enlr'actc survint ei rendit la convcrsailoa 
plus facile ; mon voisin n'avait pus perdu sua 
texte de vne : Il le reprit en soos-oenvre. 

« Les Parisiens, mon boui^eois, prennent bon- 
nenienl ces bandK)ehes pour des \érités; voilà 
ce (pii les rend si cocasses quand ils nous arri- 
vent à bord ; en pays étrangers ils se croient en- 
core à leur Opéi a. Jep;irle des simples conscrits, 
monsieur, et non pas de ceux ^ui, comme vous,, 
ont étudié dans les livret* Mot, je sais à peine 
lire, mais j'ai coom le monde ; j'ai vu des ea- 
droils si curieux, que, si j'en parle chez nous, on 
me traite de menteur. Aussi maintenanl je luo 
lais. On s'est trop moqué de moi à la veillée, une 
fois (jur ](> racontais un voyage d'un mois que 
j'ai fait daos le ÎKord, ù Archangul, sans voir le 
sdeil se condier ni monter plus haut qu'il n'est 
à huit heures du matin dans celte saison. 

— Pour ce qui est de l'Upcra, dit ù son tour le 
chef de pièce, Bordeaux, Marseille, Lisbouue et . 
Paris, tont ce se ressemble beaucoup; leur équi* 
page est plus nombreux ici, voilà! Savcz-vous, , 
monsieur, qu'on ferait un joli armcweni de cor- 
Telte avec ces particulières. 

Comme celui du Corsaire ie lÀMockUUt 
poursuivit l'autre. 

— ■ Dans le genre distingué comme celui de la. 
prioceiee Trimailh, » dit un nouvel interloeu- 
leur. 

Une question me valut l'analyse d'un des coules ■ 
favoris du gaillard d'avant. 

M La princesse TrîmaiUe^ courtisée par un sé- 
millant gabier de misaine, s'eufuil du Louvre de 
son père ù bord d'une goélette d'acajou, gj:ééa. 
en soie et en or, voilée de foulards et de crépons, 
de Chine, et portant pavillon en drap d'argent, 
avec un soleil de rubis au milieu. i>es suivantes, 
de l'héritière présomptive sont dressées à hi ma- 
nœuvre par l'aventnreni séducteur, el le navire 
entreprend une campagne féconde en épisodes 
gracieux. 

— 'Vous plaises-Tons & Paris? denandai-je w. 

abrupto à mon voisin de gauche. 

— C'est un bon séjour, bélisaille dans le coio ! 
Le monde y est aimable au possible, et les demoi- 
selles pareillement, pas plus sauvages qn'à Ut 
Mottvelle-Zélande. — Je n'ai pas dit saniagesses. 
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Ittentimi. Votfs savez que l;'i -b;ts!c sentiment ne 
M iie pas en quatre brins, ici c'est (le méaie. * 
' leis nu ifigM d'approbation. 
« Le milheor seulement, c'est qu'il faudrait 
être lesté en gourdes, pTP rpi'un milonl anglais, 
pour se débrouiller. Après ça, nous ne man- 
quons pas d'agrément ;-aoas Ûnonsdu matin au 
toîr. la cnnne à la main, comme dps commissaires : 
voilà le plaisir! Depois que nous sommes arrirés 
tvee le corps de notre grand Napoléon, on ma- 
telot lini, nn homme, quoi!.... 

— Ëh bien? interrompis-jc pour m'ëvitemne 
glfconile édition delà tirage précéiienie. 

— Eh bien! dcpnis que nous sommes rendus 
à Pnri«, nous ne faisons plus rien, ni quart, ni ga- 
nellc; vrai métier de fainéant. C'est cocagne! 

L'empereur» mon bourgeois, reprit le Eis- 
Breton; il vous a parlé de l'empereur : si nous 
allions boire un coup ù sa santé. 

— Après la pièce, mon ami; on va lever la 
toile à la minute. » 

Après la pièce, l'équipago entier fit irruption 
dans les cabarets avoisinauis ; i on but avec cn- 
IhoosiuaM au sovienir de l'empereur; les liba- 
tions cl les toasts se midiiplièrcnl àl'inGni. Les 
obarmes de ta cantine n'empêchèrent pas cepen- 
dent tes matelots de rentrer pourvoir le DûMe 
ffm»ur«ua;. Us convenaient qu'ils étaient satisfaits 
de l'échantillon; ils prenaient plaisir, disaii>nt-ils, 
àregarder vûrer de bord par la contre-marche, ces 
di9iiion$ dt tartanes taillccx pour la chasse, et 
orientées à bloc, qu'il n'y avait i icii à v irdire. 

Ces métaphores, essenlieltcmeui du métier, 
Ha les réservaient généralement pour eux et ne 
les lâchaient que par mégarde dorant les terriens. 
Depuis leur arrivée à Paris, ils s'efforçaient d'é- 
purer leur langage de tomes les figures par trop 
Miorées. L'expression plus intelligible prnkut 
beancoup en pittoresque; mais mon gabier m'a* 
vait deviné : 

« Vous n'êtes pas toujours resté sur le plan* 
cher des h>'tn à rames, nie dit-il en liant; on le 
voit bien :/e m'y connais. Vous entendez ça aus&i 
bien que nous; pas besoin de se gêner. » 

Je ne répondis qu'en offrant une iiouvr lle cho- 
pine, et remis aussitôt la conversation sur le 
spectacle. Les apptandissemeots des matelots 
avaient été plus rares encore que je ne m'y étais 
attendu; j'en demandai la cause à mes voisins : 

« Quand je regarde, d'abord, je ne songe pas 
à jouer des paumelles, dit le chef de pièce ; 
d'ailleurs ça dérange le monde de la manaMivre. 
Une supposition qu'on se mettrait à battre des 
mains pendant nue école dn canon... 

— La vraie nisoii, interrompit le gabier, c'est 
que nous ne sommes ni des conscrits, ni des 
mousses. A Toulon, on siffle, on applaudit, on 
fait sa t^te, c'est juste, on estdiexsoi ; ici, on est 
dans la capitale, on doit se respocler ! L"i(!(-c de 
/a litUt'PoHlet la voilà : on pout boire un coup, 



m^me quatre et cinq de trop, c'est bien! mais 
l'ordre, c'était d'être sages comme des demoi- 
selles ce soir: demain il fera jour I » 
Tabondai dans te sens des deux matelots, bien 

que leurs explications ne me semblassent pas 
parfaitement lucides, et leur bienveillance pour 
moi s'acenit à on éminent degré. 

Du reste, si les marins n'applaudiss;iient pas, 
ils approuvaient ce qui leur semblait bien exécuté. 
On les aeenterait à tort de n'avoir pas compris 
raclion qui se déroulait devant eux. Nui peut- 
être n'était plus à même de juger des détails avec 
connaissance de cause. Les uns avaient été dans 
le Levant, et la vente des esclaves n'était pour 
eux que le spectacle d'une scène familière à leur 
imagination ; d'autres avaient vu danser ta cachu- 
ékn dans les rues de Barcelonne ou sur les places 
de Cadix : les passades du Diabk omMÊTeux n'es 
étaient qu'une réminiscence. 

Pendant les trois acieadn ballet, les observa* 
lions et les commentaires ne tarirent point. La 
verve des spectateurs était excitée au plus haut 
degré, et l'on pouvait saisir une foule d'heureu- 
ses saillies au milieu d'un feu roulant (k- gaudrio- 
les devcniips de r;iriiialilé. Les ronds de jambe 
et les pirouettes avaient tini par les éblouir; 
quelques vieux caliers seulement s'étaient laissé 
fasciner au point de T rnier les yeux. Ils assis- 
taient sans doute en rôvuni à la péripétie de ces 
ballets étourdissants qui avaient triomphé de 
leur insoucieuse indifférence. La plupart, cepen* 
danl. n'avaient jamais ('lé mieux éveillés. 

< INous faisons un drùle de quart de huit & 
minnir, disait l'un. 

— Ce matin, je grl lis, maintenant j'ai chaud 
trois fois pire que sous la ligne. 

— Ça devient ronstnré, flonnant, quoij » 

Au pas des écharpes : « Bien carguéeê, U$ 
basses voile» ! murmura le quarlier-mafire. 

— Elles se patinent comme de vrais gabiers 
d'artimon, > ajouta sou voisin. 

Lorsque les e^rlaves joutent de séducitOM 
pour ! enter le vieux visir : 

• Ça me rappelle les Hes Marquises, me dit 
le ciit f de pièce ; je faisais le tour du monde sur 
la Ze'le'e. Figurez-vous qu'on venait de mouiller 
sur rude. Voilà, tout amour de nous, un tas de 
points noirs qu'on aurait pris pour des roches, si 
ça n'avait pas bougé. — « Mille millions de ton- 
nerres! cria le commandant, les sauvages vien- 
nent nous attaquer... BananARLE-BAs m: combat!» 
Chacun court à sa pièce, on mi l deliiM sIes filets 
d'abordage, dame, on croyait que ça chaufferait 
dur. Qu'est-ce que c'était? rien dn tout : du sexe 

en pile et en masse, de bonnes fiîlrs en vcnx-tu 
en voilù, qui nous arrivaient, il en monta plus de 
trois cents à bord. Le dernier matelot était au- 
tant caressé que cet ancien h casaque fourrée qui 
' lait son difiicile pour le quart d'heure. J'en pris 
t deux a mon compte, une grande maigre ci une 
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peiîM greMe, eonne qui dirait ces denx qui 
•ont Ik, tribord et bftbord sur le tliëfttre. II y eo 

avait qni en gardèrent quatre, et noire contre- 
maître (le cule en voului sept; ii leur donna les 
noms des sept jours de la sentuine. Ça dura près 
d'un mois ; nous étions pareils à des sultans. Je 
fut coDienl tout de uièuie quand on mit sous 
foilM : me femme, tout bien compté, c'est déjà 
beaucoup ; mais deux, qu'elles soient blanches, 
noires ou jaunes, c'est deux de trop ! 

~ Vons voyez mon matelot, dit le gabier en 
l'apercevant que ju riais, il vous a la balle d'un 
gui n'y touche pat, d'un ptu lourd, hein? £h bien ! 
c'est un farceur liai. 

— Je n'avaii poe besoin que vont ma le fissies 
remarquer; en vous voyant ensetiihle, Je me 
suis dit : voilà une paire de fameux navigateurs!» 

Ce compliment acheva de m'en faire des omit 
dévoues; au sortir du spectacle, je les invitai à 
venir prendre le café ; ils acceptèrent sans trop 
de façons. Le canonnier s'en gorgea d'un trait ; 
l'autre s'y prit avec plut de méthode. Quand il 
eut fini d'arrimer le petit verre dans sa soute aux 
légunut, il m'offrit à ton tour les liqueurs, le 
pônus, tê t«0 iMif h irêuMmtnt : je refusai ; il 
insista , je refusai de nouveau. 

« Je ne courrai pas trente-six borils avec vous, 
bourgeois, s*écria«t-il alors ; vous ne voulez pas 
qu'on vous rende la politesse, chacun son idée; 
nieitons q-.ie je n'aie rien dit. M:iis vous êtes un 
bon cnlant. un vrai, je m'y connaù... C'est la 
raison pourquoi je vas vous envoyer on cadeau 
un peii soigné... un cadeau, je vous dis, «iiioi... à 
seule fin que vous vous souveniez à tout jamais 
de cet ancient de h Btil9-Pm$le» • 

Il sortit gravement de la poche de son paletot 
deux pciiics baguettes. l'une blanche et laulre 
rouge, et, coupant religieusement un petit mor- 
iceaii de chacune d'elles : 

« Ceci, nioiisiciir. c'est du saule i«l<Mtreur qui 
était sur la tombe de l'empereur ?ijpoleun, et ça 
c'est de quoi on a fait son cercueil. Je vout en 
donne, là, parce qtii- vous t^tPS un Frrrrnuçats, 
et nn cœur de matelot, je m'y conna%$... Ces 
baguettes, on nous lès a distribuées par rations 
égules ;i bord; — les généraux, les vieux, des 
braves Hnis, n'en ont presque pas eu de plus que 
nous autres, les simples bas boutonnét. 

Il me présenta sa main calleuse, que je serrai 
cordialenjent, et prit son camarade sous le bras 
en me souhaitant bonne chance, buu quart, bcau- 
èènp de bonheur, et à revoir! 

Joies suivis encore quelque temps; le gabier 
se dandinait et paraissait enchanté de son acte 
de générosité. Bientôt pourtant je les perdis de 
VQo"; ils s'étaiént confondus à la foule de letirs 
camarades, occupés à /"rcYer des O utos, alind'ap- 
paretller tous ensemble, et de »ie/(re le cap sur 
rÉcolé miGtaire. 

Los équipages de h Billt*^k et de F* 
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oortie. étaient composés de marins do choix ; loa 

Parisiens n'auront jamais sous les yeux dos types 
matelots plus complets, et cependant, faute de 
connaître les orij^inalités de celte classe d'hom- 
mes à part, bien dcK amateurs de scènes popu> 
laires durent sortir de l'Opéra désenchantés des 
spectateurs en paletot, et déversant sur eux det 
ëpithètes peu flatteuses sans doute. On t'était 
attendu à je ne sais quels scandales bruyants, à 
(les allocutions publi(|ues en style goudronné, 4 
quel(|u'une de ces chargeas giganlesquet accrédl^ 
tées par des roroanciert trop cotoritteapovr étrt 
vrtiis. On avait cru peut Atre que le parterre pré- 
senterait l'image exacte d'un gaillard d'avant en 
goguette, on bien on te flattait <|no l'admiration 
exalterait les n)aielots au point de donner lien à 
des incidents tout au moins risiUes;on a pu être 
mécontent de la froideur apparente avec laqnellt 
ils ont accueilli les féeries théAtrales , mais un 
des traits les plus saillants<lc leur caractère était 
mcrveilleusemeni mis en relief. 

Le matelot est inaccessible à l'admiration de 
tout ce qui n'est pas du méiier; après une belle 
manœuvre, un navire supérieur à tous ceux qu'il 
connaît, un gréement plut habilement disposé, 
rien ne l'ëtonne. — On n'en impose pat par des 
spectacles aniCciels à celui qui s'est coostam* 
ment trouvé en face des plus grands pbénoméoea 
de la nature, à celui quia visité tons les climatt 
et tous les peuple^, à celui enfin qui est doué 
d'une imagination iucpuibuble, prompte à outre- 
passer let limitet du ponible. 

lIihihK's parades constantes et aux roa- 
nceuvies précises des navires de guerre, pou> 
vaient'ils être surpris de l'ensemble du corps de 
ballet ou des cliaogements de décoration à vue? 
les danseuses ne faisaient devant eux qu'un exer> 
cice un peu moins compli(|ué que le branle-bas 
de combat, le simulacre de l'incendie ou celui de 
l'abordage. Mucliiiiistes de profession, ils devi- 
naient derrière les coulisses les palans et les cor- 
dages qui hissaient ou balaient des apparaux 
ayant mille points de ressemblance avec ceux 
qu ils manient journellement* £si-il, en effet, un 
changemênt de décoration â vue plus complet 
que celui d'une escadre à la voile arrivant snr 
une rade? — .Vu sif^nal d'un ciief invisible, elle 
aniéite, cargue, uiuudle, et serre partout à la 
fois.Quelques secondes après elle est sur ses nn* 
Cl es, les vergues alignées, les pavillons jouant au 
gré de la brise, et 1 on n'aperçoit plus dans les 
mftiures aucnn des dix mille acteur» qui ont ti- 
mulianément concou^n à cette rapido métamor- 
phose ! 

Les scènes les plus fantastiques n'obtinrent 
parmi les matelots qu'un succès médiocre; ils les 
{goûtaient sans les préférer à ces interminables 
histoires, où toutes les mythologies se confon- 
dent à l'envi, et dont let narratenn to misaine 
développent eontplaisaameai lot étranges corn* 
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bmaisons. Peat-éire trouvaient-ils ce carnaval 
dilbolique inférieur aa leur du passage de la li- 
gne; peut-èire le Snian brodé de l'Opéra parais- 
sait-il moins historique à la plnparfj^ue le Pluion 
barbouillé de peinture noire et de goudron, qui 
eoedvit les dhriehët mfernalet & la cérémonie du 
baptême. 

La musique d'aillenn devait leur faire peu 
d'effet; lee mélodies bien aimées du gaillard d'a- 
vant sont, comme on sait, simples et essentielle- 

mtat ekantantes, pour nous servir d'une expres- 
sion consacrée par l'usage. ËnUn, les voix tumul - 
Mensesde l'orchestre ponvnieni-elIcs'aTOtr prise 
sur des hommes dès longtemps accoutumés à en- 
tendre avec iodifféreoce la sauvage harmonie de 
bi tempête, et les grandioses dnmenrs de l'O- 
céan ? 

ils sont sortis du spectacle bien aises d'avoir 
tn le plus beau tliéAlre de France, mais conce- 
vant aisément quelquechose de supérieur. Puur- 
lant un jour, sur le pont, noventde la chalonpo, 
par une belle nuit inleriropicale, la représenta- 
UmAtgramé^éim J9 h^m» tmditionneltement 
racontée par un quatrième ou cinquième ampli- 
ficateur, arrivera à des proportions assez gigan- 
tesques pour que les audiieurs, muets de plaisir, 
restent à jamais envieux de leurs an<^BS, ceux 
de la Belle-Pools et de la Favorite. 

ff Fameuse campagne, cré million de chiques! 
ajoutera gravement le Santon du bord; — aller 
chercher le corps de rcmpereurà Sainte-Hélèiip, 
sous le commandemeut d'un prince ; — rel&cher 
i Paris, nn pays de bénédiction, & ce qu'il se dit, 
au mouillage dans iinf> rnsn rif gr:inde comme un 
vaisseau à trente-six pools; — dincr, chez le roi, 
la reine et tout le feu du tremblement; — faire 
la noce à volonté, et voir le branle-bas en musi- 
que à un ihé&ire, un polisson de tlié:Urc où le 
champ de bataille de bresi se perdrait comme 
nn brin d'étonpe dans la mer I En avaient-ils, de 
la chance, ces antres, en ces (emps-là ! i 

Sans nous occuper davantage de ce qu'on dira 
d'eux snr les mers dans quelques années, hfltons- 
noiis de terminer notre récit. Leur présence à 
rOpéru lit assez de sensation pour que plusieurs 
théâtres s'empressassent de leur accorJer des 
entrées grainites, dans l'espérance d'attirer le 
pnUic.I)'un autre côté, les invitations leur pieu- 
vaient, les mousses furent régalés aux Tuileries, 
les anciens firent plusieurs grands repas A ta 
caserne, les xauvagesses leur p;iraissaicnt de pitis 
en plus aimables, ei Paris de plus en plus digne 
de sa répntation.Halhenrensement Tordre du dé- 
part arriva lorsqu'ils étaient le mieux en train. 
Pour comble de malheur la Seine était g»'lée, et 
il fallut se mettre en route sur le verglas, et tac 
uu (toff, comme des vrais jMMMSHWitar. 



Conte* et rondes du k» il lard d'avaai. — Pasaloa 
pour la mmr» — Épisode AUttm ttmtiitâ. 

Parmi les réflexions que snsdtem en nous nos 

souvenirs de l'Opéra, nous nous arrAiei ons à cel- 
les qui ont Irait aux rondes et aux contes du 
gaillard d'avant. Nous achèverons de prouver 
combien est féconde l'imagination du peuple ma- 
ritime. U nous suffira pour cela de vous inviter à 
venir sur les passavants éconleravec nous les ré* 
cits naïfs d'un narrateur émérite. Aecroopisvrle 
tillac non loin du mfit de misaine, entotiré de ca- 
marades attentifs, il pérore avec poids et mesure 
dans un langage toujours leori dt figures prises 
dans un ordre d'idf'es familier aux auditeurs. 

Quand Maduré descend de sa hune et s'assied 
sur nn rouleau de cordages, à bftbord devant, il 
n'est pas un homme de quart qui n'accoure pour 
l'entendre; l'élève se place altcntif contre le 
bord, les lioies de l'arrière et les passagers eux- 
mêmes sont friands des bienheureuses histoires 
du gabier de gi inul màt. Un silence profond lui 
annonce qu'on est tout oreilles, il relire sa chi- 
que, crache, tousse et commence : 

« Tu veux donc savoir, les enfants, dit-il, de 
c qnoi qu'il tournait dans le royaume du grand 
( caïman Bleu-de-Ciel, le Jour queFanfreluchon 
«arriva-t-au mouillage, avec sa barque dépêche 
€ lestée eu doublons, ni plus ni moins qu'un 
« commissaire des classes. Faut vous répéterd'a* 
« bord, pour que \otis ne l'oubliiez pas, que l'é- 
c quipage, conuiieje vous disais l'autre nuit, était 
c un tas de fainéants et de fabis-gas pire que 
« QkwranfaÛM... > 

Ici l'auditoire rit bruyamment, attendu que 
Quarantaine est le sobriquet d*nn des agents de 

la candnisc ; puis Maduré continue son reuilitMon 
jusqu'à ce ((u'il renvoie ses admirateurs au pro- 
chain numéro, on bien qu'une manœuvre impré- 
vue, un appel ou la Hn du quai^ de nuit suspende 
rinléi(^t toujours au beau moment; — à celui, 
\y\v exemple, où la barque à Fanireluchon est 
innocemment avalée par u(i (iari^aulua des bords 
du Gange, appelé Ti ifoiiin.ird. Ttifoiiillai <i est 
une espèce de monstre qui se mei en appétit 
avec des baleines en friture ou en brochettes, et 
dévore d'habitude un couple de montagnes à la 
coque pour déjeuner, et une demi-douzaiuc de 
provinces en papillottes pour souper. Le cabo- 
teur se trouve donc lancé sur une mer intérieure 
toute nouvelle, dont Maduré ramènera son héros 
sain et sauf, non sans lui faire arriver les plus 
étranges aventures au milieu des intestins du co- 
lossal bengali. 

Si Maduré ou l'un de ses camarades ne conte 
pas, ei qu'on sott en gaieté, on chante des chan- 
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sons, on danse des rondes. Gesebantom et ces 
rondes OM eoeore une originalité propre, que 

nous flevoTiS notis contonier de sij;naler. Sujet 
fécomi d'observations, elles ont déjà fourni la 
matière de plosienrs ariioies de la France ma- 
ritime, et niéiiieraieni pourtant qMOo entrât à 
leur sujet dans de.iMMiveaux délaiis. Les jttux de 
lolo, les assauts d^ftrmM et de liAton- wes révé- 
leraient de môme desininescnriease&ârxploiier. 
El d'autres types sp présenteraient à nos regards, 
c'e&i-à-dire ceux des inatireseï prévoU^de talents 
d'agrément, qoi penvont ap|wrt«nir h ma olnssf 
quelconq-.ic de matelots, mais sont fort souvent 
plus soldais que marins.et consequcmmeni pro- 
tégés dnoapiuûned'araics. 

Il novs- resterait enfin à tracer la monographie 
du tambour et celle de quelques iodividualiiés 
exceptionnelles, telles que les musiciens des Tsis- 
•esnz amirau* «t les mécaniciens et cluirffews 
des bâtiments 5 vapeur, 

Kous ne négligerons pas l'occasion de coraplë- 
tnr notre galerie deportraiu parées ignrcs nou- 
velles, mais Pespace nous m:inque, et nous tenons 
à signaler un dernier irait caractéristique de la 
classe des matelots : — leur passion ponr b mer. 
Noos l'avons indiquée plusinnrs foisi ilnst temps 
de citer des exemples; — ne serait-ce que celui 
de oe soldat des bataillons d'Afrique, nommé Gri- 
volt qui dernièrement, lors dn naufrage de la 
Morne, demandait pour récompense desservices 
rendus par lui en celte circonstance, l'autorisa- 
tion de rentrer dans les équipages de ligne, où il 
avait précédemment servi. Les vieux matelots 
qui obiienrienl (l'entrer à l'hôtel des Invalides ne 
peuvent pre&quc jamais s habituer à vivre loin de 
la mer, et ne urdcnt pu à solliciter In grèco de 
retourner dans les ports. 

En quelques années de navigation, le marin 
devirat CMdave de sa vie nomade. Il ne peut plus 
ae passer du raouvemcm de ses vagues chéries, 
des sourdes clameurs de son vent du :>ud-otu:st 
aux ades humides, des piquantes caresses de son 
vent do nord, de ses jeux du gaillard d'avant, 
de ses travaux, de ses dangers, de ses fatigues. 
Si vous le forcez à quitter ses planches floitauies 
et è jonir h terre d'an bien-être inusité, après 
peu de joui s d'une joie déliranic pendant les- 

auels il usera et abusera de tout, Ui satiété vien- 
ra, une vague mélancolie s'emparera de son 
âme; il sera atteint de cette biiarrc nostalgie 
qui fait de l'immensité de l'Oeéan une patrie plus 
chère encore que lu clocher du village. 

Les regrets qu'on ancien matelot, délaissé an 
rivage, donne à son ancienne profession, et son 
amour passionné pour cetélémmit sur lequel il a 
tant souffert autrefois, seront facilement compris 
par tous ceux qui partagent les peines de cœur 
du banni et qui sympathisent avec ses nobles 
souffrances, par tous ceux colin nui ont l'inlelli- 
gence des tentiments génénmu 



Lo vmi matelot, 'On le sait, «ppaitient é^ale- 
ment à la flottent à. In mnrine marchande, au 
long cours et nu cabotage. Il est ne sur les bords 
de la mer ; la voix des lames se lirisnni à la grète 
s'est mêlée aux cbanaons 4ersn nnnrrieo: H t 

passé ses prcnjières années sur une plage ou stnr 
le quai d'un port; ses jeux d'enlani étaient déjà 
Mlés et goudffonnéo; bMsequi se jouait à sa 
blonde chovelnre était Têpre brise du large ; 
l'air qu il respirait était imprégné de l'odeur dn 
brai, du varech et de l'algue marine. A l àge 
d'embarquer, on Fa &di mnnsse on ptntôt ilYoni 
fait mousse ; car c'est autant par vocation, par 
instinct et de son propre mouvement, que pour 
obéir àla volonté paternelle,, qu'il a prisîe mMer 
de marin. Depuis, il navigue, il court le monde, 
il est tour à tour pécheur, marchand, canonnier, 
ouvrier et môme soldat, mais sans cesser d'être 
matelot. 

Les existences mnritimes, si mobiles en péné- 
ral, admettent néanmoins quelques exceptions, 
snrtont parmi eea caboteurs qnl raotleconmieint 
le long de nos eûtes; et l'on connaît tels d'entre 
eux dont les navigations routinières sont aussi 
Invariables que le flux et le reflux de la mer. Dn 
ce nombre était un petit chasse- marée nommé 
le Cendrier, qui sortait tous leb lundis d une des 
criques du bas de la Loire pour aller porter de 
l'engrais sur la o6te de Vendée. Une firanlle de 
trois marins composait à elle seule l'équipage de 
la barque : Pierre I^ordet le grand-père était pa- 
tron, son lUsTvon matelot, son petit-IHsmomso. 
Lorsqu'ils revenaient de leur expédition bebdo* 
madaire et qu'ils avaient amarré le bateau, ils 
regagnaient joyeusement leur demeure où les at- 
tendait la femme d'Yvon ; ib pansaient alort deux 
ou trois fois \ inE;t-qnaire heuies chez eux, tra- 
vaillant pendant le jour à cltargiT, à réparer les 
agrès ou i mettre la coque en état; le ooir nt le 
dimanche en:ier ils se reposaient. Au dire des 
pécheurs du pays, les Kordei éixucnt d'iutrépides 
et bons marins, pratiques de la côte, babilesà ma* 
nœuvrcr, et nai* entre onz eammsin f«rfiM H h 
raban. 

Un malin, — c'était à l'époque dus grandes 
marées d'automne, — ih appareillèreot avant le 

lever du soleil ; Pierre gouvernait, son fils roulait 
les cordages ul metiatl de l'ordre sur le pont, le 
mousse préparait In déjenacr. 

« Sais-tu qu'il venin In penn-dn diable ! dit In 
vieux patron ; nous dérivons comme une bouée ; 
il sera malaisé de doubler la balise aujourd'hui. 

— Damn 1 s'il faut lui pnsser sous le vont, nous 
rattraperons ça en courant un bord de plus. » 

Pierre Mordet chercbaii des yeux le récif dont 
il venait de parler; mate bi mer était hante et un 
rideau de brouillards cachait les terres. 

Ail rà! j'ai-t-y les yeux embrumes aussi; 
je n y vois pas plus qite dsios une soute à charbon ! 
il — Le ciel est noir comme le chapeaa du com- 
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niH»ineiOiidimii qii*il va pleuvoir du goudron 
OH de l'ciicre. 

— Pas moyen de voir gros terre de quoi y 
piauler un oignou ; m'esl avi^ puurtauL que uous 
afOMéië drossés au large. 

— Moi, dit Yvon en boL-luini la tôlo. je Rage- 
rai» uia pipe cuiolée et mon cotillon neuf avec, 
coure, une queae de hareng saur, qee iions 
IQIBIIieteB terre des brisants. i> 

Le mousse nronusur le pont eu ce moment ; il 
se, pencha sur la lisse et cria avtc terreur : « Ro- 
ehe ! roche ! loffe louti » 

Ceiuii trop tard! un choc violent ébranla la 
barque, les uùis craquèrent et lombèreol tous 
i la fois, la barre <lu gouvernail prit le patron 
parle milieu du corps et !<> jeiu ù la mer ; puis le 
Cwdrier, doui le ûanc sciait ouvert contre 
Téeneil, s'affaissa sensibleineai. 

a A l'eau !à l'eau! ei leste ! » cria Yvoaà son 
6b. A CCS mots, il s'élanç.i 1 ui- môme liors «Itt na- 
vire qui ne larda pas à disparaître. 

En pareille circonstance, la force d'attracUon 
du remous Psi telle, que les plus habiles nageurs 
sont engloutis s'ils ne se trouvent au delà d'un 
rayon proportionné anx dîmenstons da bàlimeat 
naufragé; mais le matelot, déjà à r]u('l({uea bcas- 
8e& du lieu du désastre, parvioi, par des affMrts 
înouis, ù se maintenir ù fleur d'eap. DAs qne le 
gouffre fut refermé, il se dirigea vers la balise 
dont l'extrémiic seule était à découvert; le vieux 
patrons'/ leuaU accroclui : « Avez-vous vu petit 
Pierre?! demanda Tvon. Pierre ne répondit pas. 

Une heure plus tard, la brume s'était dissipée 
et les eûtes se dessinaient dans le lointain aux 
premières clartés du jour. Par Teffet delà marée 
deacendanle, la partie supérieure du rocher se 
trouvait presque à sec et les lûmes brisaient aux 
pieds des deux marins silencieusement appuyés 
contre la tige de fer. Ce fat le père qui priteain 
In parole : 

«( 11 n'a pas pu se déhaler ù temps, du-ilavcc 
tristesse; sans ça il serait ici avec nous. » 

Due larme glissa sur la joue ridée du caboteur 
et s'y mêla à l'écume de la mer. Yvon jeta un 
regard snr son père et nn..sec<»nd snr les vagues : 
« Fanvre enfant 1 » marmura-t-il. 

« Dire qa'iin ancien pilote comme moi, reprit 
le patron, que Pierre JNordei a perdu son bàii- 
nftnt ici 1 Icil continiia-rtHl, en frappant du pied, 
sur une roche qne je connais depuis cinquante 
Mial » 

Gomme il parlait, un mât du Céndntrm déga- 
gea du fond et viol (lutter auprès du récif. 

0 Père, il n'y a à faire ni un ui deux, s'écria 
Tvon ; faut crocher ce bouie-bors et nous laisser 
dériver dessus. 

— Fdeton nœud, si tu veux, mon garçon; clia- 
cun pour soi,vois-iu l mais je ne dérape pas d ici, 
BM»î« Moos sonnet sur la routa des caboteurs s 
qiielqtf un d'entre ma. nous aauveni en pnaanu 



— Cioyen'nMi, baalepaktetetevfoute pen'- 
danl qu'il en est temps encore! ■ 

— Quand je l'ai dil non !... Je ne snrs pas m> 
penon ni une lille pour virer de IhjihI à tout vent. » ' 

Yvon courba la tâie avec résignation, suivit 
d'un œil d«^ regret l'espar quta'éieigiHiit, et aVMiit* 
à la base de la balise. 

« yas>j donc! m*y t nom dNrae'pâpel dnemi' 

son idée ! >"ecria Pierre ; il ne sera pas dit que je 
l'aurai coincé deux lois dans les pierres à fusil. 
Si tu avais une peau de recliange,- i la bonne* 
heure I anîstu n'en as qn'oDe: liberté de nairarfu- 
vre ! mets le cap oti tu voudras* » 

Yvon se leva brusquement» et prenant la mai*' 
de son père : 

1 Lli bien! (,a vaut mieux. Si vous trouvez 
l'embeUii', qu ou vous sauve, vous prendrez soin 
de ma pauvre llarie>Jeauie, pnavialtD» eette* 
façon» faut espérer qa*un denona deux an noiiv 
parera la coque. » 

Le matelot se déshabilla, attacha ses hardes ù 
la verge de fer et embrassa pour la dernière foia 
le vieux patron : » Adieu ! » dit-il alors en faisant 
un sig^ de croix, et il se jeta à la nage, il ne 
tarda pas à atleîiidre l'espar que les coaraniv 
CDtrainaicnt au large; ses jambes nerveuses, s'yi 
lixant par une. étreinte désespérée, y restèrent» 
poor ainsi dire> soudées, et inflexibles comme un 
étau. 

Le jour et la nuit suivante s'écoulèrent en en- 
tier, la mer descendit ei monta deux lois avant 
que, ramené par la marée versTemboucluire dn 
fleuve, Yvon piit revoir la funeste lialise où ses 
babils se balançaient toujours, pareils ù un signal 
de détresse. Il regardait aelmur de lai d'-rni-œil 
mourant, espéiani que sou père avait été sauvé, 
lorsqu'il sentit le contact d'un corps étranger : 
— c'était une tète séparée du tronc. Il la prit 
par les cbeveux, et reconnut celle du vieillard 
que les aspérités irunchanics du roc avaient ainsi 
mutilé au moiuenidu reflux. Le marin frissonna 
d'horreur; son énergie raboodenna; ses yeux se 
fcrmètcn; involontairement, et, par nu mouve- 
ment convulsif. il embrassa le mài plus foriumeni 
que jamais ; puis il roola longtemps, taniAl vers 
la côte, tantôt vers la pleine mer. 

Lorsqu'il I epni ses sens, il eiaii dans sa chau- 
mière. Laisse sur la plage par le^ ilois, des pô* 
cheurs l'avaient recueilli en ne le détachant qu'a- 
vec peine du bonte-lrors sauveur snr lequel il 
avait passé plus de quarante-huit heures. 

Une année è peine s'était éeoaWe depuis la 

perle du Cendrier, qu'un homme, llfiquî^es jam- 
bes horriblemeni arquées donnaient uneétraiige 
démarche, se présentait cliez le comminalre dè 
marine et demandait à rembarquer. C'était Ttoir. 
Il renonçait par cela môme à une petite (>ensiea 
qui lui avait été allouée sur la caisse des invalideai 
La mer ravait ettropié et miné, la mer servait de 
tenbe è son ais, eHe lai avait Jelé en dérision la 
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tète de son père, et pourtant il voulait naviguer 
encore ; la terre lui brûlait les pieds, il lui fal- 
lait sa vie de matelot, le roulis d'un navire et les 
épioliow de la tempête, il reprit éM» MM 
orageuse profession, l'exerça longtemps, et ne 
l'abandoona que lorsque, brisé par l'ûge et les in- 
firmités, force loi fui en6n de pourrir au rifage 
comme une chaloupe échouée, 

11 pa&sa les six derniers mois de sa vie à re- 
gretter soD métier, el mourut sur le bord do la 
mer, en aidant des pêcheurs dans leurs trtvanx. 

Cette simple histoire est vraie et vivante chez 
les riverains de la Loire, à qui la ûn tragique du 
chasse-marëo, do son patron et de son moane, 
fournil souvent, dans les veillées H'hiver, un 
lamentable sujet de conversation, ils en tirent 
leteonclusbtts les plus diverses : l'on proufe, en 
la racontant, que le meilleur pilote, — car le 
vieux A'ordet jouissait comme tel d'une réputa- 
tion juiiiement mériice, — peut perdre son nu- 
viro do l»eantonps; l'autre faii des réflexions 
supcrsiiiietises sur la disparition de petit Pierre 
doul le corps o'a jamais été retrouvé; un troi- 
sième déehro que rion n'est plus mauvais qoo de 
répéter loiijours le môme voyage : « On a idée, 

Jtour lors, que les roches vous connaissent, et on 
bit son quart on demoiselles. * Hais ni d*on- 
iro eux 10 s'étonne qu'Yvon ait osé reprendre 
la mer, sa conduite leur semble toute nainrelle; 
et si vous en témoignez la nioiadi e surprise, ils 
vous répondent, comme ce marin de tous les ana$ 
-doiU le père, l'aieul ei le bisaïeul avaient péri 
'naufragés : « Où est mort votre père? — Dans 
M» lit. — Yotre grand* père? Dans son lit. — 
£t eonment après cela osez-vous vous mettre au 

lit? » G. DB LA LAIinBU.B. 
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5îiaiut-3cau H'îilUoa. 



L'escadre confiée au commandement de l'amira 
Bpttdin»eidont la mission était de mettre nn terme 
aux différends survenus entre le Mexique et la 
FrancOt venait de se rallier sur la rade debucri- 
fiëios et se composait des frégates In NérHde, la 
Gloire, l'Iphigénie, la Médée; des corvettes la 
Créole, la Naïade, la Sarcelle; des bricks le 
Cuirassierf l'Âlctbiade, le La Pérouse, l'OretU, 
le Voltigeur, ie DunoU, U ZAre, VEclipie, le Du 
Pelil-Thouart ; des bombardes /t Cyclope, le Vul- 
eain; des i>ateaux à vapeur le MéUore, U i'haé- 



ton ; des gabares la ForUm», h CarëMmt. To- 
tal ; 22 bâtiments. 

M. ie capitaine de vaisseau Le Ray, qui avait 
été envoyé à Mexico en missioB diplomatique, 

revint de son ambassade avec des probabilités 
de guerre qui furent accueillies avec joie paries 
équipogos de h flotte; mois l'amiral Baodio.vou- 
lani donner aux ^frxirains une nouvelle preuve 
de la longanimité de la France, accepta une der* 
nière conHérenee à Xalapa avant *de reeourir ft 
la puissance de ses canons. Elle n'eut point 
le succès qu'il devait en attendre, carie minisire 
des affaires étrangères mexicain n'apporta dans 
ses transactions aucune intention conciliatriee.!! 
s'était toujours montré partisan de la guerre, et 
l'un de nos ennemis les plus ardents ; aussi, co 
qn'il était facile de prévoir ne manqua pas d'ar* 
river. Les deux plénipoicnti.iires, d'accord sur 
les points principaux, ne purent s'entendre sur 
une question secondaire, et la conférence fttt 
rompue. On résolut, néanmoins, d'en référer an 
congrès, et l'amiral déclara qu'il attendrait sa 
réponse à bord de sa frégate, jusqu'au 27 no* 
vembre à midi; mais que passé oo délai, il on» 
vriraii le feu sur la citadelle. En le quittant, le 
ministre mexicain, M. Guevas, recommanda à sa 
bienveillance et à sa géoératité les femmes et les 
enfants de la Yera-C^uz; recommandation que 
les sentiments bien connus do l'amiral rendaient 
tout à fait superflue. 

Le gouvernement mexicain avait omployé tons 
les moyens pour gagner du temps, car il voyait 
venir un auxiliaire sur lequel il comptait autant 
que sur ses troupes, autant que sur la fièvro 
jaune, el nost», les vents du nord. La saison en 
approchait, et les journaux de Vora-Cruz et de 
llexieo les annonçaient comme devant eatratnor 
la destruction de notre encadre ; mais il parait 
qu'une considération plus puissante encore le 
portail à vouloir prolonger la négociation ; c'é- 
tait la prochaine arrivée d'une escadre anglaiso, 
qui vint, en effet, quelques jours après la prise 
de Saint-Jean-d'UUoa, et qui devait, dit-on, con- 
traindre les Mexicains i nous donner une satis- 
faction plus ou moins complète, m ils s'opposer 
à l'attaque de la forteresse par les Français, 
c'est-à-dire détruire le but de notre expédition et 
nous rendre la risée de l'Europe I 

Il faut rendre justice à notre loyale alliée! nous 
ne manquons jamais de la trouver partout où elle 
peut noire à nos intérêts, partout oit elle peut 
espérer nous jeter quelque néirissure. Cette 
hostilité cauteleuse est flagrante pour tous 
ceux qui suivent les débato du parlement anglais 
et qui'se rappellent les paroles de l'illustre Ca- 
ning, du coryphée du libéralisme, vivement at- 
taqué à la tribune pour avoir laissé les Français 
entrer en Espagne en et répondant, aii 

milieu (les applaudissements de la Cli:imbre : « Si 
je n'avais pas été convaincu qu'Us dussent y troa- 
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V€r leur ruine, Ils n'jr seraient point entres! » 
Pour tous ceux qui ont conservé ic souvenir de 
«es nénorables paroles (et j« me flatte qu'ils 
sont en grand nombre dans notre pays), il pa- 
raîtra tout simple qu'en 1850, au momeot où la 
France venait de faire de grands sacrifices pour 
ë(|uiper une flotte et diriger sur Toulon trente- 
dn<| mille hommes de débarquement, l'influence 
britannique ait réussi à faire envoyer Tahir-Pa- 
cba de Constunlinople à Alger avec l'ordre du 
sultan de déposséder le dey, et d'uccordor im- 
médialeaieni à la France le redressement de ses 
justes griefs; mais ta division du bloens, avertie 
à temps, cmpèclia la frogaie turque do commu- 
niquer avec la terre, et la rccunduisit poliment 
h Toulon sons bonne escorte, pondant que nous 
Jaisions voile pour rAfriqne. 

Le temps des ncpnrintîons était passé. 11 en 
eût été de même à Saini-Jean-d'Uilou, dont l'ar- 
rivée des Aogtaîs eAt inévitablement ïAti ta 
clwtc. Nous avons acquis celte conviction par la 
noble conduite de l'amirul Baudin qui, refusant 
k médiation de Tarairal Parker pour terminer 
nosdiflërends, exigea d'abordf et obtint l'éloigoe- 
TOCnt des deux vaisseaux anglais avant de conti- 
nuer SCS rcluiious avec le gouvernement mexi- 
cain, la division anglaise se composait de deux 
vaisseaux, une frégate et une corvette. 

D'après ce que l'amiral Baudin a bien voulu 
laisser connaître de ses plans, les frégates /a Né- 
réide, Clphi génie et la Gloire, qui portaient du 
gros calibre en batterie, et les deux bombardes 
senles, ^devaient prendre part au combat le 
127 novembre, son intention étant, avant d'en ve- 
nir à une attaque régulière et décisive, d'enta- 
mer d'abord les ouvrages de la place, et de juger 
de Tcffet de nos projectiles snr nne pierre qui, 
nfGrmait-on, ne devait point donner d'éclats. 

Celle détermination affligea profondément 
les capitaines, les officiers et les marins qui nese 
trouvaient point à bord des bfttiments privilé- 
t'iés ; mais l'assurtttce de prendre une part ac- 
tive ù l attaque du lendemain les consola, autant 
qtt*ib pouvaient rétre, de rester simptas spec- 
tateurs d'un combat auquel ils n'avaient cessé de 
rêver depuis leur départ de France. 

Cependant, le ST novembre, le soleil venait 
de se lever brillant et radieux pour éclairer le 
jour fixé comme terme des délais accordés par 
la France, il fat salué par des cris d'allé- 
gresse et desdmnu de guerre. Une jolie brise 
de nord-est nous assurait une journée des plus 
belles. Les bateaux à vapeur /« Météore et le 
fhmHtm embossèrent suecessivenient dans le 
nord et le nord-est de la citadelle, à quatre ou 
cinq encâblures des batteries, les deux bombar- 
des et les trob frégates te Néréide, la Gloire et 
lipkigénk, au poste que raminl leur avait dé- 
signé. 

S. A. R. Hgr. le prince de JobvUle avait inuti- 
Tom IV. 



lemcni demandé à embosser la corvette la Créole, 
qu'il commandait, sur la même ligne queles fréga- 
tes. 11 n'entrait point dans les vues de Tamiral du 
laisser un bûtiment si faible d'éciiantillon pren- 
dre une part active au combat, et son altesse 
royale eut pour mission de se rendre dans 
l'ouest de la citadelle pour juger de la justesse 
du tir des bombes et le modifier au besoin ; mais 
le jeune prince ëiait aaimé d'une ardeur trop 
vive ponr ne pas trouver la possibilité de falrâ 
fructifier une pareille mission. 11 se plaça donc 
à portée de fusil de la batierie Rincon, con- 
vaioctt que lorsque le premier boulet partirait de 
la N&éide on ne l'épargnerait pas ; mais son in- 
tention, il ne s'en cacbait point, était de com- 
mcncer le feu en même temps que l'amiral. 

Un parlementaire, qui s'était rendu avant midi 
à boni de la Néréide, nous fit redouter de nou- 
veaux retards. Les bàiimcnts qui étaient au 
monillage de Vera-Crus craignant, avec juste 
raison, l'action de nos projectiles pendant le com- 
bat, se décidèrent à appareiller, et la Créole re- 
çut Tordre de reencilnr leurs pilotes mexicains. 
Déjà, la veille, nous avions voulu prendre dans 
leurs bateaux de pèche des hommes qui nous 
eussent été d'une grande utilité en cas de dé- 
barquement; mais soit pressentiment, soit dé- 
fense de leur gouvernement, ils ne sortirent pas 
ce jour-là, comme ils avaient coutume de le 
faire. Les navires belges et bambonrgeois remi- 
rent leurs pilotes sans difficuUô. Ko capitaine 
d'un paquebot anglais, seul , demanda à l'of- 
ficier qui fut envoyé & son bord si c'étsit de 
gré ou de force qu'on lui prenait cet homme. 
L'officier français répondit qu'il pensait qti'il 
voudrait bien le lui accorder de gré, et il le lui 
donna. C'est & cette explication si simple que se 
trouve réduite cette grande affaire qui a si vio- 
lemment ému les torys d'.\nglcierre, et dont ils 
ont profilé pour faire une manifestation d'opinion 
contre nous. II y araitalors une corvette anglaise 
à Sacrificios qui ne se considéra point comme 
étant insultée, parce que ce n'était ni dans nos 
intentions ni daas notre caractère, et cet inci- 
dent n'altéra, en aucune manière, la bonne ia> 
lelligence qui semblait régner entre nous. 

A deux heures et quart, le parlementaire 
mexicain quitta la Néréide, et l'ordre • se tenir 
c prêt à commencer le feu lorsqu'on amènerait 
< le signal, * monta en tôle du grand màl de cette 
frégate. Des pavillons nationaux furent bissés, 
comme aux jours de fête, aux trois mSts, au 
beaupré et à la corne, et les canonniers, pleins 
d'enthousiasme, rectifiaient le pointage de leurs 
pièces, en promettant unn journée glorieuse à 
la marine française. A deux heures vingt minu- 
tes, le premier coup de canon partit de la Né» 
réide, et au même moment, la volée tout entière 
drs trois frégates, des bombardes, et de la 
Créole, fut eovo)ée au cri de vive le roil cent 
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cinquante pièces de canon répondirent aussitôt 

à noire premier fcii, elle combat fui engagé ; 
dos millKTS lie pclirans, d'aigrellcs, de cigo- 
gnes Cl doiseaux de louie espère, troublés 
dans leur longue quiétude , tournoyaient dans les 
airs comnif de véritaMcs louibillons, en faisant 
entendre les cris les plus cirauges au milieu des 
brupntes détonations de rartillerie, et oITraient 
un curieux spectacle, dont la nouveauté nous 
frappa, m d^ré l'attention et rinlér<^t que nous 
portions au terrible dranjc qui se déroulait sons 
nos ycnx. Dès les premicies volées , il nous fut 
facile de reronn:iilre la siipci iorilé de noire feu 
sur celui de la furtcrcsse, dont les bouU ts nous 
atteignaient, sans traverser les Oancs de nos lû- 
tinicnls, tandis que les nôtres faisaient voler en 
éclat.'- les parapets fie la citailellc. La corveile la 
Crf'i»/', qui comliailait seule dans l'ouest, av^it 
dëjà démonte une pièce de gros « atibre, détruit 
plusieurs embrasures ile la liiilterie Ilincon, et 
venait U'circ percée par un boulet de 30, lurs- 
qo'ello tonclia, en vinint de bord.' Son Altesse 
RoyaK;, voyant que sii manoeuvre serait gênée sur 
ce pn;ii:, <!r!i)ant!>» à l'amiral à prendre une part 
pluj acii\e ;iu combat, ce qui lui fut accordé, et 
en le voyant passer près de nous, lorsqu'un 
tourbillon de fumée, en se dissi^'aiit, i'.o;:s per- 
mit de le diblinguur debout sur sa dunette, pi es 
de la drisse du pavillon, au milieu des projec- 
tiles qui sillonnaient l'air dans toui les sens, des 
c:is de vive le roi s'élc rrent sp'intanémenl des 
trois frégates ci des bomlnu des, pottr saluer son 
passage. Les bombardes dtaieni embossccs dans 
le ndid , / Iph: (j 'aie, lu .Yn t-u/e et la Gloire 
dans Ui nord-c^t, faisant face au front de Saiui* 
Jean>d'Ulloa, et ta Crioîty. si brillamment ma- 
nœuvrcc par son jeune capitaine, vint prendre 
poste S!!!' l'avant de la Gloire, sous le feu d(; lu 
balterii' San .'rii,MU-l. Deux magasins à poudre 
(|nî venaieni de faire e\[)lo&ion avaient excité 
dt"s Cris ('<' joie dans nos baitOiii-s, et de Icn^ps 
CQ temps nous cessions couipicleincnt notre feu, 
afin de laisser la fumée s'élerer assez pour noue 
permettre de rétablir notre pointage. Dès qua- 
iHî liciiie'; et demie, une violente détonation, 
accompagnée d'un torrent de feu, de fumée et 
de poussière, renouvela les transports do nos 
riialelols. C'était le cavalier qui venait de s'c- 
crouler, entraînant dans sa cbule ses nombreux 
«léfenseurs et une partie de ses canons. Sa des- 
truction fil ralentir le feu de la citadelle, tandis 
i|!ie le i.ôlre eonliiniail avec plus d'activité. L'en- 
nemi pourtant, li laui lui reudre justice, ne s'en 
déconcei tait pas et se tenait honorablement à ses 
pièces, malgré une gièlede boulets. Son feu ne 
s'élctguil qu'à la fin du jour, lorsque presque 
tous ses canons lurent démontés, sans qu'il lui 
fÛtpr)>M! Il- de Icsreraetire en batterie. Auxap- 
procbi'S <lo la nuit, le silence de la forteresse 
devint général, cl comme l'obscurilc nous «ni^^> 



cbait déji de bien diriger noa coups , l'asiiml- 
ordonna de se rendre à l'ile Verte, et de se loair 
prêt à entrer en ligne le lendemain, à la pointe 
du jour. La Créole cl la Gloire venaieni de quit- 
ter le feu, et la Néréide en faisait autant, lors- 
qu'un parlementaire mexicaiu vint demander 
une suspension d'hostilités pour retirer les bles- 
sés et les morts des décombres de la citadello. 

L'amiral, se voyant maître du traité, dicta une 
capitulation et donna toute la nuit pour l'accep- 
ter, déclarant (|ue le 28 le feu recommencerait 
à six lieures, si elle n'était pas signée ; mab kl 
lutte ne pouvait pas être soutenue plus long- 
temps, et le fort capitula d'autant plus facile- 
ment, que l'amiral avait pris seia de ménager 
l'honneur de ses défenseitrt. Ainsi tomba le châ- 
teau de Saini-Jeati-d'Ulloa, après une affaire glo- 
rieuse pour la marine française, ei qui aura 
un long retentisseinent chez toutes les naiioM 
mariliiiies, carellc a détruit en (pielques instants 
lu prcsligc qui faisait attribuer aux for liiica lions 
ù terre une grande sopériorhé sur les batteries 
des vaisseaux. 

La perte des Mexicains dépassait quatre cents 
hommes tués ou blesses, lundis que la nôtre no 
s'élevait qu'à cinq morts, dont un jeune élève* 
M. lie Uaime, et trente blesses, dont quatre offi- 
ciers. Des perles aussi peu considérables sont 
vraiment extraordinaires, quand on pense que 
l'une des frégates. l'Ipkigénie, a reçu cent et 
quelques boulets dans sa co<pie, cl que la dis- 
lance à latpiedû nous coniballious ne dépassait 
guère quatre encAblures. Le capitaine de la cor- 
veite ant^Iaise qui était mouillée à Sacrifuios 
vint dans son cunot, jusqu'au récif de la Galiia, 
aCn de juger par lut-mÂme du degré d'instrne- 
lion de nos matelots eanonniers, et, d'après C9 
eui occasion de voir, il t n lut peui-ôlre 
plus salis!, il qu'd ne le souhailiiii. Nous devons 
cepcndani avouer qu'il nous scndjla de bonne 
foi dans les félicitations qu'il adi . ssa à l'amiral 
Baudiu, cl dans l'admirattoo qu'il tcuioigna pour 
les manœuvres hardies de la corvette la Créot», 
dont la précision, au milieu du feu que sesdeux 
batteries vomissaienl alternalivernenl, avait vé- 
ritablcnteni quelque cliose de magique. 

Le fort n'était plus qu'un moaceaude ruines. 
Les Mexicains s'éiaieni flattés que les matériaux 
qui enlraicni dans sa conslrucliuu auraient pré- 
venn les dégâts que causent ordinairement Icspro- 
jectiles, et qu'ds auraient été traversés sans ré» 
I)andre d'éclats, axous vîmes, au contraire, que les 
boulets pleins j avaient causé presque auiaui de 
désordres que les obus et les bombes. Les mu- 
railles, lézardées en plusieurs endroits, étaient 
sur le point de s'écrouler, ks dentelures du 
parapet étaient pfcaqutt satièrement eflUcén» 
et plusieursembrasures se trouvaient coafoocites 
en une seule. La cour intérieure olTiait l'image 
d'une ailVcuse confusion. Oa y. voyait. cniat;>és 
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tins débris de mnraillcs, des boulets, des éclats 
de bombes et des parties encore sunglunics de 
corps homaia. Quand mus gravîmes les décom- 
bres du cnvalier, nous y trouvâmes des canons 
on très-beau bronze, qui avaient étëdonnésaux 
Ëspagnois par les ancêtres dn prince de lointille» 
le comte d'En et le duc d'Auninlo. Il appartenait 
h Son Altesse Royale de les rapporter en France, 
et dès le lendemain ils furenl embarqués à bord 
dels Créole. 

La prise de Sainl-Jean-d'Ulloa mettait anssi 
en notre pouvoir toute la marine mexicaine, 
composée d^nne beHe oorrette, de trois bricks 
et deux goëleltes, qoi forent immédiatement 
amarinés. 

A midi, rarttllerîe de marine, en grande tenue, 
prit possession de la citadelle, et vers deux heu- 
res les couleurs de la France, saliiôcs par les ac- 
clamations des équipages, et par l'artillerie des 
bâtiments de fescadre, s'élevèrent glorieuse- 
ment sur le point où flottait la veille In dr;i[>rau 
mexicain. La capitulation de la ville avait suivi 
oelle dn fort, et la guerre sembhiit terminée par 
un coDp de foudre. Pour la seconde /ois depuis 
huit ans, une escadre française venait d'avoir 
raison de l'arrogance et du mauvais vouloir de 
nos ennemis; ni la distance, ni le mottmpma6l9, 
écrit >ur les pierres d'une citadelle, ne purent 
arrêter l'ardeur de notre roariae, qui n'a besoin 
que de l'occasion ponr montrer ce qu'elle pent 
entreprendre et ce qn'elle sait exécuter. 

Hbllo, 
Cklf vflaMn^jw ée Is msries, 
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LES BOURGEOIS DU GAILLARD ITATAKT 

Toiei Tenir enfin noire dernière série de per- 
eonnages : les bourgeois, les meisieurs du gail- 
lard d'avant, les gens à la suite, les tuilités se- 
condaires, les véritables comparses de l'armée 
navale ; — plèbe nombreuse dont nous avons 
signalé l'existence à notre début cl que nous 
avons plus spéciakmeot indiquée ù l'article du 



Commissaire. Déjà la raaistrance nous a olTcrt» 
comme tran&iuous, deux variétés de ces naviga' 
leurs non marins : l'heureux commis aux vivres* 
l'infortuné magasinier. A nous maintenant ta 
caste entière, à nous celle tribu de giianos mari- 
times qoe le simple matelot encense et méprise 
tour à tour, qu'il envie parnioments,qn*il injurie 
sans cesse, mais qu'il est toujours prêt & servir 
dès qu'elle a besoin de lui. 



Les premiers qui vont passer sous nos ycox 
seront les caménstén, parmi lesquels il faut en* 

core distinguer bien des personnages divers. 
Notre regard s'arrêtera donc d'abord sur M. Dau- 
masse, le tecond commis auxvitrei. 
Celui-ci est un homme vigoureux, rnde d'as- 

prct, r;iioiicli«', intr:iil;i!jU", lioslile à tous, souillé 
de lie du vin, de charbon cl de farine, mon$lrum 
horrmdum. Kul n'aura le dernier mot avec lui : 
il repond à l'insuUe par l'insulte, aux pins igno* 
bles épithètes par d'amères railleries, aux noms 
de bandit et de forçat par ceux de miscrabUt 
morts de ftiàn» de gueuse sans le sou et sans êri- 
dit; le beau nom de tnattlul dans sa buui:lic est 
une injure. Tel qu'Ajax, lils d'Oilée, déliait l'O- 
lympe en conrronx, tel il brave les cinq ecnis 
hommes de l'équipage, rit de leurs uuuaces 
comme de leurs sanglants sarcasmes, ripobte 
quelquefois par un énergique unaihcme, et 
croise les bras ensuite avec une fierté dédai- 
gneuse* Il pose volontiers eu Spariacus brisant 
ses fers ou en gladiateur triompiiaut, et la com- 
paraison est d'auiant plus juste qu'il vit à peu 
près uu dans les profondeurs canibnséenucs. 
Plierait-il devant le commandant? ^'ous l'ii^QO- 
rons, car jamais le sombre surnuméraire ne se 
trouve en contact avec l'auioriié suprême ; uous 
savons seulement qu'il est insoleui vis-à-vis des 
élèves, malhonnête envers I00 olUciers, grossier 
h l'égard dn second lui-même, terrible pour ses 
inférieurs. Il s'iiuuianise, il est vrai, auprès du 
commissaire î mais c'csl d'après l'ordre formel de 
M. Mnseat.H . Ifnscat est roracle delHiomacw; 
et nous devons, sans plus larder, répéter ici oe 
qiip nous avons déjà dit des cambu^iersen géné- 
I ai : tous, sans exception, sont prêts ù se dévouer 
pour leur seigneur; tous sont prêts à s'écrier 
avrc ( iiilioubiasme : MoniEMin rr.o ti ge kostuo 
le cuvunis aux vivresî DuumoikSe, eu particulier, 
pousse juscpi'au fanalisme le culte de M. Muscat, 
il veille incessamment aux intéiêisde sou dieu ; 
pas une goutte de vin, pas un gramme do lariue 
ne sortit ont des autres de la cambuse, sans que 
le Cerbère ail jeté un regard scrutaiottr dans 
le bidon ou la [gamelle. 
Dors eu paix 1 6 Muscat ! daumasse est à son 
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poste : l'aBivert dAt*il crouler snr ta téte, il ne 

violerait pas ton nugusie volonté, il ne délivre- 
rait pas eu trop le moindre iMujaroii de tafia, la 
moindre galette de Inseait. 

Mystère étrange ! ce même Iiomme dont les 
matelots otït tant d't'xcellentes raisons pour se 
défier, ce président perpétuel de la scciioa d es- 
camoiage, ce danné dont l'œil commande an 
distributeurs de mesurer les liquides avec une 
adroite parcimonie, de peser le pain avec une 
précipitation étudiée, Daamasse, puisqu'il faut 
l'appeler par son nom, fcsl d'une probité héroï- 
que en ce qui concerne M. Muscat. Il vient chaque 
aoir lui rendre uh compte rigoureux des écoao- 
inies obtenues; jamais il n'accuse un centilitre, 
un atome de moins ; ce qu'il a su détourner du 
corbillon des matelots, il le rend intégralement 
i «on chef et n*en voudrait pas retenir une bribe 
à son escient. 

Miracle plus grand encore ! celui dont nous 
««quissons la silboitette, lorsqu'il deviendra 
maître commis à son tour, dépouillera tout à 
coup sa rugtiouse carapace, déguisera son torse 
cbarnu sous l'habit noir de drap (iu, et parlera 
une langue polie et cadencée ; enfin il sera de tous 
points le successeur ])arraltct le continoateur du 
pacilique M. Muscat. 

Après le second commis, leg ii$triiuteuri qui 
ne craignent que lui, mais évitent toutefois l'é» 
quipage par une prudente réserve. 

m encore nous allons glisser rapidement sur 
notre siqcten renvoyant le lecteur à l'article de 
l'équipage par M. le docteur Forget (f . ii, p. 15), 
et surtout au piquant travail de M. Luco, ia 
CénOmt et ttt ramfiiiMfs (t. n, p. 370]. Nous 
ne nous arrêterons pas i l'élude détaillée des 
surnuméraires, nous nous bornerons à indiquer 
le imndwr qui, tonr à tour ouvrier, distributeur 
VA nifime boucher, est un des esclaves soumis de 
Daumasse, comme les démons inférieurs le sont 
de Satan. 11 ne s'elTace pas vis à-vis de l'équipage, 
et conserve son Individnalité propre ; on le sait 
habile à cercler un tonneau, à foncer nn liaril, à 
l'aire une cuve ou une baille; mais on sait aussi 
qu'il est plein de fiel et prompt à répandre un 
veuinsublil, ainsi que le serpent tricépbale.Qu'on 
l'oflenae, non content de riposter de son mieux, 
il va porter plainte à l'oflicici-, au commissaire, 
•n second, au commandant même, il veut se 
venger à tout prix. Aussi répitliète de mouchard 
est-elle une des plus douces au'il affronte. 

Nous ne parlerons pas éahwhnger qui, con- 
stamment occupe à son four dans le faux-pont, 
commence ses pénibles travaux longtemps avant 
le jour, et ne les interrompt que pour aller pren- 
dre sa part des corvées de la cambuse. Mons n'a^ 
sîsterons pas à la scène curieuse de la commis- 
sion aui vivres dont le tableau pittoresque a déjà 
été doBsé dâus la FrmuâUmmtK EaAi nous 



conienteroos de nommer les aides-tonne- 
liers et aides-boulangers qui font partie du per- 
sonnel des subsistances à bord des grands biti* 

ments. 

Qu'il nous soit permis seulement de consacrer 

quelques lignes au mailre toq, personnage îm» 
portant aurpu l nous avions espéré pouvoir don- 
ner nne plus grande place dans notre Galerie. 

Oh ! que trois et quatre fois il fut bien notnnié, 
le maître co(i! comme le nom de coq lui sied 
bien! Qui n'applaudirait à ce bienheureux nom 
de coq que le hasard d'une étymologie latine a 
donné au plus maiina! des hôtes du bord! Ta à 
ce propos, tous lepiocUerons à cerlaios angio- 
manes d'écrire cooil, attiendu que le mol coq était 
français avant d'étro anglais, et Tenait du coquut, 
cuisinier des anciens. Le coquus des modernes 
a bien change sur ia rouie ; on reconnaîtrait dif- 
n ilement en lui le sucoesseur direct des Aa6flm 
chefs de Lncidlus, d'Apicius et de Néron. Mais, 
tel qu'il est, il mérite notre estime et notre pitié ; 
car, remarqnons-le. Quoique cumiNuier, il, ne 
s'attire point l'animadTersion générale. On lui 
reproche prut-Ctre de ne pas faire des potages 
assez succulents ; on lui en veut sans doute de ne 
préparer qu'une décoction amère et jauDâtre 
sous prétexte de cale ; mais on ne l'accuse d'au- 
cun méfait de Icse-cquipoge ; on tolère sa famî* 
liarité ; le loustic du bord plaisante volonl'iers 
avec lui; il arrive parfois que le maître coq est 
louslic lui-môme. Son physique, d'ailleurs, cor- 
respond parfaitement à ia description donnée 
par l'auteur du AoMveau TtMta» d$ ia mer, au 
sujet du repag. 

Dès que 1 heure est arrivée de mettre bas l'ou- 
vrage et que le riche j ywa l Vest fait entendre, 
fanf le monde ifempreWt dit THésiode maritime : 

Cbacnn ccnrt en avant et porte aa ga i elle; 
Va TlMge enAimé qnftlVH npiidle coq. 

Qui (|i:Utc rxi-cniei.t ta cuiller et ion croc. 
Lu maipriipre, un vilain, qui »ai» oeue te gratte, 
•Dont le* Vf Uï lariDoyauls Minl loi Jés d'('Cailate, 
Qu'on fuit le pins touieot l(u brs* nus, cbarÎMuncf, 
Le iabce I te boodie^Ha nnple to net. 
Un bomme (|a'on preodrait pooroBiUaltle à u uiat. 
Ce cuiiiinicr mignon présida à ta coMm. 
11 desceii i 5.1 cl)audi^^e, d, la cuiller en main, 
AUeud a(ec son rùl&uu craatetii (^rivain 
Qui vient eoviroaoé ifnne nombreuse troopr. 
Et, nommant chaque plat, lui ùèi donner la aoapiii 
L'nn erie i ptrinc Ite « « H nfk brA!é In éolcU t • 
L'autî 0 : « H ne fait jaroiis cuire i demi les poii ! • 
L'un : • Je n'ai pat asKCz detoupe en ma gamelle. ■ 
L'autre tttn, ea tarcur, lui rompre h < 
Ainsi ce r)it>^ rc coq a l'etpril à l'envcra* 
Elue tait jiicMjiie I lot ix'pondre qu'à I 

Le poète du gaillard d*avant te permet, comme 
on voit, de donnera son coq répithcie conciliante 
de pauvre; il ne lui attribue ni b morgue inso- 
lente ni lesang^froid ironique des autres cambu- 
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iiers ; il le plaint, tout en le dépeignant sous des 
traits fort peu flattés, il est vrui. Les matelots 
wtiem le coq consiamment à l'onvrage, dans la 
Laiterie, au milieu d'eux ; ils le voient tous les 
joars, lialetant deyanl son fonrneau gigaDics<)ue, 
alîmemaot le fea« sons rëquatcor, par une cha- 
leor accablante, et trois fois par vingt-quatre 
heures recommençant son éternel travail. » Cc> 
lui-là, pensent-ils, n'est pas un fuiucant, c'est un 
ancien qui ne pourrait pas même nons liibusier 
quand il le von J mit. " Dans l'. iir Imii sens, ils no 
lui font pas sérieusement un ciimc de ses tristes 
préparatioDS enlioaires ; ils Kcment qu*ilest trop 
dillicilc d'«il>ienir de passables rcMilluls avec les 
appareils destinés à laire leur soupe. Et cepen- 
dant nous avons connu certains coqs dont la 
cuisine avait une mine appétissante, dont le po- 
tage était conrortalilL', ci le carô sluceplible de 
plaire à 1 uiUcicr du quart du jour. 

A deux heures du nntin» le coq se lève et ap* 
parait un instant sur le pont, où ks matelots, en 
entendant sa voix cassée, se mettent ù rire : 

« Tiens! liens! écoute donc, dit un farceur; 
voilù le coq qui cbanle, preuve qnll va tomber du 
bouillon. » 

Les gens de quart, dont i'iiilarité redouble, 
souhaitent le bonjour h leurbonhomne docunî* 

nier, qui no tardo pas ù redescendre. Alors il 
allume son feu, met de l'eau à bouillir : c'est le 
café qu'il apprête. Il faut qu'à quatre heures et 
demie ou cinq heures le mélange soit devenu 
potable. A peine l'équipage a-t-il Qni de déjeu- 
ner, le vieux frotte ses usiensilcs et ses fourneaux , 
et prend part, en ce qui touche son département, 
au nettoyage général du navire. Nuus devons dé- 
clarer qu'à huit heures on se mirerait dans ses 
vastes cliaudières ; l'éiain est d'une netteté irré- 
prochable, le cuivre étincelle. Alors il commence 
sa soupe, il lave les haricots ou les fèves, recueille 
les rations de viande embrochées et lices par plats 
de sept à dix hommes, et se trouve en règle è 
Hiidi précis. Son après-dlnée est employée à la 
préparation du soiipf r, et, le soir, il faut qu'il 
remette tout en état pour faire le café ou la tur- 
lutinc du lendemain mâtin. Est-il une vie plus oe* 
copée et pins monotone? Le coq fait le tour du 
monde l'ccumuire à la main, et 1 on pourra dire 
un jour de lui : t 11 éplucha des fayou sous tont«s 
les longiiii les. «Quelque temps qu'il fasse,en mer 
ou en rade, en France ou à l'éimn^'cr, il ne 
bouge pas de devant sa cuisine à la RtiuiUint, et 
n'a guère île répit que le veadredi soir; car, le 
vendredi, c'tsl le jour du fromage, comme s'ccric 
Canut, un autre poète de l'avant qui a fait une 
longue compbinte sur la joméo dit mateloC Ce 
jour -là, &i l'on est dasi ton port* le coq oblimit 
de descendre à terre, et va voir sa femme et ses 
enfants : le digne homme est marie ; c'est de 
riguear. 11 revient à bord de gnud matin M 
gronde d'ordinaire wkn : il û*m JUMii coaimt 
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de celui de ses aides qui a allumé le feu en ses 
lieu et place; la chaudière est mai disposée, la 
braise mal répartie ; il y a déperdition de chaleur 
ou invasion de fumée. Kcomons-Ie : 

« Quand je ne suis pas à bord, dit-il, rien ne 
va t on brAle la tut lutine, on abîme les chau- 
dières. To'\, M:in(lrin, tu n'es qu'un fulii-mousse, 
un bon à rien, vois-tn. Jamais de ta vie tu ne se- 
ras capable de devenir m:iftrQC0q. Je serais ami- 
ral, que je ne te donnerais pas une lentille ù 
bouillir. Voilà lu pure vctiif-. 

Les matelots, qui enteuvient cette orgueilleuse 
lamentation, crient, en éclatant de rire t 

«Ohé! olie! père Cadorot ; c'est samedi ce 
matin; la turlutinc ne vaudra pas un bisuacle, 
vous n'y étiez pas. 

—Oui, oui, les enfants, vous avez bien raison; 
eomme je le disais, là, à ce Mandrin de Trcman- 
dour, quand je n'y suis pas, rien ne va-z'à bord. » 

Et les camarades enchantés se serrent lescôtes 
de pins belle, lan.Iis que Cadorct continue ù gro- 
gner, no» sans entremêler ses jérémiades d'a- 
phorismes inédits et de réflexions philoso* 
phiques. 



La domesticité forme une escouade non moins 
nombreuse et non moins iudiiiciplinée que la- 
précédente. 

Chaque table ' a cuisinier et maître d'hôtel ; 
tes oincicrs ont aussi i:n certain nombre de do* 
mestit^ucs bourgeois, qui leu servent de concert 
avec les mousses ou les apprentis marins désignés 
adhoe. 

L'on devine quelle doit être l'importance d'un 
mattrt ^kôltl ^amvrml o» ét evmmmàw^» Dans 

son amour-propre, il se conip;ire à l'aristocratio 
môme du bsrd : < Ces messieurs, dit-il, sont offi* 
ciersde marine ; moi, je suis officier de bouche. » 
Que nous aurions aimé à vous raconter les in* 
croyables vicissitudes de son existence! Sa vie est 
toujours un roman complet; il a été tout au 
moins négoeîant ; à l'en croire, il a occupé jadis 
un beau poste diplomatique. Mais l'espace nous, 
fait défaut ; nous attendrons l'occasion do vous 
en reparler plus tard tout à notre aise. 

l es prétentions du cttwmMT sont aussi des 
plus élevées : il se donne pour victime des icvo» 
lutions; il n'était pas né pour tenir la poôle ni 
la casserole; néanmoins les 90 francs par mois 
qu'il gagne et les bénéfices quoi'ullens qu'il réa- 
lise lui rendent la navigation assez lolci ablu. 

Le vaUt deduimùrt ne le cède pa^ en jactance 
à sescoUègne8.De là, rÎTaliiés, guerres iniesiiMS, 

' Voir : Gtlerie marUiine, Ut Ckeft ic gtcrt, paM 39 d4 

piénnt vohBib «il» aiMuiv ««frnr* psfs m. 
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quet L ucs sans Gn. Celui qui fait marcher cinq ! 
œpts lioromes d'un moi a mille p«iaet pour ré» 
t^Llir lu [)aix (Luis son olli. e. ! 

llu Ubpiruni moqueur, eo passant duos lu bat- 
terie, recueille tels fragmeDis da eoUeques qui 
mettront lottt h Ykmn le poète des élèves ea 
gaieté. 

« Mais, commaudant, dit le maître d'L6lcI, 
c*est Pierre qui a dit que j'éiais aa ci... et un 

ça... — >'on, commandant, ce n'est pas vrai, ne 
le croyez pas; François e&i uu meaieur, un rené- 
gat; si vous Baviesl... Demaadei plal6tà lo- 
sepli! — Il vend les poules aux sous ofOciers 
passagers et vous les compte pour mortes. — 
Oui, commandant, repread losepb, et le lieutc- 
naal l'a bifn dit hier k maître Beaaaœil.—- C'est 
le maitro canonnicr, ce vieux diiqaear, qui est 
cause Ue tout... ; vous devriez le punir, comman- 
daat, cet Urrogae de mal Leur ! 

— TaiïO/.-vous, marauds ; sileace ! OU je vais 
vous faire mettre aux fora. » 

Tous les trois s'écrient avec un accord impré- 
TSt nue touchanie unanimité : c Je denuinde 
mon débarquement; je ne fer.ii plus la cuisine, 
d'abord. — Je ne sers plus à lable, bien sùr! — 
Qu'un autre fasse votre cadre et balte voi lui- 
biis; je ne m'en môle plus! — Croyez-vous donc 
que, pour trente misérables écus que vous me 
donnes, je me laisserai traiter comme le dernier 
des derniers! — Aux fers, moi! un ancien né- 
gociant! — Aux fers! moi qui ai, dans des 
temps plus heureux, failli être uommé secrétaire 
de K'gaiion! > 

L'asjili ani en oniond encore bien d'autres et 
des meilleures, surtout si l'on est en rade de 
France, ce qui maltipUe & l'excès Tmidace de la 
valetaille. 

Dans le carré, mêmes gens, mêmes mœurs ; et 
cependant nous avons coana quelques dignes 
serviteurs qui s'attachaient à leur état-major 
avec une sorte d"enihousi;isme, et le servaient 
d'un bout a 1 autre de la campagne sans faillir un 
seul instant. » II n'est pas de règle sans ex- 

Ceptiori. 

Puis il y a rivalité entre ceux du commandant 
et ceux des ofGeiers ; et Ici nonvelles scènes et 

procès incessants. Salomon lui-même eût été 
fort embarrassé pour discerner le bon droit en 
pareille occurrence, et il eût probablement juge 
comme le singe de La Foalaine. 

Enfin, nous devons une mention honorable au 
domestiiiue des clèveSt qui, le plus souvent, fait la 
cuisine, auiis sans préjudice de quelques légers 
services qu'il rend en outre à ses seigneurs su- 
zerains. Parfois il se décore du nom de maflre 
dkôUl du poste. Dans l'un ou l'autre cas, il subit 
le mépris do la valetaille et de l'équipage à plus 
forte niison. Heureux si les derniers d'entre les 
cambubiers daignent frayer avec lui; heureux si 
l'infirmier kn-inèma ne le repouMe pas, Xafor- 



tuQc gàie-saucc! Souhaitons-lui un avancement 
de poiUioa poar la procinioe campagae. Qa'tl 
passe au carr^ avec l'un de ses maîtres, et plus 
tard peut«éire on le verra cuisinier de commun* 
daat. On an dto des exemples. 



l/luanUarb 

L'iaflrmier, qai n'est hattrawi que sur les 
grands navires, a aacora ane physionomie parti- 
culière. 

Depuis vingt ans, il navigue en qualité de 
graisseur d'emplâtres; il tient un mexzo termine 
entre le coq et les domestiques. Si ces derniers 
l'estiincut peu, les marins, en revanche, font de 
lui le plus grand cas. Ils l'appellent en riant 
(i it'me ou ctnquièvie major; lui, prend ce titre au 
sencux, car il se croit savant : c'est là sou fort et 
son faible tant à la fois. Dn reste, il est en géné- 
ral plein de zèle ; cl, grâce h ses fourneaux, ses 
baignoires et son petit attirail de pharmacopole, 
il parvient à obtenir une certaine considération 
qui va toujours du beaupré aux bittes, quel* 
qiiefois au delà. Il est roi dans son hôpital llot- 
tant vingt-deux heures par jour; et, lors du 
pansement ou de la visite, s'il est forcé d'abdi- 
<|uer, il le fait avec dignité, c'est-à-dire qu'il 
s'efforce de faire les honneurs de chez lui, s'em- 
presse à complah^ à ses chefs comme à des hôtes 
attendus impatiemment, et les reconduit, cha- 
peau bas, jusqu'au delà du cinquième canon. 
Lnfio, la ration des malades le met en rapport 
direct avec la cambnsa : eo n'est pas là le moin- 
dre de ses privilèges. 

Les inlirmiers que nous avons connus avaient 
tous nn cadiet d'originalité qui nous amusait ; et 
le bavardage d'un nommé Larminié, qui llorissait 
sur la frégate la Caroline, avait encore son prix 
à nos yeux, après les contes de l'avant, les chan- 
sons de matelot et les réflexions philosophiques 
de Cadoret, le maître coq. 



Mjs Frator* 

Il serait bien humilié l'artiste coiffeur du bord 
s'il savait que nous lui conservons ici sa vieille 
dénomination réglementaire. 

« Un frater! molt s'éerierait-il avec indigna- 
« tion, moi qui ai eu l'honneur de retaper la per- 
• ruque de l'amiral ***, de couper les cheveux du 
« commandant un tel, de raser tous les ofticiers 
fl de l'Andromède et de coiffer les dames passa- 
n gères. Un frater! mais je suis élève de Tilliol, 
« rue Meuve-Vivienne ; j'ai fait de fortes éludes 
« te» na partie ; je ma nm anbarqué par goût 
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« pour les voyages, et sur la recommandation de 
M M. le comte de B..., pair de France, qui parla 
« de moi va miaittra de U marine, dans les termes 
« les plus pressants et les plus flatteurs. Certes 1 

I ci jo m'étais attendu au peu de considération 
« dont je jouit à bord, k n'avoir ai ohambr», ni 
« atelier, j'aurais renonce ii lu navij^'niion et 
« j'aurais continue à me faire une carrière au 
H théâtre des Variétés, où l'on m'offrait nne place 
« avantageuse* Une folle ambition n'a fait aban- 
« donner la capitale. Ce qui me console, c'est 
M quo Figaro ausù avait parcouru le monde. Un 
« jour* monsieur, je m'établirai sur le bonlevurd 
« (l('s Italiens, au centre Je Paris; je prendrai 
«1 pour armoiries un rasoir et une ancre en sau> 
« toir, et pour devise : Au coirrEun cosmopolite. 

II Un jour les hommes instruits rccbercberont 
« mon laboratoire, et les aca léniiciens ne vou- 
« dront pasconûer leurs respectables clievclures 
« & d'autres mains qu'aux miennes ; les gens de 
« goût cl les savants viendront faire rj :.'iic à mon 
« élude. C'est que, voyez-vous, monsieur, je ne 
n voyage pas comme un pinceau à barbe ; jo m'in- 
« struisaux mœurs des peuples que je visite, et, 
M depuis leurs institutions politiques jusqu'à leur 
n manière de se friser, jo ne néglige rien de ce 
« qui doit un jour faire ma fortune dans le grand 
« monde. A llio de Janeiro, à Li:>bonno, à Cadix, 
« les premières maisons du pays envoyaient 
n des canots à mes ordres pour que j'allasse à 
n terre inspecter les coiffures de leur» dames, 
« donner un coup (le fer, poser une fleur, rcdres- 
« ser une boucle de cheveux, relever une tresse 
m ou une natte, aplatir un bandeau, é ta moéê 
« de France et suii ant le goût du jour. A la iMai - 
a liniquc, à la Cîuadcloupe, il en était de même. 
■ J'ai va de près l'iatérieur des familles mieux 
« que nul voyageur ancien ou moderne. Qui a 
.( jamais pu, jo vous prie, pénétrer plus avant 
N dans 1 tniimiic des grand;» personnages, des 
H nobles fldalgues, des dames de haut paragc? 
N J'ai su des secrets que ma discrétion m'enipô- 
« che de dévoiler; j'ai été en i apport avec divers 
« diplomates qui n'oat pas dédaigné de me cou- 
« sultcr. Quelque jour, œonsit m , nous verrez 
« paraître mes Mamires ; j'ai de la littérature 
« plus que vousnc pensez, et même de la latinité. 

* Vous en jugerez, au surplus, et voua songerez 
.( alors que, si jo suis un (râler, c'est du moins 
« un frater érudit et c apable comme les anciens 
a Friret bénédictins, ei uon^un misérable perru- 
a quier de bord, comme au temps de la répnbli* 
« que! Je rase l'équipage, j'en conviens; mais 
M j ui mes aiJci choisis daus iuscompuguieb, aux- 
« quels j'abandonne les gens du pont et la «a* 
«< naille. Moi, monsieur, je ne louche qu'aux 
«I menions des autorités ou au moins des per* 
« sonnes comme il faut; jo fais la barbe à 
« MM. les fourriers et aux timonaîcrs, à M3I. les 

• agents des vivresiCttiiifliers 01 maUres d'b6ul« 



<r à lout ce qui parle français, en un mot ; mes 
H garçons font le reste. Dans les monicnis de 
« presse, je me permets quelquefois de couper 
« les cheveux aux gabiers et aux chefs di; piècf*. 
« ce sont des hommes d'élite, en résumé, et de 
« braves marins ; mais je n'abaisse ni mes ciseaux» 
« ni ma savonnette jusqu'au service des marmi- 
1 tons. Vons voyez bien, monsieur, que Je ne 
M suis pas un frater. » 

Et ce dernier membre de pbrase serait pro- 
noncé du ton dramatique de Bnridan dans la 
Tour de iV«ii«, lorsau'il s'écrie : « Tu vois bien, 
ce sont de grandes dames ! » 

Nous ne négligerons aucun soin poumons pro- 
curer les Mémoires de l'cloqucnt artiste de l'Jn- 
dromcde, et nous lui laisserons ainsi à lui-même 
le soin de se peindre par ses écrits. 

l]n attendant, qu'on se le fij;urcsur le modèle 
du plus élégant et du plus romanesque des élèves 
coinburs de Paris, et qu'on ne le confonde pas 
avec ce maladroit raseur dont M. le docienr For- 
gct nous a tracé le portrait dans son arti» le «l'hy- 
giène navale sur l'équipage. [France Maritime, 
t. II, p. 19.) 

Le mateîot-bnrbier, dont le type existe, soit 
en sous-ordre sur les grands navires^soii en chef 
sur les petits, est le contraste frappant du per- 
sonnage dont nous nous occupons. 11 n'a d'autre 
r.'ip[)ort nvei- lui (pt'iine ilénoniination commune. 
L'uu toud et tranche, l'autre fait la barbe ci 
coilib. 

lîcrtinons touterois une lép'èrc erreur chtono- 
logi(iti(ï (jiii s'est glissée dans l'article précité, et 
déchu oiiH ([u aujourd'hui les services do frater, 
quel qu'il soit, lui valent des appointements ott 
un supplément fixes, et ne sont p:!s reiribuos 
par les clients. Les matelots ne doivent auctin sa- 
laire aux perruquiers, et les ofGciers qui réda- 
menl son secours ne sont poiiil leniis fi faire 
preuve de générosité. Ajoutons néanmoii.s que 
la pratique de l'éiat-roajor forme le plus précieux 
casuel de notre eenemnafor maritime. 

Ft maintenant nous terminerons notre rapide 
esquisse des bourgeois du gaillard d'avant, en 
rappelant à nos lecteurs que tous sont entière- 
ment étrangers au mnieloinge, que chaciin <c re- 
tranche exclusivement duos son emploi particu- 
lier, et qu'enfin ils sont souvent désignés encoie 
pnr la qiialillcation collcciivc de non-combattants. 
Lors du combat, en elTct, iU descendent tous 
dans les profondeurs du vaisseau, où ils sont uni- 
quement employés au passage des poudres ou 
des projectiles et au service des blesses. 

G.»KLÀLAia>Bl.LB. 
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Une pplilc livicrf , nppeli-n autrefois /a Deep, 
mot anglais qui sigatHo prolûod, et appelée au- 
jourd'hui la BMuiu ou ririère d'Arqués, a 
doDié son Qom à celle ville, l'une des plus pro> 
près et tics plus élégantes villes maritimes de 
Fiance. Âu dixième siècle, une aggloiuérulion 
de pécheurs, qui depuis longtemps déjà l>Aiis- 
saicnl leurs caiancs sur le sol d'alluvion, produit 
4le la destruction des eûtes voisines ruiuces peu 
il peu par rOeftan» donna naimaee iee pon , qui , 
plusieurs fois ruiné et plusieurs lois reconstruit, 
a liiii par sur \ ivre aux secousses des grandes 
4>atuiilei ({ui ont été livrées sur son territoire. 
Les querelles de PhiUppe<Augusie arec Richard 
Coetir-tlo-I ion ; la bataillo de I l'clusc, celle de 
' Grecy; les misères de la France au temps de Char- 
lesYll; lesatiaques réii<réesetndiarnéesde l'Ail- 
glotem furent égatenent fatalet à bi ville oais- 
sanie, que le courage de ses premiers enfants 
Hléfcndii toujours vuiilammeut, et que la patience 
la plus infatigable reconsi misait sans cesse. Les 
Dioppois se sont consiamnicnl distingues parmi 
nos populations maritimes ; leur caractère 
entreprenant, leur esprit aventureux, la per- 
sistance, l'opiniAtrclé qu'ils apportèrent tou- 
jours dar.s rcxéciilion de leurs entreprises les 
rendaient propres aux expéditions ilc grandes 
déconrertes. Aussi en peu de temps Dieppe 
{Ort-cllo de son obscurité pour couvrir l'Océan 
de SCS nombreux vaisseaux. Son pavillon se mon- 
tre simultanément sur toute la côte d'Afrique et 
dans l'océan Indien; ses capiinines découvrent 
les Canaries, et ses comptoirs se remplissent des 
richesses de l'inJc, où elle a été fuuder des éta- 
.Jblissemcnts Imporiants. On était sûr de reooon- 
'trerlcs Dioppois partout où il fallait déployer du 
rmiragc et uu gcuie raariiime qui devançait tou- 
jours le temps présent; aussi ne furent-ils pas 
étrangers à lu découverte du Nouveau-HondOt 
fjii'ils ont du moins préparée, s'ils ne l'ont acconi- 

Elie. Bien des chroniqueurs prétendent qu'un 
âtimentdicppois|avaitsilionné l'Océan américain 
avant le vaisseau sur lequel Christophe Colomb 
planta son pavillon amiral. Des controverses ont 
Clé engagées sur ce fait curieux et précieux pour 
l'histoire de Dieppe, qu'un marin pôle tais du 
nom de Pinzon aurait vu ,1a terre d'Amérique 
avanl le grand amiral, dont il serait devenu le 
pilote lorsqu'il entreprit sa périllense odyssée. 
Toujours est'il que si Ics-Dieppois n'ont pas 
précédé les Espagnols sur le continent améri- 
cain, ils les y suivirent de près et y fondèrent 
Québec et d'autres colonies, qui ont été si avan* 
lageases à la France, dans le Canada, U Floride, 
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lu Lonisianc et le Labrador. « Il est de tout 
a temps sorti do notre bonne ville de Dieppe tes 

• plus expérimentés capitaines et pilotes, et les 
a plus hardis et les plus habiles navigateurs de 
a l'Europe. Ceux de ce lieu-iù ont fuit les pre- 
« mières déconcertes dans les liens les plus éloi- 
« pncs, » disent les lettres patentes accordées 
par le roi le 17 août 1G68. Les avantages que la 
ville de Dieppe retira de ses possessions d*oa- 
ire-mer furent pour eUeetponr la France en- 
tière d'une immense importance; elle devint 
bientôt l'entrepôt général du commerce de 
tontes les nations. &i fortune et sa renommée 
grandirent en proportion de ses travaux in- 
cess4ints, de ses entreprises dont le bonheur 
égala souvent la hardiesse ; et sons le règne de 
François on pouvait déjà citer Di^^ fflyM* 
lente entre toutes les villes maritimes, dont au- 
cune ne prit un plus brillant e^sor. C'est à cette 
époque qu'elle se glorlla de l'un de ses enfanta, 
Jean Ango, le plus riche négociant de la tcire, 
qu'un aurait pu nommer le roi de Dieppe, s'il ne 
se fût toujours montré sujet aussi fidèle qne 
somptnenx. 

Ango, marin audacieux, négociant habile, a 
lait beaucoup pour le bonheur et la gloire de sa 
patrie; eaeottrogé et sontenn pa'r le roi de 
France, cet homme, d'un caractère indexiMe. 
couvrait la mer de ses navires, armait à ses frais 
des escadres pour ch&iicr les souverains qui in> 
sultaient son pavillon, et traitait d'égal à égal 
avec leurs ambassadeurs. On sait avec quelle 
verdeur il agit à i'encontre du roi de Portugal, 
Jean Uf, dont il fit bombarder les forts dans le 
Tage, pour une insulte dont il fallut lui faire 
satisfaction ; car François W répondit aux plain- 
tes des envoyés portugais : « Ce n'est pas moi 
qui fais la guerre aux Portugais, c'est mon 
vicomte Ango, et il VOUS faut aller traiter de la 
paix a\cc lui. » 

C'est donc à juste titre qne la ville de Dieppe 
doit être Gère de son histoire, qui semble plutôt 
être celle d'un peuple à pan que d'une petite 
ville, frontière maritime d'un grand royaume ; 
et pourtant les Dieppoie, toujours Français par 
le cœur comme par le courage, ont constam- 
ment travaillé pour la grandeur et la gloire de 
b mère patrie. C'est pour sanver la France qu'ils 
ne capitulèrent jamais, accablés sons les bom- 
bes des flottes anglaises, préférant la ruine de 
leur cité que d ouvrir à l'ennemi une brèche sur 
le sol de la patrie. Aussi la reconnaissance 
des rois de France vint-elle les chercher, bien 
souvent, dans la modeste attitude qu'ils gardè- 
rent toujours. Le grand roi marithne, LooltXIV, 
leur a laissé un précieux témoignage de son es- 
time dans une lettre du 18 février 1650, adres- 
sée a te$ chert et bien anux, les maire, consul, 
échevitu , jvTMHTMirf êfiditi H hahitanî» de Sa 
eiUs datHtfft', où 11 est dit iqu'il lewrctt n 
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ordinaire de donaer des marques de lenr fidélité 
am bien de TBiat, qn'il semble «ossi dilBeile de 
prétendre autre chose de leur part qm de leur 
donner de là une des nouvelles preuves de 

l'afieclion qu'il leur porte qu'il faut que lu 

postérité sache qu'il a été aussi reconnaissant 
à leur endroit (|ue les rois ses ancêtres, pour 
lesquels les Dieppois ont toujours agi comme 
ils ont fait pour loi, eic. > Ainsi les annales de 
Dieppe sont de véritables lettres de noblesse, 
grande et belle noblesse d'illu»lraiion,el hérédi- 
taire dans le cœnr de ses enfants. • 

La ville de Dieppe a ses grands boninies dont 
elle est liére et dont elle honore le souvenir. I)e$- 
calier, Cousin, Parmentier, qui ont excellé dans 
l'nrtde la navigation etiascienee hydrographique; 
sont enfants de Dieppe, qui se gloriûe encore 
des Miffan, des Doublet, des Tode, des Kaphuël, 
des Dnménil, des Yanquelin. Si Donkerque 
s'enorgueillit du nom de Jean-Barl, el Saint' 
Halo de celui de Duguay-Tronin, elle revendique 
l'honneur de celui de Duquesne, qui a jeté tant 
d'éclat sur la marine française. Aussi la ville 
entière vient-elle de s'émouvoir par la décision 
tente récente qui l'honore dans la personne du 
pins illustre de ses enfants; nnestaineen bronze 
du célèbre marin, et dont rixécution esi confiée 
an beau talent de M. Danian l'ainé, va être éle* 
tée sur la principale place publique, honneur 
tardif, mais bien dû au célèbre cher d'escadre 
et à la population dieppoise tout entière. 

La ville, dont il est temps que nous parlions, 
est régulière, médiocrement bfttie, percée de 
rues d'une belle larpeiir, qui se prolongent dans 
la direction des Jetées qui vont vers le nord- 
enest ; In^rne principale, qui Tait suite au quai 
Henri IV et à la jetée de l'Ouesi, a plus de huit 
cents toises, depuis la porte de lu Barre jusqu'au 
Phare. Lee maisons sont toutes constroiiM sur 
le même modèle; elles ont deux étages avec 
balcons sur la rue, et sont en {^iMiéral surmon- 
tées d'un pignon qui masque iicui euscment leur 
toiture de tuiles rouges. Leur construction date 
de 169-i, époque du dernier bomharilcmeiit, et 
appartient à l'architecte Yaniabren, ((ui lit un 
nouveau plan d'alignement; et, i ce propos, 
nous citerons la critique du maréchal Yaubun, 
qui dit à ftl. de Vautabren : <i Vous pouviez assu- 
rément monsieur, beaucoup mieux Taire, mais 
vans ne pouviez faire pins mal. > Le port, formé 
par deux belles jetées et qui contient plus de 
cent quarante mille mètres carrés en superlioie, 
est presque le double de oehii du Havre ; il se 
compose d'un chenal de deux cents toises d'é- 
tendue, du port proprement dit, de l'arrière- 
pori, et d'un bessfai i Ilot mnsé par fempereur 
Napoléon. Ce port passe pour être le meilleur 
de la Manche ; mais il est malheureusement, de- 
puis quelques années, envahi par la vase el les 
galets, contre lesquels les édnie» de ebaiie de 

Ton nr. 



l'arrière-port sont impuissantes, l'eiïei en étant 
affaibli par la disposition latérale de la passe. 

Le cliâteau de Dieppe, cottStmlt du temps de 
Charles Vil, s'élève de terrasse en terrasse jus- 
jusqu'à la crête de la falaise de l'Ouest, occupe 
une position forte et pittoresque, entouré de 
hautes murailles, flanqué de tours et de bas- 
lions, et domine à la fois la ville, la vallée et 
la mer. 

Dieppe compte peu de monuments, les églises 
Saint-Jacqueseï Sainl-Uemi ayant seules survécu, 
avec le château, uu bombardement de 1694. 
L'église Saint-Remi, avec ses colonnades inté- 
rieures d'un style Inii rd et sans goût,est un mélange 
de l'architecture grecque et sarrasioe. et n'offre 
rien de remarquable a fétude de l'antiquaire ; 
Saint-Jacques, au contraire, passe pour un des 
beaux monuments religieux de la France, et 
cela se comprend, lorsque l'on considère lagran» 
deur de son ensemble et lu richesse de ses dé> 
tails. Il faut admirer sa tour principale, si pro- 
digieusement élevée, qu'elle sert de phare aux 
b&tîments en pleine mer; sa façade, d'un travail 
si élégant ; la clia[ipl!e, de la Vierge, dotée par 
Louis XI encore dauphin, et la chapelle des Si- 
bylles, qui forme une des entrées latérales de 
l'église, mélange curieux et bizarre (qui n'est 
pas sans exemple) de l'art païen et de l'art 
chrétien concourant ensemble aux splendeurs du 
culte catholique. Ce fut en 1200 que Saint- 
Jacques fut commencée et érigée en paroisse 
par les Dieppois au retour d une çèche abon- 
dante. « Ces peuples, qui ne vivaient que de 
c pèche et de poisson, choisirent pour patron le 
i grand saint Jacques qui avait été aussi pécheur, 
« et appelé par le Sauveur du monde lorsqu'il 
c raccommodait ses filets. * 

11 y a cependant à Dieppe deux monumenUde 
construction moderne, rétablissement desbulM, 
et la nutiion Bouzard. Mous ne dirons rien du 
premier, construit sur la plage: c'est une galerie 
de cent mètres de long, ornée de deux pavillons 
è chaque extrémité et percée au centre par une 
arcade ouverte. La maison Bouzard, située sur 
la jetée de l'Ouest, entre le phare et la grande 
croix des Marins, est tournée vers l'orient sur 
le fronton elle porte rinscription suivante : 



RAMLiOll IS OlAHn, 

EÉCOMPENSB KATIOHALE 
A iEAH BOUZAUO POUR SES SERVICES HARITIHSS. 

Bouzard est un digne citoyen qui eonra- 
cra toute sa vie à sauver des marins naufragés, 
et le nombre en est considérable. Louis XVI 
eut la pensée de le récompenser en faisant 
conatmire ceue maison, projet qui fût accompli 
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Elu» tard par l'empereur. Celle récompense, ù 
I manière antique, a quelque cliose de grand et 

de nolile, qui (levait sourire à la pensée d'un 
ansai bon roi que Louis XVI et d'uu aussi grand 
hônine que Napoléon, et poortaot il y a un îd)lme 
eatre 93 et 1804. 

La [)npulaiion de Dieppe se divise en deux 
classes, les ciludiiis liaLiiunts de la Niile propre- 
ment dite, ettea Voletais qui liabiieni k Pollel, 
faubourf; attenant à la ville et cpii prend son 
nom du port de l'iitt. L«s Toleuis uni une pliy- 
fliôooniie particulière; ils vivent entre eux et 
ont conservé l'ancien costume qu'ils portaient 
même avant Louis XIV, aussi bien que la pureté 
des anciennes mœurs que le luxe n*a jamais pu 
cprrompre; la probité, la bonne foi, raustérité, la 
simplicité sont cliezeux des vertus native.sque rien 
n'a pu altérer: c'csl une grande ianiille dont tous 
les membres sont solidaires; aussi ne voit-on pas 
au Pollel d'eiifanls sans asile et sans protection; 
les orphelins enlreni dans d'autres fuuulies, ei 
il n'y a bientôt plus de différence entre les en- 
fants adoptifs ei les autres. Cette population aux 
mœurs primitives est fort considérée et respec- 
tée à Dieppe, où Ton est accoutumé à comoier 
sur la foi des Poleiais, aussi bien que sur leur 
énergie et leur lidélité. 

Le temps des grandes guéri es ei des grandes 
expéditions marîiimes est passé pour la ville de 
Dieppe; toutefois, les pêclies elles expéditions 
pour la pôcbe de la baleine et de la morue dou* 
nent encore i celte ville une grande activité et 
des résultats importants. Les pêches littorales 
sont très-lucratives; elles fournissent en tout 
temps une grande quantité de poissons qui part 
pour l'intérieur et pour Paris. C'est Dieppe qui 
fournît anx Luculbis parisiens leurs |iltis beaux 
saumons, les suies les plus Iraiclies, les turbots, 
les truites sanmonnées, si ehers aux gourmands. 
La pêche, cette grande in<lnstti(' dieppoise, 
^nne lieu, chaque année, à des émotions popu- 
laires qui ont un cachet particniier d'origiiui- 
lîté : c'est le départ des gros navires pour la 
pèche de la morue et de la baleine, et le passage 
Oes harengs. Le départ des baleiniers, qui a lieu 
SB printemps, est toujours précédé de réjouis- 
•ances de famille, île prii'Mes publiques et de 
cérémonies religieuses; puis, le jour de par- 
tance, toute la population se répand autour de 
la ville, s'empare des Iiautcurs pour saluer le 
plus longtemps possible la Uotlille qui va affron- 
ter la mer, si souvent inclémente, et toutes les 
fatigues et les dangers des longues navigations. 
Les matelots font leurs adieux, les vieillards pen- 
sent au temps passé , et eu parieul avec orgueil 
et émotion, tous les marins viennent saluer la 
grande croix des navigateurs, symbole d'espé- 
rance, après avoir souû'eri. La Houille bisse ses 
pavillons, oriente ses voiles, prend le vent, et dis- 
paraît enfin^ suivie longtemps des yeux par une 



population tout eolière, qoi se tait peu à peu 
pins calme et plus reeneiUie, ette^igM VÊÊm • 

la ville en songeant déjà au retour. Le passage 
des harengs donne lieu à des scènes moins so- 
lennelles ; omia U est diCieile dn décrire l'a^t»- 
tion qui règne sur les quais et dans ICs magasina, 
le mouvement des mille barf|oes de pécheur» qat 
encombrent le pori, qui ressemble alors à unn 
forêt dépouillée do vevdnM, innt les milB sont 
pressés et multipliés les uns contre les autres. 
A ces deux époqut s, Dieppe est agitée et vivante 
comme aux beaux jours de sa splendeur. 

Après la pêche, il faut constater une autre itt- 
dusiric, d'uD haut intérêt et d'un produit tmÊ. i 
dérable ; c'est la fabrication de Tivoire, renoM* 
n^ en £nrop« et nu deli des mers, et portée à 
une rare perfection. La patience et l'inieUigence 
des ouvriers dieppois n'ont reculé devant aucune 
difQcuhé; les chefs-d'œuvre des grands maiiren, 
tes HaplKiél, |(s Michel-Ange, les Rubeus, les 
Titien, sont reproduits avec ua ari inlini dans 
une sculpture d une délieaiesse qui n'a jamais été 
surpassée. C'est la grand'rue de Barre qui a le 
monopole de toutes ces fabriques; tous les ate- 
liers , tous les magasins d'ivoire y sont concen- 
trés, aussi est-elle un lieu de prom enade artia» 

tique. 

Les environs de Dieppe sont pittoresques ; la 
forêt d*Arquea et les mines du vien cbflteau d« 

ce nom, situé >{\r un monticule élevé qui fait face 
ù une vallée délicieuse, forment le fond da 
paysage qui encadre la ville. Arques est célèbre 
dans l'histoire par la bataille bvrée par le roi 
dont le souvenir est resté dans la mémoire du 
peuple, Henri IV, le roi vaillant; Arques a vu 
floiter le panache blanc qu'on trouvait toujours 
sur le chemin de l'Iionneiir. Les habitants de 
Dieppe ne l'ont pas plus oubUé que le reste de 
la France. £. HBnnErnnKssuau 



GROISlfiBE 
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Un projet de descente en An^leierre fut Uum 
mé par le cabinet de \ersailles au commettent 
ment de la guerre maritime de 1778, et l'oB 
déploya aussitôt une grande aetivité pour faoMHB* 
plitiementde cette résofauion. Dès l'été de 177fl^ 
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treate-cinq mille liommes étaient réunis sur le 
UUoralde U Normandie ei de la Bretagne; trois 
mal» lièiiai«ftts de&iiiiia i les UMspoiier aa 
delà de la Manche »« trouvaient rassemblés dans 
~ift& porUdu Havre et de Saint-Malo. Ceue année 
avait une nombreuse ac lillerie de caupagoe ;. 
cmq mille grenadiers, roIoÉtaifeê ti»4» d» tous 
les régiments, devaient former son avnnl gartle. 
Conme plus tard la gruade armée de Boulogne, 
^ m corps •ipédiiioQMire t'eniNirqvait i loat 
moment; la noitille évoluait au large; on faisait 
des aimulaares de descente. Les troupes éiaieot 
Minées 4« meilleiir esprit; elles aveieet méé- 
ûr ardent d'aller planter leur drapeau sur le 
rivage anglais. Le maréchal comte de Vaux était 
désigné pour commander le débarquement; le 
variais de La Fayette, réceamaat reveaad'Ar 
■érique, devait servir sous ses ordres. 
, La Grande-Bretagne, informée de ces prépa- 
ratifs, preaait toutes les mesares possibles pour 
se garantir de l'invasion dont elle se voyait me- 
aacée. Plusieurs régiments de milice étaient 
campda sur les edtes de la Manche, avec ordre de 
marcber, au premier signa), sur les pohsts qui 
seraient attaqués; les gardes du corps étaient 
prêts à monter à cheval pour se porter au se- 
cours des miliciens. Une proelanutioa de Geor- 
ges 111, datée du 9 juillet 1779, enjoignait aux 
officiers civils et militaires de foire diriger vers 
rintdrienr to« lét beatiamc de II «été» ai les 
Français venaient à effectuer quelque part leur 
projet de débarquement. Les criiaiea lea plus 
sérieuses agitaient les esprits. 

Tandis que fAngleterre faisait ses dispositions 
de défense et que nos flottilles du Uavre et de 
Saint-Malo s'exerçaient aux manœuvres d'une 
descente et n'aiieadaieat ifaTan ordre ém miDia> 
tre Sartines pour motirr à la voile, le comte 
d'Orvilliers éiaitsorti de Brest avec ses vaisseaux 
pour aller se réunir.à l'escadre espagnole de l'a* 
mirai don Lonis de Gotdova. La jonction des 
deux armées, longtemps empêchée par les vents, 
s'ell'cciua, le 25 juillet, sousl'ile de Sizarga, de- 
vant la Corogne. 

La flotte combinée, forte de soixante-six vais- 
seaux de ligne, dont trente vaisseaux français et 
trevie^x vaisstttn: espagnols, d'un grand nOM- 
bre (le frégates, de corvettes et de bÂliniettta 
légers, aanceavrait sous les ordres de l'amiral 
d'Orvilliers. Elle roarcliait dans l'ordre suivant en 
entrant dans la Hanche. 

U avant-garde, composée de quinze vaisseaux, 
neuf français et six espagnols, était commandée 
par le comte de Gnichen qni montait le «aisseau 
la Ville-de-Paris, de lOt canons. 

Le corp$ de bataille, fort de quinze vaisseaux, 
"Benf français et six espagnols, était eommandé, 

Far le comte 'd*OrTilliers, général en chef de 
armée, qui avait son pavillon aor le vaiaactn la 
Bretagne^ de 110 canons. 



L'arriére- garde,éga le men t d e q u i n ze vaissea ux , 
uenr français et sis espagnols, avait pour com- 
mandant don Miehel Gnaion, qni momnit le vni»- 

seau la Foudre, de 80 canons. 

L'eteadre légère^ composée de cinq vaisseaux, 
trois français et deux espagnols, et de toutes lot 
(rëgaieietaiilreaiQileaqoi n'étaient point atta- 
chées aux divisions, marchait en avant, sous le» 
ordres de Lu Toucbe-Tré ville qui avait son paviU 
Ion anr le vaisseau ta Camn mm , do 80 canona. 

Enfin i'escadrc d'ohiervation, forte de seize 
vaisseaux espagnols, et qui avait ordre de pren- 
dre pour point do reièvement le chef de Ile 
l'armée, était commandée par l'amiral don Louis 
de Cordova qui montait le vaisseau ia S«iiU$' 
TriniUt de il 4 canons. 

Cette puissante flotte, la plus formidable qni 
ait jamais sillonné la Manche, jeta l'alarme pnrmî 
les populations du littoral anglais 1 >rsqu'elie 
apparat en vue deo côtea; In oonsteraatlon fnl 
générale. La crainte d'une invasion, l'effroi com- 
mun se communiqua comme un coup électrique 
dans l'Angleterre entière. 

Des ordres étaient donnés pour prendre ton» 
tes les précautions contre un débarquement au- 
quel on s'attendait. On détruisit à 1 lusiantles ba- 
lises qui jalonnaient l'entrée doa porta; on covpn 
les l)oiu'rs qui indiquaient un mouillage ou si- 
gnalaient un écueii; on augmenta l'artillerie et 
l'approvisionnement dea forts; on doubla lea 
gardes dans les ports de riymomli et (hi Port^ 
mouth ; tout commerce par mer fut suspendu. 

Les principaux habitants de la Gomouailles et 
du Devonshire se retirèrent prt m ipitamment dans 
l'intérieur des terres avec leurs familles, empor- 
tant leurs effets les plus précieux, et emmenant 
leur» bestinnx. Tout fuyait loin du rivage; lea 
chemins étaient couverts de monde, d'animaux 
domestiques, de voitures chargées de meubles. 
Celte panique offrait l'image d'une déroul*. 
A voir toute la population de la côti: se sauvant 
pAIe-mêle avec son butin, on aurait dit d'une 
tribu lunare abandonnant ses tentes à l'approche 
de Genghis-Kban. 

Le 17aoiit, le vaisseau britannique l'Ardent, 
de 04 canons, utuqué par les frégates françaises 
/a /mmh, commandée par le chevalier de Mari- 
gny, et la Gentille, montée par Mengaud de La 
Hàge, se rendit en vue de terre. G'-tte capture 
augmenta encore la terronr des Anglais; leur 
effroi fut au comble. 

La prise de l'Ardent fut pourtant la seule perte 
que l'armée combinée lit éprouver a la Grande- 
Bretagne, et rnniqoo snecès qu'obtint l'amiral 
d'OrvilIi'Ts dans une campagne qui promettait 
tant et nous coûta si cher. Uu vent continuel du 
nord-est, la maladie et lea orages secondèreiM 
mieux l'Angleterre que toutes les dispositions 
qu'elle prit contre ses ennemis. La Botte, forte 
de trente-sept vaisseaux de ligne, sous les Oi^w 



Digitized by Google 



Lk FRANCE MARITUIA. 



de l'amiral Hardy, fut vainement chassôe pendant 
vingl-qualre heures (du 31 août au septem- 
bre) par Tarmëe dn comte d'OrviDiers; no vent 
forcé, qui nous était contraire, la mit à l'abri du 
canon de nos vaisseaux : elle se réfugia sans dom- 
mage dans la rade de Plymoulb. 

Pressée par une disette abaolue de vivres et 
d'eau, affaiblie par une effrayante mortalité, la 
flotte combinée rentra à Brest le 10 septembre, 
après cent quatre joors de mer. Une épidémie, 
qui s'était déclarée à !)onl, avait emporté cinq 
mille hommes j cinq mille autres étaient cou- 
diét Mr les eidres ; les équipages de la plupart 
des vaisseaux étaient affaiblis de moitié. 

Cette funeste campagne mil la flot le dans l'im- 
possibilité de reprendre la mer le reste de l'an- 
née. C'était payer bien cher une démonstration 
qui parait n'avoir eu d'anire but que de neutrali- 
ser par la peur les efforts extérieurs de l'Angle- 
terre. Quant au troupes expéditionnaires réu- 
nies uu Havre et à Saint>MaIo, elles ne reçurent 
aucun ordre d'embarquement. 

On s'était imaginé en France, où l'on est tou- 
jonrs prompt à préjuger, que le eomte d'Orvil- 
liers allait conquérir rAnf,'leierre ; tout le monde 
fondait sur sa campagne les plus hautes espéran- 
Ma. Le désappointement fut général torsqn on snt 
que le comte était revenu à Bi est avec ses vais- 
seaux sans avoir pris la flotte anglaise, ou au 
moins ravagé tes efttes liritanniqnes. On se ven- 
gea de celte déception par des épigrammes. Ôo 
chuosonna l'amiral ; car c'est ainsi que le peuple 
français, n'ayaotpoint alors lu liberté de la presse 
périodique, en agissait envers ceux qui trom- 
paient son attente ou qui lui déplaisaient. Mais 
l'exagération est le propre de la satire. La cri- 
tique était injuste envers le comte d'Orvilliers ; 
car le but était en [)aitie atteint : l'Angleterre 
avait eu peur, et sa Hotte, qui s'était réfugiée 
dans les ports, n'avait pu rien entreprendre. 

Yérdsxor. 



GALEBie MARITIME. 



£a entreprenant, sous le titre de Galerie ma- 
ritim, une Ioi^m série d'articlea de genre, nous 



nous étions proposé de dire quelles sont les attri- 
butions de chacun dans ce monde exceptionnel 
qu'on appelle on vaisseau:— non» avons rempli, 
celte promesse, sinon comme nous aurions 
voulu, do moins autant qu'il a dépendd denous. 
Noos avons indiqué bien des existences à peine 
soupçonnées par lès habitants de la terre ferme, 
et dignes pourtant de la sympathie de tous les 
gens de cœur. Que d'autres plus habiles achè- 
vent l'édilee dont nous avons posé la première 
pierre; que d'autres le complètent, par des con- 
sidérations plus sérieuses, des aperçus moins 
frivoles peut-être par le fond que par la forme* 

Notre Galerie est semblable à ces prélimi- 
naires placés h la tête de certains livres de 
science, pour donner la valeur des termes techni- 
ques. Cest une colleetion de définitions classées 
avec ordre Pt suffisamment développées, nous le 
croyons, pour faire connaître sommairement le 
personnel d'on navire de guerre. Nous avons 
réuni, dans ces pages, une grande partie des 
éléments nécessaires pour entreprendre une 
œuvre éminemment utile : l'étude complète de 
nos gens de mer. Eminemment utile, disons- 
nous, car il importe qu'on les apprécie à leur 
juste valeur, et que chacun sache ce qu'il y a 
de vertus cachées sons leur rude extérieur, afin 
que l'estime publique les récompense de leurs pé- 
nibles travaux, il faut que les yeux de la nation 
s'arrêtent avec complaisanee sur ces braves ma- 
telots, et qu'elle puisse leur dire : 

« Vous aussi, vous êtes mes enfants, à l'égal 
des IuLourcurs qui fécondent le sol, à l'égal des 
soldats qui le défendent ; vous, qui, en temps de 
paix, exporiez mes produits et m'enrichissez 
par votre incessante activité; — vous, qui, en 
temps de guerre, protèges mon commerce et 
mrs rivages; — vous, enfin, qui êtes loujolirs 
responsables de l'honneur de mon pavillon vis* 
à-vis des peuples étrangers. » 

M. Gréhan, directeur de I» France maritime^ 
en (lotmant asile à nos essais, a prouvé qu'il pour- 
suit avec persévérance, malgré les difficultés atta- 
chées à une si grande entreprise, et en acceptant 
des sacrifices nécessaires, son but unique, qui 
est de populariser ;la marine en France, il s'est 
constamment montré prêt à ouvrir ses colonnes 
aux écrivains qui s'occupent des choses do la 
mer, et qui sont pénétrés de la grande peuséo 
exprimée par ce beau vers : 

U trident éeMtplUM crt te lojhain Made. 



Il nous a permis de rassembler en un seul 

f;iisceau nos observations isolées, et de répon- 
dre en détail à ce visiteur curieux que nous in- 
troduisions, à notre début, dans les batteries 
d'un vaisseau de ligne. 
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Tandis que des chroniqueurs marins vous ra- 
contaient les grandes luîtes navales d'Aboukir, 
do Trafalgar, d'Algësiras; itnd» que des ro- 
manciers vous traduisaient en langage drama- 
tique les épisodes de In lempête, du naufrage, 
dn combat; il nous a été accordé de prendre le 
rtle de cicérone, et d'explorer les dîmses par- 
tirs du 1 intiment. C'est ainsi que nous avons 
— donné une analyse des fonctions variées que né- 
cessite la bonne tenoe de la vaste nachine de 
guerre, et. que nous sommes arrivés à tracer la 
monographie du marin mduaire, depuis l'amiral 
jusqu'au mousse. Nous n'avons pas touIb négli- 
ger les personnages accessoires; et si nous 
n'avons pu mettre en relief certaines individua- 
lités qui se rencontrent dans les rangs de l'équi- 
page, du moins nous nous sommes appliqué à 
découper leurs silhouettes avec netteté. Nous 
croyons avoir rendu facile l inielligencc de ces 
termes de gabier, calier, limoimtiir, etc., gënëra- 
lementsl vagues, et qui cependant se répandent 
Cbaqtie jour dans le public, gr&ce aux progrès 
qu'y fait la marine. 

La plus grande partie de ces progrès, que 
nous sommes heureux de constater, est due sans 
doute à la conduite toujours digne des chefs de 
notre armée navale, aux succès qui ont cou- 
ronné leurs eCTorls depuis Navarin jusqu'à S:iinl- 
Jean-d'UUoa, à la passion du peuple français 
pour toutes les grandes et belles actions ; mais 
une part incontestable revient aussi aux plumes 
laborieuses qui, en écrivant la relation de ces 
exploits, surent faire valoir le mérite de nos 
marins. 

Nous nous félicitons d'avoir coopéré, selon nos 
moyens, à cette noble tâche, que la France mari- 
time n'a cessé de prendre à cœur pendant tout 
le cours de sa publication. Noos nous réjouissons 
d'avoir payé notre faible tribut, en consacrant 
nos connaissances acquises par la fréquentation 
des gens de mer, à «Wpeindre ces mêmes hom- 
mes dont on ne saurait trop louer les éminenies 
qualités. Enfin, nous n'avons qu'un seul regret, 
c^est d'être resté aa-dessoua du sujet qve nous 
UTionB choisi. 

G. M u laroBLLi. 



Rien de plus pittoresque que les falaises éle- 
vées qui, sur les cotes du Calvados, courent de- 
puis Arromancbes jusqu'à Port-en-Bessin, et an 
delà encore à l'ouest. En beaucoup d'endroits, 
ces laiai&es calcaires présentent les accidents 
naturels les plus curieux. Minée à sa base par 
le mouvement continuel des v.igiies, ici Li falaise 
s'est comme affaissée sur elle-même, et une masse 
énorme du sol s'est détachée et forme oommn 
un premier étage de falaise ; li, le rocher en se 
dëiachntit est tombé tout d'une pièce comme un 
mur qui se renverse. Sur plusieurs points, ces 
bouleversements de la côte forment des monti* 
cules, des petites vallées toujours verdoyantes 
où viennent p&turer de nombreux moutons, et 
dans quelques-unes de ces vallées, il y a de 
grandes marea produites parles eaux pluviales, 
et des sources qui, coulant en petits ruisseaux 
limpides, tombent eu cascades vers la mer. 

An pied de ces falaises, sous la commune de 
Fouienailles, à un myriamètre environ à l'est de 
l*ori-en Bessin, on reucontix un des accidents les 
plus corfeux de ee littoral si pittoresque, si ri» 
che en éludes pour les artistes : c'est une masse 
de [rocher fort remarquable par sa forme,, soa 
élévation et son isolement, à environ 200 mètrea 
du point de la plage qu'atteignent les grandea 
marées. 

Ce rocher, qui a séduit la palette de dotre cé- 
lèbre Gndin , et dont notre gravure donne ri> 
mage, a environ 17 mètres de hauteur. Renflée 
vers le milieu où son diamètre e&i à peu près de 
5 II 6 mètres, celte masse est beaucoup plus 
poiiie à sa base que travaillent sans cesse les 
ilois ei les cailloux qu'ils roulent dans les jours 
de tenipëie. A quelque distance, elle présente 
assez bien l'aspect d'une urne antique un pea 
allongée. 

A iOO mètres environ de ce rocher, une 
nnasse semblable était encore debout il y a une 

(juarantaine d'années. Miné à sa base, ce géant 
fut renversé dans un coup de vent de uordi 
comme, à une époque peu éloignée, le sera à 
son tour le colosse qui lui a survécu. On voit en- 
core étendus les debiis de telle masse comme 
les ossements d'un immense géant. Ces deux 
colosses, formée dn calcaire quartzeux dont se 
composaient les falaises voisines, faisaient au- 
trefois partie de ces falaises. La mer, en ron- 
geant la cêie» avait rencontré ces masses qui, 
plus dttrea que les roches qui les enlouraienCt 
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Tenant à résîftter aux efforts des flou, auraient 
Ini par se trouver toat ft fait isolées. 

Le rocher qui existe encore a dâ être beau- 
coup plus élevé qu'il ne Test actuellement. Le 
travail incessant des vents, des pluies, des va- 
gues, ont fait tomber tnccessivement les couches 
de roches qui le couronnaient. Aujourd'hui une 
partie du couroonemenl est encore près de tom- 
ber. La mer marne de plus de 6 mètres à la base 
de ce rocher, qui découvre à toutes les marées. 

D'où vient le nom de DemoiteUes donné à ces 
deux rochers? Il n'y a i ce sujet aucuae lé- 
gende, aocune tradition dans le pays, et il est 
bien probable que la forme élancée qu'ils avaient, 
ieur conformation originaire qai leur donnait 

Snelqne ressemblanoe avec la tournure de jeune 
lie. leur ont valu cette déBomÎMlioii de Dlt- 
mmteiies de FonUMtHk». 

fins quelques «miëes, treiieinMiblenent, il 
■e restera plus de ces Demoiselle! que le sou- 
venir, car leur squelette m^me aura disparu 
sous le marteau et le coin du fer des mineurs 
qui travaillent an pied des falaises les parties 
les plus dures du roc!»er employées à la con- 
struction des maisons du pays, et surtout au daU 
Inge des eourt et trottoirs qui exigent une pierre 
lénstaM anx atteintes de la gelée, j 

;Bon6AM. 



conftosNBMBHT b'oti bia<x hahs ls walo. 



A notre arrivée à N Der, capitale du Walo , 
nous trouvâmes les sebin et babors (lurats bo- 
rons (lu pays) et les autres chefs principaux 
réunis en conseil et sérieusement occupés des 
intérêts de rÉiei. Le vieux brack Fura-Pinda 
venait de mourir ; il s'agissait de lui donner un 
successeur : ils palabraiont. Le conseil était pré- 
sidé par la princesse Giumboiie, nièce du feu 
loi. A ses côtés se trouvaiett le gigaatesque 
Diogomayc (chef des hommes libres) et le 
K'Diawdine (maire du palais), ks deux plus 
puisaantt dignitaires da royaaoM. Venaiett en- 
Stute les fiers représentants des seblM et babors, 
le prince Békir, le fougueux Berty, Boucaneck 
(grand éeuyer de la couronne), et enfin les 
prirnses Krea, N^ip, Bégaieck M Gtiiwabaaart. 



C'est avec peine que la jeune princesse réigit 
celte assemblée tumultuease et peu parlenieei». 
taire. 

Quoiqu'âgée de vingt-irois ans an plus, Gium- 
boite, jadis d'une beauté rare, porte déjà sur 
son visage les signes d'uae vieillesse prémat»* 
rée. La débaudn' ci l'usage des rnnieiirs fortes, 
si généralemcQi répandu chez les habitants do. 
Walo, loi OBt fait perdre, avec'ses shaffliei^ lilit^ • 
partie de son intelligence naturelle ; sa jeunesse 
orageuse et saturée de sensations s'est vite flé- 
U'ie dans des excès de plus d'un genre. Gium- 
boite doaiine encore cependant de toute soa 
influence ces hommes abrutis qu'elle enivre 
comme des esclaves et qu'elle a gouvernés si 
longtemps an nom de soa onde Fara-Pinda. 
Cette iiiduence qui la rend arbitre souveraine 
des destinées du Walo, elle ne la perdra pas , 
car ses partisans sont nombreux et le brack sera 
de son choix. 

Mal;:ré ses vices, Giumboiie est unie par le 
mariage à Muhamcd-eUllabib, roi des Maures 
Tranas, politique ambitieax et rusé, qui n'a en 
d'autres vues, dans celte alliance, que de se 
rendre maiire du Walo. Ce priace ne vient que 
rarement à ITder; car lui, vrai croyant, mara- 
bout sobre et austère, ne voit pas sans répn» 
gnance les goùls excentriques de sa royale 
épouse. Pendant ses longues absences, la prin- 
cesse pread un ou plusieurs amants, et se con- 
sole avec eux, dans l'orgie, du dédaigneux oubli 
d'un mari polygame et buveur d'eau. C'était 
donc on de ses amants que Ginmbotte voulait 
placer sur le trône, et pour lequel elle prodi- 
guait toute la richesse de son éloquence aux 
hommes d'Etat du Walo. Cette couronne, qu'elle 
ne pouvait partager légalement, elle voulait ea 
disposer en faveur d'Aly-Samba, el elle trou- 
vait peu de rcsisiance dans le conseil des hauts 
barons. Les palabres duraient néanmoins de- 
puis plusieurs jours, malgré l'unanimité des 
avis; et ce ne fut qu'après maints verbeux dis- 
cours et maintes libations prodiguées par Gina> 
boite pour appeler la rai>,on dans le cerreaa 
épais de ses conseillers, qu'Aly-Samba futaoai* 
mé brack du Walo. 

Aly-Samba avait deux concurrents redouta- 
bles : le prince Briock et llierim-Baguik, cbof 
actuel de la dynastie des Ghiemt. 

Le Briock, homme fougueux, entreprenant et 
rusé, d'un physique repoussant , malgré son 
aspect hideux, avait brigué les faveurs de Gium- 
botte, pour arriver, par ce moyen, au trftae 
qu'il convoitait depuis longtemps. Alais la jeune 
princesse avait toujours repoussé avec horreur 
les caresses de cet homme qu'elle méprisait , et 
Aly-Samba n'avait pas cessé d'être l'anaat hea- 
reux. 

Possesseur d une des hautes charges de la cou- 
roBBC, le Briock avait aa graad aoaibre da par- 
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il ne craignit donc pas de se mettre sur 
la rangs et de disputer à ramant de Giumbotte 
les suffrages des sebbs et bahors ; mais, repous- 
sé par la graftde majorité du conseil, la vengeMce 
dans le cœur, il s'éuit retiré avee M trÂtt mir 
1m1)M-<1$ du PaMC'Fool. 

Le prtioB GIrievM, am oomraire, avait jadis 
refosé de partager la eoielie de Ciiimboite avant 
l'ooioD de cette prinoefM avec k roi des Trar- 
lit. Uierim-BagiMck avait «km me jeane 
lcMB6 qu'il adorait et dont il ne voulut pas se 
lëparor : l'exil fol pour lui le prix de cette fidé- 
Ul£ conjugale, que l'ariblocrutie du Walu trou- 
n tan ridicnie. Quelques années après, nne 
jeune soeur de Giumbotte, la princ(»sse N'daté, 
y alla, voulut Caire oablier â Uierim-Bagaick 
Im ialntiieet du sert et le placer f nr le trftae 
que Fjia-Pinda venait de laisser vacant. Cette 
jeune iillc, plus réservée, mais non moins ambi- 
tkuse que sa soeur, quoique déjà mariée à un 
prince du Cayor, M ae aérait fuia lUt grand scru- 
pule de briser ses premiers nœuds pour parta- 
ger un trône qu'elle anibitionnuii; mais l'apa- 
tkie et lea irrëaokitiow de Hierim avaieet rendu 
inutiles les efforts et rirrllucncn qu'elle avait op- 
^«és aux intrigues de Giumbotte dans le conseil 

Pendait que la cour suprême des sebbs et 
bahors se prononçait en fuvenr d'Aly-Samba, ce 
prince était allé vi&iier ses loughaus; c'est là 
que noM le trovrines, une hone i la maio, dë- 
traisani les matrraises herbes et rêvant sans 
dente le bonbeur de son futur peuple et la sup- 
p wsBioB des abm, teet en extirpant les plantes 
parasiies qui nuisaient à sa récolte de mil. Il 
nom reçut sous un vaste tamarinier, s'étendit 
SOT le sable, en nous invitant du geste à l'imi- 
ter, fit allnner sa longue fipe et se mit grave- 
ment à fumer. 

Aly-Samba est à la fleur de l'âge, d'une taille 
avnntagense, le visage d^nn noir d'ëbène et por- 
tant les traits caractéristiques de la l eHi' rnre 
jpnr sang du Yoloff et du Wato ; le front baui, le 
nn peu épaté et la JmhicIm ornée de dents blao- 
«dies et régulièrement alignées. Son eostome 
était un long pagne, dont il se drapa avec co- 
quetterie, laissant ù nu l'épaule droite et le 
bras cbamn et moaolé avec leqnel il aontenirit 
•a cliibouque indigène. 

Après quelques instants de silence : « Com- 
HMnt se porte, dit4l, le gonvemeor dn Sé- 
négal ? 

— Très-bien I... il uons a chargés de te voir 
«I de te Caire des cadeamt. 

— C'est bien!... le Sénégal vevi toujoim 
être l'ami du Walo... le Walo sera aussi l'ami 
dtt Sénégal ; et que Dieu protège notre récolte, 
^ni»>|pil en noua montrant ses vaatea looghans, 
et oons échangerons beaucoup de mil avecjes 
ttraitanu qui fréquenteront le Panié-l'oaL > 



Son Tront parut se rembrunir en apercevant à 
quelque distance une caravane de chameatri 
conduits par des Maures; car il se rappela alora 
qne le Walo courbait la tèie sous le despotisme 
matériel et moral des sujets d TJ-Habib. 

Alyse leva, et, appuyé sur l'épaule d'an cap- 
tif, M reprit lentement le cbemia delTder. Il pîa- 
r.iissaii peu soucieux de connaître les résultats 
des coatérences des sebbs et bahors, dont il 
n'ignorait pas être en partie l'objet. Sa marcha 
grave et mesurée ne parut pas s'altérer en en» 
tendant les cris de joie dont le village reten- 
tissait alors; car, u notre approche, les sons 
bruyants du tam-tam nous apprirent qne le braek 
était désigné. Les anciens vinrent au-devant 
d'Aly-Sumba, lui louchèrent la main, et, la por-^ 
tant ensnite à lenr poitrine et à leur front, s'in- 
clinèrent avec un air de déférence, en loi disant: 
« liieu est grand. — Dieu est grand, » répon- 
dit le nouveau brack, et il continua ienlcmuni sa 
marche, escorté d'une foule nombreuse, jusqu'à 

la case de Giumbotte. 

La princesse était assise, ou plutôt à demi 
ooochée sur une daie reeonverte de nattes dn 
pays. A l'approche d'Aly, sans changer d'atti- 
tude, elle tendit la main à son royal amant et le 
fit asseoir auprès d'elle. Lea obefs prirent place 
à leurs pie<K sur des nattes étendues sur le 
sable. 

Le Dio^omaye, chef des hommes libres da 
Walo, se leva alors, et s'adressant an bradt: 
f Aly Samba, lui dit-il, les sebbs et bahors et 
les principaux chefs du Wulo se sont rappelés 
que la femille des Thédiecks, dont tu es issu, a 
fourni de nombreux bi aoks, et des lioninies de 
cœur; et ils l'ont choisi pour occuper le trône 
que Fara-Pinda vient de laisser vacant en allant 
rejoindre ses aîeui. Le Walo a éprouvé des 
malheurs; Allah t'a cho'isi pour les réparer» 
qu'Allah te donne de longs jours* 

— Qu'Allah te protégel • répétèrent lea 

chefs. 

Le ^'Diawdine voulut parler à son tour; mais 
Tusage immodéré d'eau-de-vie, auquel il s'était 
abandonné dans le fen de la dernière discussion, 
lui avait ôté les idées et la faculté de les 
exprimer. Alors commença une symphonie dia- 
boKquc de tam-tams, de voix avinées, glapis- 
sant les louanges d'Aly-Samba : c'étaient les 
griots, accompagnement indispensable de toutes 
eérémonies et de toutes r^onissances. Les Ii« 
qiicurs, l'eau-do-vie et le vin de palme circulè- 
rent de nouveau dans l'assemblée, et ces nou- 
velles libations se prolongèrent bien avant dans 
la nuit. lie lendemain on devait célébrer k cé- 
rémonie du cooronnement. 

Au point du jour, les tam-tams résonnaient 
bruyamment : l'air frais de la oait, s'efTaçant 
rapidement avec la brume légère qui couvrait 
la plaine, ht place aux rayons brûlants du soleil 
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d'oetobr». Déjà les htbitantt de IfDer et des 

villages circonvoi^ns, rcvôttis Je leurs liubils 
de féte, circulaient d'uo air joyeux dans les 
mes étroites et sablooneiises de la capitale du 
Walo; car le nègre aime easMiiellemeat les 

fêtes, et il adopte avec empressement tout ce 
qui peut lui ofTi'ir l'upparence du plaisir. 

Les sebbs et buliors et les chefs étaient déjà 
rendus à la case d'Aly-Samba, où ('KiifMU dispo- 
sés les riches présents que ce prince destinait à 
ses hauts barons. Ces présents conststaîent en 
chevaux de belle race, en fusils de luxe et en 
étoffes de diverses couleurs. Chacun parut con- 
tent de la munificence du nouveau brack, qui fit 
encore immoler plusieurs moulons à la vonuiîté 
de ses sujets : l'allégresse était générale. 

On se mit bientôt en marche pour se ren- 
dre à N'GioorbeU village sn'r la rive droite du 

fleuve, où devait avoir lieu la réréinonit; du cou- 
ronnement. Aly'Samba, précédé de ses griots, 
Montait un cheval blanc de raoe arabe, richement 
caparaçonné h la manière des Maures. Les deux 
princes Diogomaye et IN'Diawdine marchaient à 
ses cfttcs. Les sebbs et babors venaient ensuite, 
vêtus de riches coussaves, et du pagne bleu de 
poil de chèvre, signe dislinciif d'une haute posi- 
tion sociale. De vénérables marabouts, portant 
barbe blanche et appuyés snr la ronrche épisco- 
pale, se mêlaient paruii eux et recevaient par- 
tout des marques du plus grand respect. Une 
foule nombreuse fermait la marche, et les jeunes 
gens faisaient caracoler leurs chevaux. Le cor- 
tège s'achemina lentement vers le village de 
Bâgam sur la rive du Aeuve, ci où le brack de- 
vait s'embarqver pour se rendre à N'Giourbel. 

Pendant ce trajet, les griots, inspirés p:ir la cir- 
constance, et sous l'influence d une surexcitation 
violente, interrompirent brusquement la marche 
pour se livrer, de la voix et du geste, aux ex- 
pre^sions bruyantes de leur admiration pour les 
hauts faits et les vertus privées du père, du 
grand-père, de l uieul, et en général de toute la 
famille d'Aly-Samija, le bon, le juste, le guer- 
rier. Leurs heureuses improvisations, quoique 
exprimées en rhythme asses peu harmonieux, ob- 
tenaient tout le succès qu'ils avaient lieu d'en 
espérer; caràcbaque nouvelle bordée, le brack 
arrêtait son cheval, écoutait gravement, et re- 
prenait ensuite le pas mesuré du tam-tam. 
Plus loin , une troupe de jeunes Dlles chan- 
taient en chœur en battant des mains en cadence, 
•et animaient la scène de tout l'enthousiasme 
qu'inspiraient à leurs chants les qualités physi- 
ques qu'elles aimaient ù supposer au prince Aly- 
Samha. 

Après un trajet de plusieurs heures, le cortège 
s'arrêta dans la plaine sablonneuse qui borde le 
fleuve. Là, une jeune ftUe coquettement pa- 
rée, laissant entrevoir dans son sourire de 
plaisir ses dents d'ivoire, viai offrir à i4y-Safflbii 
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une calebasse de teit que le prince vida d'«i 

seul trait, après quoi il descendit de cheval et 
entra dans la case qui lui avait été préparée. 
Lorsqu'il en sortit, il avait échangé le coussave 
des cérémonies contre le léger loubey des Mau- 
res. Sa poitrine nue et athlétique n'était abri- 
tée que par un pagne gracieusement roulé en 
écharpe autour de ses reîos. De nombreux gris« 
gris couvraient son cou, sa poitrine et ses bras: 
un petit sachet de cuir renfermant quelques 
versets du Koran doit le préserver de l'attehile 
des balles; des griffes de lion, enchâi^sées dans 
de petits étuis de drap rouge, lui donneront 
la victoire sur les animaux féroces du désert; la 
corne de gazelle et les défenses de sanglier qui 
se bala nceni en chapelet auprès de son poignard, 
le guideront duos les lieux fréquentés par le gi- 
bier, et lui feront découvrir la bicbe ou le kobt 
reposant pendant la chaleur sous le tamarinier 
où la pintade est venue aussi chercher un abri; 
le hallier ne préservera pas non plus le sanglier 
des atteintes de sa lance : Aly sera un héros ; 
Aly seraun grand prince; mais il doit auparavant 
triompher des épreuves qu'ont imposées ù la 
royauté les usages de ses pères. Le brack doit 
franchir avec légèreté, et sans les loucher du 
pied, les obstacles apposés sur sa roule ; et mal» 
heur à lui si nu accident Acheux te Muât trébn- 
cher; les deitinéos du AValo en dépendent!!! 
C'est d'abord un banc d'une couleur uniforme 
qui occupe le sentier. Aly-Samba voit avec dé- 
dain cette faible entrave apportée à sa marche 
triomphale, il ne peut douter du succès, car les 
marabouts qu'il a consultés avant son départ de. 
JN'Der lui ont assuré que la lune était pour lui ; 
aussi s'élance l-il avec confiance, et des cris de 
joie et les Ircnétiques convulsions des griots an* 
noncentlin pleyi succès. Le tamsir, chef des ina> 
rubouts, s'avance alors et égorge, avec la gravité 
de Calchas, l'innocent animal dont la popttlaco 
s'empare ensuite avec avidité. 

\int après le saut du bélier noir. Aly l'exé- 
cuta avec la même assurance, avec le mÔme bon- 
heur que le précédeut. Le noble bélier tomba 
ensuite sous le couteau sacré, aux acelamatioag 
sauvages des spectateurs. 

Après quelques minutes de marche, le cortège 
s'arrêta sur les bords du fleuve : un taureau blanc 
et sans tache était cottché sur le sable; ses na- 
seaux fumants et les mouvements brusques de 
son cou nerveux révélaient sa fureur à la vue de 
celte multitude bigarrée. Son exaspération aag» 
mentant au bruit discordant des ïams-tams et 
des vociférations des griots, le fier animal fit des 
efforts inouïs et brisa ses liens an moment oh le 
brack, s'avança nt d'un pas ferme, allait franchir 
ce troisième obstacle. Aly s'arrêta; mais, rapide 
comme la pensée, avant que le taureau eût pris 
sa course, il le saisit jpnr les cornes, le renversa, 
•i lui plongea ion poignard dans le cœur. Dm 



Dlgitlzer' ' - 



lAFRAHGB 

tcclamations frénétiques accueillirent ce trait 
da courage qui parut d'un heureux augure pour 
le nouveau brack; mais Aly, sans s'arrâtcr, 
franchit légèremetl la victime, et satisfit ainsi ù 
la troisième épreuve qui lui était imposée. 

Descalebasses de lait, de saogley, de couscous 
ftarenl ensuite apportées poar le brack et m 
suite, et ie peuple, à qui on avait livre les corps 
des trois victimes» se rua dans les joies d'un im* 
mensc festin. 

Do nombreuses pirogues amarrées au rivage 
du lleuve éiaient dis()osées pour la cérémonie; 
une entre autres aiiiiaii luiienuon. Quoique 
formée d'un iminense tronc d'arbre, et ayant la 
mémo ^inicture que les auircs, on voyait, :uix 
gris'giis dont elle était couverte, qu elle n'etaii 
pas la propriété d'un simple pécheur : c'était un 
cadeau de Giumbotie au nouveau brack du Walo. 
Une guirlande de queues de icquiiis ci des cha- 
pelets de dents de caïmans lui foraiaieni uue 
ceinliirc de préservatifs contre les ennemis na- 
turels de l'homme d.inà les eaux du fleuve : qua- 
tre pagaies, également couvertes de gris-gris, 
formaient l'armement de cette embarcation. 

Aly-Samha entra le premier dans la piro^juc, 
et, se plaçant à l'avant, saisit une pagaie et fran- 
chit avec rapi<^ité l'espace qui le séparait de 
K'Giourbcl; ie reste de la flottille le suivait. 

Kon loin de là se trouvent trois moniiciiles de 
sable représentant les trois dynasties qui, du tout 
temps, donnèrent des bracks au Walo. La hau- 
teur de cli:ioun de ces monticules est en rapport 
avec ie nombre des bracks issus de la branche 
qu'il représente. On peut donc juger au premier 
coup d'œil du degré d'infl^ience dont chacime de 
ces familles a joui dans ie Walo. La plus élevée 
est celle des Logors; vient ensuite celle des 
Thédieckt à laquelle appartient Àly-Samba, et 
enfin celle des Gkieuss, la plus petite des trois. 
Cette dernière race, qui jadis eiuii puissante, u'u 
pas régné depuis près d'an siècle, et ne parvient 
à conserver ses prérogatives de caste qu'en a'al- 
liant par les femmes aux Thédiecks. 

Un fait qu'il est à propos de signaler i ce 
sujet, c'est que dans le Walo, et chez plusieurs 
des peuplades qui habitent les rives du Sénégal, 
la souveraineté s'acquiert par les femmes : ainsi, 
nue princesse donnera le jour à un prince, môme 
de son union avec le plu» obscur de ses sujets, 
tandis qu au contraire jamais un prince ne pourra 
Âtre élu brack, «'il n'est en même temps le fils 
d'une princesse du sang royal. Dès lors, la pu- 
reté de la race se conserve sans contestations, à 
travers lea irrégnhrités d'une vie licencieuse et 
dépravée, cliez ces peuples où la famille n'existe 
pas, et où sans doute elle n'existera jamais telle 
qu'on l a rêvée pour eux. 

C'est de la branche m&le des Ghieuss qu'est 
issu un des concurrents d'Aly, Ilieriin-Baguik ; 
aussi l'assemblée descbefsl'a-t'eile unanimement 
Tome IV. 



KàWTIMB. 



m 



repoussé. Hierim*Bagnik aurait pu néaninoini 

réunir les suffrages, si, plus galant et plus em- 
pressé, il avait cède aux vœux de la princesse 
Giumbotie en rëponsant: mais son éducation 
politique, quelque peu négligée, lui fit refuser 
cet Iionneur, comme dans d'autres temps elle lui 
avait Isiit abandonner, «n présence de concur- 
rents redoutables, ses prétentions à la dignité 
de cadhiré, ou d'héritier présomptif de la cou- 
ronne, pour aller préserver sa récolte de mil de 
la voracité d'une nuée de sauterelles. 

Après quelques minutes de marche, le cortège 
s'arrêta lespectueusement à quelque distance 
de l'éminence élevée en commémoration de la 
dynastie des Thédiecks. Au pictl, se trouvait ua 
brancard disposé à l'avance, formé de branches 
d'arbres et orné d'os et de cornes d'animaux, ec 
d'une multitude de gris-gris renfermés dantdet 
sachets di- cuir ci de drap rouge. 

Aly-S;iiiiba. couduil par les deux grands di- 
gnitaires > Diogomaye et Diawdine, i.c plaça sur 
celte espèce de bouclier, (|ui fut aussitôt enlevé 
par lesSebbs et Bahors, et porté sur le sommet 
de la colline où il resta déposé. Le Tamihr cria 
alors liois fois : « Allah! allaliiallah! » — Les 
chefs et le peuple répétèrent ensemble l'invoca- 
tion du chef des marabouts, et les tama-lamt 
charivarisérent. Les Sebbs et Bahors saisirent 
de nouveau le brancard, et, descendant la rulline, 
en tirent le tour, et replacèrent le brack sur ie 
sommet. Le nurabout cria encore : « Allah 1 » 
le peuple répéta Aibih! et le» tans-tama résoi- 
nèrent de nouveau. 

Trois fob on recommença cette ovation ; à h 
troisième, le Diogomaye s'approcha, et montrant 
la foule au nouveau brack : t Aly-Samba, s'écria- 
t-il, l'amour des peuples fait la force des rois. 
Tu es désormais le maître de ce peuple, jures-tu 
de respecter ses libertés et son indépendance? > 

Le JN'Diawdine s'avança à son tour : < Aly- 
Samba, nous aecordes-tn le droit de mnfer de la 
rigueur des lois les criminels qui se réfugieront 
sous la proieoion de les fidèles sujets, les cheJis 
du Walo? 

— Aly-Samba, reprit Diogomaye, c'est par 
ma bouche que les Sebbs et Bahors, dont je suis 
le chef, réclament le maintien de leurs préroga- 
tives : le droit de tuer impunément, le 4roil de 
violer h'â fdies et les femnwal... Gwdroiismmi 
les uccordes-lu ? » 

A chacnne de cei questions, le brack fit un 
signe affirmatif, et un long murmure de voix et 
de tam-inm se prolongea dans la plaine ea ligne 

de juljllaliou. 

Les plus anciens des Sebbs et Bahors vinrent 
ensuite lui offrir les insignes du guerrier : le fusil, 
le poignard, le sabre, la zagaie. Aly prenait 
suoeetsivement chacune de eesarmea, et, aprêt 

l'avoir brandie sur sa téle d'une façtmi 
la remettait à un de ses écuyers. 

48 
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Le brancard fat ensuite enleyê denouveaa, et 
déposé à terre; après quoi chaque chef s'avança 
•Mil, ponant me e d e w wa o ptrin» d« table, qu'il 

versa sur le sommet dn monticule. 

Aucun prince, fùlMl même l'ennemi personnel 
du brack, ne pourrait se dispenser de cette for- 
malité sans attirer snr l'Etat les malheurs les 
plus terribles, tels que l'invasion des Maures> la 
famine et les sauterelles l Malheur encore si, 
pour latter le ponroir et fprMiir dTiatiM la col- 
line du brack, quelque courtisan versait deux 
fois sa calebasse pleine 1 les mêmes calamités ne 
ium|«endent pes d'IisaeilHr le Welo. 

Lorsque chacun des princes et des chefs eut 
apporté son tribut de sable sur la colline des 
Tbédiecks, le cortège se remit en marche, et 
s'arrêta sur les bords du Marigot de Kbftm : là, 
le brack fut entouré et dt^pouillé de ses vête- 
ments : il avait une nouvelle éoreove à subir, 
celle de la pèche dn pobton, d'os Mpendent les 
destinées du Walo. Jadis l'épreuve oiTruit plus 
de périls, car il ne s'agissait de rien moins que 
de combattre corps à corps avec un caiman, et 
de sorth* vainqueur de la latte. Aujoanfliiri, le 
Walo dégénéré a perdu une partie de ses tradi- 
tions guerrières : l'oppression des Maures et 
rasage immodéré des liqoenrs fortes ont sans 
doute contribué à le faire descendre du haut rang 
qu'il occupait, il y a peu de temps encore, 
permi les peuplades du Sénégal. 

Lorsque lly ent été dépouillé, et réduit à 
l'état de simple nature, il fut conduit on plutôt 

Ïoussé par les chefs, et enOn précipt(é dans le 
larigot, eA se Jeièriiit avec lui un grand nombre 
de ses partisans pour l'aider frauduleusement 
dans la pèche qu'il allait entreprendre. 

Saisir avee m nain un poisson dans me eau 
iNNirbciiae où grouillent une multitude de rep- 
tiles immondes, disputer une proie aux caïmans, 
aux gocules-tapées, et souvent aux requins, n'est 
pas chose facile pour les plus adroits nageurs; 
mais le brack a encore un péril plus ëminent à 
redouter, c'est de saisir un poisson sans écailles, 
ce qui serait considéré comme une calamité pu- 
blique : mieux vaudrait pour lui s'engloutir à 
jamais dans ces eaux fangeuses, et aller chercher 
fB trtee ches les Oadains. 

Après plusieurs plongeons infructueux, Aly 
jqparut enfin sur la rive triomphant et joyeux ; 
il tenait un poisson qu'il se hàia de jeter aux 
pieds des chefs. Ce poisson, couvert d'écaillés 
nombreuses, était le ptésuge le plut benremc que 
l'on put espérer. 

Le brack i'avaii^lsaisi seal,oubien iesparlicam, 
plus a Iroits, lui étaient-ils venus en aide? C'est ce 

2 ne ne permirent pas de voir les eaux jaunâtres 
a Marigot qui l'avaient eateloppé emum ém» 
un voile épais. Les chefs furent satisfaits, le pea* 
pie cria Noël, t t les débris de cet heureux pois- 
Son furent di&ttibués pour en faire des gris-gris. 



Le cortège traversa de nouveau le fleuve dans 
les pirogues, et reprit moins gravement le che- 
mia de ITBer, aa brait des um>tama et actoai- 
pagné des hnrlemats de Joie de la popiriaco et 

des griots. 

Le griot, musicien primitif, dans toute sa pu- 
reté, n'a point OMora été eiplôiié par l'industrie. 
Le griot n'a pas encore paru snr les ihéAtres de 
la capitale, lorsque nous y avons vu, à diverses 
époques, la girafe, Martin, Vanderburg et ces 
bêtes, et enfin les Bayadères ! !... A quoi attribuer 
cet oubli? Le griot est pouriaat un bipède bien 
iaiéressant è étudier!... mris avant 

Au centre du village de N'Der est une petite 
place ombragée par un immense baobab, dont 
le tronc creusé par les années sert de refuge aux 
montons pendant l'orage. Cest là que les anciens 
viennent deviser et fumer, pendant que les jeunes 
gens nus et le corps luisant s'exercent à la lutte. 
Cest Ift encore que le Tamsir appelle les croyants 
au salam da ioir. 

Lorsque le cortège atteignit ce point, les chefs 
donnèrent des ordres, et les jeunes gens se 
mirent à l'ouvrage pour construire la case oft le 
brack devait passer la première nuit de son règne 
et satisfaire à une dernière épreuve. Aly-Samba 
avait raoatré qu'il était adroit chasseur, agile et 
courageux; il lui restait à prouver qu'il était 
homme. Dans cette case, au coucher du soleil, 
une jeune viei^e allait être livrée à tea embras- 
sements, et elle devait en sortir dé0orée avant la 
fin de la nuit. 

Une famille jouit senle, depuis des siècles, du 
privilège de fournir des sujets d'épreuve aux 
bracks du Walo : seule elle monopolisera ce sin- 
gulier honneur, tant qu'il y aura dans son sein 
des files nubiles et bien foitet, car le étmio, qui 

ne doit pas rompter plus de quinze» années, doit 
réunir toutes ces qualités, qui sont constatées par 
le conseil des anciens, pour la gloire et la^ros- 
péri té dtt Walo. 

On a remarqué que la dondo restait toujours 
stérile : est-ce hasard? est-ce sortilège? est-ce 
enfin...? Ifoos nous abstiendrons de donner notre 
avis sur un cas aussi grave, mab le lait est 
prouvé. 

Lorsque le sacrifice est consommé, il est lei~ 

sible au brack de garder la jeune fille au nombre 
de ses femmes, ou bien de la renvoyer dans sa 
famille avec des présents; mais ce dernier cas 
est rare ; le dioix de la dondo est toujours Mt 
avec tant de sagacité et de discernement, que le 
brack ne saurait échapper aux doux souvenirs 
de cette première nuit d'amour qui Ini est im- 
posée ; il ndniet donc sa fiuncée éplirmèrc dans 
son sérail, où elle est entourée d'honneurs et de 
respects, malgré la stérilité dont elle doit être 
frappée. 

A la fin du jour la case était terminée, assez 
sembbdile, quant k la forme, à une ruche d'à- 
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beUlec; elle était coo&iruiie eu roseaux, parse* 
■ëe de cornet de bélier et de bovc, et sornen- 

tëe d'une paire de cornes de taureau, symbole 
de la force et de la majesté. Dans riutérieur 
était on lit de roeeauz recouvert de oaites; des 
gris-grit de diverses forme» étaient attachée i 
la. tète et aux pieds. 

Lorsque les derniers rayoos du soleil se furent 
efiicés à nierisoB, une troope de Jeiraes filles 
s'avunça lentement vers la case, en chantant un 
épithalamc, et en battant des mains en forme 
d'accompagnement. Au milieu d'elles était la 
dondo, enveloppée de vêtements bUnc« qui lui 
cachaient presque entièrement la Ggure. Sa dé- 
marche était grave, mais il était possible encore 
de deinner sa taille élamsée et sou mil brillaot 
de ftet lé, lorsque, par un mouvement gracieux, 
elie ramenait sur son épaule les plis de son 
pagne blanc. 

Les jeuues lilies chantaient « le bonheur de 
Slaiiiioiiiiu, iille d'Aly-Koiiry ; de Maïmounadont 
la virgiuiiu, jusque-là si précieusement gardée, 
allait être livrée aux embrassements amoureux 
d'Aly-Saniba, brack du Walo... * 

£iles chantaient encore o les hauts laits d'a- 
mour d'Aly- Samba le guerrier; d'Aly-Samba 
qui allait posséder ces formes ravissantes qu'une 
main profane n'avait jamais pres^ées : car c'est 
pour les amours d'Aiy-Samba qu AUuU a fuit 
éclore lhlniouna,.fille d'Aly-Koury. • 

Et le chceiir répétait : » Aly-Saniha, voili ton 
esclave I... Maïmouna, ûlie d'Aly-Koury... » 

Le groupe des jeunes filles se trouva bientôt 
près de lacaae. La dmuio y fut introduite par 
deux de ses compagnes. Lorsque le brack vint 
ensuite, accompagné de ses chefs, le Tamsir 
égorgea une brebis noire dont le sang, recueilli 
dans une calebasse, fut répandu en holocauste 
autour de la case. Aly-Samba y entra alors, et 
chacun se retira religieusement. 

Les jeanes filles, en s'éluignant, chantaient 
encore un dernier adieu à la virj;iniié de Mai- 
mouua, fille d'Aly-Koury. Longtemps on entendit 
les battements de mains et le tam-mm des griots, 
puis le bruit s'éteignit insensiblement. 

^e lendemain, à la pointe du jour, la case de 
la dondo était déjà déserte, et les chefs réunis 
prodiguaient les témoignages de leur admiration 
à Aly-Samba, !)rack du Walo. Puis les jeunes 
gens vinrent, eu troupe, mettre le feu à la case, 
non sans en avoir arraché des parcelles pour faire 
des gris-gris à leurs amantes. Une génisse blan- 
che fut ensuite immolée sur le lieu même où 
avait été consommé le sacrifice de la dondo, et 
un festin homérique termina la! f été. Aly-^SainlMi 
était brach du Walo. Diinnr. 
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La république française commença la guerre 
maritime sans officiers, Tempire la finissait sans 
matelot. Après vingt ans d'une lutte inégale 
contre la première puissance navale du monde, 
notre marine était réduite aux dernières extré- 
mités. On avait pu à diverses reprises Oréur 
un nouveau matériel, restaurer et fonder des 
arsenaux, construire des vaisseaux, improviser 
des divisions; on avait pu former de Jennet 
officiers dignes de comroandi r à nos gens de 
mer; — mais on ne pouvait empêcher la po« 
pulatîon maritime de nos côtes de décroître 
chaque jour. Le peu de marins fournis parla 
pêche et la course ne suffisaient point à l'ar- 
mement de nos frégates et de nos vaisseaux. La 
navigation marchande était presque anéantie; 
la marine du commerce, cette pépinière de toute 
marine militaire, était épuisée, eien même temps 
notre littoral était devenu trop vaste pour être 
efficacement protégé par une fluUo en déca- 
dence. Ce qui tût été pour l'empire, quelques 
années auparavant, une source de force mari» 
time, n'était plus alors qu'une nouvelle cause de 
faiblesse. De grandes catastrophes avaient 
frappé nos escadres, l'Angleterre bloquait nos 
rades, et ses vieilles voiles, alertes sentinelles, 
constamment sur le qui vive, sillonnaient les 
mers de nos rivages. Mous en étions arrivés ù ce 
point où un succès même est désastreux» car b 
vicloire coûte surtout à une armée peu nom- 
breuse. 

Dans ces tristes circonstances, cependant, le 
Gonrage français ne fit point défaut. Des aflaires 

brillantes soutenues par notre poignée de ma- 
rins avaient lieu encore, comme pour démontrer 
au monde que, si grands que soient les revers dn 
la France, ses enfants sont toujours dignen 
d'elle, ses officiers toujours jaloux de remplir 
leurs devoirs, ses intrépides équipages toujours 
prèu h vaincre ou mourir. Le glorieux combat 
(lu l)rig U Renard contre un bâtiment anglais 
de force supérieure, en vue d'une division enne- 
mie, est an de ces faits d'armes isolés, qui prou- 
vent que l'honneur et l'amoar de la patrie cou- 
lent avec le sang dans les veines de nos marins* 
et ne s'y tariront qu'avec lui. 

Le 11 juin 1812 , le brig U Kenard, com- 
mandé par BI. Charles B iudin, lieutenant de 
i, et la goélette U Goéland, commandée 
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LA FRANCE 
par M. Saînt-Beliii, offlcier du même gra'=^ 
ëlaienl parti» de Gêne$ avec la misiioa d'eicoi l 
1er un convoi chargé de maoiUoM wiTalei des- 
tinées au port de Toulon. 

Le 14, un asses gnnû nombre de bâtiments 
marchands, également approvisionnés pour la 
marine, sortit de Nice et vint se mettre sous la 

roieetion des convoyeurs, qui ne tardèrent pas 
avoir ronnaissaticf d'une frégate, courant sur 
eux vetii^iTière. Le Renard, dont le capiciine, 
en sa qualité de plus ancien, çommAndaii toute 
la flottille, lit aussitôt signal de ralliement aux 
navires placés sons sa garde. En môme temps, 
afin de les couvrir et de leur ménager un passage 
ntnrel entre loi et la terre, il se dirigea vers le 
large, dans le but d'attirer de ce côté l'aiten- 
Uoo de la frégate. Cette prudente manœuvre fut 
conronnée d'un plein snct ès ; car, dès que le con- 
voi fut a I abri, le Renard put à son ibnr se rap- 
Drocber des ccVes, éviter le croiseur, et inouil- 
îîf o ?• P' " ^P'^^* coucher du soleil, devant 
nie Sainte-Caiheriiie. Tons )e^ bfttinîents dont 
la sûreté lui était confiée s'v trouvaient réunis 
a i exception d'uu brig, oui avait fait route pour 
Antibes, et que trois embarcaiions, sous les or- 
arcs d'un aspirant, amenèrent le lendemain à la 
pomte du jour au goltc Jouan. 

Pèndaiit la journée du 15, la frégate se tint 
constamment en vue et fat rejointe, le soir, par 
on vaisseau et un brig de gnc i e, 31. Baudin fit 
de nouveau Uler son convoi entre i'ile et le con- 
tinem, en lui signalant dé gagner l'entrée du 
port d Agny. Quant à lui, il dut s élever au huire 



attendu le Dcu de profondeur de la pas^- l 'cn- 
Beni (car il n'y avait plus de doute sur la nature 
des navires de guerre en vue), l'ennemi lai 
donna la classe. Le brig nnghns éiaît le plus en 
avant. U Renard ne força point de voile. Après 
avoircoMscH us, ment rempli ses devoirs de con- 
voyeur, M. Buudin brûlait du désir de se mesu- 
rer avec un antagoniste qu'il se croyait sûr de 
vaincre. Il avait médité vne combinaison nui 
présentait les plus belles chances de saecés il 
avait hâte de la mettre à exécution. Dés q,,,. fa 
nui fut venae, U envoya chercher M. Saint-Be- 
Bu. ^pitaine do Goiland, auqoel il donna l'or- 
dre de se disposer au combat et de revirer avec 
A JUnord sur le brig, afin de le couper et de 
renlever avant que le vaisseau et la frégate pus- 
sent venir à son secours. Après ce coup de 
mam, les deux légers navires devaient faire vent 
arrière et rallier le port avec leur proie. Ce 
hardi projet, dont l'exécution vigoureuse aurait 
Ceruinement répondu à la conception , eût été 
accompli en tons points, si le vent avait continué 
a souffler. Mais le calme survint, et M; Bandin 
prit le p:irti de rallier son convoi. 

Le lendemain 10, .au lever du soleil, toute h 
loltiUe rran«aiié étale sous Agay. Le brig enl 
neni foc aper«a denonvean, nais lenl, à envi. ] 
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ron douze milles au large. Le Renard et le Coë- 
/antf laissèrent porter sur Uh et parcoururent la 
moitié de la distanc« à Taidé d'éne-ftilble brise 
de terre. L'anglais, comme pour les attirer dans 
I un niégc, avait mis en panne; il ne fuyait pas, 
il-n'^lranfUit point; il se conformait, selon toute 
apparence, aux instructions du commandant en 
chef 4le la division. Cette insouciance évidem- 
ment calcolée éveilla les soupçons du jeune ca- 
pitaine français, qui n'en continua pf)S moins à 
faire route surrennemi. Plein d'une noble con- 
fiance dans son équipage, et ne tloutant pas du 
concours du bâiinSent qui le snirait. Sf ; Bandin 
per.Msinit dans son plan de In veille. Il avait trop 
bien pris ses mesures pour hésiter un seul in- 
stant; il savait que l'action serait courte, brû- 
lante et suivie d une glorieuse capture. Il ne pou- 
vait renoncer ;\ la légère à une rer ittid? qui lui 
était acquise, car il avait eu tout le temps de 
réfléchir froidement & ce qu'il voulait essayer. 
Mais, le premier jour, le calme l'avait contraint 
a renoncer à sa tentative, et le lendemain, la 
cause contraire devait produire le même effet. 
Ainsi dans les événemcnis de mer le courageet 
l'habileté ne sauraient suffire, il faut fiire scrondé 
par les éléments. Une saute de vent peut déci- 
der de la victoire. Une saute de vent, cette fois, 
força le capitaine du Renard à différer encore 
un engagement qu'il souhaitait avec toute l'ar- 
deur d'un brave officier. La brise de terre com> 
mençait à lui manquer, tandis que celle du large 
s'élevait, en dissipant le rideau de brume qui 
avait jusque-là masqné l'horizon. On venait de 
leconnaitre la frégate et le vaisseau; poussés 
par le vent favorable, ils accouraient au secours 
de leur brig. M. Baudin comprit qu'il serait 
plus qu'imprudent d'engager une action dana 
une pareille circonstance, et se résigna à rega- 
gner son convoi. A onze heures et demie du ma- 
tin, tous les navires étaient ralliés à l'entrée de 
Saint-Tropez ; 1rs bflilments marchands relâchè- 
rent dans ce purt, mais leur escorte resta de- 
hors pour observer l'ennemi. 

Cependant la brise du large avait graduelle- 
ment augmenté et soitfn;)it bon frais ; la division 
anglaise poursuivait à pleines voiles la goélette et 
le brig français. Le brig anglais était toujours en 
avant, à une assez grande distance desesdeox 
conserves auxquelles il servait d'éclaireur.M. Bau- 
din jugea que l'heure était venue de tout oser, il vira 
de bord et gouverna droit sur le brig ennemi, qu'il 
comptait, à l'aide du Goéland, pouvoircombnttre, 
aborder et enlever, avant qu'il eùtle temps d ôire 
seconru par ses compagnons. A nue heure après 
midi, le brig anglais et le Renard se rencontrè- 
rent à contre-bord, à neuf milles au large. Le 
premier se sentait soutenu par la présence d'un 
vaisseau et d'une frégate de sa nation, et d'ail- 
leurs il était armé de vingt-deux bouches à feu 
de 3i| tandis que le b&timeoi de M. Baudio ne 
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portait que seize carooades de â4. L'anglais 
«Tait en ottire Tavantage dv vent. Lei deux ad- 
versaires s'envoyèrent réciproquemeui leur pre- 
mière bordée à portée de pisioli i, La faiblesse 
d'éclianiillon du Goëlmd ne lui permettait pas 
de prftier côté au brig, et son gouvernail asfânt 
été démonté d^s la première volée, il ne pat 
ptoendre grande part ù l'action. Le Renard se vit 
dMè dans la nécessité de MWtenir tout l'effort de 
rtttglais. qui laissa arriver pour lui passer n 
poupe. Mais M. Baiidin avait prévu cette manœu- 
vre, et la déjoua en envoyant vent devant, par la 
bMche de sous le vont de son adversaire, auquel 
il put ainsi lAohcr sa bordée en cnfila<!p, fi qu il 
doubla en même temps de manière à se trouver 
u vent & lui sur l'autre bord. Ce double succès, 
qw ja&tifiait la réputation de manœuvrier du ca- 
pitaine B;iudin, rétablit réi|uilibro dans le com- 
bat. Le Renard le continua vergue à vergue pen- 
dant trois quarts d'heure, lies deux b&iiroenis 
étaient hachés. 

La goélette se trouvait très -loin par la han* 
elw du vent du ttumri; la perte de son gouver- 
nail rendait ses mouvements fort difficiles, et 
elle était occupée à réparer son avarie, quand 
M. Bauitin lui (il signal deserrer l'ennemi au feu. 
Il l'attendait pour donner Tabordage an brig, des 
deux bords à la fois; mais elle ne put venir assez 
vite, impatient de ce retard, le capitaine du Re- 
nmrd allait aiborder seul, et il pouvait le tenter 
avec d'autant plus de confiance que la foule qui 
s'était d"aboi (l montrée sur le pont de l'ennemi 
était considérablement éclaiicic. Lu voilure de 
l'anglais était fort endommagée ; sou feu se ra- 
lentissait de plus en plus, et cédait sensiblement 
à celui du Renard, incapable de le soutenir plus 
longtemps, il Itdsea pwter en grand, vira lof 
pour lof par le travers du brig français, sous le 
vent, en lui présentant la poupe qui resta expo- 
sée à trois volées successives d'enfilade, et se re- 
plia sur la frégate. Celle-ci accourait en forçant 
de toilp. Le Renard, en moins de dix minutes, 
eût été sous sa volée, si le capitaine fiaudin se 
f At acharné à poursuivre le bliiment qui aban- 
donnait le champ de bataille. Elle lui donna une 
remorque, et l'emmena au large, tandis que le 
Mmard faisait voile pour Saint-Tropez, où il jeta 
rancre une heure «près l'action. 

Cet engagement n'avait pas eu l'issue qu'en 
eipénit le capitaine Baudin, la malheureuse 
nvnrie du Gt^tànd avait faitdiffiârer Tabordage, 
qui devint impossible plus tard, par suite do ce 
contre-tpmps, car les minutes étaient précieu- 
ses : c'était en vue de deux grands bâtiments de 
flMrre anglais qu'un faible brig, soutenn par 
une goëietip plus fuiblo rnrore, voulait consom- 
mer une audacieuse conquête. Mais le triomphe 
B*en fut pas moins entier, er les Anglais eux- 
nénes furent contraints d'en rendre témoi- 
fmge. Le 5 septembre iSlS, on \mii dans le 
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31orning Chroniele la lettre suivante, qui nous 
apprend le non de l'adveriaire dv Rtmri, 

t 

«Port-lblioD,l«rlitilM. 

t Le Suallow vient de jeter l'ancre dans ce 
( port après un combat des plus obstinés et des 

( plus sanglants qu'on ait vus depuis longtemps, 
f II a ses mâts, sa voilure et ses après coupés 
• d'une manière désespérée. Il paraît que l'eii- 
f nemi avait médité depuis plusieurs jonrs. lo 
« combat, ot qu'il avait choisi un de ses meil- 
M leurs vaisseaux, le Renard^ dont le capitaine 
« commandait auparavant la Proi$rpine i Ton* 
K Ion, et qu'il a quittée depuis peu avec deshom- 
« mes choisis, promettant d'emmener le Swalloto 
« ù Fréjus. 11 avait avec lui un schooner de seize 
« canons, qui a pris également part au combat, 
f La piTlo du Stcalloïc, qui ne peut plus servir, 
0 est considérable ; mais par la nature de l'ac- 
« tion cela ne ponrait être autrement. • 

Une semblable relation diroinao en apparence 

le mérite du capitaine Baudin, puisqu'elle sup- 
pose qu'il attaquait avec des forces supérieures 
et un équipage d'élite. Elle admet que 1$ Jls- 
nard agissait en' vertu d'une combinaison de 
l'autorité maritime française ; elle permet de 
supposer que ce brig était un navire beaucoup 
plus redoutable ; elle semble dire que le con- 
cours de la goélette fut de quelque utilité ; elle 
omet la circonstance la plus glorieuse pour le 
vainqueur, c'est4-dire la présence du vaissean- 
et de la frégate ennemis. El cependant, au mi- 
lieu de tant de mauvaise foi, il reste un fait 
avéré, incralestaUe, la mise hors de service du 
Stoallow.On est heureux d'apprendre, par l'aven 
môme des Anglais, que la noble aiïairc du capi- 
taine Baudin obtint un résultat plus positif en- 
I core que la gloire qui en rejaillit sur notre ma- 
rine. Après avoir lu notre fidèle version, ap- 
puyée sur des documents officiels et authenti- 
ques, on ne peut mettre en doute aucun des 
faits relatifs au combat en lui-même : on com- 
prend que le convoyeur rencontra par hasard, et 
non autrement, la division-eunemie. Aussi son 
équipage ^l'était-il pas un équipage de choix, 
tant s'en faut ; il était composé en pnrtie de con- 
scrits qui n'avaient jamais vu le feu , et de marins 
liguriens encore neufs an service de nos bltt« 
ments de guerre ; il n'avait qu'un noyau de vrais 
matelots, et enfin il n'était monté que de qua- 
tre-vingt-quatorze hommes, tout compris.Ce fut 
avec ces éléments incomplets que M. Baudin 
tenta un des plus hardis coups de main mari- 
times des dernières années de l'empire, et qu'il 
atteignit, suon le bot qu'il Vêtait proposé, du 
moins un réioltat ctptbio dA miisfaîm les pfav 
ambitiens capittiMS. 
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La victoire fut chaudement disputée et cltèr e- 
ment achetée, le Renard eut quatone tués et 
TÎngt-huii blessés, parmi lesquels le comman- 
dant lui-nAme, qui fut frappé d'an cosp de feu 
à II portion qai lui restait d'un bras amputé à 
It tnite d'aa aocien combat non moins brillant. 
M. OhartoB, enseigne de taiaseait, qtri remplis- 
sait à bord les fonctions de second, avait eu l'c- 
paule fracassée par un biscaîen. Chacun à bord 
remplit son devoir avec ce sang-froid et ce cou- 
rage qu'inspirent toujours à nos marins la pré- 
sence du danger, et le désir ardent de vaincre tes 
ennemis de la France. 

Dtns les oonbata snf ner, on Intte aonvent 
contre an enncmii dont le pavillon seul indique la 
naiion.maisdonion ignore le nom propre; <"t c'est 
là une glorieuse énigme, sans mot queiquerois, 
car le feu et les flots peuvent efTacer jusqu'aux 
dernif^rs vosiig(^s du bâtimeni qui coule et <lis- 
parall inconnu de son vainqueur. Ce ne fut que 
plnsieurs mois après Paetiott qne l'on sut d*nne 
manière positive, que le brig anglais était ie 
SwallotD, le vaisaeau l' America, et la frégate la 
Curaçao* 

Mous terminerons ce récit en ajoutant que le 
brig le Renard arriva ie 23 juin à bonne di .stiria- | 
tien au port de luuloo, avec tous les bàiiuicuia 
dv convoi commis à sa surveillance. 

Le conseil municipal de Gènes vola des re- 
mercimeals au capitaine du Renard, la cham- 
bre de commerce de celte ville et celle de Mar- 
seille lui oiïrirent ciiucunc lyie épée d'honneur. 

M.. Charles BauJin n'en était pas à son début; 
il avait déjà pris part à plusieurs combals, et 
chaque fois il s'était hit reasarquer par sa con- 
duite toujours énergique, sans témérité. Mais, 
bien des années plus lard, il devait éclipser lui- 
même les sucoès de sa jeunesse, par un succès 
plus complet encore. Devenu officier général, il 
devait faire llotier le pavillon de la Frauce aux 
rives mexicaines, sur la forteresse de Saiai iean- 
d'UUon, jusque-là réputée imprenable. Plus heu- 
reux comme amiral que comme capitaine, il lui 
fut possible, alors, d'accomplir jusqu'au bout la 
tftche diflicile qu'il s'était proposée; — tâche 
qull accomplit d'ailleurs, comme il l'accepta, 
sans hésitation, avec la fermeté et la confiance en 
soi que donne à un vrai marin la connaiskance 
intime de et dont U ett cnptUe. 

A.GttlK&ir. 



LES 

Les grands monuments qui couvrent le globe 

entier, et quel qu'ail été le degré de civilisation 
chez lesdiiTérentes oatioas, attestent la puissaaœ 
du annlimeut religieux sur les peuples. U semble 
que tous aient cédé à la même inspiration pour 
honorer la Divinité. De gran4es difficultés à 
vaioere, dea invanx gigantesques à aeoamplir, 
des montagnes de granit à remuer, à façonner* 
paraissaient seuls dignes de témoigner de l'in* 
siinciif et impérissable besoin d'udorer l'^ire su- 
prême et éteruek AuHii qnnd les Idées cImb* 
gent, les monuments restent debout comme poar 
accuser l'instabiliié des choses humaines. Dana 
riode, oh l'esprit religieux est Coujovs plus 
dominateur que dans aucune autre partie du 
globe, il a surtout enfanté des travaux aux pro- 
portions colossales eibiaarres, parmi lesquels oa 
doit remarquer les temples SOUtsrrains creusés. 
S'il plusieurs points, aux environs de Bombay. 
iUutii il eâi à remarquer qu'on ne les rencontre 
dans aueuM antre partie de l'Inde, quoique, 
d'apr(;s ce qui en reste, il soit évident qu'ils 
turent consacrés au même culte qui a (ail élever 
des pagodes gigantesques sur la côte de Goro* 
niandei et dana l'intérieur. 

Ou u vainement cherché à connaître l'époque 
à laquelle ces grands travaux furent exécutés; et 
la variété, auosi bien que hi buaarreriedea coujea* 
unes, en prouve le peu do solidité. C'est bien 
Icgèremeni, ce nous semide, que les Européena 
attribuent ces grandes idées aux célébrités bisto- 
rii|ues ou ù des conquérants : les uns à Sémira^ 
mis, les autres à Ab^xandre; l'Inde, berceau du 
monde, a de Lieu plus anciennes annales, et n'a* 
vait pas, du reste, besoin d'intusuees eziérieuren 
pour produire de grandes choses. L'hypothèse 
la plus probable est que ces temples souterrains 
sont d'iaspiratiouet d'exécution toute indienne, 
eique nette reli(Ko« iuvarinble et indestructible 
a su aussi bien creuser des rochers qu'élever des 
temples gigantesques et d'une hardiesse surpre- 
nante. 

De tous les temples souterrains des environs 
de Bombay, ceux de &tlsette et d'Élépbanta sont 
les plus remarquables. Nous avons pu visiter ce 
dernier, en lever ne plan exact, et il nous sera 
possible d'en donner une idée. Il est siuié sur la 
peiiie ile d LIephanta, au mdteu de U baie de 
Bombay, dans l'est de In ville aetuelle. Cette He 
tire son nom d'un élé(iliant en pierre- bâti sur la 
partie sud-ouest de l'Ue, qui fut abauu par les 
Portugais. Lee débris giseat encore ser lesol s * 
là le corps, ici les jambes, plus loia la lAie daiC 
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1t trompe étitt rMMrliëe. Cette ttatee devilt 

être aperçue de fort loin. 
■ 11 y a, dans l'Ile d'Élépliania, plusieurs teni- 
jfiêê «onterraios, mais un seul est remarquable 
'pir MS tfimeesions; les autres« n'ayant que dix 
'înèlres carrés et peu d'élévation, sont très-dégra- 
dés et encombrés de terre. Le grand temple est 
ritué ft mi-côte, feitant face an nerd ; $1 est ereosë 
dans une colline assez aride, convortc d'iiorhes 
et de quelques petits arbres. La principale en- 
trée forme une large oavertnre supportée par 
deux colonnes; tout le rocher environnant est 
taillé verticalement. Cette entrée n'a ri n de m;i- 
jostoeux, et l'intérieur ne frappe point par les 
diaMBsioas ni son élégamse. Il est bas, éerasé ; le 
jour, ycniranthorizontalement, ne produit aucun 
effet; il doit gagner beaucoup à être vu au flam- 



La grande salle forme me espèce de croix 
dans laquelle les colonnes sont distribuées en 
quinconce. Elle a trois ouvertures dont les deux 
latérale^ mènent à d'antres s^netnaîresda même 
travail. Les colonnes sont toutes semblables et 
d'un ordre inusité en £urope, mais que l'on ren- 
contre dans lesmontmients mauresques. Chacune 
porte sur un piédestal carré de 95 centimètres 
de côté, et de i m. 82centim. de liant. Au-dessus 
est une autre partie carrée débordant la première 
d'm centimètre, après quoi ae trouve nn octo- 
gone qui a sur quatre de ses faces, au-dessus des 
angles du piédestal, de petites statues assises, 
anjoenfbiii presque toutes détruites. Puis vient 
la partie ronde de la colonne qui n'a que 75 cen- 
timètres de haut et 97 centimètres de di imètre. 
Elle est cannelée assez serré, de luènie que le 
renflement et le chapiteau qui forme un gros 
bourrelet, de 1 m. G6 centim. de diamètre, et 
seulement o5 centim. de baut. 11 supporte une 
partie plate snr les faces et oblique vers la pou- 
tre qui repose sur la colonne, si l'on peut nom- 
mer ainsi une partie conservée dans le rocher, 
qui, allant d'une colonne à l'autre, figure nos 
poutres, mais est toujours de la même pierre que 
tout le reste de la grotte. La hauteur totale de 
l'intérieur de la pagode est de près de 5 mètres ; 
le nombre des colonnes de la grande salle est de 
Tiogt-six. Une snlle, située à droite en entrant, 
occupe l'espace de quatre colonnes; beaucoup 
ont été brisées et laissent sans appui de vastes 
anrfMes. Dans une 'partie de la salle, il y a une 
surface de 15 mètres carrés qui est sans aucun 
soutien, et ce n'est pas une voûte, un plancher, 
■ab une eoHine qui pèse au-dessus. Les dégra- 
'4ations nombreuses que l'on aperçoit de tous 
e6lës sont attribuées aux Maboméians et aux 
Portugais qui firent jouer le canon pour détraire 
on mutiler ce repaire d'impiétés. 

On croit la salle orientée exactement nord et 
sud. C'est vers le premier point qu'est dirigée 
rentrée, M l'on aperfoH, aa bout de l'allée de 



eeUmne, la grande aIMM dn iswl, qui, placée 

(latts une grande niche quadrangulaire, est formée 
de trois tètes réunies, dont la hauteur totale est 
de S m. 90 centim. La tète du milieu, tournée 
vers rentrée, n peu d'expression i ses traits sont 
arrondis, bien proportionnés; le nez peu saillant, 
l'œil peu marqué, les lèvres assez grosses, l'infë- 
rieare eonent, qui mémo est un pea tomèame { las 
oreilles sont très-longues, pendantes etoonfeitea 
d'ornemeots; la coiffure est très-ëlevée,en mitre, 
et chargée de scoipuraa Mprésentant des bijoux 
avec la profusion qui constate le goût indieii 
pour ce genre d'ornement. Elle a en outre quatre 
colliers. Cette grande tète a un air endormi, 
sans doute pour représenter l'état de béatitude 
des divinités indiennes que leurs adorateurs 
croient plongées dans un état de somnolence et 
de torpeur qu'ils regardent ooohm la félicité 
suprèflîe. La tête de droite a nn profil de femme; 
elle est couverte des ornements à l'usage des 
bayadcres; ses cheveux sont un peu pendants et 
bouclés; la coupe du baut de la figure est lout^ 
fait grecque, le front droit, le nez peu saillant. Le 
menton a également de la grâce } mais la bouche 
est un peu gâtée par la trop grande saillie de h 
lèvre inférieure. Cette tète a une expression de 
douceur agréable; elle avait une main qui tenait 
des fleurs dont on voit encore des débris, et elle 
contraste avec la tète de gauche qui est laMe et 
exprime la fureur. Elle a le sourcil contracté, 
l'œil hors de l'orbite, des moustaches assez mar- 
quées, et une de ses mains tient par le eon «n 
serpent capelé; sur sa tète est phaée, en gnim 
d'ornement, une tête de mort. 

Ce grand groupe est lu divinité principale, et 
représente sans doute la grande trinité indienne, 
symbole de la création, de la conservation, et de 
la destnictiou, image exacte du monde matériel. 

On noua avait assuré quederrière cette siatne 
il existait une cachette, d'où les prêtres ren- 
daient des oracles. Je n'ai rien vu qui puisse en 
faire supposer l'existence; seulement, derrière les 
tètes, le rucher estcransé pour leur donner pl^a 
de saillie. D'ailleurs cette hypothèse n'est pas 
d'accord avec la religion indienne; car pour qui 
sont fisiie lea orades? pour la foule, pour le peu- 
ple crédule, mais jamais pour les iniiiés:or dans 
l'Inde, les brahmes seuls peuvent entrer dans les 
pagodes, et ce serait unesupercherie inutile. 

Des deiaoOtéade In gmnde ti iple statue dont 
il vient d'être question, sont placés deux brah- 
mes debout, presque nus, ornés du triple cor- 
don. Peséua anr une de leurs hanches, leora 
mains expriment de ces signes symboliques, dont 
l'interprétation appartient aux brabines, et que 
l'on trouve cependant répétés dans les danses 
des bayadères. Vient ensuite de chaque c6ié un 
vaste bas-relief, aussi élevé que la grande tète. 
Celuide gauche, quoique trèsHlélérioré, est très- 
inléressant, par la figure principale, quia deaté 
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lieu à une fouie d bypoiUèses : elle représenie 
une vMtaÛe Anasonet suivant le sens liuéral 

que nous attachons à ce mot ; elle n'a que le 
sein gauche, qui est globulaire ei bieo soutenu , 
mais peu gros. Noos avons exaoaiiié avec soin 

le côté droit, où il est certain qu'il B*y a jamais 
eu de sein; d'ailleurs, à cause de la position et du 
volume de l'autre, il n'en aurait eu que la moitié 
daa dimensions. La téte a une expression douce, 
la taille est très-line , la hanche gauche irès- 
relevée; la cui&se droite était saillante, elle est 
rompue, ainsi qae tout le bas : aussi Devoit-on 
auciitip trace de vôiemenis; la coiffure ressemb!»^ 
aux mitres de nos évôques, £lie a quatre bras; 
cehti d'en avant du côté dnMi repose sur la létc 
d'oa taureau, celui d'en arriére tient parie cou 
un Sft ppni capellé, celui de gauche en avant est 
peuiiuni, orné de bracelet:» (lu main est dèiruii«>;; 
enfia« ie.quatrième tient un petit bouclier rond, 
dans le genre de celui des Arabes Macula, à moins 

Sue ce ne soit une espèce de gong ou un miroir. 
Ile a auprès d'elle un éléplianl et un Ixeuf, et, 
d'apièi des traces de pieci, il pouvait y avoir ja- 
dis uu cheval. Au-dessus d'elle pusse uue longue 
trainéu d'oiseaux aquatiques, et enuu des grou- 
pes d'hommes en piîère. Celle staUM n'a aucun 
symbole guerrier, et ne peut représenter un per- 
sonnage du genre de dos Amazones. 

Le bas^rêuef de droite semble représenter un 
roi et sa femme ; l'liomni(> est nu, coiffe d'une 
mitre, et orné du cordon de Brama} la femme a 
le costume encore usité dans rinde; ils sont en- 
tourés de petits personnages, maintenant très- 
dtiuirioros. 'l'ont ce fronton de bas-reliefs a 18 
inéires do long, et est directement écluiré par 
kk porte d'entrée. De chaque côté, dans l'angle, 
est situét^ lu porte d'entrée d'une petite salle 
noire, espèce île sacristie, seul endroit secret que 
l'on trouve dans tout le temple; encore n'avons- 
nous pu trouver de traces de gonds qui eussent 
supporté des portes; en tâiant partout, rien ne 
décèle aucune communication vers des parties 
plus avancées dans le rocher. 

La salle du lingam qui est à droite (en en- 
trant) occupe l'espace de quatre colonnes, est 
qurnlrangulaire et a quatre portes cannelées sur 
leur contour; le solde l'intérieur est de 50 cen- 
timètres plus élevé que celui du reste de la grotte. 
Au milieu est sitné un gros liogam, de 9o eent. 
de diamètre et 00 cent, de hauteur ; il est sup- 
porté par un ma!>sir carré, de 5 mètres de côte 
et 85 cent, de haut :1a présence de ce lin^ani et 
de plusieurs autres situés dans les parties laté- 
rales est encore une preuve incontestable que 
€0 temple a été construit par les sectateurs de 
Brama . Tout llntérieur de la salle est dénué d'or- 
ncments; mais en dehors, de chaque côté des an- 
gles, sont huit statues irés-mutilées , mais dont 
les restes prouvent, par le cordon de Brama, 
%«*elles représentnni let obefs de oelte vieille 
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religion, ils sont nus, et leur tète est couverte 
d'espèces de mitres, ornées de sculptures, re|wé> 

sentant des bijoux; leurs formes sont grôles, sur- 
tout dans les parties iuférieures ; elles sont très- 
arrondies et n'accusent aueun mnsele; les télns 

ont le même défaut, et, quoique bien propOf^ 
tionnécs, manquent totalement d'expre&sion. 

De chaque côté de l'entrée du nord sont des 
bas-reliefs détériiwés, qui repré^ntent des divi- 
nités indiennes, ayant plusieurs bras qui tien- 
nent une foule d'uitribuis; elles sont entourées 
d'autres petites statues dont plusieurs, suriont 
ct'IIes d.-s angles supérieures, paraissent en ado- 
ration. Lu partie inférieure de ces bas-reliefs est 
trop mutilée pour pouvoir connaître le nombre 
do jambes des divinités priocipuîes. 

Coinnie nous l'avons dît, la i;r,>in.l'; sjlie l'orme 
uue croix ; la branche de l'out at, inieironi pue pair 
la salle du lingam, a ensuite une galerio située 
nord et sud, et le bord du l ocher, qui daiiN cette 
partie est taillé verticalement à une hauiiur de 
I0on42mètres, n'est plus supporté que pur une 
seide colonne, la seconde étant brisée. A l'extré- 
mité nor 1 de cette galerie est un bas-reiief très- 
remarquable : il représente un dieu en fureur, 
tpii a la tôte inclinée et la bouche béanie. Sn 
coilïiirc est la même que c<'lle d-'s antres sta- 
tues. C'est la seule statue qui ail quelque expres- 
sioïK'Le eorps est très-ineliné sur le côté gau- 
che ; et, d'après les hanches et ce qui reste des 
cuisses, elle parait courir de ce côté. De son 
épaule gauche pend un collier de têtes humaines ; 
une autre tète orne le devant de sa coiffure. Elle 
avait huit bras, dont les troisième et quatrième de 
chaque côte sont seuls intacts. L'un des bras droits 
tient une longue ëpée, l'uuire est perdu dans 
l'obscurité cl tenait, je crois, un cadavre. L'un 
des bras gauches lient une coupe, et un autre 
une cloche. Autour sont des corps humains trèi- 
détériorés, et dont on ne peut retrouver les 
Ggures. Ceux des angles supérieurs paraissent 
saisis d'effroi et chercher à s'enfuir. Au-dessus de 
la téte principale est une partie rectangulaire 
dans laquelle est gravé en creux un caractère in- 
dien dont nous ignorons la signiûcaiion, et des 
deux côtés duquel sont plusieurs petits person* 
naj,'cs assis. Le bas-relief opposé représente un 
sujet tout pacifique, ei est à peu près semblable 
à ceux déjà décrits, etc. 

Devant cette galerie, c'est-à-dire à l'ouest de 
la salle du lingam, est un espace à ciel décou- 
vert et entouré de rochers taillés à pic par la 
main de l'homme. Sur lecAlé sud est une cavité 
assez étendue, maintenant remplie d'eau, qu'on 
croit être une communication avec d'autres tem- 
ples sonterrsins de file, supposition que rien ne 
justifie suffisamment. 

Dans l'angle sud ouest de l'espace libre dont il 
est question se trouvent ereusées sous le rochir 
deux petites salles de lingam, devant l'nnn dea- 
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quelles sont deux petites coloonêt temblablei à 
celles de la grande &alle. 

Du cAtë opposé de li grotte, c'est-i'^ire 1 

l'extrémité est de la croix qu'elle forme, est un 
espace libre plus vasie que lo précédent, et où 
le rocht^i, taillé verticalemem, a une très- 
grande hauleur.Gepeadani, sordeai de trois 
faces, les colonnes qui le soutenaient sont bri- 
sées; et l'on admire comment une aussi grande 
■laBie de pierres peut ainsi rrster snspendne et 
sans appui. Dans le fond de cotte partie libre 
qui est ouverte au nord, comme tout le reste, 
est nne salle de lingam entièrement isolée, par 
•es côtés, du rocher environnant; son mnrd'en* 
ceinte est peu épais; elle n'a qu'une porte vers 
le nord. Aux deux extrémités de la galerie qui 
passe devant cette saltCf sent des colonnes der- 
rière lesquelles sont d'aiiti cs salli's dont ci-llo ilc 
l'ouest est ornée de nombreuses statues repré- 
sentant, la plupart, des femmes; elles sont en 
partie barbouillées de gros rouge et de bbnc, 
couleurs symlioliqiios chez les litdiens. 

Il ) a, dans d autres parties, des bas-reliefs 
du nAme goAt qne les précédents. L'un d'eux 
représente une divinité tenant à la main un Sque- 
lette humain. L'exécution de toutes cessctt]pta> 
res est assez soignée : la pierre a été jadis bien 
polie; mais elles n'ont aucune des qualités que 
nous exigeons drins lu slutuaire, et sont au moins 
médiocres. Aussi, selon noas, quelques voya- 
geurs anglais se livrent-ils à une admiration exa- 
gére'e, et particulièrement celui qui consiate la 
supériorité de l'ouTnigc des groiics d'Éléphanla 
sur celui dos pyramides d'Égypte. Cette exagé- 
ration nous a donné l'idée de faire un plan exact, 
de tout mesurer et d'en déduire la m;issc de 

E'erre extraite. Kous avons trouvé que la sur- 
ce delà grande salle est «le 13 m. 74 ccntim. 
carrés, et les petites. 496 m. niceniim. 'roi;il : 
1809 m. 68 ceniim. Ce qui donne 9577 m. cubes 
de pierre extraite, tes colonnes et les poutres 
ayant été (b'duiios; ce qui, d'après les dimen- 
sions données par V Atlas historique de Lesago, ne 
donne que la cent quatre-vingt-troisième partie 
de la solidité de la graïuie pyraniiilo, abstraction 
faite des salles latérales qui sont à ciel ouvert, 
et dont on ne peut estimer la quanitié de pierres. 

La pierre des grottes d'Éléphania est d'un gra* 
nit serré, assez fin, presque dénué d^' riflcis 
brillants; sa couleur est gris-foncé ; elle est a^sez 
dure, mats bien moins que du granit. 

On voit que. bien que considérable, le travail 
des grottes d'Éléphanrn est beaucoup moins re- 
marquable par su grandeur que par l'étonnante 
hardiesse d'avoir laissé porter sur nne surface de 
l'Ai métros carrés toute une c<iliinc élevée, 
n^ayant pour point d'appui que trente colonnes 
d'an mètre carré de section, et dont roaintorant 
sept sont détruites. C'est surluutcetlc harÎKeise 
qui est digne d'uiiirer l'admiration surce monih 
TûUE lY. 



ment, qui, sans ct ia, ne suppose, ni par son élé- 
gance, ni par son lîni, une science architecturale 
aussi étendue que celle qu'il faut reconnaître 
dans les grandes pagodes de la côte dcCoroman- 
del. Toutefois, comme celles-ci ont de l'analogie 
avec les constructions du tou» ks autres pouples, 
elles attireront toujours moins laitentiou du 
voyageur que les f,'rnttes d'Élépiianta et de Sal- 
seite.qui sont des monuments tout à fait uniques. 

Cesancluaire souterrain, ayant été profane par 
1rs nialiomélanset les chrétiens, est depuis long- 
temps abandonné; il a été reni|di de décombres 
et de broussailles qui servaient d'asile à de nom* 
breux reptiles. Les Anglais l'ont déblayé; mais 
il reste à remplacer les colonnes brisées, sans 
quoi l'existence de ce monument singulier ne 
peut beaucoup se prolonger, et bientôt, après un 
cboulement, on perdra jusqu'il la trace du lien 
où il existait. 

On voit encore quelquefois des troupes de pè- 
lerins indiens venir faire de longues prières et 
des ablutions dans ces grottes ; mais elles ne sont 
plus régulièrement desservies par des brames cl 
des bayadères, comme toutes les autres pagodes 
de l'Inde. 

Ainsi passent les cultes profanes; les dieux, 
tombés du piédestal, resteat couchés dans la 

fange et la poussière; l'idolâtre, ébranlé dans sa 
foi vaine et fausse, cherche h se rattacher à de 
nouvelles erreurs, jusqu'au jour où ses yeux se- 
ront frappés de l'immuable vérité. Dieu seul est 
éternel, sans que Icj aberrations de la triste hu- 
manité puissent lasser sa patience et sa bonté. 

F. MlLLIOT. 



Ce mot, qui, dans son acception terrestre, est 
presqne synonyme de misère, et n'exprime rien 
de plus, s'agiau.lii tout à coup, au point d'at- 
teindre les plus extrêmes linutes du terrible, dès 
qu'il s'applique aux dangers de nier. La détresse, 
c'est le péril, mais le péril inévitable et fatal; la 
mort contre laquelle on lutte en vain, l'absence 
de tout secours possible ; la destruction, rapide 
ou lente, mais toujours accompagnée de malédic- 
tion et de désesitoir; le trépas sans gloire; Té* 
cueil où viennent se briser impuissants, l'inielli- . 
gence, l.i foicc et le courage : c'est lu main de 
Dieu qui s'appesantit t 

Il est, dans la vie de l'homme dc mer, une 
foule do situations oii le mot détresse csl appli- 
cable. La détresse a de nombreux degrés, lîa fa- 
mine seule peut l'occasionner. Qui n'a lu ou en- 
tendu raconter quelques récits des effroyables 

49 
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•OQffrances camëes en mer par la privation ab- 
solue de vivres? Une voie d'eau, infranchissable 
anx pompes; une tempête violente et dont la 
durée u vaincu les moyens de résistance d'un na- 
vire ; nne côte de fer sous le vent, une côte où le 
bitimcnidërive, invinciblemcni poussé : détresse. 
Dans tous ces cas, qui rendent inutiles l'habileté 
conrme la force d'ftme, le maria combit, parce 
qn'il est dans sa vaillante nature de oonbatlre, 
mais il combat sans espoir. 

Nous n'avons point compris, danscctte lugubre 
nomeociauire, lea désastres oecaiionnëa par l'en- 
nemi. C'est que, et cela nous semble nne belle 
chose, à nulle phase d'un combat de mer, si déses- 
pérée que soit la position d'nnvaissean, le mot dé* 
tresse n'est applicable. Tant que Dieu ne se môle 
point de la lutte, le marin n'abaisse pas comme 
cela, d'avance pour ainsi dire, son pavillon; en 
face de l'homme, il est en péril, non en détresse; 
Il meurt, mais il meurt eniliousiaste et joyeux. 
Alors, les encouragements ne lui manquent pas 
dorant la Intte, non plus que les consobtioot an 
moment suprôme. N'a-l-il pas le sentiment de 
la pairie, ce tout-puissant mobile ? N a-t-il pas 
ce belliqueux enivrement qui saisit le plus faible 
à Texcitant fumet du salpêtre? M'a-i-ilpas la 
gloire en cas de succès; en cas de mort, la ^îloiro 
encore et la vengeance? Oh! non, point de détresse 
ici; le canon gronde« le sang coule; la, hache 
d'abordage se plonge dans la chair ennemie : 
c'est fête navale ! 

Les cas de détresse que nous avons rapide- 
peut énoncés ne se présentent point isolés tou- 
jours; souvent ils fondent ensemble sur quel- 
ques misérables débris d'un équipage dispersé 
par nne précédente tempête ; alors. lea bornes 
de la souffrance humaine semblent recalées ; nn 
homme de génie seul, peintre ou poëte, peat es- 
sayer de rendre un tel excès d'horreurs. 

M. Gudin, notre grand peintre de marioe. Fa 
fait. Dans son admirable tahirau, la Détresse, 
dont une gravure inédite, d'autant plus pré- 
dense qu'à cette heure roriginal est en pays 
étranger, accompagne notre article, il a réuni 
cinq ou six malheureux, demi-morts, privés de 
tout, dans une fragile embarcation, ballottés par 
une mer tempétueuse. A quoi bon disserter en- 
dure? Que le lecteur contemple et médite. Dans 
oeitn page lugubre et sublime à la fois, se trouve 
tout ce que nous n'aurions pas sn dire. Courbés 
devant la pensée de l'artiste, il nous phit de 
nous réduire à l'office de cicérone. 

11 lait nuit ; le vent s'est calmé ; mais la mer a 
l^rdé sesconvnisifs bollottements. Éclairés par 
la lune, qui se montre par intorvniles entre les 
nuages, une barque vogue ; elle est seule sur 
rtniienin wlftttdede rOcéan. OnTelle est faible 
•t Biisénble, ainsi penchée sur l'arête écumeuse 
d'une vague, qui, retomitnnt de loin son poids, va 
peut-être l'engloutir ! Six pei souuugcs sont di- 
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tersement groupés à l'avant et & l'arrière. Sur 

l'avant, deux hommes aux formes amaigries, aux 
cheveux hérissés, à l'œil grand, ouvert et ha- 
gard, agitent désespérément d'informes signaux ; 
leurs regards dévorent t'espace ; lia ont vii,~ ila 
ont cru voir, — au loin, un navire apparaître. 
Uélas! la ligne de l'horizon se refait nette et 
brillante : tétait un flocon d'écume ; l'aile blan- 
che d'un oiseau des tempêtes. Et néanmoins, ils 
regardent toujotirs; leur drapeau en lambeaux 
s'agite sans cesse : qui dira les fantastiques ob- 
jeta qui viennent se peindre sur la pupille de ces 
hommes affolés par le désespoir? — N'est-ce 
point là-bas, au vent, quelque brig léger, bon- 
dissant sons sa haute voilure? Il approche ; la 
misérable barque a été aperçue. Oh ! voyez, 
comme il court sur la mer, ce navire libérateur ! 
Ne distingue-t-on point déjà les sculptures de 
son avant? N'est-ce point là, sur le pont, ap- 
puyé sur le bastingage, l'officier de quart, qui 
nous dit avec son porte-voix.... merci, merci» 
mon Dien! 

— Malédiction! le navire était un rêve ; m 
rôve comme doit en avoir le condamné au pîed 
de l'échafaud. La fantaisie disparait; le trepus 
reste, horrible, implacable I 

Puis, c'est la terre qui se montre, un ex'iuis 
et gracieux rivage,<^uelque baie des contrées tro- 
picales. An cri délirant de la vigie, l'équipage 
dilate ses narines; la brise apporte comme une 
suave et fugitive senteur de fleurs et de fruits; 
on entend le flot se briser aux récifs de la côte ; 
une prière se fait, une prière pleine do passionnée 
gratitude, — suivie aussitôt d'un blasphème. La 
terre était comme le navire : un aflreux sarcasme 
de la détresse, ce monstre qui raille ses Tictimes. 

Nous voudrions taire la scène qui se passe ù 
l'arrière. Les deux figures de l'avant effrayent , 
font frissonner, mais captivent, parce qu'elles 
résument le eèté poétique du désespoir : le reste 
est hideux. La vérité seule, cette impérieuse loi 
de l'artiste, pouvait motiver une telle représea- 
tation. Un cadavre est oovehé au fond de la bar- 
que ; i ce cadavre, il manque des lambeaux de 
sa chair ; sur lui, un nègre se penche et regarde ; 
dans son œil qui brille et flamboie sous la laine de 
ses épais sourcilB» se lit un avide et invincible 
désir ; I:i peinture s'cstarrètée là, mais la réalité 
marche ; la détresse est anthropophage. 

Ce vent qui vient de l'Océan à Paris, et qui 
s'est fatigué avr la route contre tant d'arbres et 
de clochers, — arrive si affaibli, qu'il ne sert 
plus qu'à faire flotter légèremeut les voiles do 
dentelles des femmes qnl se promènent anx Tui- 
leries. — Vous ne savez pas combien, avant ùr. 
venir jusqu'ici, il a été mèlé de cris de déses- 
poir et de prières impuissantes. — Cest une 
chose horrible que la mort du noyé ; — ce n'est 
plus cette mort à laquelle on s'essaye toute la 
vie par le sommeil de chaque jour. — Ce n'est 
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iklus celle mort oiii consiste à s'endormir une 
bis de plus sur 1 ordiler où Ton s'endormait 

chaque soir depuis cinquante ans. C'est une mort 
mêlée de lutte, de désespoir, de blasphème. — 
On n'y est pas préparé par raffaiblissement suc- 
cessif des organes qui, en augmentant la douleur, 
en diminue la sensation. On n'arrive pas à n'être 
plus par d'impercepiil>le8 transitions. — Ce n'est 

?»as un dernier fil qai se brise. ce sont tons 
es lions (jui so rompent à la fois. — On meurt 
au milieu de la force, de la santé, de la vie, — 
sans amis, sans prêtre, — et dans ces immen 
ses solitudes de l'Océan, poussant des cris de 
douleur et de désespoir, que U'. fracas des vents 
et de la tempête et les ci'is de joie des mouettes 
. et des goélands semblent empêcher de monter 
Jusqu'au ciel et jusqu'à Dieu. 

Alphonse Kaik. 



Pendant que tes Jean >Bart, les Tonrville, les 
d*£sirées, les Doqiiesnc, couronnaient de lau- 
riers noire marine militaire, la mnrino nirirclian- 
de illustrait de son côté le pavillon français, en 
armant des lettres de marque commandées par 
des héros tels que Cassart et T)uj,'uay-Troiiiii. 
dont le conrage, l'audace, les talents faisaient le 
désespoir de rennemi. Parmi ces corsaires d'é- 
lite brillait d'un vif éclat le valeureux du Boc:i^(>. 
Cet Iionime distingué, dont le vrai nom est Gili< s 
LaUeduis, mais qu'on n'a connu dans la marine 
que sous rai)|)ollation de capitaine du l>ocag)>, 
était né à CIk i bourg le 10 novemlirc Ki.'iS. Issu 
de parents suu^ fortune, bercé au bruit des ûols, 
la vie maritime fut sa passion dès sa plus tendre 
enfance. Il passa sa jeunesse à mviguer pour 
vivre, et ne reçut d'autre éducation que celle 
toute de pratique de l'adversité et du besoin. 
Sans piotocieur, sans appui, pauvre, livré à lui- 
même, la détresse l'obtij^ea de bonne heure à 
débuier eu qualité de mousse dans la carrière où 
il s'est illustré. 

A peine ;(vait-il dix li'iii ans, qu'il se fit cor- 
saire, profession pénible, aventureuse, qui de- 
vait le conduire h la fortune par le chemin de la 
gloire. II s'enrôla & Cherbourg comme mau lot 
sur un petit navire armé en course par le sei- 
gneur do Tourlaville. Ce bâtiment, qui portait 
qnatre canons et six pierricrs, alla croiser sur les 
côtes d'Angleterre, où il fit plusieurs prises assez 
riches. La plus importauie de ces captures fut 
an brig de la lamalque, nommé tBaratio» expé- 
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dié de Kingstown pour Londres avec une car» 
gaison de sucre, de café, de eacao et autres pro- 
ductions coloniales. L'Horatio ayant été fort 
maltraité dans son gréement pendant la traver- 
sée, s'était vu contraint par la grosse mer et les 
vents de prendre le mouillage sous l'Ile de RoG* 
kcn; il attendait l;i dcjmis deux jours un temps 
favorable pour poursuivre sa route. Le corsaire 
cherbourgeois, qui venait d'enlever nn navire de 
Weymouthdansla rade de Saintc-IIi'lène, ei deux 
l>arqne$ de Southampton sur la côte du l'Ue de 
Wiglit, passa en vue de rJ7ora(i'o, l'observa et le 
convoita ; mais la garde de ses prises avait dimi* 
nué son faible équipage; il lui restait à peine 
quelques hommes dispouibles. Le capitaine, ne 
voyant pas la possibilité d'amariner nn bâtiment 
en apparence si supérieur en ftircc, se disposait 
à regret à continuer son sillage vers la France, 
lorsque le Jeune du Bocage, désolé comme ses 
compagnons d'abandonner une proie qui s'oiïi ait 
ainsi à leur avidité, [)roposa d'aller s'en emparer 
avecquaire hummes, projet téméraire quiétonna 
Icn plus hardis. La proposition fut accueillie. Le 
corsaire s'éloigna pour ne donner aucun soupçon 
à l'ennemi. Du Bocage choisit quatre hommes 
audacieux comme lui, et, dèsqnela nuit fut faite, 
s'embarqua dans un petit canot. La nier était 
grosse; les lames déferlaient à coups redoublés 
sur l'embarcation, t^ui u)anqua plus d'une fois de 
chavirer pendant le trajet. Du Bocage, favorisé 
par le bruit des vagues et l'épaisseur des ténè- 
bres, s'approche du brig sans être aperçu, l'ac- 
coste, saule à bord avec ses camarades. L'enne- 
mi fut si siiip(T:iii de cet abordage inattendu, 
qu'il u'opposu pas lu moindre résistance ; nos 
cinq Français s'emparèrent sans coup férir du 
brig VUoratio et de ses quatorze hommes d'é- 
quipage. Sur le matin la lune se leva, le vent de- 
vint bon, et du Bocage amva à Cherbourg avec 
sou navire dansbl soirée du môme jour. 

Ceiit> cipiure lui valut le grade de lieu- 
tenant du corsaire. Mais bientôt la pacification 
de Nimègue, rendant le repos à l'Europe, fit re- 
tirer les letlies de marque délivrées pendant la 
guerre. Du Rocage repiii du service dans la ma- 
rine marchande, se fit i ecevoir capitaine, et na« 
vigua en cette qualité jusqu'en 1689. ^ 

Alors la ligue d Ausltourg contre Louis XIV 
venait de rallumer les hostilités avec l'Angle- 
terre, la Hollande et la plupart des autres puis* 
s;iii(('s européennes. Dès l'ouverture de cette 
guerre qui dura neuf ans, et pendant laquelle les 
corsaires français enlevèrent a la Grande-Breta- 
gne 1.200 navires marchands estimés à près de 
7(K>,(K){i,O00, du Rocaj^e s'empressa de repren- 
dre la course. 6a bravoure et son habileté l'a- 
vaient lait connaître avantageusemeut des gens 
de mer; aussi des armateurs de Cherbourg ne 
balancèrent-ils pas ù lui offrir le commandement 
d'un corsaire portant huit canons et cinquane 
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boulines d'équipage. Il célébra sa première sor- 
tie par la prise d'une gatiote hoUauiiai^e, allant 
de Rotterdam i Dublin, chargée de toile et de 

genièvre. 

Quelques mois après, il rencooira au nord des 
Casqiiets on irois mftts anglais Tenant de IHe de 
Sumatra, et portanti Londres on riche charge- 
ment de poivre, de camphre el de benjoin. Ce 
bâtiment avait éié désemparé par une tempête 
en attaquant l'entrée de la Hanche; le scorbut 
éiailà bord, PI Ir^ tiers de l'éqiiip igeéuiil mort de 
cette maladie penduuiia iraver&ee ; cependantdii 
Bocage ne puts*en emparcr& l'abordage qu'après 
un rude combat, dans lequel le corsaire français 
fut criblé de boulets et rasé comme un ponion. 
Ainsi dcmftté, il lui fallut border ses avirons de 
galère pour remorquer son trophée jusqu'au port 
de Cherbourg. Cette prise donna aux armateurs 
du corsaire un bénéfice de plus de 120.000 liv. 

Dn Bocage retourna en croisière anasiiôt que 
son navire fut en él;it de reprendre la mer. Il ne 
tarda pas à faire de nouvelles captures; jan\ais il 
ne rentrait au port qu'il ne fût chargé de butin. 
Son activité, ses victoires remplirent lesioaga* 
sins de ChtM-bourg de dépouilles anghiiises. 

L'heureux corsaire Yeuail de preudie en moins 
de trois mois quatorze bâtiments ennemis, esti> 
mes a plus de .'JO.nOf) l'cus, lorsqu'il appareilla 
par une nuit afficusc, en novembre i69â, avec 
le projet de tenter Une descente en Angleterre. 
Il portail quatre>vingls hommes à son bord. 
Après avoir laboure la mer pendant toute une 
semaine sans rien trouver à prendre sur les flois 
déserts, il alla croiser en vue des côtes de De- 
vonshire, dans le but d'effectuer, là, quelque dé- 
barquement. Une tempête, soulevée par une 
boorrasqne Tiolenie du snd-est, le surprit devant 
Christ- Chureh. au niomcnt où il se proposait 
d'entrer dans la rivière «l'Avon pour en ravager 
les bords. Vainement manœuvra-t*il, il ne put re- 
gagner le lai^e. ta mer redoubla de fureur, et 
lecorsaire, emporté p;ir la «out niente. dériva au 
gréduvenC et desva^jues qiu le mirent en pièces 
stir des rochers à peu de distance de Pool. La 

nuit comnieri<;ait, la pluie tni!d);iit à torrents, le 
temps était horrible. Cinq hommes périrent, les 
autres se sauvèrent. Mais que devenir sur ce ri- 
vage ennemi, sans armes, pour se ilelVnJre, sans 
moyen de regagner la Fiance? Des fers et les 
tourments de lu captivité étaient le sort qui les 
attendait. 

Cp[)endani du Bocage avait beaucoup prati- 
qué les côtes d'.Vng le terre ; il connaissait le port 
de Pool, et il proposa à ses gens de s'y rendre les 
uns après les autres, aGn d'éviter tout sujet d'a- 
larme à la popiilution, et de s'y emparer d'un l>à- 
limeut pour revenir en France. On se mit aussi- 
tôt en mesure d'accomplir ce projet. Lesnaufra- 
gés, iii.m liant à la faveur des ténèbres, s'inlro- 
duisireui^sourdement dans la ville, se réunirent 
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sur le port, enfin, se saisirent sans bruit d'un 
corsaire de Porismouth, à bord duquel il ne se 
tronvait que deux matelots ivres. Larguer le» 

amarres qui retenaient leljàiinif'nt au quai, his- 
ser les voiles et partir, fut pour les Français l'af- 
fiire d'eu moment. La ploie contieuait, mais le 
vent était tombé, la mer se calmait ; le navire 
put heureusement sortir du port sans que per- 
sonne s'aperçût de cet audacieux enlèvement. 
Le bfttiment it bonne route toute la nuit. Lors- 
que le jour parut, les rivages d'Angleterre n'é- 
taient plus qu'une zone brumeuse à 1 horizon. Il 
cingla le cap sur la France jusque vers tes dix 
heures du malin. Alors apercevant plusieurs na- 
vires sous le vent, du Bocage résolut de faire 
une prise avant de rentrer a Cherbourg. Le pre- 
mier navire qu'il tenta de prendre était un brig 
anglais, mais le corsaire était lourd et le brig fin 
voilier; il fallut l'abandonner. 11 appuya ensuite 
la chasse & une goélette hollandaise, que sa mar- 
che supérieure prési'i vn aussi d'une eapture cer- 
taine. Voyant que l'état de son bâtiment lui per- 
mettrait dir&eilement de faire capture en se 
traînant sur les Qois, du Boeage imagina un 
moyen de tromper l'ennemi, pour prendre par 
la rui>e ce qu'd ne pouvait aiii apcr à la course. II 
arbora pavillon anglais, il fit des signaux de dé- 
tresse. Ceqn'cn avait prévu ne manqua pas d'ar- 
river.Un brig irlandais, croyant à la sincérité des 
démontrations du corsaire, s'approcha pour lui 
donner assistance ; celui-ci manœuvra de soncôté, 
A l'instant les deux bAiimenls se trouvèrent en 
présence. Le corsaire envoya sa bordée au brig, 
qui, étourdi d'une pareille réception quand il ve- 
nait porter des secours à qniliprun (pril croyait 
en détresse, amena sans opposition. Le navire 
capturé par ee moyen perfide était hJmnf- 
Bolk, de Waierford, chargé de salaisons et de 
cuirs pour Rye et Winchelser. Le corsaire ama- 
rina dans la môme journée une galiole de Bris- 
tol, qui se rendait à Edimbourg avec une car- 
gaison de vins (le Xérès. Le lendcmaiu le flot du 
soir ramenait du Bocage et ses prises au port 
de Cherbourg. De pareils succès, à la suite 
d'un naufrage qui en promettait si peu, cau- 
sèrent à juste titre uuc admiration générale. 

Ici pourtant se terminent les courses de dn 
Bocage pour le compte de ses compatriotes. Ll 
société qui l'emphiya s'élant dissoute, le glorieux 
capitaine, largement récompensé, quitta sa ville 
natale pour cherdier ailleurs un poste digne de 
lui. II se n ndii à Saint -Malo. Son intrépidité 
dans le combat, son sang-iroid dans le danger, 
son audace, ses talents, connus là comme à 
Cherbourg, lui procurèrent sans peine le com- 

niandement d'un corsaire, et bienlèt CS nOUVeau 
théâtre reieutii du bruit de ses iriomphes.On loi 
confia la frégate rAgiie, de dix -huit canons, avec 
laquelle il appareilla de Suint-Malo en 1694, 
suivant à la distance d'une eucâblure uue autre 
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frégate, for ic de quarante canons, commandée 
par un capiiuine de vingt ans, qui devait un jour 
se fiiire um it grand lom dans les fastes de la 
marine : ce jeune homme était Dtiguay-Trouin, 
et ces deux capitaines, qui partaient ensemble 
pont M conne, devaient se retrouver^ an Brésil 
dix-*ept ans plus tard, mais l'un et rtnlre dans 
mie position dintirenic. 

Dn Bocage fit route vers le nord. Arrivé à la 
hauteur de Jersey, il aperçut nu vent un naviio 
qui mit en pnnne comme pour l'nUcndre. L'Agile 
gouverna sur lui. Ce Itâtimcut, qui semblait ûpicr 
b fortune, prit chasse dès qu'il eut pu distinguer 
la force do la frogaie. Du Rocage força de voilos, 
gagna de marche sur le fuyard; il n'avait pas 
encore dépassé llle de Gers, qu'il se trouva ù 

fortée de lioulet de l'ennemi. 11 le pour^uvit 
coups de canon jusque sous le fort Cornet, où 
il le joignit, lui jeiu ses grappins ei le prit à 
Tabordage. Ce navire était un corsaire de doine 
canons, armé à Sainl-IIélier, Pt sorli depuis irois 
heures du port de Saint-Aubin, il prit, quelques 
instants après, un transport de Plymoutli. por- 
tant à Guornesey une cargaison de plomb et 
d'étain du Cornouailles. Il s'empara dans la même 
soirée de doux petits interlopes (|ui se rendaient 
à Saint-Pierrc-Port avec des spiritueux. Unega- 
liote de Ilanilmurj,', «^hiu géo de bois de mâture, 
vint ensuite se jeter dans ses eaux ; elle se laissa 
amai-iner h la première sommation. Et le lende- 
main, à la marée du malin, vingt-quatre heures 
après son départ, du Bocage rentrait en triomphe 
à Sainl-Malo avec ses cinq prises. 

Il reprit la mer presque aussitôt, et fut croiser 
entre la côie de Cornouailles et celle «le Bretague 
pour attendre dans ces parages les voUes enne- 
miea è leur rentrée dans la Manehe. Il ne tarda 
pas ù revenir à son jxjrt d'iirmcmcnt avec de 
riciies captures, parmi lesquelles se trouvait 
m vaisseau de la compagnie anglaise des Indes 
orientales, portam (piarante-six pièces de canon, 
et venant de Bombay avec un précieux charge- 
ment. 

Tont l'hiver de 1094 et l'année 1695 se pas- 
sèrent amsi poui' du Bocage à butiner sur les en- 
nemis de la France, quelquefois au préjudice des 
Hollandiiis, plus souvent aux dépens des Anglais, 
tantôt amenant leurs navires dans nos ports, tan- 
tôt les coulant ou les brûlant en mer, et toujours 
leur causant des pertes énormes qui jetaient l'a- 
larme et le découragement chex leurs armateurs 
en ruinant leur commerce. 

Au printemps de 16U6, du Bocage|se rendit sur 
les eètes que baigne le canal de &iint-Georges. 
Il détruisit quantité de barques de pôche, biùla 
plusieurs bâtiments de transport, et expédia 
pour Morlaix une goélette de Swansea. Mais 
trOttVaat sans doute que la mer ne lui donnait 
pas assez de richesses, il alla en demander à 
la terre, et opéra deux descentes sur le littoral 



britannique, l'une près de Padstow où il mil 
tout un canton à contribution, l'autre aux en- 
virons de Cardigan où il ranç<)nna deux villages. 
Il fut de là croisera l'ouest en l'Irlande, espé- 
rant y capturer quelques b&iiments de la com- 
pagnie hollandaise des Indes, qui prenaient la 
route des Orcades à leur retour de 1 Europe, 
afin d'éviter la Mamhe, bordée dans toute sa 
longueur par la France, et sans cesse sillonnée 
par si-s corsaires. 

Du Bocage ne fut pas déçu dans son attente. 
La vigie signale un waiin deux voiles sous le 
vent; on court sur elles, on les atteint t c'étaient 
deux grands navires hollanriais, dont le moindre 
portait vinj^t-huil pièces de canon. Le coura- 
geux corsaire ne, balança pas h les attaquer. 
L'aiïaire s'engagea sur les huit heures dn malin; 
ù midi le coniliat durait encore avec sa première 
vigueur. Le moins lurl des deux bùiimcuis, ayant 
été canonné en poupe, avait perdu sa grande 
vergue, snn j^ouvcrnail, son nuU d'artimon; il 
était à peu près hors d'action ; mais l'autre avait 
peu souffert et pouvait tenir longtemps. L'achar^ 
nement durait depuis six heures, le corsaire en 
était à ses derniers boulets; encore quelques 
minutes, et les munitions allaient lui manquer, 
jyun autre cèté, il se trouvait tro p mal iràilé pour 
pouvoir se retirer : sa mâture élaii enLimée, 
scb voiles étaientà jour, ses manœuvres coupées. 
Il lui fallait donc un coup pi ompt et décisif, il 
fallait vaincre ou péiir. Dans celte position ex- 
trême, qui ne permet pas de délibérer, il n'y a 
qu'un parti à prendre, qu'un moyen à tenter, il 
faut donner l'abordage. Le corsaire s'avance sous 
la mitraille qui le foudroie, s'accroche à son ad- 
versaire, Cl les deux équipages en sont aux mains 
sur le pont du vaisseau hollandais. La lutte fut 
chaude, sanglante, li rrible. Enfin l'intrépidité 
l'emporta sur le nombre, les Français vainqui- 
rent* Mais ce triomphe leur coèta cher; dn 
Bocage reçut deux coups de sabre et fut blessé 
grièvement d'an coup de feu ; vingt-deux de ses 
hommes furent tués.quarante-ncuf turent blessés. 
La capture était un vaisseau de 46 canons, ve- 
nant de lîaiavia, et |)Oi tani à Amsterdam des 
valeurs estimées à plusieurs millions, tant en 
cargaison qu'en pierreries, en lingots et en nu- 
méraire. Il n'avait oppose une si forte résistance 
que parce qu'il avaii à son bord une centaine 
d'hommes de troupe et autres passagers dont 
quelques-uns étaient des négociants qui repas- 
saient en Europe après avoir lait leur fortune 
dans l'Inde. 

Ce vaisseau amariné, on se servit de son irtiN 
lerie pour battie l'autre navire, tandis que le 
corsaire maoceuvrail pour le preudre à l'abor- 
dage; niais ce bfltîment, affaibli, désemparé, 
amena sans chercher à prolonger une lutte dé- 
sormais inutile. La prise arrivait desMoluques; 
elle était chargée de girolle, de poivre, de mus- 
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cade, et quoique inlnimentiiMrfM riche que fao- 

tre, elle était cependant importante. 

On jumela ses m&ts ainsi que ceux du corsaire; 
on répttra le gréement, on changea la fdlore, 
et les trois bâtiments, poussés pur une bonne 
brise, firent roule pour Saint-Malo. Il leur fallut 
huit jours et d'incropbics cûurls pour atteindre 
oeport. 

La gravité des blessures du capitaine du Bo- 
cage l'éloigna momentanément du corsaire qu'il 
commandait. L'ëiat de sa santé ne lui permettait 
pas encore de reprendre ta vie du boni, lors- 
que le traité de Ryswick vint aplanir les diifé- 
rcnds des souverains et pacifier le& mers. 

Ala reprise des bostiliiés, en 1701, do Bocage 

▼oultil rrtoiirncr en course. Ilélail devenu riclie, 
sa fortune lui permit d'armer un bâtiment pour 
son compte. Il se donna une jolie frégate de 
S6 canons, moulée de cent cinquante hommes, 
avec laquelle il alla faire lu cliasse aux Anglais. 
Bientôt le |)roduii de ses prises dépassa les frais 
jqae lai avait occasionnés rarmement de la lettre 
de marque ; cela fut le résultat de deux campa- 
gnes exécutées en moins de trois mois. 

En 1702, le corsaire du Bocage alla croiser 
sur les côtes de l'Océan, et obtint sur les flots 
de rAtlantique la môme continuité de iriomplies 
que sur les eaux de la Manche. Partout le veut le 
ponisaii à la fortune, partout la victoire s'atta- 
chait à son pavillon. Courant de succès en suc- 
cès, il se rendit des parages de Belle-Ile dans le 
golfe 'de Gascogne , et enHn sur les côtes de 
Portugal, où quelques jours de croisade lui 
suffirent pour jeter rcflTroi iur ces mers. Sans 
cesse il faisait des prises; ou n'entendait parier 
aur les bords du Tage que des combats, de la 
valeur, des victoires du brave du Ducage. Plu- 
sieurs de ses riches captures, qu'il conduisit à 
Lisbonne, tirent assez de sensation dans cette 
capitale, pour que les exploits du vaillaut cor- 
saire vinssent à la connaissance de don Pédre, 
roi de Portugal, (]ut voulut voir l'inlrepide marin. 
Ce prince lui proposa de servir dans sa marine 
comme eapiiain»; de vaisseau. Du Bocaj^e accepta 
cette oITrc brillante, reçut de lachancellerie de Lis- 
bonne des teiires de naturalisation, et répondît 
dignement à la haute opinion qu'on avait de ses 
talents. Depuis le grand siècle de Yasco de Gama, 
d'Alburqucrquu, de Magellan, la ûolte portu- 
gaise n'avait pas eu d'officier plus brave. 

Il commandait en second à Bio-Janeiro, en 
1711, lorsque celle plac lut attaquée, prise et 
rançonnée pai l'illustre Duguay-Trouio. Sa con- 
duite en celle circonstance fut celle d'un soldat 
courageux, d'un vadlani capitaine; nous en 
avons pour garant le témoignage du vainqueur 
lui-même* Nommé amiral du Brésil par le roi 
Jean Y, c'est dans ce grade éminenl que du Bo- 
cage termina sa glorieuse carrière. 

Yéuusxor. 



COUP ]>E WÊâa HE 1832. 

Aocône est un port des Éiaii du pape, ayant 

une forte citadelle, un bon commerce et un cli- 
mat particulièrement favorable aux blanchisseries 
de cire : ceci, pour mémoire. Cest la capitale de 

la Marche ou marquisat du même nom, l'ancien 
Picenum. Les ville et citadelle d'Ancône n'ont 
pas été sans illustrations durant les guerres de 
i'Italio m moyen ftge; leur situation à l'angle 
d'un promontoire de\'ait naturellement en faire 
le point de mire des expéditions maritimes. De 
notre temps, la marine fîrançaise lui a conféré 
tout à coup une renommée européenne; son nom 
a retenti dans les enceintes des parlements et 
s'est répété à voix basse aux discrets colloques 
des congrès diplomatiques. 

En 1831, les Éiats de Sa Sainteté se prirent 
à respirer le vent du libéralisme qui leur venait 
d'otttre^mer; ils demandèrent au saint* siège des 
réformes; le saint-siége prnmil et ne tint point. 
La Uomagne s'insurgea; le pape luluiina des 
ordonnances, envoya des garnisons aux villes ré- 
calcitrantes et prétendit désner tes gardes ci- 
viques ; mais les ordonnances forent repai dées 
comme non avenues ; les gardes civiques conser- 
vèrent leurs Bionsqnets, et les soldats de Su 
Sainteté furent repousses sur loirs les points. 
Jusque-lù, l'affaire se passait de clerc à maître ; 
on se battait en famille, lorsque le saint-siége« 
irrité de plusieurs défaites successives, etdéses* 
pérant de réduire les riMohcs avec ses ressources 
personnelles, s'avisa de faire avec l'Autriche un 
marché d'après lequel un détachameat de l'ar- 
mée, commandée jiar le comte Badetzki, à .Mi- 
lan, devait entrer dans la Uomagne. Ce marché 
fut conclu à la sourdine et exécuté de même, sans 
que nulle puissance en fût instruite. Six mille 
Autrichiens, sous les ordres du général Grabows- 
ki, furent introduits a Bologne le 28 janvier lB3â. 
Les choses alors changèrent de face, et les re- 
belles furent à leur tour repoussés. 

Mais le cabinet français crut ne point devoir 
souffrir le mystère dont on usait à son égard : 
une expédition lut résolue. Le 3 février 1832, le 
vaisseau le Suffren et les frégates VArtcinise pî 
la Victoire reçurent, par dépêche télégraphique 
de Paris, l'ordre de se préparer, sous trois jours, 
il embarquer des troupes. Immédiatement après 
ce délai, les trois baiimenls mirent à la voile, 
ayant à bord deux bataillons du régiment. 



Digitized by Google 




Google 



w« 

conf 
leoei 
ètV 

tiqui 

L 

mou 
Cou 
der 
bpi 
•iu 
wlc 
loot 
pan 
Pla 
car 
nu 
les 
] 

Cti 

sca 
alQ 
IMK 
OO 

m 
let 

de 
^ul 
en 
• fw 
d'à 

m 
à» 
ke 

«P 

m 

til 
•i 
kl 

à 

d: 
lé 
ir 

d 
cl 
a 

« 

J 
« 

é 



Digitized by Google 



LA FRANCE MARITIME. 



forU de douze ceots horonies, ei faisant rouie 
VOTt Itett. D'abord, marias et mMais ignomimi 
conipléiemcnt le buttle la traversée, connu spu- 
lemeot de M. Gallois, commandant supérieur 
é» IfaxpéditMQ; mis, lorsque, finodikaiat le 
déCfoit de Messine, ib fnrenl entrés dans l'Adrin- 
tiqae, .tout mystère s'évanouit : on allait à Àn- 
c6ne. 

Le 22 do même mou, la dmsioii navale ëiait 

mouillée en rade d'Ancône, à une lieue de la ville. 
Comme il entrait dans les vues du commandant 
de l'expédition de ne point ëbmiter les motifs de 
la présence des trois navires Tr ançais, l'agence sa- 
nitaire fut admise ù bord de l Arlémise, mais les 
soldais, d'ailleurs vêius de vareuses et de panta- 
lons de toile frise comme les marins, fiirent, en 
partie, cachés dans le faux poni do la frégate. 
Plus tard, malgré une consigne sévère, quelques 
curieux, a'élMil mirodahs furtivement & Bord du 
vaisseau le Sttffrm^ ils y furent retenus jusqu'au 

lendemain. 

Dans l'après-midi, le commandant supérieur 
Gtttois appela i son bord les capitaines de vais* 
seau Kerdrain, Serres et le colonel Combes. C'est 
alors qu'il leur fit connaître le but de l'cip«di> 
tion, et que la ville et la citadelle devaient être 
occapées par nos troupessi ta marclie des trou- 
pes autrichiennes annonçait qu'elles eussent l'in- 
tention de s'en emparer. A l'issue de ce conseil, 
les dteiers supérieurs descendirent à terre; 
des renseignements, recueillis chez l'agent con- 
sulaire de France, les tixèrent sur la position du 
corps d'aimée aniridiien; les abords de la pbee 
furent examinée» f attnqtto résolue, et les moyens 
d'agreasion déterminés. 

A neuf heures, les commandants étaient de 
retour à leurs bords respeetifc, et les ordres 
donnés pour se préparer à une attaque. A onze 
heures, les embarcations, qui, pour ne point in- 
8|>jrerdo délanoe, étaient restées à bord, étaient 
mises à la mer; les soldats neevaient leurs fu- 
sils, et les marins de la compaj^nie de débarque- 
ment du vaisseau le Suffren, forte de cent vingt 
homme», s'armaient de pistolets et de sabres 
d'abordape pour coopérêravec les troupes. 

Deux heures après, h' Victoire, qui avait reçu 
I son ftmrd sept ou huit cents soldats, entrait 
dans le port, remorquée par les embarcations 
légères de la division, et venait s'embosser en- 
tre une frégate autrichienne et deux bâtiments 
de flottille de In mémo nation. Cependant les 
chaloupes et grands canots des bâtiments, armés 
en guerre, recevaient les compagnies a'éliie du 
00* et la compafttin de débarquement du vais- 
seau U St^^m, 

On débarqna sur le quai, près d'une poterne 
dont la garde dépendait d'un poste fort éloigné. 
Aa moyen d'éehelles de bord ajustées les unes 
mx autres, trois offlciers du Suffren, suivis d'un 
élève, dn maître charpentier, de deux charpen- 
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tiers du vaisseau cl de deux sapeurs éu 60°, par* 
vinrent ù escalader les nmrs. On se porta inrln' 
champ à la poterne ; an moyen de pinces à canon, 
les (çrrures de la porte furent bfiséea à l'iolé" 
rieôr, et les troupes se précipitèrenidansin ville, 
partagées en deux colonnes. Tune commandée 
par le colonel Combes, l'autre par un chef de 
bataillon du 66*". Toutes deux étaient précédées 
par les détachements de la compagnie de débar» 
quement du vaisseau le Suffren, et les matelots, 
par leur intrépidité et leur agilité, iirent si. 
bien, et les troupes les appuyèrent si à propos, 
que toutes les sentinelles furent surprises, les 
postes enlevés, les casernes occupées et le gou- 
verneur arrêté, sans qu'une amorce^eùl été brû- 
lée. Cependant, d'après les ordres du commun» 
dant supérieur Gollois, les troupes qui étaient 
sur la Victoire prenaient pied à terre ; elles oe^ 
cupalent tontes^ \m places publiques, et, quand 
vint le jour, les habitants, dont le sommeil n'a- 
vait pas môme été troublé, trouvèrent les Fran- 
çais dans la ville et tous les postes militaires en 
leur pouvoir. Leur surprise fut toute joyeuse, et 
ils saluèrent les troupes françaises par de vivi» 
et unanimes acclamations. 

Mais tout n'était pas terminé : restaient la ci* 
tadelle et sa garnison, qui n'avaient pas été snr» 
prises. Commandée par un lieutenani-colonel qui 
avait fait les guerres de l'empire dans le corps 
d'armée du prinoe Eugène, la citadelle faisait 
bonne contenance, et toutes les dispositions do 
défense semblaient bien prises. 

Cependant, dn eêté des Français, on préparait 
les moyens d'attaque. Toutes les maisons qni 
avoisinent le fort étaient occupées par des com- 
pagnies du 66', les fenêtres et les portes blin- 
dées do manière à ponfoir ouvrir un feu de 
mousqueterie sur les canonniers du fort. En 
même temps les matelots, à force de persévérance 
et de courage, parvenaient à unlneran hant do 
la montagne qoelquca pièces d'artillerie trouvées 
sur le mdîe, et d'autres qui avaient été débarquées 
des frégates et qui étaient destinées ù former 
nne batterie qui pit proléger les coloanes d'as- 
saut. L'Artémise, qui s'était rapprochée de l'en- 
trée du port, prenait position de manière à pont 
voir envoyer ses vdées nn fort, «t m détann* 
ment se portait à la radontn dés- Capucins, r^ 
doute construite par nos troupes h l'époque des 
guerres de l'empire, et située sur une hauteur 
qui la mettait an niveau de la citadelle, et oà le 
capitaine de vaisseau Kerdrain faisait établir 
une batterie avec quelquea pièces tirées du vaîs> 
seau le Suffren. Un antre dniaeIwaMnt s'eni|MDnit 
des poudrières situées a péu de distance de laci> 
tadelle. Enfin les colonnes d'assaut étaient orga- 
nisées et toutes les échelles à incendie de la ville 
niiaesen réquisition pour eecalader les murailles. 

Pendant que ces dispositions s'exécutaient, le 
colonel Combes, qui depuis a trouvé une siglo- 
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rieuse mon sur la brèche de Contlantîne, s'ap- 
procbo ta pariementaire de la citadelle, et 
demanda an commandani de rendre lu place. Ce- 
lui-ci opposa loui d'abord un refus formel, puis 
d» rëpoates dilatoires, demandant aoit à confé- 
rer avec le gouverneur, noire prisonnier rt son 
supérieur, soil à envoyer un courrier à Rome. En 
eonclniioB, le colonel Combes lui dK : « Nous 
ne tenons point ici ea ennemis de Sa Sainieië, 
mais nous ne pouvons permettre que les trou- 
pes autrichiennes, qui sont en marche, viennent 
OGcaper la diadelle; de gré on de force il faoi 
qu'elle soil à nousl Voyez, donc, cotnmnndant, si 
vous Toules prendre sur vous la responsaliiliic des 
hostiliiés <|ni vont s'engager entre le sainl-siëge 
et la France. Je vous donne deux heures pour dé- 
libérer sur ma demande. .T'espère que votre d«'- 
cision nous épargnera la douleur de voir lani de 
Imfes gens s'entr'égorger. Dans deux heures 
donc, la place, ou l'assmii ! Soldat de lu vieille 
0arde, je n'ai jamais manqué à ma parole.» Le 
commandant de b citadelle assembla le conseil 
des officiers; après loii^s débats, an moment 
où les deux heures allaient expirer, et où les 
colonnes d'attaque s'ébranlaient pour prendre 
leurs postes, la majorité du conseil se prononça 
pour la reddition. 

A trois heures de l'après-midi le poni-levis 
n'abaissa. Les compagnies d'élite du 66' 
prirent possession de la citadelle, les troupes 
italiennes sortirent afOc les honneurs de la 
guerre et se dirigèrent anr une petite place de 
guerre située i deuilieaesd'Ancdne, sur la route 
de Loreite. 

Ainsi se termina cette brillante journée : nous 
étions maîtres d'un point important de ritalie, 
sans qu'il en eût rmiK- |;i vie d'un seul homme. 
L'expédition fut dilléremment interprétée; mais 
les babiunts d'Ancône se réjonirent de voir le 
drapeau français se déployer sur leur citadelle ; 
ils rendirent justice à la pensée hardie qui avait 
dirigé l'attaque, et à l'exécution précise en même 
temps que mpide des plans conçus par le chef. 

Ancône et sa citadelle ont été évacuées depuis. 

£lie est maintenant, comme devant, cité pa- 
pale; bien pen de traces matérielles de l'ocen> 
pation sr sont conservées ; nuiis le souvenir 
reste; souvenir bienveillant cl mêle de regrets 

Îne bisse, par tous pays, le passage du soldat 
raaçtts; rtenltai qu'il faut uiiriLmer aux sages 
mesures prises tout d'abord par M . le ca|)itaini' de 
vaisseau Kerdraiu, que le commandant supérieur 
de l'expédition ai-ait particuliéremenl investi du 
gonvernement de la ville. Quand, à certaines épo- 
l|tiei de l'année, alQuent de toutes part!> à Lo- 
rellO, ee fameux pèlerinage situé à quelques 
lieues senlement de la capitale de la Marche, 
les caravanes innombrables de dévots voya'^eurs, 
qnelques>uns, venant de France ci apercevant de 
lois Ica crénetn técibircs deb citadelle An- 



cône, éprouveront un juste sentiment d'orgueil 
national : b comme ailleurs, notre pavillon ne 
se montra point en vain ; là comme ailleurs, nos 
matelots ei nos soldats, rivalisant de zèle et d'in- 
irëpidîtë, prouvèrent me fois de plus que, dîes 
nous, la paix n'énervi pofnt les qualités mili- 
laires. 

Paul FévAL. 
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Quoitiuc les flottes ottomanes fussent, et par 
le nombre, cl pur la force de leurs bAliments, 
hors de proportion avec les légères escailriUea 
des Hellènes, ceux-ri rr mporiérent des avanta- 
ges constants qu'ils durent à leurs brûlots, arme 
incendiaire si terrible anx mains des Canaris, des 
Miaoulis Vocos et des Pépinis. 

Lors de leur piierre contre les Ottomans, les 
Russes avaient employé des brûlots, mais d'une 
construction bcQ|icoup moins avancée que callo 
adoptée par les Grecs; d'ailleurs les Russes mon- 
taient rarement à bord de ces bAiimenis et se 
contentaient généralementr ainsi qn*ils Iront à 
Tehesmë, de les lancer à la dérive sur l'ennemi; 
les Grecs, au contraire, naviguaient toujours à 
bord de leurs brûlots, allaient eux-mêmes les ac- 
crocher aux navirw ennemis, cl donnaient ainsi 
à ces bâiiments une portée bien plusdangereuse. 
11 est donc nécessaire de connaître la construc- 
ilon, la manœuvre et les eCfieisdes brûlots grées, 
pour comprendre les épouvantables rava^'es de 
ces machines de guerre et la terreur panique 
qu'elles inspiraient aux Turcs, dontles escadres, 
fortes de plusieurs vaisseaux et frégates, pre- 
naient pn sque toujours la fuite à la aeule.vno 
des brûlots de Canaris. 

Les Crées employaient généralement pour 
brûlots des liri^'s marchands assez vieux, cl 
d'un port de 350 à 400 tonneaux. Ces navires, 
quoique destinés ii être brûlés, devaient parbi- 
tement obéir au gouvernail, être d'une grande 
légèreté de manœuvre, d'une évolution rapide, 
siii e et précise. Une minute d hésitation ou de 
retard ponvait faire manquer l'abordage d'un 
biùlol et entraîner pour son équipage les plus 
épouvantables cousequcoccs. Lorsqu'ils vott- 
luient préparer un navire en brAlot, lea' Greea 
élablissaieni dans l'entrepo&t, de chaque cditf 
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«t dais tonte lu longueur du navire, une petite 
pI:ite-rorme liaute de 2 pieds, large de 4. Celle 
plaie-forroe, dans sa largeur, s'uppuyaii, d'un 
côté, à la manille du vaisseau, ei» de l'autre, 
aux montants élevés sur le plancher de l'entre- 
pont. Cette plate-forme était construite de bois 
léger et à claire-voie, à peu prés conioie un 
treillage de laites. Sur cette claire-voie on dis- 
posait les combustibles, tels que pe/of«, ou rabo- 
tages de planches de saptn,panacAM, ou paquets 
d*ëlottpe8 trempés comme les pelotes clans une 
fusion de résine, de soufre, de térébenthine et 
de poudre à canon ; cravata, ou longues bandes 
de serpillières imbibées de la même composition, 
ou enOa telles que irmulù, ou fagots de sarments 
de vigne, arroses d'une mixtion composée d'huile 
de lin, (l'aspic, de lérébcatliiue, de salpêtre et 
de pondre. Ceci suffisait pour reoir&>pont. Au 
pied de chaque mât était un baril ardent ou ton- 
neau rempli de suif, de goudron, de térében- 
thine, d'huile de lin, de poudre à canon, le tout 
mélangé de grenades chargées et brdëde lances 
à feu. Enfin on suspendait des cravates et des 
panaches tout le long du gréumcni, tandis qu'un 
attachait de nouveaux barils ardenudans chaque 
hune. Maintenant j pour porter le feu à ces ma- 
tières combustibles, on établissait sur le treillis 
du faux pont, qui en supportait la plus grande 
quantité, une coulisse de bois de 6 pouces de 
large et de 3 pouces de creux, qui régnait tout 
autour de l'intérieur du navire ; de cette princi- 
pale coulisse partaient d'autres ramifications qui, 
traversant le pont, pcnciraient dans les barils ar- 
dents, montaient le long du gréeroeot,et allaient 
enfin aboutir aux barils ardents des hnnes. Ainsi 
Von pourrait comparer la coulisse qui contotir- 
nail le vaisseau dans le faux pont à une principale 
artère incendiaire, dont les nombreux rameaux 
devaient faire circuler le feu depuis la cale jus- 
qu'au sommet des mâts du navire. Pour arriver 
à ce but, celte coulisse renfermait une grosse 
mèche faite d'un fourreau de toile goudronnée et 
rempli d'une mixtion de poudre et de salpêtre 
piiés et passés au tamis, mixtion d'une sûreté 
parfaite. Ces prélîmtnaires terminés, on armait 
encore le brûlot de projectiles destinés à écktter 
lors de son embrasement. Ainsi on disposait dans 
le faux pont, au-dessous de la plaie-forme char- 
gée d'artifices dont on a parlé, plusieurs rangées 
de bombes et de grenades chargées et amorcées. 
Chaque baril ardent avait une bombe dans son 
iuidrieur, et dans chaque hune bon nombre de 
grenades ù mèches soufrées et prêtes à prendre 
feu. En&a, à fond de cale, la soute était remplie 
de barils de poudre bien cerclés de fer, au centre 
desquels venait aboutir, pour plus de sûreté, une 
des ramifications de la principale artère incen- 
diaire. Un comprend maiotenaot l'épouvantable 
ravage que devait faire en ëèlatant un tel amas 
de combustibles et de projeetiles meurlriers. 
Toux IV. 
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Ainsi chargé, le brûlot, hardiment manœuvré, 

abordait un vaisseau turc, soit en cng if^oani son 
beaupré dans ses haubans OU dans un de ses sa- 
bords, pendant que de lourds grappins d'abor» 
dage tombaient du haut des vaisseaux comme les 
corbeaux de Duilius, ou les premiers dauphins 
desGrecï, et liaient ainsi les deux buiimenis l'un 
à l'antre. Alors la tâche du capitaine du brAlot 
était remplie; il ne lui restait plus qu'à mettre 
le feu à son navire. A ce moment décisif, une mè- 
che è la main, il faisait descendre devant lui soa 

équipage dans le faux pont OÙ était pratiqué 
un suliitrd de fuite, un peu en arrière des hau- 
bans d artimon. C'est par là que tous desoett- 
daient i la hftte dans une chaloupe armée de 
|)ierriers et remorquée jusque-là par une longue 
chaîne. Enfin, lorsque tout l'équipage était em- 
barqué, le capitaine, resté le dernier à bord du 
brûlot, mettait le feu à la mèche, et sautait à 
son tour dans l'embarcation. Elle s'éloignait alors 
à force de rames, presque toujours à travers la 
fusillade ou la mitraille des ennemis qui recon- 
naissaient, mais trop lard, que le bàiimenl qu'ils 
avaient pris jusqu'alors pour un ijûiiuîcnt mar- 
chand ou ami était un brûlot. Les Grecs em- 
ployaient mille ruses pour approcher leurs bâti- 
ments incendies des bàiimeois turcs sans leur 
donner l'éveil. 

On conçoit quel sang-froid, quelle intrépidité 
calme, quelle sùrelé de coupd'œil et de manœu- 
vre il iallaii posséder, pour diriger un brûlot, 
pour entreprendre quelquefois une navigation 
de plusieurs jours à bord d'un vieux bâtiment 
rempli jusqu'aux hunes de projectiles et d'artifi- 
ces meurtriers, pour vivre ainsi des jours sur le 
cratère d'un voU an que la moindre imprudence 
pouvait embraser. Aussi, avant de parler des 
expéditions navales des Hellènes, allons-nous 
dire quelques mots de la vie de Canaris...., du 
grand Canaris, qui posséda, plus que pas un, tou- 
tes ces facultés héroïques du captuine de brûlot. 



GANA1U8. 

Pendant la guerre de l'insurrection grecque 
en 1825, M. Clotz, capitaine anglais, étaordei- 
ccndu dans l'île d'ipsara, lieu de naissance de 
Canaris, voulut visiter cet homme intrépide. On 
lui indiqua sur le pori une pauvre maison de pé- 
cheur : il entra. Plusieurs femmes, vêtues da 
simple et beau costume des insulaires grecs, as- 
sistées de quelques enfants aux longs cheveux, 
faisaient des cartouches en chantant un des 
hymnes patriotiques des Hellènes. Femmes et 
enfants paraissaient aussi familiers avec leur 
dangereuse occupation que s'il eût été question 
de filer une quenouille. A la vue de l'étranger, 
une de ces feomee se leva : c'était la femme de 
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Canaris. M. Clou loi ayant demandé où éiuit son 
■sri, eM« répondit fpi'U était & la péehc. Malgré 
sn l)i-i!t:in(i> li-piiialiu!), l'audacieux marin coiiii- 
ouait de vivre de &cs tilets quand on désarmait 
l6S MvirM,et d« sa paye de matelot (35 fr. pur 
■ois) quand il allait en mer, n'ayant jamais voulu 
accepter ni grade ni pension. 11 monUiit les brû- 
lots qu'on lui conliail. incendiait inlrépidement 
qiielqMes vaisseaux de faant-bord; puis, l'expédi- 
tion terminée, il venait reprendre son métier de 
mateloi eu de pécheur. « Vous avez là un bien 

• bcsnre et bien gloHenx mari, dit M. GkMt k la 
« femme de Canaris. — S:iiis cela je ne l'aurais 
« pas épousé» » répondit-elle ûèrement. Peu de 
temps après, M. Clotz vit entrer un homme de 
trente ans environ, de petite taille, à l'œil noir 
et voilé, au sourire mplanroli(|ne, à la pliysiono- 
mie douce et calme. Vélu ù la mode des matelots 
]i3fdriotes, il portait snr son épaule une masse de 
filets mniiillcs d. nt sa T mine ;dl;) le dél)ari a«.ser. 
Cet homme était Constantin Canaris. M. CI012 
lui ayant demandé quelques renseignements sur 
ses deux expéditions de Glitos et de Ténédos, 
Canaris les lui raconta brièvement avec une naï- 
veté à la lois simple et grande, rs'ous rapporte- 
rons ici la narration de Canaris citée parM. Ctolz. 

I' NiHis étions, dit Canaris, deux Innilots j");ir 
< l'expédition de Ckio; le calme nous surprit 

• devant lestles Spalmadores, à lavne de deux 
m eorveltes ennemies en observation. Ators mes 
« matelots eurent pcnr que nous fussions recon- 
« nus et massacrés : ils se soulevèrent contre 
« moi ; m^is je leur dis ; Qiu m» wndex-itout? Si 
« vous craignez, jet(z vrni9 à la mrr et rrgagnez 
« Psara; pour moi je reste ici. Alors ils se déci- 

• dèrent a rester aussi. Quê le eatme ne wmt in- 
« quiète pas. leurai-je dit, il arrête nos ennemis 
« «UMi bienquenous ; ddtjt heures nous aurons du 
« urnil. En effet, comme je m'y attendais bien, à 
« neuf lietires et demie il s'élère une brise qui 
« nous lit diinner vent sous verpne dans le canal 
M de Chio; une heure après miuuit, mon brûlot 

• était accroché, et le vaisseau amiral turc était 
ft tout en feu. l'oiir Ténédos, reprit Canaris avec 
« sa modestie sublime, nous étions deux, mon 

• ami Pépinîset moi; les gardes-côtes de Téné- 
« dos, ne se défiant pas de nous, nous avaient 
« laissés doubler tin des caps île l'ilc. Conitnenos 
« matelots éiaieiii dei^uiséscn Turcs et que nous 
« portions pavillon tnrc, Pennemi crut que nous 
'I fuyions quelque liûtiment prer, et notis laissa 
« saiiscraiuie entrer dans la baie. Comme j'étais 
« forcé de passer entre la terré et les vaisseaux 
« turcs.jenepus pas m'accrocher,romme &Chio, 
« au bossoir de l'amiral; mais je profitai du sou- 
« lévemeni de la vague qui éleva mon brûlot ù la 
« bnutenr de la seconde batterie dn Turc pour 

• enfoncer mon beaupré il ms un de ses sal^ords. 
« Alors j'ai mis tout de suite le feu à mon brûlot, 
« et me suis jeté dans ma chaloiipe en criant aux 



n Turcs : Cornus! tous voila brûlés comnu â Chût! 
* Ainsi les voilè bien effra3rés et ne sMbant que 

« faire, heureusement pour moi, car mon brûlot 
M n'était pus bien allumé, et j'eus ainsi le temps 
<i d'y remonter pour y mettre mieux le fetume 
« seconde fois; puis je suis redescendu dans ma 
« chaloupe sans aucun danger; car les Turcs, ne 
a pensant qu'au feu qui les dcvoiait, ne tirèrent 
« pas seulement ua cotip de fusil. Vons voyes, 
» monsieur, que ces expéditions-là sont moins 
M dangereuses qu'on ne croit. Pourtant nous 
c avions, par précaution, mis un baril de |)ntidre 
« dans notre clialoiipe, parce qne, si le brûlot 
« avait manqué et que les Turcs nous eussent 
n poursuivis, nous aurions mieux aimé nous faire 
« sauter avec eux que de nous rendre. » 

fel était Constantin Canaris, digne pnr sOtt 
courage et par sa naïveté sublime des plus beaux 
tempe de la Grèee antique. 11 puisait, dit-on» 
tonte sa force dans un sentiment profondémoBt 
religieux. Avant chacune de ces expéditions si 
dangereuses, il commnniait et partait plein d'es- 
poir et de sérénité. Au retour, il était accoeilR 
par les aeelaniations des fp^^ariotcs qui faisaient 
retentir au loin le cri national de Victoire à la 
eroisl eiee Canaris ! Lui, ne eoncevant pas l'ad- 
miration qu'il in-pirait, traversait la foule pres- 
que avec confusion, et se rendait dans la pauvre 
église de l'Ile pour 7 recevoir la communion dea 
mains du vieil évôque de Miriae, arraché des 
mains sacrilèges des Turcs par la généreuse îo- 
terveniion de l'amiral français, M. le bai on liai» 
gan }puis, après avoir ainsi rendu grâce à Dieu 
du bon snccès de son entreprise. Canaris retour- 
nait dans sa maison reprendre sa vie de pêcheur. 

Au retour de son expédition de Ténédos, lo 
m^me enthousiasme acciu illit Canaris. C(î grand 
homme y répondit avec sa modestie habituelle; 
seulement, comme un primat de l'Ile lui avait mis 
sur la tète une couronne de chêne vert, Canaria 
ne la garda pas, mais la consacra pieusement 6 îa 
Vierge, patronne des marins grecs. Tel était 
Constantin Canaris, un des hommes de mer le 

[»lus reinarqii.ilde .!e sou tonqjs, car ce fut à lui, 
ainsi qu'a Miaoulis Vocos iloni Dous allons aussi 
parler, que la marine grei que dni la plupart dO 
les triomphes sur les Tares. 



MIAOULIS. 

André Miaoulis Yocos est né à Hydra, vei» 

l'année 1770. Fils d'un capitaine de navire mar- 
chand, il pi il à dix-neuf ans le commandement 
d'un petit brick de commerce, et fit les voyages 
de la côte d'Asie, de l'Archipel et de la mer 
Noire. Le succès de ses opérations maritimes fut 
tel, qu'il put affréter un trois-mfiis. Ce bâtiment 
ayant écnoué sor ies«ôtca d'Espagne, Hiaonlii 
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éprouva one perte de enl soixnnte mille pias- 
tres. Voiiluni réparer œ désastre, U entreprit, 
ainsi que pltisieurscapilaioeB hydiiates (lors de 
l'occupation de l'Espagne p:ir Ips nrinoos de ISa- 
polf'on), le hicraiif approTiKionnemeni des trou- 
pes lranç;Mses, auxquelles, bravant les croisière» 
anglai&es qui blMfâsucnt les |>ort8 de ta ]*ënio- 
»uln, il venait apporter des bips de ( j tii!<>e ù tra- 
vers mille périls. Uue fois, entre autre:», Miuoulis 
lonlM entre les mains de Tsmiftl Nel»M, avec 
deux îuitrrs brirks do Spczzia. I.ps capilainps do 
ces bAtimepts voulurent soutenir, contre l'évi- 
dence, qoft lenr cargaison ne devait pas être re- 
gardée ooBiBe propriété française, et en consé- 
quence ne pas être de bonne prîsp; ils lurent 
condamnés. Miaoulis, convenani au contraire 
avec franchise qu'ayant vidé les règles du blo- 
cus il devait subir l'effi'l des lois portées contre 
ce délit, plut si fort à Nelson, par cet aveu loyal, 
fw ramiral anglais Ini rendit sa libené. 

Gontianant le commerce maritime, Miaoulis y 
acquit asses de foriune pour pouvoir, lors de l'in- 
avrrection grecque, armer à ses frais trois bricks, 
n prit le commandement d'un de ces bâtiments 
et se mil d'al)ord sous les ordres de l'archinavar- 
qne Toutbasis, élu, on l'a dit, commandant su- 
périeur de tentes les forces mariiimes des <vrecs. 
L'année d'ensuite, Touibnsis :iyant oié révoqué, 
on verra Miaoulis, élu par acclamation, le rem- 
piaeer comme archinavarqoe jusqu'en 1827, épo- 
que de l'arrivée de lord Gochrane ca Grèoa, au- 
quel Miaoulis remit son pouvoir. 

Ayant à condjaiire les forces décuples d'un 
«memi puissant et impitoyable, on verra Miaou- 
lis, pendant celte période, déployer toutes les 
ressources d'un génie fertile en expédients^ 
d*ane audace tneroyable, dooé d*un coup d'cBÎI 
stratégique d'une grande sûreté , connaissant 
mieu.\ que pas un piloic de l'Archipel les uiers 
où il naviguait depuis son enfance, Miaoulis ex- 
cellait dans toutes les manœuvras navales; ses 
dispositions d'attaque indiquèrent toujours des 
connaissances et un discernement peu ordinaires. 
Ferme, résoin, ayant souvent à lutter contre 

rindisciplino de ses propres équipages, qui. ha- 
bitués dés l'enfance à une existence aventureuse 
et indépendante, se plièrent difSdlemcM à la 
régulai ité du service militaire, Miaoulis, quoi- 
que privé de cette extrême latitude de pouvoir 
dont sont et doivent être investis les olliciers 
généraux de mer, sut pourtant soumettre les 
marins et les capitaines de son escadrille à la 
plus exacte discipline par la seule autorité de son 
. fénie et de son courage. 

L'extérie ur de Miaoulis Yoeos, dit un contem- 
porain, est rude et mâle; «a physionomie à la fois 
intelligente, bonne et uusiere; ses yeux sont 
paiits, mais perçants; son nez gros, sas lèvres 
épabses surmontées dune longue moustache 
grise; son bo noet grec de laine rouge laisse s'é- 



c happer qnelqnes mèches de cl)evenx blancs al 
frises. Enfin il porte une saie brune serrée as> 
tour du corpe par nne cainture de cuir qm amh 
tient ses armes. Te! était son vêtement ordinaire, 
selon plusieurs portraits qn'on a de lui. L'en- 
prît de Miaoulis est inculte,. mata d*aae grande 
Un esse et d'une éminenie sagncité naioreHe; aa 
probité proverbiale, son c.*»ractère d'une no- 
blesse et d'une loyauté antique et chevaleres- 
que. 

Eugène Son. 



SOUVENIRS DE VOYAGES. 



LE BOSPHORE ET LA MER NOIRE. 



An moment où nous quittâmes ronstantino- 
pie, un brouillard épais et des vapeurs coaden» 
sées s'élevaient dans l'air, lentement poussés de 

la côte d'Asie pnr une faible brisi\ et traver- 
saient le Bospliore et la Cornc-d Or, puis s'é- 
tendaient commme un votie ëpnis sur tous les 
monuments du sémil, et les maisons rouges de 
Constanlinople.Çà et là, les contours des grands 
cdiUces se dessinaient vaguement; les dômes des 
mosquées surplombaient toute cette voûte lé- 
gère, et l'on voyait s'élever, comme des colon- 
nes du ciel, quelques minarets à la Oéche dorée. 
— Toutè l'entrëifdn port,' des eaJfun nom- 
breux arrivaient chargés de provisions pour la 
ville céleste : ils glissaient dans cette mer de va- 
peurs, comme des ombres fantastiques, et les 
Bostangisqui leacondaisaient, laissaient un mo- 
ment tomber leurs rames, eis'abaiirlonn.iient aux 
petites houles argentées que soulevait le Vdloce, 
ea aMtiant ses roues en mouvement. Nous 
partions enfin, malgré tous les obstacles suscités 
par la politique, et malgré les sinistres prédic- 
tions des manns en Kmipaek. 

Après avoir salué en passant !a pointe dn sé- 
rail, nous nous dirigeâmes vers le milieu du Bos» 
pliore, laissant derrière nous les llet dtt'Prin* 
ces, la pointe d'Asie qui s'avance en vis-à-vrs du 
palais des sultans ; les arbres verts de Koukaten 
(Calcédoine) ; les mosquées élégantes du Sctt- 
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tarif dont les dômes argentés se montraient au 
aifliéoilas cyprès et des platanes da grand ctramp 
de* Morts, le plus vaste et le plus renomme des 
CÎmptiAres de l'Orient, — CVst uhr l'oral de cy- 

{>r<!!S dont l'ombre protège des loiuLesde toutes 
es formes, de toutes les époques. — De larges 
routes bordées de pierres ttimuhirrs s'y croi- 
sent en tous sens, et au milieu court le grand che- 
min d'Asie. — Ce chemin était, an moment de 
notre p:is">;igp, traversé par une nombreuse ca- 
ravane de marchands arméniens qui arrivaient 
de la Perse, de l'Arabie on du Kurdistan. — Les 
chevaux fatigués défilaient lentement les uns à 
la suite des autres, la ti^te courbée, et suivis par 
une centaine de chameaux, dont l'aspect ajou- 
tait au pittoresque de cette scène muette. — Ils 
glissaient silcncir iisi^mont dans la hrumc, comme 
des ombres qui venaient, après avoir erré par 
des plages inconnues, chércRer un repos assuré 
dans le seul port oik les tempêtes ne sauraient 
DOtis atteindre. 

Après que nous eûmes dépassé la tour de Léan- 
ire» isolée au milieu du Bosphore, nous suivî- 
mes de nouveau la cAtc d'iùirope, et alors tout 
un admirable panorama se développa devant 
nous. ^ A mesure que nous avancions, les pre • 
miers rayons du soleil déchiraient par lambeaux 
tout ce voile prestigieux, et nous découvrions 
les sinuosités du Bosphore, qui serpente comme 
un grand fleuve, au milieu de collines arbreuses, 
couvertes «le palais, d li ib. talions grecques et 
arméniennes ; puis, en nous retournant, c'était 
dans un mogttiG(|ue tableau, encadré par les 

bi limes nottaiilcs de la cAîe d'Asie et de la mer 
de Marmara, les Jardms du Vieux Uarem, la 
CMnu de Péra dont les premiers bruits nous ar- 
rivaient coiifiisément, ei les grands mâts des vais- 
seaux qui se balançaient à l'ancre sous les mtirs 
du délicieux palais de Sesehik-Tash et des caser- 
nes à l'européenne de Fomdoukfy» 

Le IV/orc s'av;inç:iit avee une majestueuse len* 
teur ilans ces eaux que, depuis vingt ans, aucun 
navire de guerre français n'avait sillonnées. Tous 
les passagers étaimi sur le pont siiigidièrement 
attachés par les tableaux magique:» (|ui se dérou- 
laient à chaque moment sous nos yeux. L'ima;^i- 
nalion la plus active ne sa; raa créer rien de plus 
poétique quecesvnes du Bosplinre... Ktpuischa- 
cun de ces lieux porte avec lui des souvenirs; 
chaeua des noms de ce pays se trouve inscrit dtns 
quelque paije historique. — A peine avions-nous 
dépasbé les kiosques du Grand iSeigueur, habita* 
tion ordinaire de Hahmout II, que nous arrivions 
dans la partie la plus resserrée du canal, aux 
châteaux du Bosphore, vieilles forteresses qui 
s'élèvent sur les deux pointes les plus rappro- 
chées de l'Europe et de 1 Asie, — Ce fut lique 
Darius traversa le Bospluirc; là que se reposa 
Xénopiwn avec les />(X >mV/« qu'il rarocnaii de la 
9actriaae ei des rives de l'Ëoplinte ; — que Ma- 



homet II jnit. pour la première fois, le pied sur 
le sol d'Europe, et montra ses bordée sauvages, 

transformées en conquérants par la religion du 
sabre, tout cet admirable pays: il fil construire 
CCS deux châteaux forts avant de se précipiter 
sur Consiantinople et sur la Grèce. — Plus tard 
enfin, les croisés vinrent aussi faire flotter les 
drapeaux de l'Ëurope sur celte côte célèbre, et 
prirent de rJnatfow-Jftçor leur point de départ 
pour s'élancer ves les montagnes de la Bithynie 
et de la Paphiagonie. — Ces vieilles tours sub- 
sistent encore, comme deux têtes de pont desti* 
nées à unir l'Europe à l'Asie : elles sont décrépi- 
tes et près de crouler, mais recouvertes d'une 
chaux blanche qui cache leurs blessures et attire 
les regards du voyageur... Tristes emblèmes d* 
l'empire dont elles furent les premiers monu- 
ments, et qui, malgré le replâtrage sociéuire, 
et les tentatives avortées de rénovation, s'en vu 
peu à peu, entraîné par le couranl qui trans- 
forme lotit dans le moodc, qui détruit tout pour 
tout reconstruire. 

Et ce ne sont pas seulement les souvenirs des 
temps anciens que l'on retrouve dans res lieux; 
chaque époque y a laissé des traces ineffaçables* 
An milieu de ces admirables positions, de ces 
fraîches et délicieuses collines; dans ces Ii«gères 
habitations consacrées aux plaisirs, bien des 
drames terribles se sont passés; bien des SOU» 
pirs ont été étouffés sous lo poids de ces treillis 
de fleurs qui bordent la cAle; bien (l'>s ci is dé- 
chirants sont allés se pcrdie au ioud du Bos- 
phore qui coule si calme et si bleu. — Toutà cèté 
du Komnely Hisjar, se trouve une petite tour 
quitienl aux forlificatioas« et peut bervir à la 
retraite au moyen d'une poterne qui donne sur 
la mer. — LesTurcsl'appellentlu Tour de l'Oubli! 
— 11 arriva un jour, jour terrible que le fata- 
lisme ei l'incurie des musulmans n'ont pu effa- 
cer de la mémoire des habitants de ces rives : 
le soleil était brûlant, le c\A enibi:i>é et citargé 
d'orages... toute la ville de Consianlinople éiait 
enveloppée d'une poussière épaisse... les Grecs 
et les Arméniens du Bosplion: enlend iîeni ré- 
sonner sourdement le canon ; de grandea cla- 
meurs confuses arrivaient jusqu'à eux, et dans 
toute la campagne des hommes et des femmes 
éplorés fuyaient en criant que l'on se baliait 
dans les rues do Stamboul ; que les bazars 
étaient en feu. et que le peuple furieux, exalté 
par les imans et par les cris des derviches, se 
précipitait vers la place iie l'At'ileidan. — Ce- 
tait le 26 juin 1826, et ce jour-là un grand drame 
se joua ù Consiantinople... Vingt .nille janis- 
saires élaient pressés au milieu de l'hippodrome, 
et se débattaient en vain coDlre le peuplefurieuï. 
Du haut de la mosquée tVJ^met, le sultan Mah- 
mout avait appelé sur eux la malediriion d Allah, 
et Hussein-Pacha, réieodard de Maiiomel à la 
main, s'était rué au milieo de ces naUieuren 
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trahis, terrifiés Pl livrés sans défense. — Ponilanl 
tout UD jour le massacre dura : le sang ruisselait 
dDDS les rues île Siambonl, et le peuple fariein 
i^'acharaait à la perte, de ses véritables défen- 
seur*. — Le soir tout était fini; une morne 
stupeur avait remplacé les bruits terribles 
du jour; les Turcs étonnés se demandaient si 
bien réellement Us janissaires si puissants , si 
riches avaient ainsi disparu... et, dans le fond 
(d'un kiosque du vieux sérail» Hahmout, l'œil en 
fftU, s'écriait : » Sclim, Scliin. mon maître et 
^«non père, e$-iu coûtent?... La vengeance a- 
« t-elle ëtë assez terrible?... Maintenant je mar- 
« eherai dans la route que tu m'as tracée 1... 
« Allah est grand ! » El le soir de co jniir, une 
troupe nombreuse s'avançait résignée et silen- 
cieu^^e sur les rives du Bosphore, oi s'urrètaiià la 
Tiiiii- (le Celaient encore des janissaires, 

des malheureux échappé» uu massacre géncrui, 
et foils prisonniers. Un borome les conduisait, 
qui leur avait promis la vie sauve ^ condition 
qu'ils se retireraient en Asie. Ils arrivèrent au 
passage, et lorsque lu nuii fut sombre, chacun 
de CCS infortunés, appelé par son nom, se cour- 
bait ponr passe!' p ir |;i petite poterne, ei ïa lélo 
allait rouler dans le Bosphore. — El tout cela, 
sans bruit, sans an mot. — Deux hommes seuls 
étaient en deliors de la poterne; l'un comptait 
les passants, raiiirc leur abattait la tète I 

Âtt moment où se leva le soleil, tout était fini : 
les eaux coulaient ensanglantées, et les cadavres 
de ces malheureux, emportés par le courant, al- 
laient rejoindre, dans la mer de Marmara, ceux 
de leurs frères... L'homme qni les comptait 
avait fait appeler linil cent vitigt-deitx noms. 
Cet homme ciait A omu>; i'acAa, grand viïir, le 
même qui, deux jours avant notre départ d« 
ConstaDtinople,'nous avait fait tes honneurs d i 
sérail. 

Nous étions tons encore sous l'inlluence de ces 
horribles souvenirs; nouspensionsàcetle grande 
cataslrf'plie si (liveiyeniont jugée, et qui a eu 
une action si grande sur les destinées de lu 
Turquie, en enlevant h l'islamisme ses plus fer- 
vents (léren<=eurs, et à la nation la seule force 
capable de lutter contre le despotisme des sul- 
tans, lorsque nous arrivâmes devant les délicieux 
vallons de Buyukdkerét en face des collines de 
Th&opi'a. — Là, tout est fiais, tout est ver- 
doyant: «les villages riches et nombreux s'elùveni 
•ous la sauve-garde des palnis d'été des divers 
ambassadeurs. — De jjronds roms sotit venus se 
perdre à ces plages : Thérupiu et Uuyukdhcré 
renferment aujourd'hui beaucoup des descen- 
dants dëgénéi es des plus gr.mdes familles de 
l'empire bizjntin. Ces sites cliarmiints peuvent 
bien faire oublier du grandes iuluriunes, chun- 

£r tout au moins la tristesse héréditaire «en Une 
JM0 mélancolie... 

Xf Yiloee marchait alors avec rapidité, et tous t 
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ces sites délicieux semblaient glisser devant nous 
et fuir... ISous avions à peine le temps de saluer 
en passant le palais de France, que déjà nout 
apercevions sur la côte d'Asie les pierres monu- 
mentales d Unkiar-Skélesji, ce petit village ok 
quelques UDées niparavant avait été signé lo 
traité qui, aovs prétexte d'une alliance détensivc 
entre la Russie et la Turquie, fermait pendant 
liuitanale passage des Dardanelles aux vaisseaux 
de guerre étrangers, bien que le Bosphore res- 
tâi ouvert aux Russes. Les événemenis étaient 
d'une exirômc gravité au moment de notre pas> 
sage : les protestatious de la France et de 1 An- 
gleterre contre le traité d'Unkiar-Skélesji sem- 
blaient devoir 'se résumer par des faits, et 
l'ambassade russe à Gonstanlinople avait cnt 
voir dans le passage du Vdlocê h travers les dé* 
troits le désir (i'éialdtr un précédent , et avait em- 
ployé tous les moyens po»sibles pour empêcher 
ce passage. Nous nons sëparftmes là de plusieurs 
de nos amis, et a]»rès avoir jeté un dernier 
adieu à la côte d'Lurope et salue la montagne du 
Géant, nous communiquâmes k l'intendant turc 
des derniers forts le firman qui nous avait été 
accordé» et nova péaétrftnes dans b mer Noire. 



ËM Mer ^'otre* 

Yoici l'one des mers les plus petites qui se 
trouvent & la surface du globe, et l'une des plus 

célèbres. Kn y joigtiont la mrr d'A^dT, elle n'a 
pas plus de quatorze milles d'étendue; mais que 
d'événements se sont passés sur tes bords de cette 
onde qui unit ri^iropc à l'Asie! C'est l:\ ce Pont- 
huxin rélèbro dans les tiaditions do l'antiquité; 
c'est là que ces rois barbares dout parle l'his- 
toire grecque attendaient les vop<renrs jetés sur 
la grève par un noufiap;e. potir les s ierifirr à 
leurs idoles; c'est là qu'lphigénie, cette tou- 
chante héroïne des drames antiques, fut empor- 
tée par Diane, et devint la prétresse du temple 
qui lui donnait un refuge. 

Les tribus barbares qui occupaient ces rives 
sauvages furent subjuguéespar les colonies grec- 
ques, qui fondèrent dans les golfes de la mer 
rioire et de la mer d'Azof des établissements de 
commerce. L'antet arrosé du sang des victimes 
Ininiaines fut remplacé par des œuvres d'art. 
Puis vint Mithridale, co terrible antagoniste de 
la grandeur romaine, qui fit retentir toutes ces 
contrées du bruit de ses armes et de la marche 

audacieuse de ses troupes. 

D«ux mille ans ont passe. Les colonies grec- 
ques ont disparu, la puissance de Slithridaie a 
été anéantie; l'empire romain s'est écroulé sous 
le poids de sa propre grandeur, et deux puis- 
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cances bouvclles oat (iirgi ù la place de ces 
guerriers farouches, de ees nangauun iMbiles* 
de ces snuverains ambitieux qui ont tosrè lotr 
envahi, (îominé Ips rivpsde In mer Noire. 

D'un côlé de celle mer s'élève à présent l'em- 
pire russe ; de l'outre l'empire ruuoé par Hnhuo 
iTPt, tous dpiix rivriiix Vtm de Tantre, se reirnr- 
dant, s'observani avec inquiéiude : celui-ci déjà 
défhti de son ancienne splendeur, sentaut ton 
|ii n (le force et tremblain d'engager de nou- 
Tcllcs luîtes; celui-là pW-in He vit; et tl'ardniir, 
d'espoir et d'audace, ne songeant qu'à faire de 
■ouwlles emiroètes, k éteudre sa d wai uut iou «u 

nord Cl à l'oripnt. 

Déjà la Russie occupe la plus grande partie de 
oeUe owr dont tmn de peuplée te som disputé 
la possession. A. l'est, elle gouverne ces roagui- 
fiques provinces do h Circassir», si vantées par 
les voyageurs, ces hordes de Cosaques dont elle 
M aert pour garder ses ftvntièree. EHa ueeope 
tout !p contour de la mer d'Azof, et les riants 
jardins de la Grimée et les riches plaines de i'an- 
deme Cbenomièee. A l'ouest, die u sa ^e 
d'Odessa, l'une des cités commerciales les plus 
riches, l'un des ports les plus inpertaals de 
l'Europe. 

Plusieurs grands fleuves se jettent dans h mer 

Noir»; : Ir Diitiulio, le Don, le Dnlëpcr, le Duies- 
ter, le Kuban. Son onde est moins salée que 
oelle des antresners, et se gèle plus faetlement. 
En été, elle est ordinairement calme ; mais dès 
que l'automne approche, olle est sans cesse sou- 
levée par la tempête, et les navigateurs les plus 
habiles ne la traversent qu'avec crainte ; c'est la 
mer inliospilalière, h mer terrible dont parlent 
les anciens. Cepeudaul, malgré les dangers de 
toutes aortes auxquels s'expose celui qui s'aven- 
ture sur ces values orageuses, la ner Noire est 
l'une des mers les plus fréquentées qui existent. 
Les bàiiinents de commerce , les bateaux à va- 
peur la sillonnent d'une rive à l'autre ; les brigs 
<le cabotage s'en vont de polfe en ^'oîfc, de ville 
en ville, porter lour à tour les denrées de l'Eu- 
rope et les denrées de l'Asie, et les anjesattsuses 
iré fiâtes, les vaissonade guerre bordés de canons 
passent en conquérants sur cette mer dont les 
rives barbares ei les flots orageux épouvantaient 
jadis lesnavigaieitr», 

X. MânMiKi.. 



Oui aime Hen^ ehèiîe hien. C'est un proverbe 

bien ancien, car il y a Irui-tomps que Ips lioiQo 
mes ont cru devoir couvrir leur lûchcté d'un mas- 
que de vertu et donner Fair delà rceorniaissanoe 
à l'amour, & radmiratliNl qu'ils ressentent nitn- 
rellement pour cenx qui leur font du mal. 

En effet, cherche z quels sont les hommes dont 
les noms ont été transmis d'Ige en âge i la véné- 
ration. Ce sont les conquérants, les héros, en un 
mol, les gens qui, sous divers nnnis, soit par eux- 
mAmes, soit eni armant les |m upl. s les uns contra 
les autres, ont répandu le plus de sang humain. 

Ceux qui, an contraire, ont amélioré le sort 
des hommes par des inventions utiles, par de cou- 
rageux dévouements, n'obtiennent ^ns leur 

esiime qu'un rnng qu'il faut appolor le sectmdt 
quoiqu'il soit bien éloigné du premier. 

.... Long» uà proxiinni iiilerTa'b. 

Je faisais ces réflexions dernièrement, en 
voyant les deux récompenses qui ont été insti- 
tuées, l'une pour ceux qui sauvent 'des hommes, 
l'autre pour ceux, qui les tuent. Celle-ci s'appelle 
la croix d'honneur, quand elle est donnée sans 
que le choix fasse muniuirer, quand elle semble 
à tous bien méritée par celui qui la reçoit; c'est 
que le nouveau chevalier eât un soldat distingué 
par son courage, qui a ébréché son sabre sur des 
tètes humaines. 

L'autie s'appelle une médaille d'honneur. On 
la donne aux gens qui ont joué un assez gros jeu: 
ce jeu consiste k risquer sa vie dans i'eau OV 
dans le feu pour sauver celK' d'un inconnu. 

La première reçoit tes hoaneurs niiUlaires. 

Quand on voit un homme qui a re^u la croît 
d'honneur pour une action d'édatà la guerre, on 
se sent inférieur à lui. L'homme qui porte uns 
médaille consiaiani qu'il a, au péril de sa vie, 
sauvé d'une mort cerlaine une ou plusieurs per- 
sonnes, S!'ni!>!(' un lioninie digne d'estinic, mais 
de CËtie cbituie qu'on laisse tomber d'un haut. 
— Un homme qui porte cette médaille fait peu» 
ser de lui à la première vue qu'il est un hommt 
du peuple. Il y a des vertus que les classes supé- 
rieures laissent au peuple, — en quoi elles me pa- 
raissent alors fort inférieures, — avec la force et 
la vij^ui'ur t'u corps, et auxquelles elles ne moa- 
treoi pas plus de préleuiion qu'à porter un sas 
de farine. 

Il y a une chose dont celui qui écrit ces Ii.~'ncs 
a été lier dans sa vie» c'est de recevoir tiae mé- 
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dailie d'argont pour avoir âauvé un homme qui se 
BOjrtit dans la Marne. 

Eh bien! quand il a cause qn('l(|ne inimilié 
dans les carrés de papier qui dibi^di les orga- 
9m dê Fnpmion publique, c'ett toujours {>ar lii 
4i*4Hi a 66«ayé (ie le preadre. — Oa a dit : 11 
porte une médaille. 

— Vraiment! 

— Comme je vous k dis. 

— Vous m'élonnoz ! 
Iii*e»t>c« pas ridicule ? 

— Àa dernier des points. 

— U a*« doBC pas un ami qai TaverliiM ? 

Et ers chnsps élaient dites surtout par des 
gens poi lanl des croix d'honneur, sur lesquelles 
M te» eaibarniHeraU fort« en écrifaat, comoM 
Mrlet niëdaiUet de sanvetage, pourquoi ils les 
«it détenues. 

U est donc i craindre que je toos intéresse 
noina en vons racontant les belles uciions qui 
ont valu une médaille (ror à Joatinn Miloiiard, 
femme Leliarre, que si je vous uurrais leâ huuia 
Ifeitade quelque chenapan, qui aurait fêlé des 
têtes et cassé des bras. Jeanne est un nom héroï- 
que ; j'aime mieux Jeanne de Sarz(>au que Jeanne 
d'Arc, quoique Jeanne la batelière ait sauvé bien 
Boins d'hommes que Jeaoue ta guerrière n'en a 
lué: aussi ne ferais-jc part ;if;or mon oitinion à per- 
sonne. Aussi vais-je laisser M. llennei de Kessler 
voua dire la simple histoire de ce noble cœur, 
de ce marin éprouvé qu'aucun dan{;cr n'arrèie 
quand il faut être utile, et dont le nom a droit à 
une mention honorable dans les pages de /« 
JWme» maritime. 

Toute la ville de Vannes connaît et aimf la 
courageuse batelière de Sanceau, la torte femme 
qui passe sa vie dans un dur bateau sillonnant 
en tous sens les lames convulsivcs du Morbihan. 
Chacun sait que cette barque grossière, aux lourds 
agrès, aux voiles trouées ou rapiécées, et gouver- 
aée par une femme dont le mousse de corvée est 
une jeune fdie, pleine de douceur, devient un 
instrument providentiel, aux jours de tempêtes, 
quand la mer, sortant de son repos, emporte 
dans ses tourbillons les navires et li's barcmes 
en détresse. C'est la barque de Jeanne la femme 
imtveUur, l'ange protecteur du golfe du Alor- 
biban, dont les petits enfants viennent baiser la 
robe quand elle passe par la ville, devant qui les 
vieillards se découvrent, et dont les jeunes mu> 
fins viennent toucher la main comme à un eoni» 
pagnon d'élite toiijfiiiis en ;(V.int sur la route, 
quand il y a un péril à braver et à vaincre, un 
bon exemple à donner! 

Quand la brume du soir tombe sur les grèves 
et que le soleil a jeté un dernier rayon aux 
landes arides du pays de Vannes, quand les 
iMrques de pécheurs rentrées Tune après l'autre 
sont amarrées sur le sable, souvent une 
dernière voile se dessine encore daus l'ombre 



qui enveloppe le goUe silencieux, et gUste 
rupidemeni jusqu'au rivage. C'est Jeanne qui 

a rempli son œuvre, et qui vient faire trêve 
au rude métier de maria, pour n'être plus que 
lu umple ménagère, la sainte mère de famille. 
La voilî qui s'achemine vers sa pauvre demeura. 
Ce n'est point une belle jeune femme aui foruiet 
suaves, aux contours gracieux, pleins de mvlesse» 
trahis par un enstume^ élégant. C'est une femoM 
aux i'uriues rudes, âpres et viriles, aux pieds nus 
et durs comme les galets de la grève, aux maies 
fortes, hardies et grossies par le travail. Ses vôte- 
menisdu laine sont lourds, disposés sans art, sans 
recherche et toujours couverts du poudiin salé 
delà luer. Au pj-eiuier aspect, Jeanne n'a rien de 
poétique; mais, si la surprenant dans sa usarelw 
lente et grave, on iniei roge ses yeux niélés de 
gris et de vert, dont l'expression est celle de la 
charité évangélique, ou est frappé de la noble 
iaielligeiice qui rayonne à sou front, et illti- 
mine toute sa physionomie dont la maji sté et 
1 iuspiruliou font c«uitrasie avec ce corps brisé 
par de continuelles fatigues. Alors Jeanne est 
belle à voir ; son regard doux et grave révèle 
sa mission sublime, son visage pâle et triste trahit 
cependant une joie intérieure, dont Dieu seul 
a tout le secret; c'est bien U fille de la vieille Ar- 
morique, la femme chrétienne (|ui :iccomplil ses 
jours d épreuve; c'est bien l'hériKurc des vertus 
et du courage des généreuses femmes qui entou- 
ra i e n 1 1 a ^ la n de duëbesse aux temps héroïques de 
la Bretagne. 

Si l'on demande aux gens du pays quelle 
est cette femme qui vient de passer, et à 
qui tous donnent la bien-venue, l'un vous diia : 
< Un jour, Allo Guillaume et Alto ?iicola& dra- 
guaient des ludtres dans b baie de Loquema- 
riaquer, par le travers de rtIc-aux-Muiues, une 
brise carabinée amena un ^'rain qui tomba à 
bord conime un paquet de juiiradle et fit mas- 
quer la misaine; la barque emplit et cnuLi: le (ils 
gagnait la terre en bon nageur (ju'il T-niit; le père, 
soutenu pur un aviron que lui disputent les la- 
mes qui t'assiègent, va bientôt être englouti ; une ■ 
voile vole sur la crête <les vagues, elle approche, 
c'est la Providence visible, le vieillard est sauvé ! 
Le hardi patron de lu barque; c'est lu femme que 
vous voyea. » 

l.'n autre : 

>Un mutin, Joseph Glagean se rendait du Lo- 
geau à Vannes; ilélait seul dans son canot qu'un 
tourbillon de vent, donnant de la partie de l'ouest» • 
enleva comme une paille et retourna la quille en 
l'air. Glagean était en danger de mon : la pointe' 
do Logeau était à deux milles de là ; pas un ba* 
lean en vue; nul espoir de secours; les forces 
s'épuisent; 1 espoir abandonne ie cœur; il faut 
rendre son ftme i Dieu! Non! debout sur une 
é m in c n ce (le la rive , quelqu'un.qui veille toujonrt, 
a vu le sinistre. Malgré la tempête qui gronde. 
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lu pluie qui lombc à loirfnis, une barque s'a- 
vance : Gtageaa revem sa femme et ses enrants ! 
C'était un brave matelot qoe Diea lai eoToyait : 
«'était Jeanne MiiouarUI 

«Écarlex la eape de bare qui courre ki poitrine 
~de la batelière, vous verrez la méJaillc d'or qui 
lui a été envoyée par les ordres du ministre de 
la marine, pour perpéUter le souvenir de son cou- 
rageux dévouemmU et de ta mâle intrdpidilë. 
Jamais récompense ne fut plus mériléc et n'ob- 
tint plus de sympathie parmi le populaire, car la 
■oonrageuse femme est tt tous les jours ; on la 
40ît, on lui parle, on sait ce qu'elle lait. 

c Par une journée de septembre, terne et grise, 
■pierre Le Roballec et Marie-leanne Lebarrc 
étaient partis du Logeau poiir Vannes dans leur 
chaloupe chargée de froment. Ko vent de la par- 
tie du S.'O. était maniable, mais, passant tout 
à coup par grains violents, à rO.-S.-0, il fallut 
prendre des ris et fuir devant le temps dans 
l'espoir de faire côte à la première terre j mai&c' é- 
taitnne initeirop inégale avec onebrise qui i^ëtait 
changée en ouragan : la chaloupe, bicniûl vain- 
cue, sombra. La tempête était furieuse; le golfe 
se tordait dans su ceinture de rochers, et nul 
pécheur assez audacieux n'eût osé hisser sa voile. 
Jeanne elle-même, Jeanne l'inlrépide, venait de 
relâcher à l'Ue-aux-Moines. Cependani le sinistre 
■de Le Roballec et de Marie rient d'être aperçu ; 
'ia prudence du marin faii place à rcnlhou.>iasme 
de la sainte femme ; l'ange des naufragés s'elance 
dans l'arène écumantc. Hissez les voiles, larguez 
tous les ris» c'est la barque de la Providence ! 
Rapide comme l'oiseau des tempêtes , elle va, 
s'enfonce dans les larges sillons blancâ (lui sem- 
Ment ae refermer sar elle; elle est perdne peut- 
être!... Non, elle reparaît, secouée, tordue et 
comme haletante, mais poursuivant sa course 
impétueuae. Une bm^ qui ne tremble pat lient 
la barre du gonveruail; e'eit que Jeaane écoute 



I l voi\ de sou cœur qui lui crie : « Marche, mar- 
che, tu les sauveras! » Le Rohallee luttait cm* 
ire les l.imes à l'aide d'un aviron; mais Marie, 
soutenue un instant par ses vêtements, emportée 
au loin et sans connaissance, était déjà i\ demi 
noyée. C'est là que le danger est le plus pres- 
sant. Jeanne est arrivée, et, après des efforts 
inou'is, Marie, dont le cœur bat encore, est à 
bord de la chaloupe OÙ bientM lec généreuiea 
mains de la femme sauveteur viennent placer 
près d'elle Le Rohallee, qui avait eu foi et espé> 
rance en reconnaissant d'oA venait oe aecoun- 
inesp'iré. La barque triomphante raïkClia lea 
naufragés ù l'Ile- aux-Moines. • 

Voilà ce qu'on raconte en pariant de Jeanne 
Mitouard; car toute sa vieae passe ainsi. Notre 
^rand article Eugène Isabey a représenté Jeanne 
dans sa barque : elle est à l'ancre près d'an 
ëcneil ; la mer brise, le ciel eat no^, la famnie 
sauveteur est à son potte, une longue vue à la 
main, pour surveiller l'horizon qui menace ; elle • 
presse contre son cttur la Aile, smi vaillant 
mousse, courageuse enfant de l'Océan, dont le 
cœur s'est échauffé au foyer du cœur maternel, 
embrasé d'un ardent amour de l'humanité, noble 
et grand sentiment que Jeanne veut rendre hé- 
réditaire chez les entants que Dieu lui a envoyés. 

La batelière de Sarzeau n'a pour toute for- 
Itme que sa barque pour conduire deapassagers, 
et (rois filles qui partagent ses fatigues et ses 
continuels dangers. Duunez ù la femme sauve- 
teur la médaille d'or, donnez-lui une gratifica- 
tion, c'est bien! c'est ainsi que les hommes ré- 
compensent ; mais Jeanne prétend à une plus 
noble palme qu'elle attend de celui qui a dit : 
Mon royaume n'est pas de ee monde, 

Couveley, dont les lecteurs de la France ma- 
ritime connaissent le talent, a fait sur les lieux 
un portrait de leane Hîiomrd oonme il aait 
les faire. Alpboaie Kait» 
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II y n peu <lc temps encore, un homme cé- 
lèbre par ses talents et ses nombreax travaux 
ronseilhiii à la France d'abandonner sa ma- 
rine. Mais celle idée, souvent reproduite à la 
trilmoe des detnt Chambres législatives , pro«- 
•vaît naîqnement qu'on parlait de co qu'on ne 
connaissait pas. Il est donc inutile de rappeler 
les arguments étranges sur lesqneis se basait 
nne doctrine viclorîeusement réfutée par un oF- 
ficier général qui a consarré sa plume h défen- 
dre son arme, et par lu rude logique d'un admi- 
nistrateur dont la marine doit, i pins d'un liirc, 
déplorer la perte; mais il peut être profitable 
d'examiner les causes qui ont amené dans l'opi- 
nion un changement notable. 

Assurément, à l'époque ob son existence sem- 
blait aux yeux de quelques-uns un fait à discu- 
ter, la marine avait rendu et rendait journelle- 
ment d'importants services. 

Pouvait-on rappeler contre elle les doulou- 
reuses pages de l'empire? Mais dans ses grandes 
infortDMs, la marineavait fait, an moins, eomme 
François l*^ à Pavie, et souvent dp glorieuses 
revanches étaient venues consoler la France du 
aMihevr aeeidnniol dt ses nrmos. 

Disoos-le, la iMaine élMt trop pen connue. Il 
fallait la révéler au pays; combattre avecénerpie 
l'ignorance ; entraîner dans la lice des écrivains, 
dos artistes, des savants; attaquer les préjugés, 
l'erreur, la mauvaise foi ; proclamer enfin celte 
incontestable vérité, renfermée dans le plus beau 
vers do siéde: 

Le IrMMt de Naplaae eit le ieafi4re do QHNNia. 

Goito tâche honorable et difficile eiigeaitune 
fermeté et une justice éclairée, une grande im- 
partialité, de sérieuses éludes, et, avant tout. 



une connaissance approfondie dw diverses bran« 
ches du service. Le directeur da la France 
Maritime osa l'entreprendre, etconsacra ses vril- 
les à faire connaître au pays sa marine miliiaire 
et commerciale. 

Aussitôt chacun comprit l'importance d'une 
publication qui promettait les fruits les plus 
heureux. M. Amédée Gréhan se vit eniooré 
des notabilités de la littérature, de la science, et 
do la marine qu'il entreprenait de populariser, 
et marcha, avec autant de succès que de promp- 
titude , dans la brillante voie qu'il venait de 
s'ouvrir. 

La France maritinut pour remplir sa mis- 
sion, devait présenter sons une forme attrayante 

et variée tout ce qui pouvait instruire ou in- 
■ téresser, faire passer sous les yeux de ses lec- 
teurs la partie historique , le récit des belles 
actions de nos grands hommes de mer, un 
! aperçu des camp:ignes scieniinques et des tra- 
vaux de tout genre exécutés par les différents 
corps dont rensembte oonslitne la marine ; 
dire que de leur ensemble et de leur union r(^- 
sulie la force et la prospérité de l'urme, et tenir 
compte à chacun de son Bsérita particulier,, qu'il 
n'appartient à aucun d'eux d'absorber à son bé- 
néGce ; présenter enfin sous son véritable jour 
celte partie si intéressante, que nous n'oserons 
plus aujourd'hui nommer la physiologie de la 
marine. 

Remontant à l'origine de l'art, elle nous mon- 
tre sa naissance, ses progrès suivis, analysés par 

des hommes qui unissent ii do profondes études 
théoriques l'expérience de la mer indispensa- 
ble à ceux qui veulent aborder ces questions. 
Au lieu d'aller chereher avec difScnlté des 

matériaux épars dans une foule d'auteurs, on 
doit s'estimer heureux de trouver groupés dans 



* 91 cet article, que nous devons à l'estime d'un officier 
sapérieur de la marine, qai ne nous a pas oonsnltè, ne 
contenait que deshmaoges qoi nom soient personnelles, 
nent aorfons hésilè k le publier, mais outre le mérite 
qu'il » de rèsomarnes travaux el le bal de nos ambi- 
tions en fondant ccIIb publication, cet article rend un 
juMehommage an talent etao xèleda nos collaborateurs, 

^/o» nr. 



écrivains on artistes, el nous devons nens efiteer devant 
eox qal nous ont si bien sonlenn dans notre laborieuM 
entreprise; de pins, nous avouons avec un juste senti- 
ment de fierté, que nous regardons ce réSDSBé comme 
l'expression de l'opinion de la marine enttère peurnolre 
publication ; c'est là noire récompense. 

JVeff Al JMrwfmr fmigluir. 

51 



L lyui^ed by GoogI 



408 LA FRANCE 

un seul ouvrage les rccherclies des historiens, 
deg gens de leUfâi, il ItoiaiBes spéciaux réunis à 
M. GréhMi.daiw la JioUe pansée d« faif» Mieux 
connaître le passé et le présent d'une arme des- 
tinée plus tard ù jouer un si grand rôle dans la 
position politique et militaire de la France. 

Un seul fait, pris comme au IttHurd, eit pr a | W e 
à faire sentir la néceuité de revMiir snr notre 
histoire maritime. 

Sans doute ehacun de M» a lu ntec va juste, 
orgueil les ^'nindt s pages du siècle de Louis XIY. 
Le marbre et le bronze diront à nos derniers 
aereux la gloire de la répoUiqae et de l'empire ; 
ék hiem 1 mus amns en vain cherché sur l'un de 
ces monuments, au niilirti des victoires de la 
France, le nom de noire plus grand iriumphc 
marilime. de la plus belle action de TourvUle. 

Chacnna gardé la mémoire de celle bataille 
de La Mouguc, plus glorieuse pour les vaincus 
que pour l'ennemi ; et Ton a presque ouUië 
Beach-Head (le cap Bevesier). où deux cents 
vaisseaux sont engagés de part et d'autre pen- 
dant tout un jour ; où Tourviile, contrurié par 
les calmes et les eourams, ei quel(]uel6is par 
les vents favorables à la Ootie combinée, prend 
ou détruit quatorze de ses vaisseaux après une 
poursuite pendant laquelle ee grand homme, 
se surpassant lui-même, déploie des talents, 
une bravoure et un acharnement qui portent 
fadniration du marin jusqu'à reniboosiaame. 

Lesomis&ionsde cegenre, trop fréqnentes dans 
les fastes de la marine, sont propres à déroiira- 
ger. Pourquoi les noms des Gabarei, des d'Ani- 
fraville, des Valbelle, de UMisoes Uitrépides lieu- 
tenants de Tourviile, de Duqiiesne, sont-ils laissas 
dans l'oubli ? ils brillaient en seconde Ugœ, à lu 
vérité ; mais cette place est aasaa belle pour leur 
douer une illustration bien mëritéeparqiianmte 
nos de victoires. 

611 y a faute et injustice dans notre conduite 
k Fégard de ces grands hommes, quel sentiment 
doit inspirer la coiipiible léi;èreié (pli, trop sou- 
vent, a récompen&é le courage malheureux et le 
sang versé pour la patrie I 

MM. de Grasse et d'Orvilliers ont été rlian- 
aoanëSy tournés en ridicule. On nommait croix à 
la de Grasse les erohr à la Jeannetle qui n'a- 
vaient pas de cœur. 11 est vrai que ces officiers 
furent alors victimes des sentiments hostiles qui 
se prononçaient si foriemeni à cette époque con- 
tre la dassa de la société dont ils faisaient partie. 
Mais accuser M. le comte de Grasse de lâcheté 
montrait autant d'ignorance que de mauvaise loi. 

Mes voisine, précédant autrement, ont fusillé 
l'amiral Bing pour avoir été vaincu par l'amiral de 
LaGalissoDoiére, et ont blàmésévèremeni l'amiral 
Calderpour ne pas avoir détruit vingt vaisseaux 
franco-espagnols avec quinze vaisseaux anglais. 
Cruels la première fois, fanfarons la seconde, ils 
n'avaient pas accusé M. de Grasse de lûcheié ; 



MARITIME. 

ils savaient bien qu'il devait sa défaite h l'excès 
de^on courage; ils l'avaient vu combattre jus- 
quSà dix defeiN vaii8aaK;ct tout cela était 
i gnoré sani dottte deachansonniera etbaladinsda 

temps. 

La France maràtaM, regardant comme son 
premier devoir de réhabiliter le courage malheu- 
reux en proclamant les triomphes d'autrefois et 
les gloires contemporaiiies, a consacré ses ciïoris 
& nous rappeler les belles époques de notre ma- 
rine, et à faire coniiattre ses succès les plus ré- 
cents. 

Cadix, Navarin, Alger, Lisbonne, Sainl-Jean- 

d'Ulloaont habitué la Fi ance à compter sur elle. 
Un rapprochement naturel nous rappelle eu 
ellet que Nelson a échoue devant Cadix, Charles- 
Quint à Alger. Don Juan d'Autriche ne fit que 
relarder rasservissemenl de la Grèce pur sa vic- 
toire de Lcpante, et nous lui avons douné la li- 
berté. Pour Lisbonne et Saint'Jenn-d'UUoa, on 
n'osait pas croire au succès ; car cinq vaisseaux 
français, et plus tard quelques frégates, ontsuUi 
pour amener des résultats qui ont surpris nos 
amn et nos ennemis. Marchons dans la voie qui 
nous est tracée ; car si l'histoire a jamais prouvé 
d'une manière constante, irrécusable, une vérité 
politique, c'est la prépondérance des peuples 
maîtres de la mer. Tyr, Carthage, Venise, la 
Hollande, l'Angleterre, appuyées uniquement 
•nr cette base, ont tour i tour dominé le monde 
par la richesse et la force. Quand par deux fois 
la France a balancé la puissance de sa rivale et 
a pu la frapper au coeur, c'est atix moments heu- 
reux où sa marine luttait avec aaccès oantre la 
marine anglaise. Nous avons trop bien vu, mal- 
gré notre puissance continentale, que rien ne 
pouvait la remplacer. Le génie de Napoléon lui- 
même s'est épuisé à combattre un ennemi tou- 
jours renaissant et placé sealeiMnt à sept lieues 
de ses atteintes. 

Il a pu juger, dans son maUienr, le dérouaMeiit 
de sa marine. Pour l'arracher aux mains de ceux 
dont on redoutait l'hospitalité, l'un de nos plus 
braves capitaines proposa d'atiaqner «aa division 
anglaise avec deux frégates; mais l'cmpereur 
n'accepta par ses offres généreuses. 

Le commandant Poné n'avait pu sauver legrand 
homme qu'on proscrivait. Fidèle même après la 
lonibe, c'est la marine encore qui devait rendra 
a lu patrie les cendres du héros. Noble niisaiou 
accomplie, au nom de la France, par vn jeune 
prince qui venait de la méritersous les remparts 
de Saint-Jean-d'GIloa et de la Vera-Crux. Profi- 
tons de cette leçon, de cette «xpérianee ni 
chèrement acquise, et sachons nous mettre en 
état, s'il le fallait un jour, de rappeler ie passé 
ou d'en demander compte. 

Les noms ghnieiix que noua venons de eiter 
plus haut ont prouvé que, dans toutes les posi- 
tions, la marine française savait justifier la con- 
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fiance de l'Éiat. Des succès constants indiquent 
une cxcellenie direction, une olx^issance ioielli- 
genie, un zèle ardent et des talents admirés par 
Tëtrtttger lui-même, lënoia de la condaUe de 
nos marins. Récemment encore un événement, 
dont il ne nous appartient pat d'examiner les 
causes, a pa donner la mesure de lear dévoue- 
ment et de leur constance à remplir les de- 
voirs les plus rudes. Si Martin-Garcia, l'Atalaya 
Cl le ilusario ont montré que là auâsi on savait 
être brave et habile, deux ans de blocus dans 
des eml»arcations . dos dangers plus reiJou- 
tables que le feu de Tcunemi, des privations de 
tout genre, une activité qui lassait les meilleu- 
res pratiques du pays, attestent un genre de 
inéritu qu'on refu&e assez légèrement aux Fran- 
çais. 

En nous accubunt de mobilité , on nous ac- 
corde !a supériorité dans le genre d'opëralion (iui 
exige le plus de suite dans IfS idées et d'or* 
dre dans l'exécntion, ainsi (]ue le prouvent des 
IrtvauK hydrographiquf-s accomplis en France 
ou au dehors. Et, à cet égard, nous pouvons 
liariliuiciii aujourd'hui réclamer la supériorité 
puisqu'elle est admise par les étrangers. 

M. .\rago conlirmaii celle opinion devant 
l'Institut lie i'tauc£ en signalant cette justice 
rendue par tout le monde, pendant qu'on cher- 
che ù nous opposer des rivaux dans toutes les 
sciences, dans tous les arts. Attentive à pro- 
clamer le mérite de chacun, la France mari- 
time n'a point omis de donner à ses lecteurs 
des détails sur la construciion, l'aménagement, 
l'installaiiou des bâtiments de la flotte; car, 
aussi dans cette partie de l'art naval, elle pouvait 
constater bien des améliorations utiles aux na- 
vires de guerre comme aux b&iiuieuts de com- 
merce. 

Si l'on a dit souvent qu'un vai>seaii de ligne 
{■'lait le ( ht r d'(etivre de l'esprit humain, c'est 
(|u'un ciïct, pour produire celte imposante ma- 
4;hine, il faut réunir une foule de connaissances 
qui embrassent plus ou moins directement la 
plus grande partie des scienci-s ei des arts, arri- 
vés à un si haut point de perfection. Sans ces 
données indispensables, on s'expose à tomber 
dans (les erreurs inconnues en France, et payées 
bien cher par des constructeurs que la partialité 
peut seule placer au niveau des ingénieurs de la 
marine fiaur iisi-. A t ltacun sa .sj)écialité. Si le 
marin doit armer ei diriger son vaisseau, il est 
essentiel qu'on lui fournisse un navire doué des 
qualités indispensables pour naviguer et combat- 
ire. Telle est la tâche des ingénieurs qui, pour 
arriver à l'accomplissement entier de leurs de- 
voirs, viennent paruger les dangers du marin 
pour mieux ju^pr les qualités et les défanlsde* 
bâtiments qu'ils ont construits. 

Loin de nos ports, privés de matériaux, ils 
doivent suppléer à ce qui manque, créer des 
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ressources, ntiliser celles que l'on possède, répa- ^ 

rer les avaries de la mer et du combat. 

Jaloux de faire connaître toutes nos iflus- 
traiiuns, M. Amédée Gréhan n'a pas oublié 
MM. Ôsanne, Sané, et lesdij^nrs émules qui leur 
ont succédé dans la carrière ; heureux et 6er de 
pouvoir citer comme leur élève, et le digne con- 
tinuateur de leurs travaux, M. Gréhan son père, 
qui lui a laissé un nom si honoré dans la marine. 
C'est sur l'un de ces habiles ingénieurs que le 
gouvernement jeta les yeux, quand on voulut 
transporter on France rohrli>;qiie de Luxor, Cl 
certes il était dirn<'ilf de mieux choisir. 

Chacun se rapp< lit (|ue l'ingénieur Fouiana a 
exécuté un travail analogue, et Fontana n'était 
pas un homme ordinaire. Cependant, compa- 
rez les résultats. Voyez Fontanu à Home, dis- 
posant des ressources de l'Italie, entouré de tous 
les mail l iaux (lu'il peut désirer, appuyé sur 
l'énergique protection de Sixte-Quint; tandis 
que M. Lebas, à sa cents lieues de la France, 
avait quelques palmiers ponr suppléer à ce qui 
pouvait manquer, et de pauvres Fellas pour 
auxiliaires. Mais il faut réussir dans cette entre- 
prise tonte nationale. Réussir à point nommé, 
pai re que !e iV'il n'::lt''n(ii a pas. On sait en Eu- 
rope ce (|ue nous avons tenté, et l'insuccès ne 
sera jusiiiié par aucune difficulté, par aucun ac- 
cident imprévu. Cette pensée, qui s'était forte- 
ment emparée des chefs de l'expédition, et 
qu'ils ont faii habilement partager aux hom- 
mes appelés à les seconder, a fait bravi r les 
pi ivaîions ei les maladies, surmonter les obsta- 
cles, utiliser jusqu'aux plus minceô ressources, 
car Fobélisque a parcouru deux cent soixante- 
dix mètres sur des bois tirés des améiirif^emenis 
du navire. Il va loin de là au château de Fon- 
tana, qui eut besoin de sept jours ponr assurer 
l'obélisque sur sa base, pendant qu'à Paris trois 
heures ont snriî à M. f^ bas. 

l'n ollicier de marine écrivait il j a peu de 
temps, dans li Bévue de$ Jkux Jfondes, que le 
grand nom de la France n'avait pas à deux mille 
quatre cents lîeiies le tnAme effet qu'en Europe. 
Celle réflexion, suggérée par les affaires d« Bué- 
nos-Ayres, doit nous avertir d'augmenter nos 
forces extérieures, car au loin la menace n'est 
rien, quand elle n'est pus appuyée sur des ca- 
nons ; vérité que nous trouvons burinée è chaque 
page de /a FranM Maritime; axiome hisiori- 
<jue tellement lié à notre prépondérance, que 
nous voyons déch(»ir noire pairie du premier 
rang, aussitôt que la marine du grand siècle est 
livrée aux mains d'un ministre à conrtes vues, 
faisant bon marché de toutes les gloires natio- 
nales, et qui récompense Gassard en- le ftlsant 
mourir en prison. 

La marine, élément indispensable comme force 
militaire, comme appui des colonies et du com- 
merce, étend pins loin son utllilé. 
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Il est d'auires services aussi utiles, sans douie, 

r* ne demandent |»s moins de persévérance et 
courage, qui nécessitent imo aplilude et des 
talents d'un autre genn; de I t part de ceux 
qni toni appelés à diriger ces expéditions scien- 
tifiques qai exigent tant de lumières et de per- 
sévérancp. 

La paix u est pas une époque de repos pour 
les marins; car outre l'obligation d'éire constam- 

nicni disposes ;j l;i guerre, ils doivent encore 
travailler à élargir le cercle des connaissances 
humaines, en conconrant & des observations 
scientifiques impossibles sans leur coopération. 
Qu'on Ii<e les nombreux extraits des voyages 
MM. de Freycinet, d'Urville, Duperrey ; l'a- 
perçu des belles campagnes hyrographiques de 
MM. Roiissin, Gaulliier, Bt'iard, de Hell, les 
explorations plus récentes, rapportant de pré- 
cieux matériaux, de nombreuses collections, re- 
cueillis avec un zèle, une intelligence active ci 
continuelle, et t on appréciera les services rendus 
par des collaborateurs tels queMH.Gaudicbaud, 
Quoi, Gaimard et tom ceux -qui marchent sur 
leurs traces ; car, si la marine a trouvé dans son 
sein les hommes nécessaires à l'accomplisse- 
ment de telles missions; c'est qu'elle possède un 
soi vioc nit'iiical qui réunit :ui |)liis haut degré 
tous les genres de mérite. On a vu sortir de ses 
rangs des professeurs qui brillent dans les pre- 
mières universités de France, MM. Dubrcuil, ;i 
Montpellier, et Forget, à Strasbourg. Les savants 
navigateurs que nous avons uummés plus haut 
ont reçu les premières leçons dans nos écoles 
de médecin navale, qui s'honorent à juste titre 
de pareils élèves, et leur préparent des succes- 
seurs. 

Après ces matières graves, celte publication 
renferme une partie toute nouvelle en France, 
en France ob il est si dirficile de faire du nou- 
veau. On a beaucoup écrit sur les marins ; mais 
il était peut-être nécessaire d'avoir longtemps 
vécu parmi eux pour les connaître et peindre 
leurs mœurs rudes et milves. Nulle part on ne 
troiiveia cette véiilé frappante, celte fidélité de 
couleur, qui est le cachet de cet ouvrage. Biea- 
t6t oa s*oser« plus nous présenter, même au 
théâtre, ces marins jurant, sacrant tous les saints 
dn calendrier, parlant un langage qui n'a jamais 
fait retentir les cloisons d'un carre ou les mu- 
railles d'une batterie; et sans li' m perdre deleur 
originalité natureli -, b s portraits, plusressem- 
blants, n'en auront que plusde mérite. 

On ne peut- pas demander des juges plus 
édtirés que ceux qui lisaient dans la France 
maritime leur propie biographie, et ce luro a 
obtenu un succès d enihousiusme parmi les équi- 
pages de la flotte. Nous avons vu un des exem- 
plaires que possédait l'Astiulabc, niniilé, en 
lambeaux, effacé sous les doigts de ses lecteurs 
qtt1l consolait pendant leurs maladies et dorant 
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ces heures de loisir où, faute d'un aliment cott- 
venable, l'activité naturelle du marin le porte à 
écouler ces rapsodies obscènes qu'il délaisse si 
volontiers quand on fournit à sa curiosité un 
aliment plus convenable. 

Rien n'est mieux adapté à ses goAts, à ses ha- 
bitudes, qu'un livre où il retrouve ù cliaque page 
le nom ou le portrait d'un grand marin, le rédt 
d'un combat ou la relation d'une campagne. II 
ne trouvera dans la France maritime que de 
beaux exemples à suivre et de bons modèles à 
imiter. Aussi nous n'hésitons pas à le dire, cer- 
tain de l'assentiment de la marine entière, ce 
livre doit éiie la base de la bibliothèque de cha- 
que bâtiment de la flotte. 

Nous rangerons dans la môme catégorie le 
Dtctlonnaire piUoreique dt marine et i'Aimanach 
du marin. 

Non-seuI( lucnl la plume de plusieurs écrivains 
noii^ a i l* iililiés à cette intime vie de bord si 
pittoresque, si heurtée, mais encore des artistes 
pleins de talents et d'avenir ont consacré leurs 
pinceaux à reproduire les grands drames mari- 
times et les scènes originales qui en forment le 
cadre natnrel. Aiusi, pendant que MM. Engène 
Sue, Corbière, Jal, de la Landelle, Bouet, Pnjol, 
Luco, Parisol, parmi les marins, et MM. Karr, 
Marmier, Pitre-Chevalier, Fulgence Girard, Vé- 
rusmor*, Hennet de Kesler, Lardier, Fcval, 
Rouget, et un grand nombre d'autres écrivains 
recommandables prêtent à la France maritime 
l'appui de leurs talents, les artistes viennent 
concourir à populariser les scènes graves et pit- 
toresques fournies par un sujet inépuisable et 
toujours neuf. 

Nous en dirons assez en citant les noms de 
MM. Gudin. Isabey, Garnerey, Decamps, Gil- 
bert et le Poittevin, qui n'ont de rivaux chez 
aucune nation, dans aucune école. Entrés plus 
tard dans la carrière, plusieurs jeunes artistes 
marchent à grands pas sur les traces de leurs de- 
vanciers.On voit souvent inscrits sur les pages du 
livre dont nous parlons. MM. Perroi, Morel 
Katio, Bouquet, Gourry, Mayer, Radiguet, Lau- 
vergne, Lebreion, etc. 

En leur rappelant te jM incipe de Joseph Yer- 
net, qui recommande de naviguer pour être 
peintre de marine, empressons-nous d'ajouter 
que la gloire des chefs de l'école sera ceiPtaine- 
menl un jour le fruit de leurs tiavaux, s'ils con- 
tinuent ces études consciencieuses dont leurs 
œuvres porieui déjà le cachet. 



Cette esquisse ne peut donner qu'une bien fai- 
llie idée des matériaux employés par ia France 
marnime, et de l'ensemble de la publication de 
M. Amédée Gréhan. Les encpnragements les 
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plus flatteurs, ei surtout uo succès briUunt, en 
disent plus que ces lignes écrites soas l'impres- 
sion d'une lecture consciencieuse. Quoique le 
but ail été atteint, M. Gréhan ne s'est pas arrêté 
dans sa route : on peut aisément s'en con- 
vaincre en examinant avec attention son der- 
nier volume. Non-seulement l'intérôt atigmente 
gradaellement, et assure une longue existence à 
cet intéressant ouvrage ; mais encore il semble 
que tous ses collaborateurs aient redoublé de 
zèle , n son exemple, pour montrer quel devait 
éire laveiiir de la France tnaritime. 

Soit, en efTet, que le cadre en s'élargissant 
ait imprimé plus de force à la pensée qui les di- 
rige, ou bien que le succès, doublant leur con- 
fiance, leur fesse entrevoir anjonrdiini, et l'u- 
tilité de bu rs travaux et ÎLi certitude de les voir 
appréciera leur juste valeur, toujours est -il 
Trai que le progrès est sensible aux yeux les 
moins exercés. 

Ce ne sera pas en vain que tant d'hommes re- 
marquables auront élevé la voix pour faire con- 
naître la vérité et combattre l'ignorance et les 
préjugés. Une réaction, efTt t des lumières ré- 
pandues par leurs écrits, sur une question mécon- 
nue du plus grand nombre, s'établit, et pousse 
chacun ù s'enquérir des choses dp la nnrine. Ta- 
chons donc, par un sentiment naturel de grati- 
tude, d'apprécier à sa juste valeur le mérite de 
celte œuvre. 

En premier lieu et comme considération domi- 
nante, nous sommes forcés d'admettre que la 
Frmuê MarUim§ est «ne œnm de complet désin- 
téressement de la part de H. Amédée Gréhan, 
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rédacteur et fondateur; il serait ridicule de cher- 
cher à donner des preuves d'un fidt tvoné de tout 
le monde, et qui est kt cause première d'un suc- 
cès qui réagit si fortement sur la marine. Mais 
il ne suffit pas de vouloir être utile pour y 
parvenir, de grandes difficultés ont été surmon- 
tées dans le principe ; car en toutes choses, le 
commencement est pénible , décourageant , et 
nécessite des sacrifices onéreux ; les chances 
de succès encore problématiques privent d'une 
collaboration nécessaire, et qu'il est difficile 
d'obtenir avant d'avoir posé fortement les bases 
de son avenir. 

Quel (Uatt l'appui de M. Amédée Gréhan ? 

Le désir d'être utile. 

Soutenu iper ce puissant mobile, il a su triom- 
pher (b.'s diffictillés, vaincre les obstacles cl par- 
venir ù son but. fiientùt secondé par des hommes 
animés comme lui de l'amour du oieo, il a pu réa- 
liser ses espérances et rendre de grands services 
à la marine. Elle ne saurait les méconnaître, 
elle ne peut ni ne doit oublier ceux qui lui soul 
utites; CAT ib sont utiles à la France. 

Apprendre aux uns, rappebM* aux autres ce 
qui 0 été fait; dire les progrès et les services de 
tout g( lire qui marquent chaque jour de notre 
époque, c'est faire acte de justice et de patrio- 
tisme. Consacrer ses talents et sa fortune à éclai- 
rer la France sur une question vitale, pour sou 
présent et son avenir, c'est bien mériter de son 
pays. Telle est l'œuvre de H. Amédée Gréhan. 

Db m ABOOi, 
CspiiÉlB»4««nflle. 



Lorsque, en 18."^6, nous fondâmes la France 
maritime, nous avions pris envers le public l'en- 
gagement d»; porter ft qnatre volumes Tétendue 
de notre publication -, depuis, des travaux d'un 
autre genre, des obstacles qui ne nous furent 
pas entièrement personnels, nous contraigni» 
rent à diseoniinuer notre œuvre. Nous n'avions 
pas néanmoins mis en oubli notre promesse. Dès 
que nous avons vu jour à pouvoir reprendre 
sans dtenmtage It publication interrompue, 
nous nous y sommes de nouveau consai ros avec 
ardeur. Le succès, cette sanction de tome entre- 
prise vériiublement méritante, a récompensé 
notre persévérance : aidés de nos anciens colla- 



t borat'Miis et de quelques nouveaux écrivains, 
nous avons accompli notre tâche. La France nw- 
riiim« est désormais nn ouvrage complet et «ni 
comble, nous osons le croire, un vide bien dé- 
plorable, laissé trop longtemps dans celte im- 
mense bibliothèque qu'ont formée les prodoits 
de rintelligenee moderne. 

Il ne nous appirtienl pas de remercier nos 
compagnons de travaux; si le public n'a point 
apprécié la part qu'ils ont prise à la tftehe COB» 
nnine, notre parole serait vaine ; dans le cas con- 
traire, ils n'ont pas besoin de nos éloges. Mais 
quelques-uns, parmi nos eoUaborateun* aoat 
morts : qu'il nous soit pennia du moins de ren- 
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dre jttitlce à ceux-là ; que le deniier mot de la 
France maritime soii un souvenir et un adieu, 
l'acquit d'une dette d'alTeciiou, de rccounais- 
Moce et d'estime. 

Louis (If Mr-ynard (]p Qiipillr, ce jeune <5cri- 
vaio plein de verve et de merveilleuse facilité, a 
troaré la mort aox Aniillea, dans Van de ces 
duels sauvages et clievalercs.iue& en même temps, 
où les colons s'avancent l'un vjts l'autre jus- 
qu'à quelques pas de disianct-, armés chacun 
d'un fusil. Bien des pages d'amertume et de ré> 
probatioM ont eié écrites sur c<me atroce néces- 
sité : le duel; il n'y en a point eu assez encore, 
puisque, au dix - neovième siècle, an homme 
d'intelligente et poéiiiiuo pensée, un homme de 
génie peut, dans tel cas donné, mourir sans ven- 
geance, presque légalement, sous la balle d'un 
adversaire obscur. Louis de Sfayuard avait passé 
quelques aiMiéos siMiIement dans i i mère pairie, 
où il était devenu notre ami; ce lut comme une 
courte, mais brillante et suave apparition litté- 
raire; snn roman d'oulre-nifr roiuciiait le germe 
d'un laleni lOui ù fait supérieur : les lecteurs de 
In Franeê mmitinm n'ont pu oublier ies déli- 
cieuses page», dont il a doté, trop rarement, ce 
recueil. 

Nous avous d'autres nonià encore à placer dans 
cette triste nécrologie : M. le vice-amiral, comte 
(l'Augier, M. Gnrnol, rliirurgien delà marine, 
qui avait fuit un voyage de circumnavigation, â 
bord de la Coquille, et H. Parisot. Ce dernier, 
ajant été l'un de nos plus utiles et assidus auxi- 
liaires, nous lui consacrerons quelques lignes, 
trop courtes pour sa vie, qui fut constamment 
pure, lalwrieuse et consacrée à l'acoomplisse- 
ment de hautes vues patriotiques. 

M. Parisot (Jacques-i heodore) était enseigne 
de vaisseau à 90 ans, en 1S04. Nous avons sons 
les yeux une pétition adressée par lui en 1S09 
au ministre de la marine, et où il exprimait son 
ardent désir de consacrer sa vie et ses talents à 
la défense de son pays. Il parvint, dan les der- 
nières années de l'ère impérinif, pr:i<l«' de 
lieutenant de vaisseau. La reniréf des Uoui bous 
termina bnisqueraent sa carrière mari'ime. 
M. I>iil)nii{;li:rge, chargé en ISiO irun ti ;iv:iil sm- 
la marine, se souvint de la conduite courageuse, 
mais improdvnte, qu'avait tenno H. Parisot dth- 
raoi les cent-jours ; il ne le comprit sur aucune 
des listes d'nfticicrs. Éloigné violofliment d'une 
carrière où le portait sa principale' vocation, il 
se jeta dans les lettres. NntureHenieTit, de tous 
les sujets qui pouvaient exercer sa plume, les su- 
jets relatifs à lu marine lui présentèrent le plus 
d'atCraitsetderaeilité. Parmwhemr, cettebranclw 
si important*" do nosforces nationales, qui d-' nos 
jours se popularise de plus en plus, intéres- 
sait almiort peu- le public; il se vit. forcé de se 
livfev'à ùf tmvwm Mtérogènen^ mais néoeani» 
res, pour se maintenir dans le monde au rang 



honorable d'où il ne voulait ptûnt descendre. Ces 

travaux absorbèrent une grande partie de son 
temps; mais la marine resta sa passion comme 
son étude favorite ; n s'efforça, en conséquence, 
de la raiirtrlif-r à toutes les publications dont elle 
pouvait tormer un accessoire, sans trop faire dis- 
parate avec le sujet général. C'est ainsi qii'9 
composa le précis des principaux événements 
des guerres impériales de l'i inMire. annexé aux 
Victoiret et Conquêtes des l'ranrai$; ce travail 
provoqua dans le temps d'éclatants témoignagea 
de sympathie; M. Charles Diipin, dans son cé- 
lèbre ouvrage intitulé : Voyage dans la Grand»» 
BretagM, dit en propres termes:* Nous invitons 
noN l('( t<nirs à vuir, dans les Victoires et Conquê- 
tes, le récii des principales actions navales, ré- 
digé par M. Parisot... Les descriptions de cet 
habile écrivain miliiairo et les réiexious qui les 
acrn-nnaç^nent intéressent et font penser. C'est 
un double fruit qu'on retire île bien peu de lec- 
tures. » 

Outre les Victoires et Cun jUi'tes, ou peut citer 
les articles que M. Pariaoi fournit aux Annales 
milàainÊ, à l'EncyclopéiU modsnM, etc., etc., 
enlin.unc foule d'articles biographiqueseï nécro- 
logiques, véritables services rendus à une arme 
dont on a toujours trop négligé d'eurcgistrer les 
ç^Ioires. 

En M. Parisot rentra en grâce auprès 

du gouvernement et reçut la croix de Saint- 
Louis; depuis 1830, il a été attadié au mini»* 
tère de la marine, en qualité de chef de la sec- 
tion historique. 

Comme écrivain, son style grave et toujours 
convenable ne manquait ni de grâce, ni de no- 
blesse; la France maritime lui doit des articles 
biographiques et historiques du plus grand inté- 
rêt : ses recherches sur la marine ancienne sont 
les plus curieuses et les plus complètes qui peut* 
être aient jamais été tentées. 

Nous voodrioBS de grand coeur clore ici cette 
liste funèbre; mais il nous reste encore un nom 
ami ;l prononcer: crhii du rnpiiainn Luco. Ici, 
li'à circonstances sont si exti aordinaires, qu'où 
nous permettra de raconter l'événement avec 
qucl(]ues-unsde8 tristes détails quis'y rattaclient. 

Le 24 février 183U, M. Laroccuie de Ghanlray, 
commandant le brig de l'État U Imieisr, en onri- 
sièmaurla côte oue»l de Sumatra, avait pris 
terre à Soosoo, atin de parcourir ce village. Il 
remarqua avec surprise qu'un Malais le suivait 
obstinément et m le perfiait pas une minute de 
vue ; cet homn>c semblait craindre les regards de 
ses compatriotes, et cbercbait l'occasion d'ac- 
coster io capitaine françaitià la dërobét. L'ooc»> 
sion se présenta ; le MaUdatati remit ausiitAiavao 
mystère une lettre lermdn et s'esquiva. 

La lettre était de IL Darluc, capitaine âm 
Comf^Parù, de Marseilla. £lle était adressée 
an premier bètimrai do guerre français qui ton* 
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^tflierait à Sumatra . Le capitaine Dntae domait 

d'abord quelques détails sur le Malais portenr de 
son message : c'était un nommé Massoon, fsisant 
nétwr de conduite 6t iulof prêter les cspllines 

de commerce. Actif, adroit, intelligent, disait 
M. Dariuc. Massoon ne se laisse point intimider 
par les radjahs: en un mot, il mérite confiance, 
contrairement à rhnbitudc de ses confrères. 

Le 5 novembre 18S9, M. Darhic se rettdii à 
Séuagane, en compagnie d'un brig américain, 
capitoîne W. SRivr, afia de charger dn poivre. 
Sur la garantifi du ndjali et du padri ( fîtand 
prêtre), il mil à terre l,tH3 piastres pour véri- 
fier ses poids. Lorsqu'il vouint les rembarquer 
le lendemain, il éprouva de la part des Uuluis 
maintes difficultés ; néanmoins, il y parvint. Les 
piastres furent mises sur un sarapun, barque du 
pays, avec qveiqoes saes de poivre. La berre de 
la rivière élail fort belle ; il n'y avait aucune es- 
pèce de danger à courir; le second du Cotnte-de- 
Fimriit M. Luco, commandait le sampan, monté 
en outre par huit Malais. A peine la barque in- 
dienne cui-ello aiieini la barre, qu'elle vint en 
travers et se remplit; les huit Malais restèrent 
tranquillement Instillés dans le sampan ; M. Lnco 
disparut pour ne plusse montrer. 

ici M. Darluc, joignant son opinion à celle du 
capitaine américain Sylver, conjectara, sans pou- 
voir l'affirmer positivement, (juc M. Luco avait dû 
être assassiné. L'équipage du sampan, une fois 
de retour à terre, prétendit que le second s'était 
jeté à la mer, malgré la prière de tous. — « xMais 
comment supposer, se demande M. Darluc, f|ue 
M. Luco, t|ui était expérimcnié marin, et avec 
lequel j'avais plusieurs fois raisomië sur ces sor- 
tes d'accidents, n'ait point vu qu'il n'y avait au- 
CUn péril à &e cramponner à uu bateau qui flot- 
tait toujours, qu'on allégeait è chaque instant, 
et qne les Malais n'abandonnaient pas? Com- 
ment n'a-t-il pu s'apercevoir de la difticulté. si- 
non, de l'impossibilité , de vaincre le courant, 
qui sortait impéineusement de la rivière ? Com- 
ment, en un mot, a-t-il pu clioisir, de sa propre 
volonté, te moyen le plus précaire de salut? » 

D'après cette lettre, qui se termin:iit par une 
demande do vengeance exemplaire ei prompte, 
fassassinat du malheureux Luco était morale- 
ment certain, sinon matériellement démontré. 
On oonnalt la rapacité native desHalais; le sam- 
pan portait des piastres pour une somme assez 
considérable ; ces piastres, convoitées par huit 
naturels, étaient défeodnes par la présence seule 
d'un Européen ; cet obstacle écarté, ces misé- 
rables .crurent sans doute qu'à eux était le tré- 
sor. De nombreux et sinistres souvenirs n'ap- 
puyaient que trop bien celte supposition. Tout 
récemment encore le capitaine Wilkin était 
mort assassiné sur la même côte. 

Le capitaine de corvette de Cbanfray se ré- 
solut ton t de saite, pour la sûreté de notre corn* 



HMrcc et i'ittviobibilité de notre -ptvMon, à feire 

dioit à ceitp demande d? h=f;itimps représailles : 
il lit voile vers Sén:^ane. Le 5 lévrier, il parut 
«•werinviHage. pormnt te^pwiillsannéiwain, 
et manœuvrant comme «'il n'eût eu qa'ira faible 
équipage; la barre fut reconnue praticable, et 
aussitôt le Lancier s'embossa i deux «ncâMores 
dnrhmgn. M. de Ohaiffray Ivt «km un «rdre <àn 

jour afl"x hrvmmos de son équipage, et tniites les 
disposition!» lurent prises pour le débarquement. 
kni. termes de l'art. 546 de IWdoananoè, Tex- 

pj'ditinn, romportanl plus d'un tiers des bumnies 
de l'équipage, lat conti«e au lieutenant de vais* 
seau liejon. 

Le (>, au petit jour, le déh n qnemcnt s'effec- 
tua sans le moindre obstacle; la barre était fort 
belle, la brise, à terre, faible ; on ne rencontra 
pas de résistance «érimiee ; les Malais furent 
surpris et coni[i!éieuienl dupes de la manœuvre 
exécutée la veille par le Lancier, A six heures 
et demie, le village dn sud était en flammes. 
Alors seulement un rassemblement assez con- 
sidérable de Malais se forma dans la partie non!; 
quclques coups de canon et de caronade sufû- 
rentpour les disperser. Il s'établit une série de 
communications entreles troupes débar(iuéps et 
le brig ; la chaloupe, en touchant, avait éprouvé 
de notables avaries; comme le ras de marée était 
venu et que le jusant se montrait trè>-rort, on 
eut à regretter la perte de quelques hommes, 
noyés en franchissant la barre; un onScier. 
M. Oorigny, fut de ce nombre. M. Rejou, après 
avoir incendié les villages, dut renoncer, par 
divers motifs, à regagner le bord; il prit par 
terre la route d'Analaboo, où le brig l« Lancier 
alla le i-ejf)ifidie. 

Les pertes de l'ennemi furent deux villages 
et quelques maisons éparses détruites *et sacca- 
gées, une vini^taine de fusils et tromblons, beau- 
coup de sabres et poignards détruits, une quan- 
tité considérable de poudre incendiée, ainsi que 
des sacs de poivre, des marchandises, etc., etc. 
A peu près vingt Malais furent tués ou blessés; 
sans doute, le nombre de» morts dut être plus 
considérable ; mais les accidents dn terrain et 
les broussailles oi'i se cachait l'ennemi empê- 
chèrent de calculer ses pertes avec exactitude. 
Enfin, le pavillon rouge dn radjah de Séaagane 
tomba au pouvoir de nos marina. Ainai fut vengé 
l'assassinat de l'infortuné Luco. 

Ceux qui ont lu la France maritime se sou- 
vienuent sans doute de ses.articles spéciaux écrits 
d'un style simple et concis, pleins de savoir mo- 
deste, toujours utiles et pratiques, toujours pré- 
sentés de façon à être lus et compris par le lec- 
teur le plus ignorant de la mer. Il fut un de nos 
plus anciens, un de nos plus actifs collabora- 
teurs; le Dictionnaire demarine, cette publica- 
tion si nécessaire, lui doit aussi une grande par- 
tie de ses meiUenn articles. 
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¥» LA FRANCE 

Au moment mâme où oous consacre ot de si 
jwiw ragreu à la mémoire decMxde wm col- 
laborateurs que la mort est venue en quelque 
sorte suspendre au milieu des traraux qu'ils nous 
destiimiwii, vn nomqni mom «it cher «t qve nous 
avons à peine la force d'njouter h !a liste que 
nous avons déjà tracée se présente au bout de 
AOtre plume. Ferdinand Perrot, qui si jeune en- 
eor* Minuit au nombre des illustrations de la 
peinture maritime, est mort sur la terre étran- 
gère, qui 1 arait appelé sur la foi de la belle ré- 
putation qae lui avaient acqaiaa son talent con- 
sciencieux Pt son noble dévouement d'artiste. 
Combien en sentant s'approcher sa ûù si préma- 
tnrée, Ferdinand Perrot n'a-t-il pas dû regretter 
d'expirer si loin du sol natal, sans pouvoir léguer 
à sa patrie, et peut-être à la postérité, les der- 
niers travaux que le souvenir de son pays avait 
iwpiréa àaoB aideale et p«re ioiagination I Hais 
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ce n'est pas par nous seul dont il fut le collabo- 
rateur et l'ami qae cette perte si aovdaine sera 

ressentie : c'est à tous les amis des arts de dé- 
plorer la fin d'une existence qui promettait une 
gloire de ptst à la France, tmis «im carrière où 

si peu d'artistes encore ont réussi à s'élever au 
rang des maîtres que Ferdinand Perrot égalait 
déjà. 

Noas avons, en écrivant ces lignes, rempli nn 

triste, mais religieux devoir. Muintennnt il nous 
reste à remercier la partie du public qui a bien 
voulu aceneillir notre œnm avec favenr; ses sof- 
Trages ont été assez nombreux, assez flatteurs 
pour récompenser notre patient et, parfois, pé- 
nible travail, ffonsenssent-its manqué, nous n'au- 
rions point regretté nos efforts : notre but était 
grand et national ; et il est tel labeur qui porte 
toujours avec soi sa rénuinéraiion. 

Amédée GainAii. 
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